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Les artisans d e la capitale provoqués pa r le comité de l'U-
nion, journa l exclusivemen t rédig é pa r de s ouvriers , on t 
adressé à  l a chambr e un e pétitio n pou r l'abolitio n d e l'es -
clavage des noirs . Prè s de sep t mille signatures on t répond u 
à l'appel; en France , o ù l'usage des pétition s collective s ne 
s'est pa s introduit , c'es t u n nombr e rar e à  trouve r môm e 
pour une idé e de l a plu s grand e valeur . O n doi t d'ailleur s 
ajouter qu e mill e de s signature s appartiennen t à  de s chef s 
d'industrie, de s hommes d e lettres , de s artistes , des méde -
cins, de s ecclésiastiques , qui on t spontanémen t adhér é à  la 
manifestation de s ouvrier s contr e un état social infâme . 

C'est assurémen t l à un fai t qu i s e présente ave c tou s le s 
caractères d'un e chos e grave , rie n n e saurai t e n atténue r 
l'importance. L a généreuse initiative de no s travailleur s qu i 
savent oublier leur s propres souffrance s pou r demande r l e 
soulagement d e celle s d'autrui, mérit e à  bo n droi t d e fixer 
l'attention d e la chambre. Nous avons le ferme espoi r qu e l a 
bonne prièr e d u peupl e ser a entendue . I l es t temp s d'arra-
cher le s esclaves à leu r abjectio n e t nos  colonie s à  l a ruin e 



presque certain e dont les menace le maintien prolong é de l a 
servitude. 

L'auteur d e ce t écri t a  véc u prè s d'un e année a u milie u 
des blancs et des nègres , i l a  étudié l'esclavag e su r place , e t 
c'est à  ce titre qu'i l ose présenter quelque s observations pou r 
appuyer l a pétition ouvrière . 1 1 croit pouvoi r répondr e d e 
son impartialit é ;  s'i l a  rapport é de s Antille s s a hain e in -
stinctive e t théoriqu e contr e l'esclavage , la reconnaissanc e 
que lui a inspirée la bienveillante hospitalité des colon s le met 
à l'abr i d e tout e exagération contr e l a cruauté d e leur s insti -
tutions. 

Les créole s et leur s avocats représentent ave c insistance le 
sort matérie l de s esclave s comm e excellent . Il import e qu e 
la chambre n e laisse pas endormi r so n humanit é pa r ces glo-
rifications vénale s o u intéressée s du régim e colonial, et juge 
les chose s à  leu r vra i poin t d e vue . Oui , hâtons-nous d e le 
dire, rendon s cett e justice aux planteur s actuels , l e sor t ma-
tériel d e l a majorité de s esclave s s'es t beaucou p amélioré , 
la disciplin e de s atelier s n'es t plu s c e qu'ell e fu t autrefois ; 
les nègres sont toujours soumi s à  l'horreur d u travai l forcé , 
mais la somme du travai l qu'on exig e n'est généralement pa s 
excessive, e t leu r existenc e animale es t assurée . Cel a es t 
exact, nou s n'e n voulon s rie n dissimuler . Toutefoi s i l fau t 
qu'on l e sache aussi , c'es t l a nature de s îles et non l a servi -
tude qu i garanti t cett e existenc e matériell e tan t vanté e pa r 
les colons, Lorsqu'il s nous disen t sans cesse qu e l e nègre n e 
travaillera pa s e n liberté parc e que l a beaut é d u climat et la 
fertilité d u so l lu i fourniront d e quo i vivre san s labeur, lors -
qu'ils fon t de cet argument leu r moti f principa l d e résistance 
à l'abolition , il s montren t asse z qu e le s avantage s attribué s 
par eu x à  la condition servil e son t illusoires , e t l'o n peu t se 
convaincre sans grands effort s qu e l a liberté nourrirai t l'af -
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franchi a u moin s auss i sûrement qu e l'esclavag e nourri t l 'i -
lote. L e bien-êtr e de s esclave s es t u n bien-êtr e négati f qu i 
tient à  l'abrutissemen t mêm e o ù o n le s condamne. Depui s 
trois cent s an s qu'il s viven t sou s l a tutell e de ceu x qui pré -
tendent le s perfectionner pa r l a servitude , o n n e leu r a  pas 
enseigné les besoins les plus simples de la civilisation. Ils sont 
logés, il est vrai, mais dans une hutte, image d'une grossièreté 
de mœur s déplorable , e t ils vivent encore à moiti é nus. «  Le s 
« sujets laborieux et intelligents sont passablement vêtus pres-
« que partout , mai s presqu e partou t aussi , à  côt é de s pre -
« miers, i l y en a  d'autres qu i son t à pein e vêtus , et même , 
« su r quelque s habitations , un  grand nombre  qui  ne  le sont 
« pas du  tout, du moins au travail . On rencontr e en outre l e 
« dimanche , comm e le s jour s ouvrables , un  grand nombre 
« d'esclaves  nus  ou  à  moitié  vêtus,  tant  sur  les  routes  que 
« dans  les  rues du  bourg et  même de  la  ville  de  Saint-Denis. 
« Les case s m'on t par u laisse r bie n plu s encor e à  désire r 
« qu e les vêtements (1) . »  «  J'ai la conviction qu e beaucou p 
« d e maîtres n'habillen t pa s leur s esclave s o u n e le s habil -
« len t que d'une manière tou t à fait insuffisante, quelques-un s 
« pa r exempl e n e leu r donnen t qu'un e chemis e d e toil e 
« bleu e pa r anné e (2) . » 

C'est dan s d e telle s limites qu'il fau t entendr e l e bonheu r 
de matérie l de s esclaves , bonheur grossier , brutal , indign e 
d'une créatur e humaine , bonheu r don t pa s u n d e ceu x qui 
osent l e célébrer ne voudrait pou r lu i ou pou r se s enfants . 
L'esclave l e mieu x trait é a  besoi n d'êtr e abrut i pou r n e 

(1) Rappor t d u procureur du ro i de Saint Denis , île Bourbo n ; Exécution 
de l'ordonnance  du  5 janvier  1840 , publication de 1841, p . 102. 

(2) Rappor t d u magistra t inspecteu r de l'arrondissemen t d e Saint-Paul , 
tle Bourbon , p . 7 , 



pas souffrir . O n abus e moins d u foue t enver s lu i que pa r l e 
passé, mai s i l es t toujour s condui t ave c ce t ignobl e instru -
ment d e supplice, l e foue t puni t se s fautes e t l e menace tan t 
qu'il demeur e a u travail . I l es t dépouill é d e tou s le s droit s 
naturels, i l ne possède rien légalement , i l ne peut pa s même 
acheter sa liberté, à moins qu e le maître n e consente à  la lui 
vendre; i l n'a pa s d e volonté , pa s d'éta t civil , pa s d e carac-
tère politique, pas de salair e pou r so n labeu r ; l a famille es t 
impossible pou r lui , ca r ses enfant s appartiennen t à  so n 
maître, qui a  l a faculté de le s lui enlever. Assimil é au bétail , 
on l e vend ains i que d u bétai l ; l e caprice , l a faillit e o u l a 
mort de son maîtr e changen t les conditions d e s a vi e malgré 
lui, e t le transporte d'u n lie u à  u n autr e san s qu 'il puiss e 
opposer l a moindr e résistance . Ouvrez l e premie r journa l 
venu de s îles , e t vou s y  trouvere z de s annonces semblables 
à celle-c i : 

« A u no m d u roi , l a loi et l a justice , 

« O n fai t savoi r à  tou s ceu x qu'i l appartiendr a qu e l e 
« dimanch e 26 du courant , su r l a place du  Marché d u bour g 
« St-Esprit , à l'issue  de la  messe,  i l sera procéd é à  l a vent e 
« au x enchère s publique s d e : 

« L'esclav e Suzanne, négress e ,  âgé e d'enviro n 4 0 ans , 
« ave c se s si x enfants de 13 , 11, 8, 7 , 6  et 5  ans ; 

« Provenant  de  saisie exécution.  Payabl e comptant . 

« 2 2 juin 1840. 

« L'huissier  du  Domaine : J. C HATENAY (1) . » 

L'huissier d u Domaine.. . il y  a  bien cela . Nou s n e nou s 
trompons pas . Le gouvernement d e Franc e fai t vendre à  son 

(1) Journal  officiel  d e la Martinique . 
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profit de s femmes e t de s enfant s su r le s places publique s ! 
Quelque pénibl e et douloureuse qu e soi t la situation de s 

pauvres parmi nous, n'est-c e pas une irritante impiété d'oser 
la mettre en parallèl e ave c cell e du laboureu r colonial , de 
ce malheureux déclar é par l a loi chose mobilière,  rédui t à 
l'état d'u n anima l domestique , men é au x champ s à  coup s 
de fouet comm e le s bœufs, adjug é au x enchères comm e un 
outil, soustrai t à  la protection d u pouvoi r publi c et livr é à 
la volonté suprême d'un autr e homme. Est-il permis d e rap -
procher l e sort d'un e ouvrièr e ,  te l affligean t qu'i l puiss e 
être, d e celu i de ce s femme s esclave s qu'u n planteu r fai t 
dépouiller e t livr e à  un impudiqu e châtiment , d e ces créa-
tures misérable s auxquelles on ravi t jusqu' à l a pudeu r d e 
leur corps, d e ces pauvres mère s qui n'ont rie n à  elles, rien, 
pas mêm e leurs enfants... . Oh! je n'exagère pas; dè s qu'un 
esclave a  atteint s a quatorzièm e année , le maître peu t l'ar -
racher à  ses parents pour l e donne r e n cadeau ou l'envoye r 
vendre su r la place publique. C'es t la loi, et l'on en use. De s 
écrivains, qu e les colon s prennen t à  leur solde , ont pouss é 
le zèle jusqu'à souteni r qu'i l n'étai t pas vrai qu e le s maîtres 
pussent vendr e e t vendissent le s enfant s d e leur s esclaves. 
Voici c e que di t l e procureu r d u ro i d e St-Paul (  île Bour -
bon), dan s son rappor t d u 31  octobr e 1840 : «  L'ordon-
nance de 172 3 veut que l e mari, s a femme e t leur s enfant s 
impubères n e puissen t êtr e vendu s séparémen t quan d il s 
sont sous l a puissance d'un mêm e maître. Il est permis au -
jourd'hui à  Bourbo n de vendr e séparémen t le s enfant s d e 
7 an s : n e faudrait-i l pa s revenir au moins à la disposition d e 
l'édit, laquell e est demeurée en vigueur dans nos autres colo -
nies où l'o n n e sépare pas d e la mère l a fille  au-dessou s d e 
1 2 an s et le garçon au-dessous d e 1 4 ( 1 ) » . 

(1) Exécution  de  l'ordonnance, etc. , publication de 1841 , p . 3 1. 
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Une chambr e français e n e décider a jamai s qu'i l n' y a 
point à  s'occupe r d e créature s humaine s réduite s à  ce de-
gré d'avilissement , exposée s à ce s tortures d e chaque jour, 
parce que, d'ailleurs , leu r existenc e est assuré e grâc e aux 
hasards d u climat. Mais , à  ce compte,  l e sor t des chevaux 
de te l ou tel millionnaire serait préférable à celui des nègres, 
car eux aussi ils sont soigné s dans leur enfance , bien nour -
ris, employés avec ménagement, traité s quand il s son t ma-
lades, et de plus que les nègres, ils ont des housses superbes, 
de luxueuses écuries et de s auges de marbre . 

Les colons prétendent qu e l a servitud e de s colonie s s e 
borne à  l'obligation de fourni r un e somme modérée d e tra -
vail et que la tâche accomplie l'esclave est libre. Qu'ils nous 
apprennent don c alors ce que ferait u n maîtr e si le noir au-
quel i l aurai t command é quelqu e chose hors d'heur e venait 
lui dire :  «  Je refuse, j e ne vous dois rie n e n c e moment. » 
Non, l'esclave est toujour s esclave , toujours soumi s à  l'ar-
bitraire san s limite de so n possesseur , au x variation s d'une 
volonté étrangère, i l n'a aucu n moye n de se défendre , e t le 
fouet répon d d e so n obéissance passive. Depui s longtemp s 
on a  signal é à l'administration métropolitain e l'insuffisanc e 
des lois à  ce t égard , o n a  demand é quelqu e garanti e pour 
l'esclave; mais soit indifférence, soit qu'on craign e d'ébran-
ler l e hideux édific e en y touchant, rie n encor e aujourd'hu i 
ne peut sauver le misérable cultivateur colonia l des violences 
d'un tyran . «  Tout , hor s l e droi t d e punir , a  di t M. Che-
« vreux , procureu r d u ro i à  Cayenne , es t vague , indéter -
« miné ; on sai t où le châtiment commence, on ignore o ù il 
« s'arrête . L'édi t de 1685 , dan s une pensée favorable à l'es-
« clave, défendou ordonne , mai s aucune disposition pénale, 
« applicabl e au maître , n e sanctionn e ses commandement s 
« ou se s prohibitions, e t l a législation - postérieure a  gard é 



« le môme silence . Il en résult e qu e l e pouvoi r exorbitan t 
« dévol u a u maîtr e paralyse e t absorb e le s droit s d e l'es -
« clave , qu i n e peu t non-seulemen t exerce r l a facult é d e 
« plainte , mai s encore répondre a u magistra t charg é d u pa -
« tronag e sans exposer , su r certaine s habitations , lui e t sa 
« famill e à des vengeances déguisées .  . 

Deux samedis par moi s (représentan t ensem-
« ble une  valeur moyenne  de  4  francs!) sont  ici  concédés 
« au  noir pour subvenir  a sa nourriture.  —  Si le travail était 
« restrein t dans ses limites il serai t asse z modér é ; mais , je 
« doi s l e dire , su r certain s établissement s l a veillé e com-
« menc e quelquefoi s avan t l e jou r e t s e prolong e dan s l a 
« nuit , sans qu e d'impérieuses circonstance s justifient c e fu -
« nest e usage . Et ce n'est pas tou t encore , l'abus devien t plus 
« crian t lorsque la veillée ne respecte ni l e samedi d u nègre , 
«ni l e dimanche ,  et  c'est  pourtant ce  qui arrive sur  le  plus 
« grand  nombre  des  habitations.  L e ministère public , tou t 
« e n voyan t ce t état de chose, est impuissant à  l'améliorer à 
« caus e de l'insuffisance de la législature (1) . » 

Et cel a ne se produit pas à la Guyane seulement, à  Bour-
bon i l e n es t d e même . «  La plupar t de s maître s fon t tra -
« vaille r l e dimanch e depui s l e leve r d u jour jusqu'à huit , 
« neu f e t di x heure s d u mati n ,  e t pou r quelque s ateliers , 
« peut-êtr e jusqu' à onz e heure s e t demie. La corvée d u di -
« manch e es t u n usag e qu i paraî t tellemen t irréprochabl e 
« au x habitants , qu e j 'a i appris pa r eux-même s qu'ell e es t 
« asse z généralemen t pratiqué e (2) . » 

Dans un procès intenté à M. C . .  .  .  (Martinique), i l fu t 

(1) Exécution  de  l'ordonnance,  etc. , publication d e 1841 , p . 4 0 et 4 1. 
(2) Idem,  publicatio n d e 1842 , rapport d u procureu r d u ro i d e Saint -

Denis, p . 103 . 
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reconnu, entr e autre s choses , que ce t homm e «  privait un e 
« d e se s esclave s du samed i e t du  dimanche  depui s quatr e 
« an s ( 1 ). » 

La toute-puissanc e du maîtr e n e s e born e pa s là, i l peu t 
de s a seule autorit é jete r l'esclav e e n priso n o u l e charge r 
de chaîne s à  so n gré . E t pou r qu e l'o n n e croi e pa s qu e 
nous nou s laisson s entraîne r malgr é nou s à  rembruni r l e 
tableau ,  nou s citeron s encor e de s pièce s officielles . «  Les 
« renseignement s obtenu s de s maître s e t de s noir s m'on t 
« appri s qu e l a chaîn e était infligé e pou r un,  deux  ou  trois 
« ans,  peu t êtr e plu s J 'a i vu su r u n atelier , a u travail , 
« deu x noir s enchaîné s c h a c u n pa r le s deu x pieds , e t u n 
« troisièm e dont l a chaîn e soutenue dan s l e milie u pa r un e 
« corde passé e autou r d e l a ceinture , s e terminait à  chaqu e 
« extrémit é pa r un e barr e d e fe r s'élevan t d e l'anneau d e 

« chaqu e pied à la hauteur d u genou J'a i vu une négresse 
« et un noi r attachés à la môme chaîne. J'en a i fai t parle r a u 
« maîtr e comm e d'une chos e contrair e à  l a moral e L e 
« jour d e mo n arrivé e à  Saint-Luc , u n jeun e noi r a  ét é vu 
« dan s l a vill e ayant a u co u une chaîn e qu i n e pouvai t con -
« veni r qu' à u n homm e fait . L e commissair e d e polic e l a 
« lu i a  enlevé e (1) . » 

Telle est la conditio n d e ces laboureur s de s Antilles, qu e 
l'on os e dir e plu s heureu x qu e le s paysan s d'Europe . Rie n 
ne s e fait d'efficace pour adouci r leu r état , e t i l fau t croir e 
même que rien n e se peut faire , à en juger d'après la conduite 
de l a directio n de s colonie s au ministèr e d e l a marine . Pa r 
l'ordonnance d u 5  janvier 1840 , elle semblait vouloir l'amé-

(1) Polic e correctionnell e d e Fort-Royal , audienc e du 1 2 janvier 1842. 

(2) Exécution  de  l'ordonnance,  rappor t d e diver s magistrat s inspec -

teurs, publicatio n de 1842 , p. 107 , 115 et 1 1 6. 
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lioration morale d e l'esclave , le développement d e ses idée s 
religieuses et d e l'esprit d e famille, enfin l a garantie du bien -
être qu e lu i assuren t de s règlement s toujour s éludés . Mai s 
qui charge-t-ell e d'applique r l'ordonnance ? L e ministèr e 
public. E t comment es t compos é le ministèr e publi c aux co-
lonies? De créoles ou d'Européens créolisés . Oui, c'est à des 
propriétaires d'esclave s qu e l'on confie le soin de veiller sur 
les esclave s ; c e sont des pirates que l'o n charge d e défendr e 
les voyageur s contr e le s pirates. 

Nous avon s prouvé autr e part qu e l'administratio n e t l a 
magistrature coloniale s sont presqu e exclusivemen t remplies 
de colon s (1) . A l a Guadeloupe, su r VING T E T UN fonction -
naires principau x o u membre s d u parque t i l n' y e n a  que 
QUATRE qu i n e soient  pa s colon s le s uns  pa r naissance , le s 
autres par de s alliance s d e famill e ou d'intérê t contractée s 
dans l e pays . A  l'heure o ù nou s parlons , le s quatre chef s 
supérieurs d e l a magistratur e colonial e sont tou s le s quatr e 
des habitant s sucriers ; M.  Bernard , à  l a Guadeloupe ; 
M. Morel , à  l a Martinique ; M . Vidal de Lingendes , à  l a 
Guyane; M . Ogé Barberoux, à Bourbon. 

Lorsqu'on sai t qu'u n planteur , créol e ou autre , es t atta -
ché à  l'esclavag e pa r se s mœurs , pa r se s goûts , pa r se s 
habitudes o u s a fortune , peut-o n excuse r le ministère d e la 
marine d e confier l e patronage de s esclaves à tous ces enne-
mis naturel s de s esclaves, à tou s ce s hommes qu e l'on peu t 
appeler hardimen t de s homme s d e parti , quelqu e hono -
rable qu e soi t d'ailleurs d e leur caractère . Mais combien l a 
faveur d e ces nomination s n e révoltera-t-ell e pa s davantag e 
encore s i l'on considère qu'i l n'en es t pas un e qui  ne  soit ra-
dicalement illégale.  Or , o n le sait très-bien , le s anciens roi s 

(1) Colonie s ²étrangères, deuxième volume, p. 4-42. 



de ] a France , e n réglan t l'administratio n de s îles , avaien t 
jugé nécessaire , indispensable , d'en exclur e le s colons ; et , 
par le s ordonnances réitérée s de 1 7 1 9 , 1 7 5 9 , 1 7 6 1 , avaien t 
défendu à  tou t fonctionnair e de s colonie s d'y acquéri r de s 
biens-fonds e t d' y contracte r mariag e ave c des créoles . De 
plus, ce s prudentes e t sage s prescription s on t ét é renouve -
lées pa r un e ordonnanc e d e 1 8 2 4 , outrageusemen t foulé e 
aux pied s comm e le s autres . 

Nous n e croyon s pa s hor s d e propos , pou r fair e juge r 
en passan t de s sentiment s qu e ce s protecteur s d'esclave s 
peuvent apporte r dan s leu r office , d e signale r l a manièr e 
dont M . Og é Barbarou x défini t l'esclavag e actuel . «  C'est, 
« dit-il , une  tutelle qui  a  pour compensation  de ses peines le 
« travail  de  l'esclave  (1 ) . »  Le maître ic i a l e rôl e onéreux , 
le travail d e l'esclave est l a récompense des soin s d'un bien -
veillant tuteur ! !  ! 

Maintenant nou s l e demandons , n' y a-t-i l pa s un e insign e 
mauvaise fo i à veni r cite r le s rapports d e pareil s magistrat s 
comme donnant un e idé e vraie d u systèm e colonial e t de la 
situation de s esclaves? Ces patrons d'esclave s possesseurs d e 
nègres n e doivent-il s pa s avoi r toute s le s passion s de s 
créoles, tout e leu r indulgenc e pou r l a servitude , tout e leu r 
antipathie pour l'affranchissement ? Participan t à  l'iniquité , 
peuvent-ils êtr e le s soutien s d e l'équité . Engagé s d'ar -
gent e t d'affectio n ave c le s oppresseurs , peuvent-il s vouloi r 
défendre le s opprimés ? C'es t u n homm e d e l a justice , 
le procureur d u ro i de Saint-Pierre , Martinique , qui a  ter -
miné un d e se s rapports e n disan t :  «  La somm e d e bien -
« êtr e matérie l qu i exist e dan s le s atelier s visité s pa r 
« moi , surpass e cell e don t peuven t joui r beaucou p d e pay -

(1) Exécution  de  l'ordonnance, etc. , publication de 1841 , p . 4 8. 
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« san s européens . »  Le ministre lui-même fu t s i choqué d e 
l'optimisme d u magistra t planteur , qu'i l répondi t :  «  Le s 
« ménagement s don t M . le procureu r d u ro i a  cr u devoi r 
« use r dan s se s visites , e t le s impressions favorable s qu'i l 
« énonce e n avoi r rapportées , n e motivaien t n i l e laco -
« nisme n i l a tendance apologétiqu e de son rapport (1) . » 

Malgré ces chances défavorables, l a parol e d e quelque s 
magistrats restés dans un austèr e isolement , et les aveux ar -
rachés au x autre s pa r l'évidenc e de s fait s nou s mettron t 
encore à  même d'établir d'un e manièr e irréfutabl e d'écla -
tantes e t tristes vérités. — Les possesseurs d'esclaves, à bout 
de bonnes raisons, soutiennent qu'avant d e songer à l'affran -
chissement, i l fau t prépare r l'ilot e à  l a liberté ; ils soutien-
nent qu e l'o n travaill e à cett e grand e œuvre , e t ils deman -
dent qu'on attend e jusqu' à ce que les nègres soient dignes. Ce 
n'est qu'une échappatoire . Les colons ne veulent pou r leur s 
esclaves ni religion , ni instruction, n i famille; ils repoussen t 
prêtres, mariages , instituteur s comm e de s agent s d e trou -
bles. Parfaitemen t logique s su r c e point , il s comprennen t 
que dans u n éta t de choses basé su r l'immoralit é e t l a vio -
lence, l a moralité e t la lumière introduiraient l e désordre. 

En preuv e d e cette accusation, nou s n e rappelleron s pa s 
ici no s propres observation s ; dans cette brochure, destiné e 
surtout a u parlement , nou s invoqueron s le s document s pu -
bliés par l e ministère. «  Ce qui empêche surtout d'obteni r d e 
« meilleur s résultats, relativemen t à  l'instruction religieuse , 
« c'est , d'une part , la  tiédeur, la  défiance  des  habitants, d e 
« l'autre , etc . »  Ainsi s'exprim e l e procureu r généra l de la 
Guadeloupe (2) . Le procureu r d u ro i d e l a Basse-Terr e 

(1) Exécution  de  l'ordonnance,  etc. , publicatio n d e 1841 , p . 18. 
(2) Exécution  de  l'ordonnance,  etc. , publication d e 1841 , p. 17. 



avoue «  qu'u n grand  nombre  de  propriétaires  voient  dans 
« les  leçons  de  la  charité  et  de  la  religion  des  tendances 
« destructives  de  l'esclavage. On  effacera  difficilement  de 
« l'esprit  de  quelques-uns  qu'éclairer  l'esclave,  c'est  pre-
« parer  son  émancipation;  d'autre s pensen t qu e plus u n es -
« clav e es t instruit , plu s i l es t port é à  l'indisciplin e :  de l à 
« cett e opposition e n quelque sort e par forc e d'inerti e don t 
« o n ne saurai t triomphe r ave c de s demi-mesures . J e n e 
« dois pa s dissimule r qu e j e n'a i remarqu é che z plusieur s 
« habitant s qu'un  semblant  de  concours à  la  propagation  de 
« l'instruction  religieuse.  »  (Rapport du 26 septembre 1841. ) 
Le préfe t apostoliqu e d e la Guadeloupe , e n dat e d u 1  e r dé -
cembre 4841 , di t :  «  Les prêtre s d e l a Grande-Terr e fon t 
« ce qu'ils peuven t pour que leur ministère soi t agréé sur les 
« habitations ; mai s leur s effort s viennen t échoue r devant  le 
« mauvais  vouloir  de  la  plupart des  maîtres,  qu i regarden t 
« l'instructio n religieus e du noir comm e un moyen politiqu e 
« mis en œuvr e pour préparer le s voies de l'émancipation. » 

« Le cur é d u Carbet , rapport e l e procureu r d u ro i d e 
« Saint-Pierre , Martinique , s'es t présent é che z plusieur s 
« habitant s pou r l'instructio n hebdomadair e e t pour l a vi -
« site mensuell e ; mais i l a  ét é accueill i avec tant  de  répu-
« gnance  chez  le  plus grand nombre  d'entre  eux,  soi t par le s 
« maîtres, soi t pa r le s esclaves , qu'i l s'es t décid é à  n'aller 
« qu e là où i l serait appelé , e t il n'es t appelé nulle part (1) . » 

Le procureu r généra l d e l a Martinique , qu i a  visité qua -
tre-vingt-sept habitations, constat e auss i qu e «  beaucoup d e 
« maître s son t indifférents , e t qu e plusieur s s'opposent  à 
« l'instruction  religieuse de  leurs  esclaves  (2) . » 

(1) Exécution  de  l'ordonnance, etc. , publication d e 18'i'i , p . 9. 
(2) Idem. 
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Le préfe t apostolique de l a Guyane parl e aussi de  l'indif-
férence des  maîtres pour l'instructio n religieuse . « L'impor-
« tanc e d e l'instruction religieuse , di t à  so n tou r l e procu -
« reur d u roi d e Saint-Denis , à Bourbon, n' a pa s ét é com -
« prise pa r le s habitants (1) . » 

Non-seulement le s colon s n e veulen t pa s de s lumière s 
de l'Églis e pou r leur s ateliers ; mai s il s fon t chasse r le s 
prêtres qu i n e consentent pas à  se taire. M . l'abbé Goubert , 
de la Martinique, a  reçu ordre de demander un congé de con-
valescence, parc e qu'i l n' a pa s voul u prêche r l'Évangil e 
dans les  limites  du  possible,  comm e l'ordonnait l e gouver -
neur, M . Demoges (2). M . l'abbé Lamache , curé de la Basse-
Terre, Guadeloupe , a  été violemment embarqué pou r avoir 
oublié dans se s prédication s que  certaines  cordes  évangéli -
ques ne doivent pas être  touchées aux colonies (3). » 

M.Bourdet, M . Dugoujon e t plusieurs autres prêtres, irré -
prochables d'ailleurs, on t ét é d e même forcé s à  l a retrait e 
pour s'être montrés plu s fidèles observateurs de leur fo i qu'il 
ne convien t aux maîtres . On ne peut imagine r e n France la 
puissance que l'oligarchie coloniale exerce sur l'administra -
tion qu i devrai t l a dirige r ;  i l s'es t passé dernièremen t à  la 
Martinique un fai t qui donnera tou t ensembl e et la mesure des 
antipathies créole s pou r l a propagatio n évangéliqu e e t cell e 
des complaisance s locales et métropolitaine s pou r le s anti -
pathies créoles. Quelque s mois aprè s l'ordonnanc e du 5  j a n -

vier 1840 , u n cur é d e la Martinique, M . Goux, traduisi t J e 
catéchisme d u Saint-Espri t e n langue  créole,  l a seul e qu e 
COMPRENNENT les nègre s ;  i l voulu t publie r s a traductio n , 

( 1 ) Exécution  de  l 'ordonnance, p . 27 . 

(2) Pauvre s nègres , in-12 , 1842 . 

(5) Mémoir e présent é à  M , l e Ministr e d e l a marine , pa r l'abb é La -

inacbe, p . 8 . 
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mais la censure de  l'île ne le  permit  pas  !  E t l'autorit é mé -
tropolitaine n'es t pas intervenue , s i bie n que , tou t e n ren -
dant de s ordonnance s pou r l'enseignemen t d e l'Évangil e aux 
esclaves, ell e défend pa r l e fait de le leur rendr e intelligible . 
Les même s cause s produisen t le s même s effets ; jusqu'a u 
seizième siècle , l'Églis e n e souffrai t pa s qu'o n traduisî t l a 
Bible en langue vulgaire . 

Et e n tou t ceci , nou s somme s oblig é d'e n convenir , le s 
colons agissent rationnellement , tou t l e monde à  leu r plac e 
ferait comm e eux. Non, i l ne faut pa s qu'un esclav e sorte de 
son ignorance , car il n e voudrai t plu s reste r esclave . L'ab -
jection d u possédé fai t l a sécurité d u possesseur . A  ce poin t 
de vue on n e s'étonnera pa s davantag e de s entrave s qu e les 
planteurs metten t au x unions légitimes d e leur s nègres . L e 
ministère propos a e n 183 0 au x conseil s coloniaux d e per -
mettre qu e l'autorisation de s gouverneurs pû t suffire , san s le 
consentement des maîtres , pou r le s mariages d'esclave s ; le s 
conseils coloniau x refusèren t c e moye n d e répandr e le s 
bonnes mœur s dan s les ateliers , et l'on retrouv e aujourd'hu i 
la même résistance chez beaucoup de propriétaires. «  La plu-
« par t des maîtres s e montrent for t indifférent s su r ce point, 
« e t quelques-un s mêm e s'opposent à  c e que leur s esclave s 
« s e marient ( 1 ) . »  Voic i pou r l a Martinique . A  Cayenne, 
« les maître s eux-même s son t auss i opposés , pou r l a plu -
« part , au x union s légitimes , par l a raison, disent-ils , qu'un 
« nègre e t un e négresse , qu i on t longtemp s véc u bie n en -
« semble sans êtr e mariés, ne tardent pa s à  se brouille r à  la 
« suit e du mariag e (2) . » 

On l e voi t donc bien , lorsqu e le s colon s demandent l'ini -

(1) Exécution  de  l'ordonnance,  etc. , publication de 1842 , p . 10 . 
(2) Exécution  de  l'ordonnance,  etc. , publication de 1852 , p . 50 . .' 
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tiation préable , il s n e cherchen t qu' à gagne r d u temps ; u n 
seul e t dernier trai t n e laisser a là-dessu s aucu n dout e possi -
ble. L'article 5 de l'ordonnance d u 5  janvier 1840 ouvre aux 
esclaves toute s le s écoles gratuites de s ville s ou de s bourg s 
et en fonde pou r eux . E h bie n !  l e numéro d u 1 9 décembr e 
1840 d u Journal  commercial  d e l a Pointe-à-Pître . contien t 
à l a premièr e pag e u n avi s d u mair e ,  où , e n annonçan t 
l'installation d'un e école gratuite d e filles,  i l ajout e :  «  Cette 
« école  étant  uniquement  instituée pour les  enfants de la  po-
« pulation libre,  aucune  autre  enfant ne  saurait  y  être  ad-
« mise.  » Quand l'autorit é municipal e os e biffe r si audacieu -
sement la loi, jugez de ce qu'il y a d'énergie dans l'aversion des 
maîtres pour l'instruction des esclaves. Ne faut-il pas qu'ils aient 
exercé une sorte de violenc e morale su r le s représentants d e 
la métropole pour qu e ceux-ci leur permetten t d e déchire r à 
la face de l a Franc e la cédule royale ? Au reste , nous l'avon s 
déjà dit , e t personne n' a p u le nier, i l es t défend u au x frère s 
de Ploërmel , spécialement  envoyés  aux  colonies  pour in-
struire les  enfants esclaves,  d'en  recevoir  aucun  dans  leurs 
écoles ! 

Tant que l'on voudra transiger avec l'esclavage, tant qu'on ne 
l'attaquera pa s de front , tan t qu'on n e le renversera pa s d'u n 
seul coup , o n aur a à  lutter contr e de semblable s difficultés . 
Les colons forment u n part i compact e et organisé , ils ne peu-
vent consentir à  céde r rie n d e leu r puissanc e à  laquell e il s 
supposent leu r fortun e attachée , ils sont dans leu r rôle , e t ne 
se rendron t jamai s aux moyen s transitoires . Qu e la cham -
bre remarqu e bie n ceci . D'u n côt é les conseils coloniaux e t 
les délégué s déclaren t qu'on n e peu t san s péri l affranchi r le s 
nègres avant d e les avoir moralises pa r l'éducation religieus e 
et primaire , puis , d e l'autre, comm e l'abrutissement de s es -
claves es t la seule garantie de salu t pou r le s maîtres, ceux ci, 
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nous venon s d e l e montrer ave c l a dernièr e évidence , met -
tent chez eux un soi n despotiqu e à  éloigne r tou t enseigne -
ment de s noirs , d e tell e sort e qu'il s pourron t répéte r dan s 
un siècl e comme aujourd'hui :  «  Les nègres ne  sont pas  prêts 
pour l'indépendance,  attendez  qu'ils  soient moralisés.  »  C'es t 
un infranchissabl e cercl e vicieu x o ù d e mauvaise s passion s 
voudraient enferme r l'humanité d u législateu r :  il ne fau t pa s 
affranchir le s esclaves parce qu'il s son t encore bruts , e t i l n e 
faut pas les éclairer parc e qu'ils deviendraient insubordonnés . 

La chambre n e voudr a pa s s e laisser prendr e à  c e trébu -
chet colonial . Des considérations plu s capitale s encor e doi -
vent, i l nou s semble , détermine r so n vot e e n faveu r d e l a 
pétition ouvrière . 

Nous avon s di t qu e l e sor t de l a majorité de s esclave s es t 
tolérable a u poin t d e vu e matériel , nou s n e rétracton s rie n 
de cel a ;  mais e n rendan t cett e justice à l'humanit é de s maî -
tres modernes , nou s n e pouvon s oublie r qu e l a minorit é 
souffre des maux intolérables. Dans une société d'esclaves, il se 
produira toujour s de s accident s épouvantables qu i tiennen t 
à so n mod e d'être , qu i lu i son t spéciau x et que l'o n n e re -
trouve jamai s dan s l a liberté . L'esclavag e étant u n éta l d e 
violence , il es t impossible qu'il ne comporte pa s d'affreuse s 
violences. L'esclavag e corromp t l e maîtr e comm e l'es -
clave. L'esclavag e gât e jusqu'au x bon s pa r l a facilit é d e 
l'abus e t le s aberration s d e l a toute-puissance , à  c e poin t 
qu'on a  v u dan s le s colonies des hommes , d'ailleur s s i cha-
ritables qu'on voudrai t leu r ressembler , commettre de s acte s 
exécrables. Personn e n' a oubli é l e procè s Mahaudière . 

Il nous paraî t util e de rappele r ic i un de s dernier s exem -
ples de cruautés, exclusivemen t propres au régime servile, qui 
soit ven u a u gran d jour , malgr é le soin qu e l'intérêt  colonial 
prend d e le s cacher. — L e 1 2 janvier 1 8 4 2 , comparaissai t 
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devant le tribunal de Saint-Pierre, Martinique, le sieur L. C., 
habitant d u Gros-Morne, âgé de soixante-quatorze ans . 

Le vieux colo n était, entr e autre s choses , accus é d'avoi r 
fait attacher à  quatre piquet s l'esclav e Thomassine, âgée  de 
neuf ans  et  deux mois,  e t d e lu i avoi r inflig é u n châtimen t 
excessif. L e procès-verbal d u médeci n a u rappor t di t tex -
tuellement :  « L'esclave Thomassine, sou mise à notre examen, 
« nou s a  fai t reconnaîtr e enviro n vingt-cinq  cicatrices  lon-
« gitudinales située s à  l a parti e postérieur e e t inférieure d u 
« dos , ayan t diverses directions , lesquelle s paraissent êtr e l e 
« résulta t d e coup s de foue t qu'ell e aurai t reçu s à  des  épo-
« ques  différentes,  e t dont l e dernier châtimen t lu i aurait ét é 
« inflig é depui s plu s d'u n mois . Parm i ce s cicatrices, i l e n 
« exist e une à  l a parti e extern e droite , couvert e d'un e es -
« carr e rougeâtr e d e la grandeur d'un e pièce d'un franc , qu i 
« probablement a  été déterminée pa r l e frottement d e la robe 
« o u pa r tout e autr e caus e étrangère . Toute s ce s lésion s 
« peuven t fair e suppose r qu e l e châtiment reç u pa r l'esclav e 
« Thomassin e a  été asse z sévèr e en raison d e son âge , mai s 
« qu e néanmoins il  n'a  pas été  excessif.  » 

On voit ce que sont le s colonies ; o n voi t s'i l n'es t pa s de 
la dernière urgenc e de ferme r l a plai e qu i le s souille ; i l y 
existe u n vieillar d qu i fai t attache r su r l e sol , par le s pieds 
et pa r le s mains, une pauvr e petit e créatur e d e neuf ans, e t 
qui la bat jusqu'à lu i laisser vingt cinq cicatrices sur le corps; 
on y  trouv e ensuit e u n médeci n pou r déclare r qu'un e puni -
tion d e cett e natur e n e constitue pa s l e châtimen t excessi f 
déterminé pa r l e cod e !. . .. Pui s enfin ,  quan d l'évidenc e es t 
acquise à  un e pareille cruauté, l a loi frappe l e coupable d'une 
amenda de  200 fr . ! 

Le crime , l e rapport d u médecin , l e jugement , o n es t 
embarrassé d e savoi r c e qu'i l y  a ic i d e plu s monstrueu x ; 
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mois cett e désolante perplexit é même ne dit-ell e pa s qu e l'on 
ne peu t transige r plu s longtemp s ave c l a servitude , ca r pou r 
un act e qu i arriv e à  l'éclat d e l a justice , combie n d'autre s 
doivent s e commettr e impunémen t a u milie u d'un e sociét é 
dans laquelle u n te l code engendre d e tel s vieillards e t de tels 
médecins! C'es t un e chose e n effe t dign e de fixe r l'attentio n 
de l a France , que l'incapacit é d e distingue r l e bie n d u ma l 
où l e régim e servil e jette quelque s propriétaire s d'esclave s 
et leurs familiers . C e fai t significati f a  ét é observ é pa r le s 
magistrats-inspecteurs; u n rappor t d u procureu r d u ro i d e 
la Basse-Terr e le constat e e n ce s termes :  «  Dans l e quartie r 
du Vieux-Fort , un seu l habitan t m e fut signal é comm e exer-
çant à  l'égar d d e son atelie r un e disciplin e trop rigoureuse . 
Sur me s interpellations , i l m'exhiba u n énorme collier, avec 
une chaîn e d'une dimensio n e t d'u n poid s inadmissibles;  i l 
me montra auss i placé sous sa terrasse, dan s l a maçonnerie , 
un peti t cachot carr é o ù u n négrillo n n e pouvait teni r qu'as -
sis. J e l'invita i formellemen t à  détruir e ce t étouffoir . Ce t 
habitant a  avou é ses moyen s disciplinaire s ave c un e grand e 
simplicité, e t j e demeura i frapp é d e celt e pensé e que , 
dans s a conduite , i l y  avai t plu s d'ignoranc e qu e d e mé -
chanceté (1) . » 

Un procè s jug é à  la Martinique , l e 28 juillet 1 8 4 1, con -
firmera cett e trist e observation . M.  V. M. étai t accus é d'a -
voir ten u enchaîn é pendan t sep t moi s dan s so n écuri e u n 
petit nègr e d e douz e à  quatorze ans . L a chaîne , pesan t en -
semble seize livres, étai t asse z longu e pou r qu e l'enfan t p û t 
donner au x chevau x l'herb e qu e l'on déposai t à  côté de lui . 
11 portait su r l e corps de s trace s de coups de fouet e t se trou -
vait dans u n grand éta t de débilité. Le fait étai t positif , avér é ; 

(1) Exécution  de  l'ordonnance,  etc. 
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le colon n e le nia pa s :  i l n'avait , dit-i l pou r excuse , d'autre 
moyen de puni r c e petit nègr e marron e t maraudeu r incor -
rigible.— L a torture es t malheureusement tro p évidente ; ce 
négrillon a  été pendan t sep t moi s un chie n à l'attache. E h ! 
bien, le s mœur s coloniale s sont telles , le délire qu e donn e 
l'esprit maître  v a s i loin, M. V. M. avait s i peu l a conscience 
de son crime, que le lieu de séquestration était l'écurie; or, les 
écuries n'on t pa s de porte s au x Antilles , tou t le monde a  la 
faculté d e voir ce qui se passe , e t l e juge, d'instruction, tan t 
on avait pe u l'envi e de se cacher, ne fut instruit d u ma l qu e 
par u n gendarm e envoy é là dan s un e tourné e pou r mettr e 
les chevaux. Le coupable est un homm e doux, honorabl e i l 
est même connu pour un bo n maître, e t i l est certain que, s e 
privant un e foi s des services de so n mauvai s petit esclave, il 
aurait pu l e plonger dans u n cacho t infec t s'il l'avai t voulu . 
— Inutile d'ajouter qu'i l fu t acquitté ! 

Sans dout e de s actes de barbarie s e commettent auss i e n 
Europe ; mais ils y sont exceptionnels, la société les réprouve , 
les punit , et l'on n e saurai t avec justice l'en rendre solidaire . 
Aux îles, au contraire, ce sont des hommes éclairés, jouissant 
d'une réputation d e bonté bien acquise, qui en arrivent inno-
cemment, o n peu t presqu e dire , à  ces tortures avouée s : ils 
sont excusé s pa r leur s pair s e t absous pa r leur s juges lors-
qu'il s e rencontr e un magistra t intègr e comm e M. Gouber t 
pour le s poursuivre . L e crime alors cesse d'être individuel : 
il devien t commu n à  la sociéi é qui lu i est indulgente; i l fai t 
corps avec elle, e t l e législateur , pou r êtr e conséquent , n' a 
d'autre moyen de le préveni r et de l'extirper qu e de briser le 
système même qui l'engendre . 

La chambre , pou r l e faire, ne sera pa s arrêté e pa r c e qu e 
disent le s intéressé s su r l'éta t intellectue l de s nègres . Les 
nègres sont assurément aujourd'hu i inférieur s à  eux-mêmes; 
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l'esclavage a produi t su r eux l'effe t qu'i l produi t su r tou s le s 
hommes, mai s il s n'e n son t pa s moins dignes de l a liberté , 
et l a meilleur e preuve , c'es t qu'il s l a désirent , l a deman -
dent, l a veulent . 1 1 y a de s raisons même d e craindre qu'il s 
ne l a prennen t d e forc e s i o n l a leu r refusai t longtemp s 
encore. Puiss e surtou t l e législateur ne se poin t épouvante r 
de l a prétendu e fainéantis e naturell e que leu r prêten t le s co-
lons. C'es t le premie r hommag e rend u à  l'éternell e saintet é 
de l a justice que ceux-l à même s qu i l a violen t cherchen t à 
s'excuser à  leur s propre s yeu x ; le s bourreau x on t d e tou t 
temps e t en tou s lieu x calomni é les victimes. Pour apprécie r 
à leur exact e valeur l e jugement des créole s contre les noirs, 
il suffît de rappele r ce trait du bea u livre d e M . de Beaumon t 
sur l'Irland e : 

« I l ne m'est guèr e arriv é de parler à  de s Anglai s de l'Ir -
lande et de ses malheurs sans entendr e presqu e aussitô t celt e 
objection :  «  L'Irlande se plaint d'être pauvre ;  mais que vou-
« lez-vous? Le travail donn e seu l l a richesse , e t il y a dan s 
« l'indolence et la paresse naturelles de l'Irlandais un obstacle 
« invincible a u travail , e t pa r conséquen t à  l a fi n d e se s 
« maux . Jamais on ne verra l'industri e prospére r e n Irlande. 
« O n accus e l'Angleterr e d e teni r l'Irland e sou s l e jou g : 
« plainte insensée ! Le caractère mobil e d e l'Irlandai s s'op -
« pos e à ce qu'il ai t jamais de s institution s libres . Impropr e 
« à la liberté, pouvait-il rencontre r un sort plu s heureu x qu e 
« de tomber sou s l'empir e d'un e natio n plu s civilisé e qu e 
« lui, qu i l e fai t participe r à  s a gloir e e t à  s a grandeur ? 
« L'Irlandai s soumis à  l'Anglai s subit l a loi d e s a nature :  il 
« es t d'une race inférieure . » 

N'oublions pa s davantage c e qui s'est pass é aux West  Iri-
diés. Le s nègres anglais n'étaien t pa s plu s préparé s qu e le s 
nôtres, e t cependant, malgr é l'agitatio n inséparabl e d u pas -



sage d e l a servitude à  l a liberté , malgr é le s ressentiment s 
de l'apprentissage, bie n qu e l e nombre de s cultivateur s ai t 
diminué de celui de toutes les femmes qui abandonnèren t le s 
champs pour rentre r dan s l a maiso n e t vaquer au x occupa-
tions d u ménage, les huit cen t mill e affranchis d e la Grande -
Bretagne on t déj à donné , pendan t le s quatr e première s 
années d e l'indépendance, les  trois  quarts d e ce qu'ils avaient 
donné pendan t le s quatre s dernière s année s d e l a servi -
tude. 

Les chiffres son t authentiques, i l est impossible d'élever u n 
doute: —d e 1830 à 1834 , périod e d'esclavage, 900,237,18 0 
kilogrammes d e sucre ; d e 183 8 à  4841 , 1 re périod e d e 
liberté complèt e 666,375,077 kilogramme s de sucre . 

Comment doute r aprè s cela qu e le travail ne soi t parfaite -
ment compatibl e ave c la liberté au x Antilles de même qu'e n 
Europe? 

Nous aurions encore mille considérations à  faire valoir ; la 
matière abonde , mai s l e temp s presse , i l fau t s e borner . 
Nous croyons en avoi r assez di t pour montre r que l'esclavage 
ne peu t enfante r aucu n bie n e t qu e mêm e sou s s a form e la 
plus douce , te l que l'on t fai t nos  colon s i l renferm e encor e 
trop d'élément s d e douleu r pou r qu e c e n e soi t poin t u n 
pressant devoi r d'humanité d e le détruire. L a chambre, tou t 
nous l'assure , n e donnera pa s à croire au pay s e t a u monde , 
en passan t à  l'ordr e d u jour, qu'ell e est insensible aux maux 
trop réel s de s nègre s ;  ell e prendr a e n considération l a sup -
plique de s travailleurs européen s qu i demanden t l a libert é 
pour tou s les enfants d e la grand e famill e française , ell e en-
gagera ains i le ministère à présente r enfi n l a loi d'affranchis -
sement, toujour s annoncée , mai s toujour s ajournée , e t so n 
vole amèner a l'extinctio n définitiv e d'u n restan t de l a bar -
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barie antiqu e qu i déshonor e l a civilisatio n modern e e t 
offense l'humanit é tou t entière. 

V. SCHOELCHER . 

P a r i s , 1er  ma i 1844. 

Paris . — i m p r i m e r i e SCHNEIDE R e t LANGRAN D), 

R u e d 'Erfurth , 1 . 
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C H A P I T R E P R E M I E R . 

Complicité d u ministère de l a marin e e t des propriétaires d'esclaves. — Ineffi-
cacité d u concour s de s ministre s d e l a justice e t de la marine , pou r l a no-
mination d e magistrat s indépendants . 

En 1841 , l e ministre de la marine, vivemen t press é de satis-
faire au x exigence s d e l'opinio n publique , fu t contrain t d e 
partager, ave c celui de la justice, so n omnipotence sur les nomi-
nations d e l a magistrature coloniale . Cette mesur e paru t au x 
abolitionnistes d'un heureu x augure . Ell e laissai t supposer , d e 
la par t d u gouvernement , un e intentio n sérieus e d'apporte r 
quelque amélioratio n à la position de s esclaves . On se souvenait 
des scandaleuse s faveur s don t avaien t ét é comblé s jusque-l à 
tous les magistrats créoles ou créolisés, et l'on espérai t voir enfin 
cesser c e honteux mensong e d e l a protection de s noirs , confiée 
aux plu s puissant s ennemi s d e leu r liberté . Quelques-uns , 
comptant encor e plu s su r l'avenir , entrevoyaient , dan s c e 
partage d'attributions , l'époqu e peu éloignée où le sor t des ma -
gistrats cesserai t d'êtr e livr é san s contrôl e à  un e administra -
tion depui s longtemp s inféodée au x possesseur s d'esclaves . Ils 



pensaient que , n e voulan t pa s conveni r brusquemen t d e la 
complicité des bureaux d e la marine, le s dépositaire s d u pou -
voir avaien t pri s u n term e moye n pou r arrive r enfi n à  refor-
mer insensiblement aux colonies l'administratio n d e la justice. 

On sai t combien pe u dur a cette illusio n des abolitionnistes. 
Les colons , u n instan t ébranlé s pa r les généreuses manifesta -
tions d e l a métropole , paruren t s e résigner, mai s bientô t tou s 
leurs effort s n e tendiren t d e nouveau qu' à trompe r l'opinio n 
publique. Secondé s en cel a pa r cett e partie de la presse don t la 
vénalité es t un perpétue l outrag e à la morale publique, il s par-
vinrent à  réduire , pou r quelque s membres d u parlement , un e 
immense questio n d'humanit é au x minimes proportion s d'un e 
question d'argent . Heureusemen t l e pays tou t entie r resta fidèle 
au principe d e l'émancipation , e t i l n'y a  pas deux ans que l'o n 
a encore vu les ouvriers demande r l'affranchissemen t immédiat . 
Ils sont plu s à  môme d'apprécier , pa r leur s propres souffran -
ces, l'étendue de s tortures imposée s aux esclaves. 

Cependant, l e gouvernemen t n e tarda pa s à  revenir à  sa vé-
ritable pensée . L e directeu r de s colonies , malgr é s a longu e 
expérience des hommes e t des choses de la marine, s'étai t laissé 
tromper pa r le s apparences , et , pou r s e conserve r en plac e , i l 
avait cru l e moment arrivé de donner un e autr e impulsio n au x 
affaires coloniales . Oublieu x de se s déplorable s antécédent s , 
oublieux de son passé s i contrair e aux idées nouvelles, i l avait 
touché un jour à  l'idol e d e l'oligarchie d'outre-mer, vît e o n le 
sacrifie san s pitié, et de longues années de dévouement à l'escla-
vage ne peuvent l e sauver. Ceu x pour lesquel s il s'était l e plu s 
compromis, sont les plus acharnés à le poursuivre, e t la fortun e 
de M. Saint-Hilaire s'écroule aux applaudissements de s colons. 

Quelque temps après , M . de Mackau , ayant à  pourvoir , dan s 
la direction de s colonies , à  un e important e plac e d e che f d e 
bureau, l a donna, a u détrimen t d'employé s don t l e zèl e et les 
services dataient d e loin, à  M. Lepelletier Saint-Rémy. Cet ex-
avoué d e la Martinique ,  alor s un de s rédacteurs de la  Presse 1, 

1 C e journal est u n de s organe s de l'aristocrati e d e l a peau . 
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n'avait, pou r obteni r de s fonction s aussi élevées , d'autr e titr e 
que celui de créole. Cousin-germain de M. Lepelletier-Duclaray , 
l'un de s plus fougueux souteneur s de l'esclavage, le nouveau chef 
de bureau n' a pa s ment i à  son origine , e t s'es t fai t connaîtr e 
depuis par un e publication négrophobe  contr e Haïti. 

Quelle joie pour les colons ! il s son t parvenu s à  renverser , 
pour l'exemple, un d e leurs dévoués , qu i avait manqué à  la foi 
promise. Ils ont pour ministre leur ancien gouverneur , su r l'at -
tachement duque l ils ont quelque droi t de compter , car l'u n de s 
premiers acte s de son administratio n es t d e renforcer dans ses 
bureaux l a résistanc e a u progrès , pa r l a nominatio n d'u n 
homme appartenant , pa r se s idées , pa r s a famille , au x plu s 
grands ennemi s de la liberté. 

Ainsi s'expliqu e commen t le s partisan s d e l'émancipatio n 
sont arrivés à déplore r aujourd'hu i l a mesur e qu'il s avaient ac-
cueillie e n 184 1 ave c tant d'espérance . 

Comme toute s le s choses humaines , l e concour s de s deu x 
ministres avait se s avantages e t ses inconvénients. L'expérience 
seule pouvai t décider si l a somme de s uns l'emportai t su r cell e 
des autres. Quelque s mois suffiren t pou r amene r su r c e poin t 
une solution complète. Les moins clairvoyants comprirent bien-
tôt que , grâc e à  la connivence de l'administration central e de s 
colonies, le s possesseurs d'esclave s finiraien t toujour s par faire 
tourner à  leur profi t le s avantages même s obtenus contr e eux. 

La responsabilit é n'existan t plu s là où ell e es t partagée, le s 
nominations judiciaire s n e tardèren t pa s à se ressentir de l'ab-
sence d u seu l frei n qu i pouvai t contenir , dan s de certaines li-
mites, le s sympathie s rétrograde s d u ministèr e de la marine . 
D'ailleurs, l e che f d e c e département n'avait-i l pas été profon-
dément blessé par l e témoignage de méfiance qui l'avai t atteint? 
Ne devait-il pa s aider à  démontrer qu e so n collègue de la jus -
tice ne savait pas mieux faire que lui? 

Aussi, dès ce moment, vit-o n apparaîtr e su r le s listes de pro-
motions, de s noms comm e celui de M . Percin, devan t lesquels 
on avai t recul é jusqu'alors, et qu i son t toujours au x colonie s 
le présag e d e mesure s réactionnaires . L e princip e d e l'ex -
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clusion de s créoles d e toute fonction judiciaire , invoqué depui s 
quelque temp s contr e l'introductio n de s homme s d e couleu r 
dans la magistrature1, fu t complètemen t abandonné, e t la porte 
s'ouvrit plu s grand e qu e jamais à la classe privilégiée . Le mi-
nistre de la justice, forc é d e recourir à  son collègu e de la marine 
pour obteni r de s renseignement s su r u n personne l qu'i l n e 
connaissait pas , trouvai t toujour s c e dernier favorabl e aux ma -
gistrats créole s e t hostil e à ceu x qui n e partageaien t pa s leur s 
haines et leurs préjugés . 

Il e n résulta de s nomination s qu i jetèren t le plu s gran d dé -
couragement parmi ceu x que l a satisfaction d u devoi r accompli 
avait jusqu'alor s soutenus . Chacu n vi t son aveni r compromis. 
L'indépendance des magistrats reçut une doubl e atteint e ,  e t d e 
l'incertitude d e leu r position , e t d e l'audac e d'indigne s collè -
gues qui ne se donnaient même pas l a peine d e dissimule r leur s 
cruelles espérances. 

Cette véritabl e terreur dur a jusqu'a u momen t o ù les cham-
bres ,  e n votant , la lo i d u 1 8 juille t 1845 , s e prononcèrent 
d'une manièr e s i unanime e n faveur de s esclaves. Cédant , mal -
gré lui , à  l'impulsio n donnée , l e ministr e d e l a marin e fit 
alors le s plus belle s promesses ; il parl a d e ses bonnes disposi-
tions, e t se porta garan t d e l'indépendance d e la magistrature . 

Depuis, nou s avon s v u apparaîtr e d'abor d le s deux ordon -
nances su r l e racha t forc é e t l e pécule , don t la  Réforme  e t le 
National on t déjà fait justice dans deu x article s remarquables . 
Enfin, l e moi s d e décembr e 184 5 a donn é naissanc e à  un e 
liste de promotion s judiciaires , complémen t naturel d e ces dé-
plorables ordonnances . 

Mais, avan t d'entrer dan s l a discussion d e c e dernier act e d e 
l'autorité, nou s devon s faire connaîtr e quel a  été, pour le s deux 
ministres, l e résultat d e plus d'un e année de rapports. Celu i de 
la justice, instruit par l e passé d e la confiance qu'il devai t accor-

1 O n répondit alors à  M. Isambert, qu i sollicitai t vivement l'introduc -
tion, dans la magistrature, d e deu x avocat s de couleur , qu e les nomina -
tions à  faire porteraien t toute s su r de s métropolitains . 
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der aux recommandation s d e so n collègue , s e montr a moin s 
facile su r le s nouvelle s position s à  donner . I l exige a qu'a u 
milieu de la nombreuse phalange des jugeurs colons, o n glissât, 
pour modére r leu r zèl e rétrograde , quelque s juge s métropoli-
tains. I l s'opposa , quoiqu'ave c tiédeur , à  l a révocatio n d e 
MM. Gouber t e t Bousquet, magistrats vivemen t accusés de né-
grophilisme, pou r s'être montrés indépendants . 

De so n côté, le ministre de la marine, tenan t à convaincre les 
plus incrédules de son amour pour les ennemis de la liberté des 
noirs, persistai t obstinément à  frappe r ceu x qui avaien t déplu 
aux créoles . I l se résignait plus volontier s au chagrin de subi r 
les nouveaux venus de la métropole , qu'à l a nécessit é de révo -
quer M . Bernard 1, son procureur-généra l d e prédilection . De 
là ces hésitations , ces lenteurs qui, pendan t 1 5 mois, empêchè -
rent l'administration d e pourvoir à  certains emplois judiciaires. 

Ce résulta t témoign e tou t à  l a foi s d e l'impuissanc e d u 
ministre d e la justice à faire le bien et de l a persistance du mi -
nistre de la marine à  n e rien céde r d e se s sympathies pou r les 
partisans de l'esclavage. 

Il suffi t e n effe t d e jete r le s yeu x su r les promotions d e la 
magistrature colonial e e n 1845 , pour juge r à  quel s hommes 
on entend confie r l'exécution de l a lo i d u 1 8 juillet . Rie n n e 
démontre mieu x commen t i l es t possibl e d'accorder quelqu e 
chose d'une main et de le retirer de l'autre . 

1 C e travail étai t écri t avant l a mor t d e M. l e procureur-généra l Ber -
nard. Depuis , nou s n'avon s pa s cr u devoi r l e modifier , parc e qu e no s 
critiques s'adressent plu s encore au fonctionnaire qu'à l'homme. Pendan t 
sa carrièr e judiciaire , l e che f d u parque t d e l a Guadeloupe a  ét é trop 
constamment l'ennem i déclar é de s esclaves , pou r qu e nou s puissions , 
sans oublier l'intérê t d e ceux en faveur d e qui nou s écrivons , supprime r 
de cette brochure l'appréciatio n de s acte s de sa vie publique. S i les sen -
timents que la conduitedu procureur-généra l nou s inspirai t pour sa per-
sonne s e son t complètement éteint s e n présenc e d'u n tombeau , notr e 
devoir n'en es t pa s moins resté, e t l'accomplissemen t de ce devoi r aprè s 
sa mor t nou s es t auss i pénibl e qu'i l nou s eû t ét é agréabl e pendan t sa 
vie. 

— 9— 



- 1 0 — 

C H A P I T R E I I . 

Composition de s parquet s d e l a Cou r royal e e t de s Tribunau x d e premièr e 
instance d e l a Guadeloupe . — Leur sympathi e pou r le s colons . 

Par suit e d e l'ordonnanc e d u moi s d e décembr e dernier, le s 
parquets de la cour royale et des tribunaux d e première instance 
de l a Guadeloup e s e son t trouvé s livré s à MM. Bernard, Blan -
chard ,  Fourniol s e t Mercier , magistrat s notoiremen t connu s 
par leu r fanatique dévouemen t a u régim e de s colonies . Il s on t 
tous, pa r leur s alliances ou leur origine , le plu s grand intérê t à 
y perpétue r l'esclavage . 

Pour l e prouver, étudion s leur passé en interrogeant les anna-
les judiciaires. 

M. Chér y Lachaussée-Trévillo n avait , e n 1815 , laiss é pa r 
testament la liberté à  Reine, l'un e d e ses servantes, e t au fil s d e 
cette dernière , nomm é Biaise , alor s âg é de 3 ans . I l leu r avai t 
fait e n outr e u n leg s de 3 ,00 0 livre s coloniales à  titr e d e se -
cours. A u mépri s d'auss i favorable s dispositions , le s deu x es-
claves, bénéficiaire s d e l a liberté , furen t vendu s à  une dam e 
Négée, propriétair e d'un e commune voisin e de la Basse-Terre , 
chez laquelle la mor t vin t délivre r Rein e d e so n iniqu e servi -
tude. 

Les réclamation s de celle-ci , restée s san s succè s auprès de s 
gouverneurs Jaco b e t Desrotours , devaien t profite r d u moin s à 
son fils  survivant . Celui-c i fut enfin , pou r l a dernièr e fois , an -
noncé dans la Gazette  officielle  d e la Guadeloupe, sous la date du 
15 juillet 1832 , comme propos é pou r l'affranchissement 1. U n 

1 A  la pag e 2 d e l a Gazette officielle  d u 1 5 janvie r 1832 , 43 ° ligne , ou 
lit parm i le s esclave s proposés pour l'affranchissemen t :  3 e *  Biaise , m u -
lâtre de vingt ans ; par lui-même, au Dos-d'Ane. 

* L e 3 indique l a 3 ' publication , 
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certificat d u che f d u secrétariat d u parquet , délivr é sou s le 
n° 322 , e t visé par le procureur-généra l Bernar d lui-même 1, 
attestait que s a demande n'avai t donn é lie u à  aucune opposi -
tion. Un autr e certificat , émané d u greffe d e la cour royale 2, 
constatait qu'i l n'avai t jamais été repris d e justice. 

La libert é étai t donc u n droi t pou r ce malheureux, e t pour-
tant, douze  ans  après , Biaise , encor e esclave , profitai t d e 
l'absence de M. Bernard pou r réclame r prè s d e son substitut , 
M. Loui s Ristelhueber, l a justice que l e procureur-général lui 
avait refusée . 

Quelle étai t l a cause d e cette iniquité? M. Bernard, après le 
délai fixé  pa r les oppositions , avai t simplemen t appri s d'u n 
certain commi s d e l'administration intérieur e qu e Mm e Négée 
voulait faire valoir ses droits sur Biaise . I l n'ignorait cependan t 
pas l e testamen t d e M. Lachaussée-Trévillon, déposé au greffe 

P A R Q U E T 
n° 322 . 

Gazette du 15 jan 
vier 1832. 

GUADELOUPE. 

GUADELOUPE. 1 L e chef d u secrétaria t du parquet de M. l e procu-
reur-général certifie , conformémen t à  l'articl e 4  d e 
l'arrêté loca l d u 20 octobr e dernier , qu e le s annonces 
faites pa r le nommé Biaise , mulâtre , âgé de vingt ans, 
tendant à  obteni r so n affranchissement, n'on t donn é 
lieu à aucune opposition . 

Basse-Terre, l e 24 avril 1832 . 

Vu l e procureur-général , 

Signé A . BERNARD . Sign é J . - B . ARNOUX . 

2 L e commis-greffier d e la cou r royal e de la Guade-
— loup e e t dépendances , soussigné , certifie , conformé -

Greffe d e la Cou r men t à  l'articl e 5 de l'arrêté local d u 20 octobre 1831, 
royale. qu'i l résult e d e recherches pa r lui faites, tan t sur les 

registres que sur les minutes d u greffe d e la cour, que 
le nomm é Biaise , mulâtre , âg é d e vingt ans , demeu -
rant a u Dos-d'Ane, don t l'affranchissemen t es t de -
mandé pa r lui-même, n' a pas été repris de justice. 

Basse-Terre, l e 24 avril 1832. 

Signé ARMAND . 

Enregistré à la Basse-Terre , le 24 avril 1832 , foli o 
198, reç u cinquant e centimes . 

[la signature  est  illisible.) 
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du tribunal d e première instance d e la Basse-Terre ; i l avai t dé-
livré lui-mêm e u n certifica t constatan t qu'i l n'existai t aucun e 
opposition contr e l a demand e d e libert é de Biaise . I l manquai t 
donc sciemmen t à son devoi r de patro n des esclaves. 

Depuis, le pauvre Biais e es t mort , entraîn é pa r u n déborde -
ment d e rivière , u n jou r qu'i l revenai t che z lui , aprè s avoi r 
tenté, prè s d e M . Louis Ristelhueber , un e nouvell e démarch e 
pour obteni r l e premier d e tou s les biens. 

Passons à un autre fait . 
Pascal Barthélemy , oncl e d e Louiz y Barthélemy , réclame, 

en 1845 , l a liberté d e so n neveu , à  l'autorit é supérieur e qu i 
l'adresse a u mêm e procureur-général . I l s e présente a u che f 
du parquet , mun i d e l'act e religieu x de mariag e de s pèr e e t 
mère d e Louizy , d e l'extrai t d e naissanc e d u jeun e homme , 
délivré e t certifié par l e curé, de l'act e de manumission d u pèr e 
et enfi n d e l'act e d e décè s d e celui-ci , dress é pa r l'officie r d e 
l'état civil , qu i constat e qu'i l es t mor t libre . Ce s quatre pièces 
établissent l'identité certain e de Louiz y e t so n droi t éviden t à  la 
liberté. L e procureur-généra l n e peu t douter , et , malgr é cela , 
il s e refuse à  poursuivr e d'offic e l'affranchissemen t d e Louizy, 
tout e n reconnaissant , dit-il , so n bo n droit . Il  se contente d'en-
gager l e viei l oncle , ave c instance e t pa r deu x fois , à  n e pa s 
donner so n argen t au x avoué s e t au x avocat s , e t à  attendr e le s 
nouvelles lois (sans doute celles du 1 8 juillet dernier), qu i seront 
avantageuses à  so n neveu . Pui s i l lu i reme t se s pièce s e t l e 
congédie avec force politesses. 

Vit-on jamais un parei l oubl i d e la justice , e t peut-on croir e 
à l a sincérité du ministr e qui confi e la direction d e l a magistra -
ture d'u n pay s e t l e patronag e de s esclave s à  u n homm e 
dominé à  c e poin t pa r se s intérêt s d e maître ? Mai s voil à qu i 
met plu s encor e e n lumière s le s fâcheuse s tendance s d u che f 
des parquets . 

Au moi s d'avril 1845 , un esclav e nommé Pierre , déj à sexa-
génaire et don t l a femm e légitime es t libre , s'adress e dan s le s 
termes suivant s a u procureu r d u roi , pou r prie r c e fonction-
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naire d e réclame r d'office l a liberté à  laquell e i l a droit , con -
formément à  l'art. 4 7 de l'édit de 168 5 : 

« Monsieu r le procureur d u roi, comm e M. August e Ristel -
« huebe r recevai t les demandes de s maris séparés de leurs fem-
« mes , pa r l a volonté du maître , e t qu'il leur faisai t obtenir la 
« liberté , ains i qu'i l l' a fai t pour Abraha m e t Agnès, j'espère 
« trouve r auprè s d e vous, qu i ête s son successeur , l a mêm e 
« protectio n et la même bienveillance. 

« J'attend s donc avec confiance le résulta t de ma démarche , 
« qu i es t basé e sur le s pièces qu e j 'a i e u l'honneur d e vous 
« envoyer . 

« J e suis, avec respect, etc. 
« Sign é :  PIERRE , esclav e de l a veuve Maret. » 

Nous avon s entr e le s main s l a répons e fait e à cett e lettre ; 
elle ne laisse aucun dout e su r la chaleureuse protection que les 
nègres obtiennent d e leur s défenseurs légaux . Nous la transcri-
vons littéralement : 

Basse-Terre, l e 2 0 avri l 1845 . 

« Les  instructions  de  M.  le  procureur-général  ne me  per-
« mettent  pas  d'agir  d'office,  comm e l e faisai t M . August e 
« Ristelhueber , pour le s demande s fondée s su r l'art . 4 7 d e 
« l'édi t d e 1685 . J e vous prie de veni r chercher vos pièces, qui 
« resten t inutilement au parquet. Si  vous  avez  de  l'argent, vou s 
« trouvere z peut-être  u n avoca t qui s e charger a de faire valoir 
« vo s droits e n justice . Quan t à  moi, je ne puis qu e vous ex -
« prime r le regret de ne pouvoir agi r dans vos intérêts. 

« Continue z auprès d e vos maîtres vos bon s services , méri-
« te z l a confiance qu'ils vous ont témoignée, e n vous nomman t 
« leu r commandeur, e t attendez une décisio n de la justice. 

« Pou r le procureur d u roi . 

« Sign é : ROBER T ,  substitut. » 

Ceci n'a pa s besoi n d e commentaire s ; l e procureur-généra l 
défend au x chef s des parquets inférieur s d e poursuivre d'offic e 
les affranchissements . Le s magistrat s qui semblen t disposé s à 
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suivre l'impulsion libéral e donné e pa r l a cou r suprêm e son t 
obligés, pou r conserve r leu r position , de  fair e violenc e à  leu r 
conscience. Il s s e bornent à  de stérile s regrets, tro p heureu x s i 
la manifestation d e ce s regrets , dénaturé e pa r les dénonciation s 
de leurs chefs, n e le s amènent pa s bientôt devan t la commission 
consultative chargé e d e le s puni r pou r avoi r rempl i leu r de -
voir. 

Le procureur-généra l d e l a Guadeloupe , non-seulemen t dé -
fend au x chef s de s parquet s inférieur s d e requéri r d'offic e le s 
affranchissements, non-seulemen t i l saisi t l e prétext e l e plu s 
spécieux, le motif le plus frivole, comm e dans l'affair e de Biaise , 
pour mainteni r pendant douze  ans  et  faire  mourir  dans  l'escla-
vage u n homm e don t i l connaî t parfaitemen t le s droit s à  l a 
liberté; mais , lorsqu'i l n e peu t recule r devan t l'évidence , i l 
trouve encor e moye n d e l'élude r a u détrimen t d e malheureu x 
qui on t recour s à  s a protection . I l fau t alor s l'intervention d u 
gouverneur lui-mêm e et l'éclat produit pa r u n articl e de journal 
signé, pour qu e justice soit enfin rendue . 

Le fai t suivant , consign é dan s la  Réforme  d u 3 1 mar s 1844 , 
fournit un e preuv e incontestabl e de ce que nou s avançons . 

Marie-Adélaïde, jeun e esclav e d e dix-neu f ans , avai t ét é 
amenée e n Franc e pa r l a mère d e so n maître , M m e Carie , d u 
Moule. Après avoi r suiv i cett e dam e pendan t plu s d'un e anné e 
de séjou r su r le continent, à  Bordeaux, à  Blaye, à  Rochefort , à 
Pornic, à  Nantes ,  elle fu t renvoyé e e n 183 0 à  l a Guadeloupe , 
où ell e resta esclave , avec deu x enfant s né s depui s so n retour . 
Or, Marie-Adélaïde , capress e a u tein t clair , légalement esclave 
lors du dépar t pou r Franco, avait ét é embarquée sou s l e nom e t 
la patent e d e Reinett e Bancé, négress e a u tein t foncé , libr e d e 
naissance, u n pe u plu s âgée , resté e a u Moule , d'o ù ell e n'est 
jamais sortie . Cett e substitution d e nom avai t pour bu t d e main-
tenir, jusqu e su r l e so l libre d e France , Marie-Adélaïd e dan s 
l'esclavage, e t de l'empêche r d e profite r d u bénéfic e d e l'arrê t 
du 6  mars 184 0 (espèc e analogue) , qu i lu i assurai t l a libert é 
par l e fai t seu l d e so n voyage e n France . Depuis 184 1 jusqu'en 
1843, ell e avait vainement réclamé près d e M. Portalis , juge de 
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paix a u Moule , so n affranchissemen t e t celu i d e se s enfants , 
sans avoir pu l'obtenir; enfi n ,  croyant être plu s heureuse dan s 
ses démarches, ell e avait fin i par consigne r ce s faits dan s un e 
plainte adressé e à  M. Bernard, plaint e qu i s e termin e ainsi 1 : 
« L a suppliante, n e sachant pas écrire , a dû employer une main 
« étrangèr e pour libelle r c e mémoir e qu e l a loi lui perme t d e 
« vou s adresser, sans que l'o n ai t à  rechercher l'aide officieux . 
« A u surplus, ell e s e tien t prêt e à  souteni r devan t vous , so n 
« patro n naturel , l a vérité de ses articulations, dont ell e entend 
« répondr e seule . » 

Les réflexion s de M . Schœlcher, qui accompagnent ce fait e t 
plusieurs autres signalés par le même journal, s'appliquent tro p 
bien au suje t qu e nou s traitons , pou r qu'elle s ne trouven t pa s 
naturellement plac e ici. 

« Faison s remarquer d'abor d l a terreu r qu i règn e aux colo -
« nie s relativemen t à  tou t c e qu i touch e au x droit s o u au x 
« usurpation s d u maître. Le conseil de Marie-Adélaïde se cache 
« ave c u n soi n extrême, i l crain t d'êtr e découvert ; deu x foi s 
« cett e femm e insiste pou r qu'i l n e soi t pa s recherché, pou r 
« qu'ell e seule réponde d e ce qu'ell e avance . D e quoi s'agit-il 
« cependant ? d'une pauvre esclav e que l'on met  en éta t de re -
« couvre r so n indépendance , don t ell e a  ét é traîtreusemen t 
« dépouillée . Mais , assister un esclav e sur la terre d'esclavage, 
« c'es t faire acte d'abolitionniste ; hélas ! c'est se compromettre 
« au x yeu x d u parquet , s e voue r au x persécution s d u part i 
« colonial , que l a faiblesse ou plutôt l a connivence du pouvoi r 
« ren d tout-puissant . Quell e société que cell e où l'on se défend, 
« comm e d'un crime , d'un e chose bonne, louable , généreus e 
« e t honorable ! 

« A  la remise de la supplique d'Adélaïd e pa r s a sœur, l e pro-
« cureur-général , M . Bernard , s e prit à  dir e :  I l y a plusieur s 
« année s que votr e sœur aurai t d û m'adresse r s a réclamation. 
« C'est  bien  tard  maintenant,  je  veux  bien  cependant  faire 
« écrire  au  juge de  paix du  Moule. 

1 Voi r l a pièce officielle dan s la Réforme  d u 31 mar s 181 4 



« A  l'heur e o ù le s pièces que nous metton s sou s les yeux du 
« publi c quittaien t l a coloni e (fi n d e décembr e 1 8 4 3 ) , o n 
« ignorai t encor e s i l e parque t supérieu r avai t daigné , a u 
« moin s pou r l a forme, fair e quelque diligence . Tou t c e que 
« l'o n savait , c'es t qu e l a réclamant e avai t ét é engagée à  re-
« tourner  chez  son  maître,  san s qu'o n s e fû t mêm e donné l a 
« pein e d e l a questionne r pou r s'assure r de s chose s grave s 
« qu'ell e dénonçait . 

« L e procureur-général, M . Bernard , est , dit-on, à  Paris ; i l 
« peu t répondr e e t dir e s i nou s avon s ét é induit e n erreur . 
« Le s ami s d e l a justic e seron t heureu x d'apprendr e qu'i l a 
« rempl i tou s le s devoir s que lu i impos e so n rôl e de patro n 
« suprêm e de s esclaves. 

« Quo i qu'i l en soit , i l résult e avec une déplorabl e évidence 
« de s pièces authentiques ci-dessu s produites, qu e les créatures 
« humaines , encor e soumise s à l'horrible e t honteu x régim e 
« d e la servitude , n e jouissen t pa s plus aujourd'hui qu'autre -
« foi s des rares avantages que leur accord e la loi. Mais quelle in-
« terventio n sérieus e en leu r faveu r pourrait-o n attendr e d e la 
« magistratur e coloniale ? N'est-elle pas presqu'exclusivemen t 
« composé e de créole s o u d'Européens possesseur s d e nègres? 
« Peut-o n s'étonne r dè s lor s d e l a haineus e partialit é qu'il s 
« montren t contr e l a liberté , d e l'oppositio n qu'il s apporten t 
« au x affranchissements . Il s sont désormai s esclaves de l'escla -
« vage , ainsi qu e tou t propriétair e d'esclaves . Commen t de s 
« homme s qu i on t épous é les intérêts o u qui son t né s avec les 
« sentiment s d e l a tyrannie , pourraient-il s défendr e le s op-
« primé s ? Comment des hommes qu i on t de s attache s d e cœur 
« e t d'argen t dan s l e systèm e colonia l pourraient-il s prête r 
« leu r ministèr e à  de s acte s de justice qu i ébranlen t évidem -
« men t l e système colonial , dont l'essence est l'injustice? De-
« mande r cela , n'est-c e pa s demander à  no s passion s des vic -
« toire s au-dessu s d e no s forces ? A  cet égard, l e ministr e d e la 
« marin e mérite , nou s n e cesseron s d e l e répéte r jusqu' à ce 
« qu'o n nou s écoute , mérit e les plu s graves reproches . L e ma-
« gistra t créol e o u créolis é aux Antille s abdiqu e so n austèr e 
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« indépendanc e ;  lié à la barbarie , i l lui est impossible de reste r 
« l'organ e d e l'humanité ; i l se fai t forcément l e commi s judi-
« ciair e d e se s frères e t d e se s amis , l'agen t d e passion s qu i 
« son t devenue s le s siennes. 

« C e n'est pa s d'aujourd'hu i qu e cette vérité a été reconnue, 
« e t depuis longtemps o n a voulu parer à  cette loi de la faiblesse 
« humaine . Aussi , e n plaçant de s créole s au x colonies , ou e n 
« conservan t dan s leurs position s officielle s les Européens qu i 
« s' y créolisent , l e ministèr e d e l a marin e n e cèd e pas seule-
« men t à  la puissante influenc e des planteurs , i l donne encor e 
« l e premier l'exempl e du mépri s d e l a loi ; il viole le s ordon-
« nance s anciennes  et  modernes,  qui  excluent  les  colons  de 
« l'administration  des  îles et  interdisent  aux  employés  d'y  a c -
« quérir  des  biens et  d'y contracter  mariage 1. Lorsqu e les pro-
« tecteur s nés des esclave s ont des alliances avec les maîtres o u 
« son t maîtres eux-mêmes , il n'est pas fort étrange qu'il s paraly-
« sen t toute s les mesures de protection adoptées par l e gouverne-
« men t métropolitai n e n faveu r de s esclaves. Lorsqu e le berge r 
« confi e l a gard e d u troupea u à  des loups , peut-o n êtr e sur -
« pri s d e voir le troupeau dévor é ? 

« I l faut enfi n l e reconnaître , i l es t impossibl e d'établi r l a 
« justic e aux colonies . Il y a  entr e l a liberté et la servitude u n 
« abîm e qu e le s loi s et le s ordonnance s récemmen t rendues , 
« toute s bienveillante s qu'elle s soient , n e peuvent  combler , 
« qu'aucun e loi , aucun e ordonnanc e n e pourr a jamais com-
« bler 2 . » 

Ce qui précède a  d'autant plus de justesse et de portée qu e le 

1 M . Schœlcher se tromp e on disan t cela ; i l ignorai t alors un fai t révél é 
depuis à la tribune par M. de Mackau, à  savoir , que lès colons, à force d'in -
trigues, étaien t parvenus à fair e annule r ces sage s dispositions pa r une 
petite ordonnanc e qu e l'o n n' a pas mêm e osé insére r a u Bulletin de s loi s 
et qu i n' a e u d'autr e publicit é qu e so n insertio n clandestin e dan s le s 
Annales maritimes. 

3 L a publication de l'articl e qu e nou s citon s produisit une tell e sensa-
tion que le gouverneu r secrut oblig é d'interveni r pour Adélaïde , qui ob -
tint son affranchissemen t e t celui d e se s enfants. 

2 
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procureur généra l Bernard non-seulement n'exécut e jamais les 
ordonnances relative s au patronage de s esclaves, mai s encor e se 
débarrasse toujour s d e tou s le s magistrat s qu i montren t quel -
que indépendanc e dan s l'exercice de leurs fonctions. 

Parmi ceu x qu i faisaient parti e d u ressor t d e l a cou r royale 
de la Guadeloupe, deu x s'étaien t surtou t attirés , pa r l a fermet é 
de leur s principes, l'animadversio n d e M. Bernard. 

L'un d'eux , M . Goubert , avai t exercé à la Pointe-à-Pitre les 
fonctions d e juge d'instruction ave c une remarquabl e indépen -
dance à  l'égard des colons déférés à  la rigueur d e son ministère . 
Ces fonctions , ne lui étant dévolues que par intérim, lu i avaient 
été brusquemen t retirée s par simpl e arrêté d u gouverneur , san s 
énonciation d e motif . Ce s motif s s e devinaien t d e reste . L e 
magistrat avai t e u l'irrespectueus e audac e d e poursuivr e u n 
créole puissan t accus é du meurtr e d e so n esclave ! Rappelé à la 
cour, M . Goubert continua , dan s la circonscriptio n plus étroite 
de se s votes, l a mêm e protectio n au x opprimés , e t n e su t pa s 
assez cache r l e dégoû t qu e lu i inspiraien t certaine s décision s 
judiciaires. 

Pour arrête r l a contagion , ou plutôt l e scandale d'un parei l 
exemple, l e parquet supérieur , depui s longtemps importun é d e 
cette persévérance dans une autre ligne de conduite que la sienne, 
ne trouva pas de meilleur moyen qu'un procè s comme on en sai t 
faire au x colonies. Sou s prétexte qu'on soupçonnai t M . Goubert 
d'être l'auteur d'article s de journaux contre M . Terrail , avoué, 
articles recherchables seulement à  Paris , o ù il s avaient été pu -
bliés , o n le traduisi t e n police correctionnelle à la Guadeloupe , 
sous l'accusation de déli t de calomnie. 

Le magistrat , ains i mi s e n préventio n ,  eu t bea u proteste r 
contre cett e monstrueus e aberratio n ; i l eu t bea u réclamer , d e 
toute la force de son droit , justice préalable d'une insult e reçue, 
au palai s même , de la part d e l'avoué M. Terrail, soit-disant ca-
lomnié ; i l lu i fallu t subi r de s réquisitoires , e t une instructio n 
ne pouvan t abouti r qu' à l a condamnatio n sollicité e par l e che f 
du parque t e n personne  auprè s d u complaisan t ministr e d e l a 
marine. O n all a mêm e jusqu' à fair e dépose r sou s sermen t 
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M. l e capitaine Perrinon , so n plu s intim e ami, afi n d'arrache r 
à son honneu r le s confidences de l'amitié. I l s'es t rencontr é u n 
conseiller instructeur , M . Leroy, qui , s'imaginan t san s dout e 
trouver dans les rangs de l'armée des pourvoyeurs d e cours d'as-
sises, os a poser à  M. Perrinon l a question suivante : «  M. Ter-
« rai l a  pensé, qu'e n raiso n d e vos relations avec M. Goubert , 
« vou s avez pu recevoi r quelques confidences au suje t des arti -
« cle s que je viens d e vou s faire connaître, e t vous êtes appelé à 
« dépose r su r c e point !  ! » 

Dans tout autre pays , sous une toute autre administration qu e 
celle d e l a marine , d e pareille s violences judiciaires auraien t 
suffi pou r perdr e à  jamais ceux qui y  auraient trempé , mai s aux 
colonies, c e sont autant d e titres à la considération. 

Le procureu r généra l revint quelques mois aprè s d e France, 
avec la croix d'officier de la Légion-d'Honneur ; le conseiller in-
structeur, M . Leroy , fut récompens é d'abord pa r l a succession 
intérimaire d u che f d u parquet , part i pou r Franc e a u com -
mencement d e l'instruction , successio n qu i semblai t êtr e l e 
prix de s a complaisance . I l obtint plu s tar d l a gloire d'attacher 
un ruban roug e sur s a toge comme un témoignag e d'estime qu e 
lui avaient mérité son zèle e t sa capacité 

Quant à M. Goubert , insult é et inculpé, il n'eu t qu e le temps 
d'arriver à  Paris pou r amorti r l e cou p dirig é contr e lui . Déj à 
condamné sans  avoir  été  entendu, et , su r le s simples dénoncia-
tions du procureu r général , son ennemi  personnel,  i l failli t êtr e 
sacrifié san s retour par la commission consultative. 

Mais, à force de fermeté et de démarches, il obligea cette com-
mission à  l'entendre , e t n'eu t pa s d e pein e à  rejete r su r so n 
principal accusateur, M. Bernard, l'indignité don t celui-c i l'avait 
surchargé. 

Il faut vraiment qu e ses justifications aient été bien puissantes 
pour qu e ses juges aient reculé devant l a nécessit é d e couvri r 

1 M . Lero y fu t obligé , a u bout d e quelqu e temps , d'abandonne r à u n 
autre de s fonction s avidement recherchées , e t qu'i l reconnu t tro p lourdes 
pour ses forces . 



la mesur e ministériell e d u mantea u d e leu r responsabilité . 
L'accusé réussi t à  sauver so n existenc e de magistrat , mai s i l 

ne pu t l a soustrair e à  l'inévitabl e ostracism e encour u pa r di x 
années de loyaux services. 

Comme TOU S ceux d e se s collègue s à qui leu r indépendanc e 
a val u l'honneur d e l a déportatio n coloniale , il n'a pa s ét é réin-
tégré dans l e ressor t où so n courag e avai t s i souvent fai t recule r 
son persécuteur . O n l' a relégu é a u plu s loin , à  Pondichéry, l à 
où s a fermeté , redouté e de s planteur s e t dign e d'êtr e mieu x 
soutenue, profiter a l e moin s a u bie n d u servic e colonia l e t de 
l'humanité. 

Même justic e distributiv e enver s M . Bousquet , victim e d'u n 
guet-apens qu i mi t e n péri l s a vie e t son honneur . Comm e pro -
cureur d u roi , il avait voulu fair e ressentir aux plu s malheureu x 
esclaves quelqu e effe t d e so n patronag e obligatoire . C'étai t à 
Marie-Galante, dan s l'endroi t o ù M . Bernard possède , d u che f 
de s a femme , u n nombreu x atelie r qu i n e pass e pa s pou r l e 
mieux trait é d e l'île . L a communauté d'intérêt , le s relations de 
voisinage, les démarches incessantes  de M. Bernard, renouvelée s 
près de s planteurs influent s pou r arrive r à  la délégation , sem -
bleraient avoi r fai t compte r su r s a connivenc e pou r qu'o n ai t 
oser attente r ains i à la personne d'u n magistrat . A u reste , le s 
divers incident s d u procè s n'on t guèr e laiss é d e clout e à  ce t 
égard. 

Si nou s somme s bie n informés , i l aurai t ét é reconn u à  l a 
chancellerie qu e l e procureu r généra l avai t encore , dan s cette 
grave circonstance , trahi se s devoir s enver s u n magistrat , no n 
plus insulté cett e fois, mai s assassiné.  Croirait-o n que le chef d e 
la justice , l'investigateu r suprêm e de s crime s e t délits , tou t 
préoccupé de se s intérêts et relations d'habitant-propriétaire, n e 
craignît pas de reproche r au conseille r instructeur, M . Goubert, 
d'avoir tro p approfond i l'affair e d e M . Bousquet ? croirait-o n 
qu'il n'ai t voul u fair e aucun e recherch e à l a décharg e d e so n 
substitut odieusemen t frapp é e t calomnié ! Or, l'irréprochabilit é 
de c e dernie r étai t tellemen t manifest e qu'ell e l' a dispens é 
de paraîtr e devan t l a commissio n consultative . I l y  avait , dè s 
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lors, obligatio n d e l e renvoye r avec honneur dan s la résidence 
même où il avai t ét é auss i maltrait é pou r n'avoi r fai t qu e so n 
devoir :  oui , s i l a réprobatio n de s maître s ne finissait  toujour s 
par prévaloir contre toute raison, contre toute convenance . C'est 
donc à  grand'peine qu e M. Bousquet, tout justifié qu'il ait paru 
à la chancellerie, a pu obtenir , pou r sauve r s a fortune, d e re -
tourner dan s l a colonie la plus voisine avec le grade inférieur d e 
lieutenant de juge. Il avait déjà occupé longtemps ce poste avant 
d'aller expérimente r s i fatalement l a sincérité du protectora t of-
ficiel des esclaves. 

Si, d'u n côté , M . Bernard montre tan t d'hostilité e t de hain e 
à tou t magistra t qui . n e partag e pa s so n admiratio n pou r l e 
système colonial, de l'autre , i l aide puissamment à  l'avancement 
de ceux qui lu i sont dévoués. Habile à choisir ses lieutenants, i l 
n'oublie jamai s d e le s bie n pénétre r qu e le s faveurs ministé -
rielles sont l e partage exclusi f d e se s adhérents , e t l'ostracisme 
celui de s homme s asse z indépendant s pou r mettr e leu r devoi r 
au-dessus de se s vengeances . S'il ne semai t déjà dans u n terrai n 
parfaitement propre à  recevoir, l'exemple des magistrats sacrifiés 
suffirait pou r l e féconder. Auss i ses rapport s aident-il s admira -
blement à couvrir l a responsabilité ministérielle ; auss i voit-o n 
M. d e Mackau renvoyer successivement des parquets d e la Gua-
deloupe ceu x qui se refusent à  suivre servilement la sage  impul -
sion de M. Bernard; aussi M. A. Ristelhueber, malgré so n pa -
tronage d e bascule , MM. Foignet et Bousquet, à  cause de leu r 
indépendance, sont-il s chassé s en  moins  de  deux ans  des par -
quets inférieurs, parce qu'ils se sont rendus tous  trois  coupable s 
du crime irrémissible de ne pas voir en tou t e t pour tout comme 
M. l e procureu r général ; auss i leur s fonction s sont-elle s au -
jourd'hui occupée s par MM . Fourniols, Blanchar d et Mercier, 
tous trois  créoles , appartenant au x coterie s les plus arriérée s de 
la colonie. 

Examinons don c quels son t ce s magistrat s que l e gouverne-
ment a  chargés d'exercer , conjointemen t ave c M . Bernard , le 
protectorat des esclaves, 

A leur têt e s e présent e M , Fourniols , aujourd'hui procureu r 
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du ro i titulair e d e l a Pointe-à-Pître . Ceu x qu i l e connaissen t 
savent qu e rien n'égal e ses antipathies o u plutôt s a haine contr e 
la rac e noire. Créole de la Martinique, neve u de l a veuve Marlet , 
si célèbre par se s cruautés , il a puisé , a u foye r l e plus arden t de s 
préjugés coloniaux , le s conviction s passionnée s qu i l e guiden t 
dans l'exercic e de se s fonctions. Qu'o n e n juge par se s actes. 

Une esclave , d u no m d e Rosette , appartenan t à  u n sieu r 
Buerle, habitan t d e la Pointe-Noire , es t mèr e d'un e petit e fill e 
naturelle, vendu e à  son père , qu i s'étai t engag é à  lu i donne r l a 
liberté. L'enfan t es t libr e e t l a mèr e es t restée dans l'esclavage . 
Tant qu e celle-c i n' a fai t aucun e démarch e pou r profite r d u bé -
néfice d e l'articl e 47 , ell e a pu, san s entraves , exerce r son in -
dustrie à  la Basse-Terre; mais , d u jou r o ù ell e s'es t avisé e d e 
vouloir êtr e libre , maître , gendarmes , procureu r d u roi , tou t l e 
monde l' a trouvé e criminelle . 

Lors d'un premie r voyage qu'elle fi t depui s celt e époque dan s 
la commun e d e so n maître , pou r y  voi r se s parent s e t achete r 
quelques légume s qu'ell e revend , ell e n'eu t qu e l e temp s d e 
s'embarquer précipitammen t pou r n e pa s être fouettée . D e re -
tour à  la Basse-Terre, ell e se ren d auprè s d u procureu r d u roi , 
et sollicit e de lu i l a permission écrit e de circule r librement san s 
être exposé e au x brutalité s d e l a police . M.  Fourniol s lu i de -
mande so n no m e t celu i d e so n maître . «  Eh quoi ! vou s appar-
tenez à  M . Buerle., s'écrie l e magistra t aprè s avoi r entend u s a 
réponse, vou s ête s maronne ? —Non , Monsieur , j e sui s dan s 
l'attente d e m a liberté, e t je pai e néanmoin s me s journées . — 
Oh! votr e maîtr e vou s a  déclarée maronne . »  E t san s autre ex -
plication ,  le procureur d u ro i fai t arrête r e t conduir e Rosett e à 
la geôle , o ù ell e passa douz e jours ! 

Si M. Fourniol s avait voulu s e donner l a peine d'écoule r celle 
femme, i l aurait appri s qu e s a présenc e à  l a Basse-Terr e était 
parfaitement régulière , puisque , quatr e jour s auparavant , s a 
maîtresse l'avai t chargé e d e lu i fair e quelque s empiète s à 
compte sur l e prix d e se s journées. Mais , qu e voulez-vous? Ro-
sette cherchai t à  sorti r d'esclavage ; M . Fourniols l e savait , e t 
c'en étai t asse z pou r qu'i l l'accablâ t de ses iniques rigueurs . 
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Les dispositions de ce magistrat son t tellement hostiles à tous 
ceux qui ont recours à  lui pour réclame r la liberté, soit en leur 
nom, soi t au nom de s mineur s sacrifiés  aux intérêt s de s maî -
tres , qu'elle s se manifesten t en toute occasion . Laissons parler 
un pauvre diabl e qui s'es t trouv é e n but au x rigueurs d e c e fu-
rieux d e servitude . Dan s l a craint e de s vengeance s d u procu -
reur d u ro i créole , i l écrivait, le 20 octobre 1845 , l a lettre sui-
vante à  son substitut , M . Robert, pour lu i demande r à  l'avance 
l'autorité d e son témoignage : 

« Monsieu r l e substitut , 
« Comm e vou s étie z présen t a u parque t lorsqu e j e me suis 

« présent é pou r m e plaindr e d e c e qu'i l y  avai t plu s d e deu x 
« o u trois mois que des mineurs, don t j e suis le tuteur, sollici -
« taien t l a libert é d e leu r mèr e san s pouvoi r l'obtenir , vou s 
« deve z vous rappeler qu e je me sui s serv i de s expression s le s 
« plu s honnête s vis-à-vi s d e M . l e procureur d u roi , qu i m' a 
« di t que , s i je continuais à me plaindre, il  me  mettrait  à  la 
« porte. 

« Cependant , j e n'ai fai t qu'énonce r des faits vrais en décla-
« ran t à  M . Fourniols qu'un e femme , nommé e Pauline , ap -
« partenan t à  l'habitation Lespinasse , avait reçu un châtiment , 
« parc e que , comm e tuteu r léga l d e se s enfants , j e l'appelai s 
« à  la liberté . Comm e M. le procureur d u ro i a  eu l'air d e me 
« reproche r qu e j e me chargeais tro p facilemen t de ce s sorte s 
« d e tutelle , j e m e sui s absten u depuis , contr e mo n gré , d o 
« rendr e de s service s à plusieur s autre s infortunés , dan s l a 
« craint e d e m'expose r à quelque désagrément , quoiqu e je ne 
« voi e dans ma démarche rien qui n e soit légal et juste. 

« Néanmoins , j e vous pri e d e n e pa s perdr e l e souveni r de 
« ce s faits, comptant , a u besoin , m'appuye r su r votr e lémoi-
« gnage . 

« J'a i l'honneur d'être , etc . 
« Sign é JEA N ISIDORE . » 

Basse-Terre, l e 2 0 aoû t 1845 . 

Nous avon s vu l a copie de cette lettre, e t ce que nou s avon s 
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entendu dir e d u caractèr e de M . Robert nous donn e tro p d e fo i 
dans so n honneu r pou r craindr e jamai s qu'i l ni e l'avoi r reçue . 

Voilà don c u n magistra t don t l e premie r devoi r es t d e pro -
téger, d e soutenir , d e défendr e le s esclaves , qu i étouff e pa r l a 
terreur le s réclamation s de s victime s d e l a servitude ! Mai s 
M . Fourniol s avai t d'autres titre s encore pour mérite r l'avance -
ment qu e vien t d e lu i accorder le ministère d e la marine . 

Le 5  juin 1844 , i l osai t présente r d'office , comm e substitu t 
à l a cou r royale , le s conclusion s suivantes , qu e nou s transcri -
rons littéralement : 

« L e procureur généra l d u ro i prè s l a cour royal e d e l a Gua-
« deloupe , agissan t d'office  e t dan s un  intérêt  d'ordre  public, 
« au x terme s d e l'art . 3  d e l'ordonnanc e royal e d u 1 2 juil -
« le t 1832 , appelant : 

« Contr e demoisell e Vervette , san s profession , demeuran t à 
« l a Pointe-à-Pîtr e ; 

« Plais e à  l a cou r : 
« Attend u que , pa r déclaratio n fait e l e 9  aoû t dernie r de -

« van t l'officie r d e l'éta t civi l d e l a Pointe-à-Pître , l a demoi -
« sell e Vervette , san s professio n ,  âgé e de soixante-neu f ans, a 
« fai t connaîtr e so n intentio n d'affranchi r l'esclav e impubèr e 
« Pauline , âgé e de si x ans; 

« Attend u qu e cett e esclave , s i elle était affranchie , serait , 
« à  raison d e son âge , hor s d'éta t d e pourvoir à  s a subsistance; 
« qu'i l n'es t pa s justifié, d'autre part , e n s a faveur , d e la  pro -
« priét é d'un  terrain  propre  à la  culture,  o u d'autres  moyens 
« d'existence  suffisants  ; 

« Attend u que , dan s ce s circonstances , les art. 3  e t 9  n ° 4 
« imposent  a u ministèr e public , dan s l'intérêt  de  l'affranchi 
« comm e dan s celu i d e l a sociét é coloniale , l'obligatio n rigou -
« reus e d e s e pourvoir , pa r opposition , devan t le s tribunaux , 
« pou r fair e prononce r l a nullit é d e ce s déclaration s d'affran -
« chissement ; 

« Attend u qu'aucu n de s ancien s règlement s n'assujéti t le s 
« maître s à  assure r l a subsistanc e à  leurs affranchi s ;  que cett e 
« pensé e prévoyant e appartien t a u législateu r modern e ;  que sa 



« sanctio n s e trouv e précisémen t dan s l e droi t d'oppositio n 
« attribué e a u ministèr e public par le s articles précités; qu e l e 
« germ e s'e n trouv e seulemen t dan s le s instruction s ministé -
« rielle s d u 7  mars 1 7 7 7 ; qu'e n admettan t qu e cett e circu -
« lair e d u ministr e peu t constitue r un e obligatio n légale , 
« i l faudrai t l'accepte r ave c les devoirs qu'ell e imposait , qu i s e 
« réduisen t au x ca s d e vieillesse,  d'infirmité  o u d e maladie 
« passagère,  circonstance s qui laisseraien t san s obligation s l e 
« ca s d'impuberté ; 

« Attend u qu'e n supposan t mêm e que cett e obligation, qu e 
« l'o n n e trouv e écrit e nulle part , existâ t dan s le s ancien s rè-
« glements , i l faudrait reconnaîtr e encor e que le législateur d e 
« 183 2 et de 183 9 l' a considéré e comme tombée en désuétude , 
« puisqu'i l a  compri s l a nécessit é de réglemente r d e nouvea u 
« l a matièr e pa r le s art . 3  e t 9  de s ordonnance s d e 183 2 et 
« d e 1839; 

« Attend u qu e ce s ordonnance s on t introduit , d'ailleurs , 
« dan s la législatio n des affranchissements, su r les droits e t les 
« obligation s des maître s affranchisseurs, de s créancier s oppo-
« sant s e t d u ministèr e public , u n systèm e d e législatio n don t 
« le s dispositions neuves et complètes se suffisent à elles-mêmes, 
« e t ne relèvent d'aucun de s documents du vieux droit ; 

« Attend u qu e l'opposition d u ministèr e publi c es t régulièr e 
« dan s la forme e t faite dans les délais fixés par l a loi ; 

« Pa r ce s motifs, déclar e nul  et  de  nul  effet  la  déclaration 
« d'affranchissement  fait e l e 9  aoû t devan t l'officie r d e l'éta t 
« civi l de la Pointe-à-Pître, pa r l a demoiselle Vervette , e n fa -
« veu r d e l'esclave impubère Pauline ; ordonne r qu e cett e dé -
« claratio n sera rayé e des registres , les  frais à  la  charge  de  la 
« demoiselle  Vervette  à  raison de  sa déclaration imprudente. 

« Fait au parquet , Basse-Terre , l e 5 juin 1844. 

« Sign é A. FOURNIOLS, substitut.  » 

Le style , c'es t l'homme. O n croi t rêver en lisan t d e pareille s 
conclusions ,-présentées e n 1 8 4 4 à  un e cour , royale compo -
sée de magistrats français . M . Fourniols intervient dans  l'intérêt 
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de l'affranchie  pou r l a ramene r à  ce t affreux éta t de brut e d'o ù 
l'a tiré e la générosité de sa respectabl e maîtresse. I l va plus loi n 
encore :  i l transform e e n crime un tro p rar e exempl e de libé -
ralité, e t l a parol e n e lu i manqu e pa s pour demande r l a con -
damnation au x frai s d'un e femm e presqu e septuagénaire , à 
cause, dit-il , d e sa  déclaration imprudente  ! 

Ainsi, d'u n côté , M . Fourniol s veu t qu'un e esclave , à  qu i 
jusqu'alors i l a  ét é défend u d e posséder , justifie  de  la  pro-
priété d'un  terrain,  sou s pein e de perdre l a liberté ; de l'autre , 
quand un e malheureus e créatur e comm e Rosette lu i demand e 
la permissio n d e travaille r pou r acquérir , i l l a fai t arrête r e t 
emprisonner! 

Enfin, lorsqu e l e tuteu r d'enfant s impubère s condamné s 
encore à  l'esclavag e par s a flagrante complicité , l e sollicite en 
faveur d e ses pupilles, lui , l e patron léga l de s mineur s e t de s 
incapables, i l le menace de le  jeter à  la  porte. 

Est-il possibl e d'oublie r davantag e qu'o n es t revêt u d'un e 
robe d e magistrat ? est-i l possibl e d e montre r ave c plu s d e 
cynisme d e vicieuse s affections ? Oui , comm e l e di t M . Four-
niols, i l y  a  dan s cett e questio n u n intérê t d'ordre  public. 
C'est qu e le s magistrats qui , comm e lui, profanen t pa r une telle 
absence d e sen s mora l l a saintet é d u ministèr e qu'il s doiven t 
remplir soien t à jamais proscrits du sanctuair e de l a justice. 

La cou r royal e d e l a Guadeloup e elle-mêm e n' a pa s admi s 
les conclusion s de M . Fourniol s ; ell e a  prononc é l a libératio n 
de Pauline . Mais voudra-t-on croir e jusqu'à que l point l e protec-
teur suprême de s esclave s port e s a hain e maladiv e contr e l'af -
franchissement? M . Bernard n' a pa s accept é l'arrê t d e l a cour 
royale e n faveu r d e Pauline ; i l a  e u l'audac e d'e n appele r e n 
cassation ;  et , pour qu e cett e pauvre petit e fill e fû t libr e comme 
le voulai t sa bonne maîtresse ,  il a  fallu que l a cour de cassation 
maintînt l'arrêt , e n déclarant , c e qu i es t éviden t pou r tou t l e 
monde, except é pou r le s patron s de s esclaves , qu e l'engage -
ment mora l d u maîtr e qu i affranchi t u n jeun e enfan t impu -
bère doi t êtr e considér é comm e un e garanti e suffisant e d e se s 
moyens d'existence. 



Hélas! s i l'o n doi t amèremen t déplore r qu'i l s e rencontr e 
dans le s rang s d e l a magistratur e colonial e bon nombr e d e 
créoles ayan t le s même s instinct s qu e M . Fourniols, combie n 
n'est-il pas plus douloureu x d e voi r leurs prévarications encou-
ragées pa r l e pouvoir métropolitain ? Car , i l fau t bien l e recon-
naître, M . Fourniols, aprè s tout , n'es t qu'u n instrument , in -
strument bie n docile , i l est vrai, mai s secondaire . La responsa-
bilité de s a conduit e retomb e de tou t son poid s su r l e ministère 
qui lu i a  laiss é élabore r se s réquisitoire s contr e l a justic e e t 
l'humanité, e t qui l e récompense de son dédain pou r le s mère s 
et les enfants criant en vain merc i au pied de son tribunal . 

Eh! s i nou s parlon s ave c quelque véhémenc e d e M . Four-
niols , s i nous n e pouvons conteni r notre indignation e n voyan t 
la faveur dont i l est l'objet, qu'o n n e s'en étonn e pas. C e magis-
trat, don t l a sensibilité se révolt e à l a pensé e qu'o n veuill e af-
franchir un e petit e fill e san s lu i constitue r un e rent e pou r l e 
reste d e se s jours , recul e devan t l'obligatio n d e poursuivr e 
un maîtr e qu i trac e avec l e foue t su r l e corps d'u n adolescen t 
des sillons où le s vers fourmillent ! et cela , l e ministèr e l e sai t 
comme nous. Voici la plainte qui lu i a  été adressée d e la Basse -
Terre, l e 2 7 juille t 1845 , pa r un e mèr e a u désespoi r contr e 
celui qu'i l choisi t encor e pou r e n fair e u n protecteu r de s es-
claves : 

a Monsieu r l e ministr e de l a justice , 

« J e me suis " vainement adressé e au x magistrat s chargés du 
« soi n d e protéger le s esclave s contre les excès d e pouvoi r d e 
« leur s maîtres . Mo n fils , esclav e d e l'habitatio n O'Connor , 
« situé e dan s l a commun e d e l a Capesterre , es t victim e d e 
« châtiment s odieux ; l e dernier qu'i l a  reç u a  soulev é l'indi -
« gnatio n de s honnête s gen s d e l a commune . J e m e sui s 
« empressé e d'écrir e à  M : l e procureu r d u ro i d e l a Basse -
« Terre , M . Fourniols, e t depui s cett e époqu e o n n' a donn é 
ce aucun e suit e à  mes juste s réclamations . Cependant , s i l a 

« justic e avai t voul u s e transporte r su r le s lieux , elle eû t ét é 
« à  mêm e de vérifie r pa r elle-mêm e de s blessure s horribles , 
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« résulta t d u châtimen t qu e l e géreur d e cett e habitation a  fait 
« inflige r à  mon fils . 

« Mais , monsieur l e ministre , l e temps aur a bea u s'écoule r 
« avan t qu e m a demand e soi t entendu e d e votr e excellence , 
« i l n e pourr a efface r le s trace s de s cruauté s exercée s su r 
« mo n fils , ca r i l porter a tout e s a vi e des cicatrice s qui attes -
« teron t l a véracit é d e m a plaint e e t l'inefficacit é de s loi s 
« destinée s à  réprime r de s cruauté s qu e réprouven t e t l a lo i 
« e t l'humanité . 

« Ci-join t l a copi e d e l a lettr e adressé e à  M. l e procureu r 
« d u ro i e n ma i 1845 . » 

« Monsieu r l e procureu r d u roi , 
« L a soussigné e a  l'honneu r d e vou s informe r qu'ell e es t 

« mèr e d'u n jeun e esclav e nommé Mathieu , attach é à  l'habita-
« tio n O'Connor , à  la Capesterre . L a soussignée es t libr e de -
« pui s onz e ans , pa r suit e de s bon s service s rendu s pa r ell e 
« à  s a maîtresse feue dame O'Connor , propriétair e d e l'habita -
« tio n Grand-Rivière , qu i l'e n a  récompensé e pa r l a liberté. 
« So n fils , pou r leque l elle s'intéresse, l'eû t ét é auss i san s l a 
« mort , inopinée d e cett e dame . 

« Ce t esclave , monsieur l e procureur d u roi , essui e sans cesse 
« de s châtiments excessifs qu i m'obligen t à  me transporter prè s 
« d e lu i pour  nétoyer  les  vers qui  fourmillent  dans  les  plaies 
« occasionées  par  le  sillon du  fouet.  Aprè s avoi r ét é rudemen t 
« flagellé , i l es t oblig é d e garde r l a cabane , souffran t horri -
« blemen t d e s a chair  hachée. 

« Admetton s qu'i l faill e une correction , doit-ell e êtr e auss i 
« excessive ? doit-on , après  s'être  servi  du  fouet,  se  servir 
« du  bâton  de  la  rigoise  et  du  pied,  aprè s qu e l'individ u a 
« reç u plu s qu e l a mesur e d e c e qu'i l devai t recevoir pour s a 
« faute ? C'es t c e qu e j e n e pui s croire . 

« C'es t avec confiance, monsieur le procureur d u roi , comme 
« mère , qu e j ' a i recour s à  votre puissant e interventio n pou r 
« qu e mo n fils soi t exempt à l'avenir d'auss i cruel s châtiments. 

« J'a i l'honneu r d'êtr e ave c respect , etc . 
« Sign é SÉRAPHINE . » 
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La pauvr e mèr e n' a pa s trouv é plu s d e piti é auprè s d u 
ministre d e l a justic e qu'auprè s d u procureu r d u roi . S a 
plainte ,  comm e tan t d'autres , a  ét é jeté e dan s le s cartons , 
sans qu'o n e n fî t l'obje t d'un e enquête , san s qu'o n daignâ t 
même y répondre . 

Quant à  M. Blanchard, on peu t l e juge r pa r u n seul  trai t : 
il es t mulâtr e e t i l s e di t blan c ; c'es t indique r asse z qu'i l 
n'y a  pas d e créole plus passionnémen t ennem i de s mulâtres e t 
des nègres , car , avan t tout , i l n e fau t pa s qu'o n puiss e soup -
çonner so n origine . Conteste z à un roturie r ennobl i l'antiquit é 
de son nom , vou s l e verre z bondi r e t s e cabre r ; i l veu t êtr e 
plus royalist e qu e l e roi . 

Nous savon s u n hau t personnag e d e l a coloni e qui , pou r 
donner un e preuve d u mérit e d'un avoca t de couleur , M. Jarry, 
occupant le s fonction s intérimaire s d e jug e auditeur , disait : 
Il fau t vraimen t qu e so n aptitud e e t sa capacit é soien t bie n 
évidentes, pou r qu e M . Blanchard, qu i a  de s idée s d'autan t 
plus arriérées qu'i l es t passé  au  blanc,  s e soi t cr u oblig é d e 
le bie n noter . 

Il nou s reste à parler d u procureu r d u ro i d e Marie-Galante, 
M. Marceli n Mercier, qui, a u grand triomphe de s calomniateurs 
et de s assassin s d e M . Bousquet, remplac e ce t honnêt e magis-
trat disgracié . 

Comment veut-o n qu e M. Marcelin Mercier ne soi t pa s hos -
tile à  toute espèc e d'amélioration apporté e a u sor t des esclaves? 
Il es t créole , et , d e plus , non-seulemen t se s intérêts , mai s 
encore sa considération e t cell e d e s a famille ont e u beaucou p 
à souffri r de s fâcheuses  innovation s don t i l déplor e l'introduc -
tion aux colonies. 

Ce magistrat , pa r l a mor t d e so n père , es t deven u l'u n de s 
propriétaires d'un e habitatio n d u Vieux-Fort , géré e pa r so n 
frère aîné , M . Bruno Mercier, actuellement mair e d e s a com -
mune. Or , voic i ce que, le 4 novembr e 1843 , u n ancien esclave 
de celte habitation, deven u libr e par suit e de rachat, écrivai t au 
procureur généra l de l a Guadeloupe : 

« Monsieur , i l y  a  plusieur s moi s qu e j e m e livr e à  de s 
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« démarche s pou r obteni r d e rachete r m a famille , e n éta t 
« d'esclavag e che z me s ancien s maîtres , le s héritier s d e 
« M . Brun o Mercie r père , propriétair e d e l a commun e d u 
« Vieu x - Fort. J'avai s d'abor d e u l a pensé e d'offri r à  ce s 
« messieur s d e paye r le s têtes  d e m a femm e e t celle s d e 
« me s enfant s légitime s ; j'étai s mêm e entr é e n pourparler s 
« ave c l'aîn é d e l a famill e ,  M . Mercier , mair e d e l a com -
« mune . Dan s l e principe , i l n e m e rebut a pa s tou t à  fait , 
« m e laissan t entrevoi r l'espéranc e d'u n arrangemen t qu i 
« devai t comble r me s vœux . J e mi s plu s tar d d e l'insistance 
« pou r qu e cett e affair e s e réalisâ t promptemen t ;  j e reçu s 
« pou r ultimatu m un e répons e qu e j e n e doi s pa s vou s 
« laisse r ignorer . M . Mercie r aîn é m e di t qu'i l vou s avai t 
« v u e t qu e le  gouvernement  défendait  aux  propriétaires  de 
« rendre  à  un  mari  son  épouse,  à  un  père  ses  enfants.... 

« J e consulta i alor s de s personne s sage s e t éclairées , qu i 
« m e diren t qu e c e n'étai t l à qu'un e défaite , e t que j'avai s 
« l e droi t d'invoque r l'articl e 4 7 d u cod e noir , qu i protég e 
« l a famille , e t fair e d e l a questio n qu e j e vou s soumet s 
« un e questio n d'humanit é e t d'ordr e public . 

« J e vou s expliquera i don c m a positio n e n quelque s mots : 
« d u consentemen t d e notr e maîtr e commu n ,  M . Mercie r 
« père , j e contractai , ave c mo n épous e actuelle , un e unio n 
« qu i fu t sanctionné e pa r l a religion , ains i qu e l e constat e 
« l'act e d e célébratio n d u mariag e religieux , e n dat e d u 2 8 
« octobr e 1 8 3 7 , seu l mariag e qu i étai t permi s dan s notr e 
« condition . D e c e mariag e son t issu s sep t enfants . J e m e 
« sui s rachet é de s lien s d e l'esclavage ; j ' a i pay é 1750  fr . 
« à  mo n ancie n maîtr e ,  j 'e n a i l e reç u e t j e sui s mun i 
« d'un e patent e d e liberté , à  l a dat e d u 5  avri l 1 8 4 1 . 

« L e droit de  m a famill e es t incontestable , non-seulemen t 
« e n vert u d e l'articl e 4 7 du cod e noi r précité , mai s auss i 
« suivan t l'espri t d e l a législatio n nouvell e su r le s affran -
te chissements . J 'a i voul u agi r directement , mai s le s avocat s 
« qu e j ' a i voul u charge r d e m a défense , tou t e n reconnais -
« san t mo n bo n droit , répugnen t à  froisser  la  respectable 
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« famille  de  mon  ancien  maître.  Dan s l a positio n o ù je  sui s 
« placé , i l n e m e rest e qu' à recouri r à  celu i qu e l a lo i a 
« charg é d e fair e respecte r le s droit s d e chacu n ,  appu i d u 
« faibl e ,  protecteu r de s esclave s e t d e l a famille . 

« J'a i recour s à  votr e autorit é ,  monsieu r l e procureu r 
« général , pou r vou s supplie r d e donne r de s ordre s afi n 
« qu e l'affranchissemen t d e m a famill e soi t poursuiv i d'offic e 
« pa r M . l e procureu r d u roi . 

« S'i l y  a  de s intérêt s civil s à  débattre , j e prend s ic i 
« l'engagemen t d e répondr e à  tout e actio n ,  soi t pa r voi e 
« d'opposition , soi t pa r dommage s e t intérêts . Dan s c e dernie r 
« cas , j e sollicit e mêm e dè s à  présen t l a désignatio n d'u n 
« défenseu r d'office , bie n persuad é qu'i l n'es t pa s u n avoca t a u 
« barrea u q u i , charg é pa r vou s d'un e semblabl e défens e ,  n e 
« rempliss e dignemen t le s devoir s qu'ell e impose . 

« J e sui s ave c respec t ,  monsieu r l e procureu r général , 
« votr e trè s humbl e e t trè s obéissan t serviteur , 

« ABRAHA M SAINT-JULIEN . » 

Cette réclamation , adressé e à  M. Loui s Ristelhueber , procu -
reur généra l pa r interim,  trouv a u n interprèt e consciencieu x 
dans so n frèr e l e procureu r d u roi , qu i depui s mai s alor s 
il étai t indépendant . L'affair e fu t porté e d'offic e devan t l e tri -
bunal de premièr e instanc e de l a Basse-Terre, où l e pauvre Abra -
ham perdi t s a cause . I l appel a d e c e jugemen t à  l a cou r royale , 
que M . Bernar d n'avai t pa s encor e épurée  d'aprè s l e mod e qu e 
nous indiqueron s plu s bas , e t su r ce t appe l intervin t u n arrê t 
dont nou s extrayon s le s attendu s suivant s : 

« Attend u qu'i l résult e d'acte s fourni s a u procès , e t notam -
« men t d'un e quittanc e donné e a u no m d e Mercier , l e 1 4 fé -
« vrie r 1841 , qu e l e pri x d e l a vent e d'Abraha m avai t ét é fixé 
« à  130 5 fr. ; qu 'un e obligatio n personnell e avai t ét é exigé e d e 
« l'esclav e vend u ;  qu e de s intérêt s avaien t ét é stipulés , à  défau t 
« d u retar d d'accomplissemen t d e cette obligation; qu'e n moin s 
« d e deux  ans  il s on t constitué , d'aprè s le s calculs  arbitraires 
« d u vendeur , u n tota l d e 4 4 5 fr . e t élev é l e pri x conven u à 



« 1 7 5 0 fr . ;  que c e n'est , enfin , qu'après  avoir  versé  intégra-
« lement  celle  somme  aux  mains  de  son maître,  qu'Abraha m a 
« p u obteni r l e titr e d e s a libération e t l a faculté d e pourvoi r 
« au x fins de son affranchissement ; 

« Attend u qu'il es t également constan t que c e père d e famille 
« deven u libr e a inutilemen t tenté de réunir , ave c l'assentiment 
« d e son maître , s a femme e t se s enfants auprè s d e lui ; qu e la 
« dureté  e t l'immoralité  de s conditions qui lu i furen t faite s n e 
« l e justifient pas seulement du reproche d'indélicatesse dont ses 
« adversaire s voudraien t l e flétrir, mai s rendent honorables  ses 
« refus  de  les  accepter. 

« Qu'e n effet , la  prétentio n d e Mercie r de recevoi r le prix d e 
« quatr e esclaves , de le  recevoir  d'avance  et  sans  faire  grâce 
« d'une  parcelle  à  aucune  considération  d'humanité,  e t d'obte -
« ni r néanmoins d e so n acheteur , mar i e t père d e ce s esclaves, 
« l a déclaration qu'i l n o les aurai t pa s payés , qu e c e ne serai t 
« pa s à  lui qu'il s devraien t leur reconnaissance, mais à la seule 
« et  noble bienfaisance  de  leur  maître,  es t un e étrang e e t in-
« qualifiable  prétention . 

« Attendu , etc. , etc. 
« Attend u qu'e n présenc e de s circonstances du procès , i l y a 

« plus  que  de la hardiesses,  classe r parmi le s donations e t inti-
« tule r d e bienfait  l'act e d'acceptatio n d e 175 0 fr. , pou r pri x 
« d'u n nègr e d e 4 7 ans , l a stipulatio n d'intérêt s capable s d e 
« produire , e n moin s de deux ans , 445 fr. su r un principa l d e 
« 130 5 fr., e t enfin l a rétention  du  donataire  en  gage, jusqu' à 
« parfai t paiement . 

« Attendu , etc. , etc. 
« L a cour infirm e l e jugemen t don t es t appel , et , faisan t ce 

« qu e l e premier jug e aurai t d û faire , di t qu e l a propriét é d e 
« Mari e Ignace , Isaac, Léopold e t Marie Athanaïs e es t e t do -
« meur e acquis e au sieu r Abraham Saint-Julien , leur mar i e t 
« père , e n vert u de s disposition s d e l'art . 4 7 de l'ordonnanc e 
« d u moi s de mars 1685 ;  ordonne e n conséquence qu'ils lu i sc-
« ron t remis , pour être ultérieuremen t affranchis , etc . » 

Après cela, M . Mercier, magistrat e t créole, M. Mercier, dont 
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le nom a  été aussi sévèrement flétri dans la personne de son frère, 
peut-il ne pa s considére r le s nègres comme la cause de celte flé -
trissure morale ? lu i qui , e n s a qualit é d e copropriétair e d e 
l'habitation d u Vieux-Fort , pouvai t fair e se s réserves contr e les 
démarches d e son frère , e t qu i e n a  accepté tacitement tout e l a 
responsabilité, n'a-t-i l pa s dû s'être sent i frappé pa r un te l arrêt? 
Le coup qu i l' a attein t n e lu i a-t-il pa s caus é une blessure d'au-
tant plus profonde, qu'habitu é a u langag e modéré et calme de s 
interprètes d e l a loi, i l a nécessairement compri s toute l a portée 
de considérant s d'un e netteté e t d'une précisio n s i fatales à lui -
même e t aux siens? 

Certes, tou t homm e don t le s passion s d e cast e auraien t p u 
céder à  de meilleures sentiments , eût trouvé dans une auss i dure 
leçon de graves motif s pour modifier s a lign e d e conduite . Mais 
M. Mercier , comme M. Huc, a  pour devis e :  résistance partout 
et toujours.  E n mêm e temp s qu e l'affair e d'Abraha m Saint -
Julien s'instruisait e t se jugeait à la Guadeloupe , i l commettait à 
la Martinique, dan s se s fonctions de magistrat , de s actes d'une 
révoltante injustice . Il semblai t ainsi protester à  jour fix e contr e 
les différentes phase s d e cette affair e e t jeter un déf i à l'opinio n 
publique. 

Ainsi, le 16 novembre  1843 , il faisai t renvoye r su r l'habita -
tion d e so n maître , pou r y  être fouetté e n présenc e d e l'atelier , 
un esclav e d u no m d e Saint-Ile , qui étai t ven u réclame r jus -
tice contre u n châtimen t excessi f à  lui infligé. Ce s faits sont con-
statés par le s document s suivants , dan s un e brochur e publié e 
par M. France, che f d'escadro n d e l a gendarmerie d e l a Marti-
nique 1: 

Fort-Royal, l e 1 6 novembr e 1843. 

« A  monsieu r l e commandan t d e l a gendarmeri e d e Fort -
« Royal . 

« Monsieur l e commandant , l e noir Saint-Ile , appartenant à 
ce M . Bruneau, géreu r d e l'habitatio n Marly , a u Lamentin , a 

1 La  vérité  et  les  faits  o u l'esclavage à  nu. ( A Paris, che z Moreau , édi -
teur, Palais-Royal , péristyl e Valois , 182—183) . 
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« formé , auprè s d e M . l e procureur d u roi , un e plaint e contr e 
« so n maître , pour un châtimen t excessi f qu e celui-c i lui aurai t 
« fai t infliger . 

« Cett e plainte a  ét é examiné e pa r M . le procureu r d u roi , 
« qu i a  reconn u qu'ell e n'étai t pa s fondée . C e magistra t a , 
« pa r suite , remi s à la disposition d e so n maître le noi r Saint -
« Ile , qu i es t e n c e momen t a u dépô t à  l a geôl e d u Fort -
« Royal . 

« M . Brunea u vient d e s'adresse r à  l'administration pou r ob -
« teni r qu e c e noi r soi t recondui t su r so n habitation , e t qu e 
« l a gendarmeri e assist e a u châtimen t qui  lui  sera  infligé  en 
« présence  de  l'atelier. 

« Dan s l'intérê t d e la discipline des ateliers , cett e demande a 
« d û êtr e accueillie. 

« J'a i l'honneu r d e vou s invite r e n conséquence , monsieu r 
« l e commandant , à  vouloi r bie n donne r le s ordre s néces -
« saires . 

« Agréez , etc. 
« Sign é F . FRÉMY . 

« Note  du  chef  d'escadron.  C'es t M . Mercier , jug e royal , 
« magistra t créole , remplissan t alor s les fonctions d e procureu r 
« d u roi , qu i a reconnu que la plainte porté e pa r l'esclave Saint-
« Ile  n'étai t pa s fondée . C e même magistrat a dit aussi aux gen-
« darme s qu i l'accompagnaient , l e 30 août 1844 , sur l'habita -
« tio n d u sieu r Ernes t Desprez, où des actes de barbarie avaien t 
« e u lie u enver s l'esclav e Adélaïde , e t enver s u n nègr e qu i a 
« succombé , qu e c'étai t une affair e d e rien , qu'il s pouvaien t s e 
« retirer ; d e sorte qu e l a gendarmerie n' a p u mettr e à  exécu-
« tio n l e mandat d'amener , qu i avai t été décerné contr e ce t op-
« presseur , ains i qu'i l en a  ét é rendu compt e à M . l e marécha l 
« ministr e d e la guerre, l e 31 aoû t dernie r 

« Que l monstrueu x abu s d e pouvoir I  e t l'intérê t d e la justice 

1 L a gendarmerie coloniale dépend du ministèr e de l a guerre, qu i cèd e 
au ministèr e de là marin e le s compagnie s nécessaires au servic e d'outre -
mer. 
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« qu i veut qu e le maître n e soi t pas juge e t partie ! e t l a lo i qu i 
« perme t a u nègr e de se plaindre e t devien t un piége pour l'es-
« clave , une nouvell e cause de sévices ! et l'autorité es t confiée à 
« d e pareils séïdes ! 

«Fort-Royal , l e 1 0 ma i 1845 . 

« L e che f d'escadron , 

« Sign é FRANCE . » 

Enfin, ver s l'époqu e o ù l'arrê t Abraha m Saint-Julie n fu t 
rendu, voic i dans quelle circonstance M. Mercier interposa so n 
autorité, e n faveu r d e M . Humber t Desprez , pou r cache r à 
la justic e u n crim e horrible . Nou s laisson s encor e parle r 
M. France . 

« Ver s l e 2 8 juille t 1844 , un act e d e cruaut é raffin é a  été 
« commi s su r l'habitatio n d u sieu r Humber t Desprez . Voic i 
« commen t : 

« Su r l e soupçon qu'u n bœuf qu i venai t de mouri r avai t été 
« empoisonn é pa r u n d e ce s nègres, c e colon fit  couper la tête 
« d e l'animal , e t obligea l'esclave su r qu i i l faisai t plane r l e 
« soupço n d'empoisonnemen t d e l a porte r pendan t les heure s 
« d e travai l d e l'atelier, su r sa tête et sur s a poitrine, jusqu'à ce 
« qu'ell e fû t e n plein e putréfaction . L'odeu r infect e qu'ell e 
« exhalai t occasionna la mort  d e ce malheureux . 

« U n manda t d'amene r a  ét é décern é contr e l e sieu r Hum -
« ber t Desprez, e t la gendarmerie ayan t ét é chargée de l e mettre 
« à  exécution, e n accompagnan t M . Mercier, procureur d u roi , 
« e t M . Poyen , conseille r auditeur , faisan t fonctio n d e jug e 
« d'instructio n (magistrat s créoles) , a  été , pa r ce s messieurs , 
« invité e à  se  tenir  en  dehors de  l'habitation,  e t le lendemain , 
« l e maréchal-des-logis Rouz é ayan t ét é requi s d e s' y rendr e 
« ave c un gendarme , mai s avec la recommandation d e n'arrive r 
« su r l'habitatio n qu'un e demi-heur e aprè s ce s magistrats, qu i 
« furent au-devan t d e c e sous-officie r e n l e voyan t arriver , 
« pour lu i dir e qu e c'était  une  affaire  de  rien  qu'il  pou-
« vait  se  retirer 

« L a chambre des mises en accusation, composée de MM. Jorna 



- 3 6 -

« d e Lacale , d e Beausir e et Troley , les deux premier s magis -
« trat s créoles , l e dernier , qu i a  épous é un e créole , on t auss i 
« trouv é qu e c'étai t un e affair e d e rien... . , e n déclaran t qu'i l 
« n' y avai t pas lieu à  poursuivre l e sieur Humber t Desprez , le -
« que l a  ét é quitt e pou r u n pe u d e peur , à  caus e des atrocités 
« don t i l s'es t rend u coupabl e enver s le s malheureu x escla -
« ve s » 

De pareil s fait s n e justifient-ils pas entièrement M . l e procu -
reur généra l d e l a cou r d e cassatio n d'avoi r flétri  l a magistra -
ture colonial e d u no m d e Botany-Bay ? Peut-o n s'étonne r qu e 
le ministr e d e l a marin e n'ai t pa s recul é devan t l a nécessit é 
d'adresser à  des  juges  un e circulair e qu i donn e l a mesur e d e 
ceux qu'elle concern e et de celui qui l' a signée ? Si cette magis-
trature, e n effet , es t tell e qu'il vou s faille , pou r l'empêche r d e 
vous compromettr e ic i , avoi r l'ai r d e modére r se s résistance s 
contre la loi , pa r de s menace s de destitutio n ,  n'êtes-vous poin t 
coupable d e n e pa s brise r ce s résistances ? N'êtes-vous poin t 
coupable encor e d e le s favorise r pa r de s nomination s e t de s 
avancements qu i démenten t hautemen t toute s vo s protestation s 
à l a tribune ? N'êtes-vou s poin t coupabl e d e détruir e violem -
ment e t sans caus e l'aveni r d e magistrat s don t l e seul crime est 
d'avoir déplu , pa r leu r indépendance , à  la factio n qu i domin e 
dans vo s bureaux? N'êtes-vou s poin t coupabl e enfi n d e donne r 
aux esclaves des patrons tel s que MM . Fourniols, Blanchar d et 
Mercier, e t de mettre à  leur têt e un che f te l que M . Bernard? 

C H A P I T R E III. 

De la Cou r royale d e l a Guadeloupe . —  Sa jurisprudence, d'abor d favorabl e 
à l a liberté, devient subitement hostile . — Procédé d'épurement employé pa r 
le procureur-généra l pou r opérer c e revirement . 

Afin d'arrête r l e débordemen t d e toute s le s mauvaise s pas -
sions créole s personnifiées dan s d e tel s représentants d u minis-



tère public , i l fallai t l a capacit é e t l'indépendanc e d'un e cou r 
royale métropolitaine. Mai s l'organisation d e la justice coloniale 
est telle qu e le s parquets e t les cour s son t livrés , sans contrôle , 
à la discrétio n de s procureurs-généraux , e t s i ces grands justi-
ciers sont possesseur s d'esclavee , comm e M. Bernard, malheu r 
aux membre s d e l a magistratur e qu i n e partagen t pa s leur s 
sympathies pou r l a servitude . 

Cependant, i l s'es t rencontr é quelque s conseiller s asse z fer -
mes e t asse z honnête s pou r tente r un e lutt e dan s laquelle il s 
avaient pou r eu x l e bon droi t e t l'honneur . Inutil e d'ajoute r 
qu'ils furen t vaincus . Qu e pouvaient-ils , e n effet , contr e le s 
moyens devant lesquels o n n'eu t pa s l a pudeur de reculer ? 

Un mémorable arrê t d e doctrine rédig é pa r u n magistra t d'u n 
courage éclairé , M . Ruff i d e Pontevès , avai t l e 2 7 mars 1844, 
noblement établ i la jurisprudence d e l a cou r royal e d e l a Gua -
deloupe e n matièr e d'affranchissemen t 1. Contrairemen t au x 

1 Voic i le s principaux considérant s de cet arrêt : 
« Attend u qu e l'art . 4 7 d e l'édit d e 1685 , es t l'application à  quelque s 

cas particuliers d'un princip e général fondé sur lesloi s de la nature; qu'i l 
est de l'essence de dispositions législative s de cett e nature d e n'êtr e pas 
limitatives; que si l'art . 47 ne s'occupait que des enfants légitimes, les tri-
bunaux des colonies, dirigés parla grande lo i de l'analogie, en ont toujour s 
fait application aux enfants naturels; qu e ceux-ci en effet ont autant besoin 
de soin s maternels que le s autres; qu e l e législateur n'a p u vouloi r le s 
répudier, e t ne conserver de sollicitude que pour ceux issus d'union légi -
time; que la morale publique serai t égalemen t blessée, quel que fût l'éta t 
des enfants, s'il étai t permis, soi t dans les ventes, soit dan s le s partages , 
de les arrache r d u sei n de leurs mères, pour les remettre à  de s maîtres 
différents, propriétaire s d'habitation s plu s o u moin s éloignée s les unes 
des autres, souven t même situées dans de s commune s diverses ; attend u 
que l'argument par lequel  on a voulu établir que le législateur permettant 
la traite, n'a pu vouloir autoriser  la  séparation des  enfants et des mères 
en Afrique et la défendre dans  les colonies, n'est d'aucune valeur, puisqu e 
la traite s'effectuait dan s une contrée où ne s'étendait pa s la souveraineté 
et les lois de la France; que l'esclavag e existait en Afrique de temp s im-
mémorial ; que les Français qui y abordaient traitaient suivant le s lois du 
pays; qu e d'ailleurs dan s le s idées reçues à cette époque, le baptême que 
les enfants recevaien t dans les colonies, la qualité do chrétien qu'ils aequo-
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conclusions d u parque t supérieur , représent é cett e foi s encor e 
par M . Fourniols , l a cour avai t infirm é u n jugemen t d u tribu -
nal d e premièr e instance d e l a Basse-Terre , e t rend u à  la liber -
té de s enfant s illégalemen t maintenu s dan s l'esclavage . Ce t ar -
rêt avai t ét é suiv i d e deu x autres no n moin s remarquables ; l e 

raient étaien t bie n plu s précieu x au x yeu x d u législateu r mêm e qu e le s 
soins d'un e mère ; 

« Attend u qu e l'art . 4 7 d e l'édi t es t établ i o n faveu r de s enfants ; qu'i l 
crée, o u pou r mieu x d i re , proclam e pou r eu x l e droi t d e n'êtr e pa s 
séparés d e leur s m è r e s , d o leu r êtr e réunis , lorsqu e cett e sépara -
tion a  ét é opérée ; qu'Égl é e t Juli a étaien t toute s le s deu x impubères , e t 
devaient toute s le s deux , d'aprè s le s intention s d u législateur , êtr e r é u -
nies à leu r m è r e , lorsqu e l'ordonnanc e d u 1 1 jui n 183 9 a  ét é promulgué e 
dans l a colonie ; qu e l'art . 1 e r d e cett e ordonnance es t ven u ajoute r e n fa -
veur de s enfants , u n nouvea u droi t à  celu i d e l'art . 47 , l e droi t d e joui r 
de l'éta t de leu r mère , l'éta t d e libert é ; 

« Attend u qu'i l résult e d e c e qui vien t d'êtr e établi , qu'i l es t impossi -
ble, dan s l'espèce , d e s'occupe r uniquemen t de s droit s de s vendeur s 
et acheteur s ,  e t d e laisse r d e côt é ceu x de s enfant s ;  qu'Ursul e 
(leur mère ) n'e n peu t jamai s acquéri r l a propriété ; qu e l e bu t d e 
son actio n es t uniquemen t d'assure r leu r liberté ; qu e cett e questio n 
d'état domin e tout e cett e affaire , e t suffi t pou r écarte r l'applicatio n 
des principe s d e droi t qu i régissen t le s meubles , e t qu i on t ét é invo -
qués pa r le s adversaire s d'Ursule ; attend u qu e s i l e droi t de s enfant s 
d'être réuni s à  leur mère , pri s isolément , disparaî t après l'âg e d e puberté , 
il n'e n saurai t êtr e d e même , lorsqu e c e droi t es t combin é ave c celu i r é -
sultant d e l'art . 1 e r d e l'ordonnanc e d u 1 1 jui n 1839 , parc e que s i à  l'âg e 
de pubert é o n cess e d'avoi r besoi n de s soin s d'un e mère , o n a  toujour s 
intérêt à  êtr e l ibre ; 

« Attend u qu e lorsqu'u n droi t à  l a libert é naî t pou r u n individu , i l 
s'imprime dan s s a personn e e t n e saurai t être effacé mêm e d e so n consen -
tement; qu'o n n e saurai t admettre qu'u n individ u qu e le s prescription s 
de l a lo i avaien t conduit à  l a liberté , soit , pa r suit e d e leu r infractio n à  so n 
égard, oblig é d e reste r dan s l'esclavage ; qu e l a circonstanc e qu e Juli a 
était parvenu e à  l'âg e d e puberté , a u momen t d e l a demande , n'aurai t 
d'importance qu e s'i l s'agissai t d e s a revendicatio n comm e propriété ; 

« Attend u e n effe t qu e tou t individu es t admi s à  réclame r l'éta t auque l 
il a  droit; qu e Juli a aurai t pu l e faire , à  défaut d e s a mère; que , dan s c e 
cas, o n n'aurai t p u l a repousse r e n prétendan t qu e l a demand e serai t 
formée à  l'âg e d e pubert é e t serait tardive , pui s qu'indépendammen t de s 
raisons tirée s d e l a natur e d'une pareill e cause , i l es t éviden t qu e c e n'es t 
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premier dan s l'affair e d'Abraha m Saint-Julien , don t nou s 
avons déjà parlé , e t l e secon d dan s cell e d e l a clam e Vervette . 
On s e rappelle que , dan s cett e dernièr e affaire , l e magistrat , 
M. Fourniols , charg é d e l a protection de s impubères , étai t venu 
scandaleusement revendique r l'esclavag e pou r u n enfan t qu'i l 
avait missio n d e défendre . L a cour, loi n d e s e ranger au x con -
clusions d e M . Fourniols , le s avait repoussée s l e 5  jui n 184 4 
par le s considération s qu'o n v a lir e : 

« Attend u qu e l a déclaratio n d'affranchissemen t (cell e de l a 
« dam e Vervette) su r laquell e i l s'agit d e statuer , n e rentre pa s 
« dans l'applicatio n d e l'art . 3  d e l'ordonnanc e d u 1 2 juille t 
« 183 2 ; qu e ce t articl e e n effe t es t destiné à  réprimer le s abu s 
« résultant de c e que le s maîtres , e n affranchissan t leur s escla -
« ves, avaient moin s pou r bu t d'opére r un e libéralit é à  leu r 

qu'à ce t âg e qu'o n a  l'intelligenc e d e se s droits ; qu'o n peu t êtr e coupa -
ble d e le s néglige r e t soumi s à  l a prescription , lorsqu e l a lo i l' a établie , 
et qu'on a  laissé passe r l e temp s voul u pou r son accomplissement ; 

« Attend u qu'i l es t impossibl e d'admettr e que , pou r qu'u n enfan t 
rappelé pa r s a mère en vert u d e l'art . 4 7 d e l'édit , parvienn e à  la liberté , 
en vert u d e l'art . 1 e r d e l'ordonnance , i l faill e qu'i l commenc e pa r être l a 
propriété e t l'esclav e d e celle-ci ; qu'i l résult e e n effe t de s terme s d o 
l'art. 1 e r d e l'ordonnance , d e so n esprit , de s considération s d o moralit é 
qui l'on t inspirée , qu'ell e n'admet pa s u n seu l instan t l a propriét é do l'en -
fant en faveu r d e l a mère , o u d e l a mèr e e n faveu r d e l'enfant ; d o sort e 
que quan d l a mèr e achèt e so n enfant , l'acha t détrui t le s droit s d u ven -
deur, mai s n e le s transport e pa s à  l a mèr e ; qu'i l résult e d e là qu e le s 
arguments par lesquels o n cherch e à  établir qu e l a mèr e n'es t pa s fondé e 
à réclame r l a propriét é d e Julia , n e peuven t avoi r aucun e influenc e su r 
l'état d e cett e enfant ; qu'i l n e s'agi t pa s dan s l'espèc e d e savoi r s i 
Julia doi t êtr e l a propriét é d e s a mère , mai s s i ell e doi t êtr e déclaré e 
libre; 

« Attend u qu'i l résult e d e tou t c e qu i a  ét é établ i e n fai t e t e n droi t 
que Juli a e t à  plus fort e raiso n qu'Églé , puisen t dan s le s disposition s d e 
l'édit e t d e l'ordonnanc e précité s u n droi t acquis , indivisibl e e t im -
prescriptible à  l a liberté ; 

« Attendu , etc . 

« Pa r ces motifs , l a cour infirme l e jugement dont est appel , etstatuan l 
de nouveau, ordonn e qu e Juli a e t Êgl é seron t remise s à  leu r mère , etc . )> 
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« égard , qu e d e se débarrasser de s sujet s devenu s à  charge ; at -
« tend u qu e l'affranchissemen t d e l'enfan t don t i l s'agi t n e sau -
« rai t êtr e inspir é pa r u n semblabl e motif ;  que ce t enfant n'es t 
« atteint d'aucu n vic e de constitution; qu'i l serai t possible d'e n 
« tire r un prix ; qu e chaqu e jour d'ailleur s vien t e n augmente r 
« l a valeur ; 

« Attend u qu e l'affectio n qu i inspir e u n parei l affranchisse -
cement révèl e suffisamment l a volonté d e prendr e soi n d e l'en -
« fant, jusqu' à c e qu'il soi t en éta t d e se suffire à  lui-même; at -
« tend u qu e s'i l es t possibl e qu e l a mor t d e l a demoiselle Ver-
« vett e vienn e placer l'enfant dan s u n éta t d e dénuement , c'es t 
« l à l'un e d e ce s éventualité s qu i frappen t le s personne s libre s 
« elles-mêmes , e t ne sauraient êtr e u n moti f puissan t pou r pri -
« ve r un enfan t d e la liberté qu'une personn e bienveillant e veut 
« bien lu i conférer , e t pou r l e mainteni r peut-êtr e à  tou t ja -
« mai s dans l'esclavag e ; 

« Par ce s motifs, l a cou r infirm e l e jugement d u tribuna l d e 
« premièr e instanc e d e la Pointe-à-Pîtr e d u 1 8 avri l 1844 . » 

Ces différente s décision s de la justice indiquaient un e résolu -
tion bie n arrêtée d'entre r dan s un e voi e libérale. Les tribunau x 
de premièr e instanc e s'étaien t conformé s san s oppositio n à  l a 
nouvelle jurisprudence , e t la libert é commençai t à  avoi r quel -
ques représentant s a u milie u d'u n pay s où ell e rencontr e tan t 
d'ennemis. Mai s tel n'étai t pa s l e compt e du parque t supérieu r 
et principalemen t d e so n chef . M . Bernar d e t se s ami s possè-
dent des  esclaves  qui  pourraient  aussi  être  libres  en  vertu de 
l'art. 4 7 de  l'édit  de  1685 . 

Profitant ave c adresse de s mutation s survenue s dan s l a cour , 
soit pa r de s promotions, soi t par de s congés , M. Bernard s'em -
pressa d' y introduire , aprè s le s avoir pourvus d e fonction s inté-
rimaires, de s magistrat s créole s don t i l savai t le s opinions hos -
tiles à  l'applicatio n libéral e de l'art . 47 . C'es t pa r d'auss i loya -
les manœuvre s qu e MM . Blanchard, Pelissie r d e Montémon t e t 
de Jorn a vinren t à  l a cour renforce r l e nombre des souteneur s 
de l'esclavage. 

M. Blanchar d étai t titulair e des fonctions de procureu r d u ro i 



à l a Basse-Terre ; i l pouvai t rendre , dan s cett e position , d e 
grands service s à la coterie dominante ; cependant son vote ayant 
plus d'importanc e à  la cour, o n s'empress a d e l' y fair e entrer , 
en confian t so n intéri m à  M. Fourniols , qu'o n connaî t déjà . 
De cette manière l e procureur-général s'assurai t d'u n de s par -
quets de la cour, e t consolidait , a u sei n de s conseillers , la résis-
tance à  l'article 47. 

Grâce à  ce machiavélisme, la cour fu t successivemen t envahie 
par le s possesseurs d'esclaves. I l n'y eu t plu s d e siéges respectés 
que ceu x sur lesquel s les rare s titulaire s qui avaien t pri s part à 
l'arrêt d u 2 7 mars , protestaient , pa r leu r consciencieus e fer -
meté, au nom d e la loi et de la pudeur, contr e une pareill e pro-
fanation d e l a justice. 

Dès ce moment, l a cour chang e de jurisprudence , e t rend, l e 
5 AOUT 1844 , le singulier arrêt Coralie , dont l a rédaction est due 
à M . Dupuy , l'u n de s substitut s actuel s du procureur-général , 
alors conseille r auditeur . I l s'agissai t d'un e ancienn e esclav e 
nommée Coralie, mère de quatre enfants impubères, qui , vendu e 
d'abord, ave c d'eux d'entre eux , à une dame Blanchet , avait été 
achetée des mains de celle-ci par un sieu r Noyer , e t avait obtenu 
la libert é d e so n dernie r maître , e n l e désintéressant d u pri x 
payé pou r elle . Le s deux autre s filles , desquelle s ell e avait été 
séparée e n premie r lieu , étaien t restée s entr e le s main s d e sa 
première maîtresse , l a veuve Coquille , e t à l'époque d u procès, 
l'une d'elle s se trouvai t apparteni r à  une demoisell e Nancy. 

Coralie, e n vert u d o l'art. 4 7, revendiquai t l a liberté d e se s 
enfants, deu x foi s séparés d'ell e malgr é leu r éta t d'impuberté . 
Sa demande, repoussé e en première instance , fu t porté e devan t 
la cour royale, qui, pa r une sorte de transaction avec le principe, 
rendit u n arrê t o ù la logique et le droit son t aussi peu respecté s 
que le s sentiments d'humanité . 

« E n c e qui touche , di t cet arrêt, l a revendication de Narcisse 
et de Joséphine (les deux premier s vendus ) : 

«Attendu qu'i l résulte des circonstances de la cause que, dan s 
« l'act e sous seing privé du 26 mars 1823 , l e sieur Noyer n'a été 
« qu e l e prête-no m d e Coralie , que celle-c i s'es t elle-mêm e ra-
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« cheté e d e se s denier s de s main s d e l a dam e Blanchet , ains i 
« qu'ell e l' a déclar é dan s l a requêt e qu'ell e a  adressée, l e 1 5 
« août dernier , a u procureu r d u ro i de l a Basse-Terre , à  l'effe t 
« d e provoque r e n faveu r d e se s enfant s l'actio n d e c e ma-
« gistra t ; 

« Attend u qu e l'o n n e saurait , sans  torturer  sa  lettre  et  son 
« esprit,  déclare r l'articl e 4 7 d e l'édi t applicabl e a u racha t d e 
« l a mère o u d e ses enfants impubère s ; 

« Attend u qu e ce t articl e n' a e u e n vue que l e cas, o ù , pa r 
« suit e d'une aliénation quelconque , le s membres d e la famille 
« s e voient livrés à des maîtres différent s ;  que dans ce cas, l'en -
« fan t étant , pou r ainsi dire, arrach é a u sei n de s a mère , c'es t 
« alor s qu e s e rencontr e cett e séparation inhumaine  qu e l e lé-
« gislateu r n' a pa s voul u autorise r ; 

« Attend u qu e l a mère qu i s e rachète ne s e sépare pa s d e ses 
« enfant s ; qu'elle les place, au contraire , dan s une position plus 
« favorabl e pou r eux , non-seulemen t pendan t leur impuberté , 
« mai s encor e aprè s ; qu'ell e peu t ainsi , pa r so n travai l e t so n 
« industrie , parveni r à  les rendre libre s comm e elle ; 

« Attend u que , s i l'on considèr e l'articl e 47 d e l'édi t comm e 
« infligean t un e pein e à  celui qu i a  brutalement divis é l a fa -
« mill e alor s qu'elle étai t indivisible , il  serai t injuste d e l'éten -
« dr e a u maîtr e qu i a  concouru  à  la liberté  de  la  mère,  en  lui 
« facilitant  les  moyens de  se former un  pécule, et  en  consentant 
« à  ce  que le  pécule devienne  sa  rançon ; 

« Attend u qu e l e racha t doi t êtr e envisag é ave c faveur, qu'i l 
« es t l a sourc e d'un gran d nombr e d'affranchissements ; que  ce 
« serait  tarir  cette  source,  et  condamner  le  plus souvent  la  fa-
« mille  à  rester  toute  entière  dans  l'esclavage,  qu e d'empêche r 
« l a mèr e e t se s enfant s impubère s d'arrive r séparémen t à  la 
« liberté . 

« E n c e qui touch e l a revendicatio n d'Agath e e t d e se s en -
« fant s (Agath e es t la troisième enfan t d e Coralie , ell e étai t de -
« venu e mèr e depui s que l a veuve Coquill e l'avait vendue ) : 

« Attend u qu e cett e dernièr e étai t âgée d e vingt-et-u n an s à 
« l'époqu e o ù ell e a  ét é vendue pa r l a dam e veuv e Coquill e a u 



- 4 3 -

« sieu r Blandi n ; qu'étant  alors  pubère,  et  n'ayant d'ailleurs 
« aucun  droit  ouvert  à  la liberté,  elle  était  parfaitement  alié-
« nable; 

« Attend u qu e l a demoiselle Nancy, aujourd'hui tier s déten -
« teu r d'Agathe e t de se s enfants , es t de bonne foi ; qu'elle n' a 
« pa s particip é à  la fraude fait e à l a loi pa r l a veuve Coquill e ; 
« qu'ell e ne peut être réputée en avoir eu connaissance ; que sa 
« possession , réunissant toute s les conditions voulues par l a loi, 
« ell e est fondée à  opposer à  l'action de Coralie le principe écri t 
« dan s l'articl e 2279 d u cod e civil; qu'o n n e saurai t foule r aux 
« pied s c e princip e salutair e san s ébranle r l a propriét é colo -
« niale ; 

a E n ce qui touche la revendication de Pauline : 
« Attend u qu e cette dernière se trouve encore entre les mains 

« d e la dame veuve Coquille ; qu'elle était âgée de six ans seule-
« ment , e t conséquemment impubère, lorsque Coralie , sa mère, 
« a  ét é vendue san s ell e à la dame Blanche t ; qu'ainsi, i l y  a à 
« so n égard violation formelle des dispositions de l'articl e 47 do 
« l'édit ; 

« Attend u qu e cet articl e a voulu puni r l e vendeur e h le pri-
« van t de ceux des membre s de la famille qu'i l aurai t d û com-
« prendr e dan s la vente, e t qu'il a  illégalement gardés; 

« Attend u qu e l'appelant e agi t ic i au x droit s d e l a dam e 
« veuv e Blanchet , de s main s d e laquell e ell e s'es t rachetée ; 
« qu e Pauline , s a fille,  n'avai t pa s cess é d'êtr e impubèr e a u 
« momen t d e so n racha t ;  qu e l a dam e veuv e Coquill e n'es t 
« poin t un tier s qu i puiss e oppose r l a règl e qu'en fait  de  meu-
« bles  l a possessio n vau t titr e ; 

« Qu e d'ailleur s l a possessio n serai t vicieuse , comm e re -
« posan t su r un e fraud e commis e pa r elle-mêm e à  un e lo i 
« d'ordr e public . Par ce s motifs , l a cou r met  a u néan t l'appe l 
« interjet é pa r l a demoisell e Coralie , e n c e qu i touch e l a 
« revendicatio n d'Agathe , Narcisse , Joséphine , e t d e leur s 
« enfants , etc . ; 

« E t faisan t droi t à  l'appe l d e Corali e en c e qu i touch e la 
« revendicatio n d e Pauline ; 



« Infirme sur ce chef l e jugement de première instance, etc. » 
Est-il possible, grand Dieu, d'être plus aveuglément illogique? 

Les droit s d e la liberté sont don c bien puissants , puisqu'il s for -
cent le s prôneur s d e l'esclavag e à montrer , su r l e siég e d e l a 
justice, un e auss i grand e iniquit é ! Eh quo i ! ce qu i n'es t pa s 
d'abord un e séparatio n inhumaine  l e devien t quelque s ligne s 
plus bas dan s le même arrêt; i l suffi t pou r cel a qu e le maître ai t 
changé! Ici l'esclave qui a  ét é vendu  pubère,  quoiqu e ayan t ét é 
séparé de sa mèr e à  l'âge  d' impuberté, n'a  aucun  droit  à  être 
libre, est  parfaitement aliénable,  e t ne saurai t êtr e réuni à  cell e 
qui le réclame en vertu du plus sacré de tous le s droits, d'un droi t 
inaliénable. Là , l'enfant devenu pubère longtemps  après  la  sépa-
ration, san s avoir cess é d'appartenir a u premie r maître , a  des 
droits incontestable s à  l a liberté , parc e qu'e n lu i enlevan t s a 
mère le  vendeur  a  commis  une  fraude  contraire  à  une  loi 
d'ordre public. Si donc, a u lie u d e rester a u service de la dam e 
Coquille ,  Paulin e avai t ét é vendu e depui s s a pubert é comm e 
ses frère s e t soeurs , s a mère n'aurai t pa s ét é admis e à  la récla-
mer; i l n' y aurai t pa s e u d e fraud e commise ; l'article 4 7 d e 
cette lo i d'ordre  public  n'aurai t ét é ni violé  ni  torturé  ;  la veuv e 
Coquille aurai t presqu e fai t un e bonn e actio n ,  e t n'aurai t p u 
être recherché e pour u n déli t imaginair e ! Puis, il s veulent tou -
jours qu e de s hommes soien t de s choses,  de s meubles  pour  les-
quels la  possession  vaut  titre!  Enfin , remarque z encor e que , 
dans cett e débauche d e grimoire , l a cour , pou r mainteni r de s 
malheureux e n esclavage , ,emploie des motif s semblables à ceux 
produits pa r M . Fourniols pou r le s y ramener ; c'es t toujour s 
dans l'intérê t de s esclave s eux-mêmes , pour  ne  pas  tarir  les 
sources de  liberté, e t pour ne  pas condamner  la  famille  à  rester 
TOUTE ENTIÈRE dans  l'esclavag e 1 ! 

Le parque t e t le s juge s s'entendent enfi n ,  e t si désormais il s 

1 Hâtons-nou s do dire que la cour de cassation , en admettant le pourvoi 
de Coralie , le 6  janvie r 1847 , a déj à fai t justice d e ces audacieux sophis -
mes. (  Droit d u 7  janvier. — Réforme d u 1 0 janvier. —  Abolitionniste 
1846 . pag e 371) . 
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1 Le s membres composant l a cour, étaien t : 

Créoles, Métropolitains, 

MM. d o Lacharrière , président.  Leroy , conseiller. 
Cléret, conseiller.  Dupu y * , conseiller-auditeur, 
Dulion de Rochefort, id.  rédacteur  de  l'arrêt. 
de Jorna, substitut. 

* C e M. Dupuy, don t o n vien t de voi r la force de logique , es t un d e ceux que l'aristocratie, 
à laquell e i l es t entièremen t dévoué , prôn e comm e un e lumièr e d e l a magistrature. 

expriment u n sentimen t d'humanité , c'es t pour cache r quelqu e 
perfidie contr e l a liberté . Pouvait-on mieu x attendr e d'u n tri -
bunal compos é de trois magistrats e t d'un substitut , tou s créoles, 
auxquels étaien t adjoint s deu x conseiller s métropolitains, alor s 
que l'u n d e ce s derniers es t l'auteu r d u documen t qu i vien t d e 
nous occupe r 1 ? 

Ce manifeste d e réactio n fu t suiv i de beaucou p d'autre s actes 
non moin s significatifs. L e 8 aoû t 1845 , la cou r royale , dan s 
l'affaire Julien , vin t proteste r encore , e n persistan t dan s le s 
principes liberticide s de l'arrê t Coralie , contr e s a propre juris -
prudence, contr e cell e d e l a cou r d e cassation , e t enfi n contr e 
l'esprit de s loi s de juille t don t o n connaissai t déjà l e vote à  l a 
chambre de s députés . 

Parmi le s nombreu x considérant s d e l'arrê t d e Julien , qu e 
nous devon s à  la plume d o l'ancien présiden t d e la cour, M . de 
Lacharrière, nous en choisirons un seu l pou r fair e voir jusqu'où 
peut alle r l'aberration , quan d l'espri t d e l'homm e s e trouv e 
dominé ou , pou r mieu x dire , déprav é pa r l a passio n d e l'es -
clavage. 

« Attendu , di t ce t arrêt, qu e l'extensio n donné e à  l'article 47 
« est repoussé e pa r l a raison e t les faits, puisqu e dan s l a métro -
« pole on sépare  les  enfants de  leurs  mères,  on  les  confie  à  des 
« mains étrangères,  lorsque  leur  santé  exige  un  air  plus pur,  un 
« lait plus  nourrissant,  etc . » 

Pour ce s juges d'iniquité, l'ai r de l'esclavage est plus pur qu e 
celui de la liberté ; le s coups d e foue t son t pou r l'enfan t u n lai t 
plus substantiel qu e le s tendres soin s de sa mère!! quel honteu x 
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vertige !  ose r compare r l e malheureu x qu'o n retien t illégale -
ment dan s l'ilotisme , pou r rempli r s a vi e de torture s e t de mi -
sères ,  à  l'enfant libr e don t un e mèr e s e sépar e u n instan t ave c 
douleur pou r fortifie r s a constitution o u ranime r s a vie! 

Cette affaire d e Julien fai t ressorti r d'un e manièr e tro p frap -
pante l a réaction judiciair e pou r qu'o n n e nou s pardonn e pa s 
de la raconte r ici . Ce réci t aura d e plu s l'avantag e d e fair e con -
naître l a valeu r d e certaine s assertion s consignée s dan s l'ar -
rêt. 

Un noir, d u nom d e Julien, avait achet é d e M. Roussel, habi -
tant de s Trois-Rivières , au prix  exhorbitant  de  691 francs,  u n 
jeune enfan t âg é de 1 8 mois, provenan t d e se s œuvres ave c une 
esclave d e c e propriétaire, nommé e Adélise . Il  avai t retiré , de s 
mains de son vendeur, u n reç u confi é par lu i au sieu r Roubaud , 
secrétaire de la mairie de s Trois-Rivières, administrée  alors  par 
31. Roussel.  L e dépô t avai t pou r bu t d e constate r so n droi t d e 
propriété sur l'enfant , afi n d'être admis à solliciter son affranchis -
sement. 

Quelques jours après, M . Roussel sollicita et obtint du père de 
faire inscrir e e n so n propre no m l a demande d e liberté, s'enga -
geant, v u s a qualit é d e maire , à  obtenir l e titr e plu s prompte -
ment. L e 5  novembre 1841 , l e journal officie l annonçai t qu e le 
nommé Julien-Julien,  âgé  de  deux  ans,  né  et  demeurant  aux 
Trois-Rivières, dont  raffranchissement  est  demandé  par  le  sieur 
Roussel (Paul-Jean-Laurent),  domicilié  audit  lieu,  étai t port é 
sur l a liste des esclave s pour lesquel s la libert é étai t requise . 

Plus tard , Julie n voulan t s e marie r ave c Adélise , mèr e de 
deux autre s garçons , l'u n d e 1 6 mois , enfan t d e celui-ci , e t 
l'autre d e 1 4 ans , appartenant à  un autr e père , entr a e n arran -
gement ave c M . Rousse l pou r l'acha t d e ce s troi s esclaves . Le 
planteur lu i demand a un e somm e d e 4,19 1 fr . 2 0 c. ;  savoi r : 
2 ,000 fr . pou r l a mère , 1,50 0 fr . pou r l e fil s aîn é e t 69 1 fr . 
20 cent , pour l e plus jenne . 

C'était beaucoup trop . L'honnêt e Julien , malgr é tou t l e dési r 
qu'il avai t de légitime r pa r l e mariage so n unio n ave c Adélise , 
fut oblig é d'y renoncer . 
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Désespéré de voir ses plus chères espérances trompées, i l con-
fia son chagri n à  u n ami , qui , l'éclairan t su r se s intérêts , lu i 
apprit qu e l'art . 4 7 lu i donnait droi t à  revendiquer l a liberté de 
toute sa famille. Julien court aussitô t à  la Basse-Terre, e t reme t 
ses pièces à un conseil , qui , aprè s examen , constitu e un avou é 
pour lui . 

Mais le dossier ne contient pas l'acte de vente de l'enfant . Ce t 
acte a été remi s a u secrétair e de l a mairie , e t l'employé répon d 
à la demande qu i lui en est faite, qu'ayant cess é ses fonctions, i l 
a laissé cette pièce dans le s archives . O n réclam e à son succes-
seur, qui déclare, après maintes recherches, ne pouvoir parvenir 
à la  trouver. 

Cependant l'avou é écri t à M. Roussel pour l'informe r d e l'in-
tention de Julien, qu i veu t profite r d u bénéfic e de l'art . 47 , e t 
demander au x tribunau x l a réunio n d'Adélis e à  so n enfant , 
vendu impubère . Aussitô t l a réceptio n d e cett e lettre, l e plan -
teur s e rend che z l'avoué, e t lui témoigne so n étonnement d e la 
démarche d e Julie n ,  qui étai t e n pourparler s ave c lui pou r l e 
rachat d'Adélis e e t de se s deux autre s enfants.—«Vou s lu i de -
mandez un pri x énorme , fai t observe r l'homm e de loi . — C'es t 
vrai, mai s nou s nou s serion s arrangés ; j e lu i donnera i pou r 
1,000 fr . Adélis e e t so n plu s jeun e enfant. » L'autr e échap -
pait, selo n lui , à  caus e d e so n âge , au x exigence s d e l'arti -
cle 47. 

L'avoué refuse d e transiger à  de telle s conditions . —  Cepen -
dant, s'écrie Roussel , Julien n'a  pas de  vente? —  Soit , mai s i l 
n'en es t pa s moin s vra i qu e vou s ave z reç u 69 1 fr . 2 0 cent . 
(8 doublons ) pou r u n enfan t qu i n'avai t qu e 1 8 moi s à  cett e 
époque. S i l'on vou s déférai t l e serment , diriez-vou s l e con -
traire? —  Non, mai s j e veux m'arranger ave c Julien ; c'es t u n 
homme excellen t et laborieux. D'u n autr e côté , l'émancipatio n 
est sur nous , e t je désir e ,  autan t qu e possible , m e réconcilier 
avec ces gens là; il s sont pour l a plupar t ouvrier s e t j'aurai be-
soin d'eux . 

Ces manifestation s d e bo n vouloi r n'ayan t pa s fai t change r 
les instructions données à  l'avoué, le s négociations en restèren t 
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là, e t l'affaire fut porté e devant l e tribunal de première instance. 
Conformément à  la première doctrin e d e la cour , l e tribunal or -
donna l a mise en libert é de la mère e t de ses enfants; mais , su r 
l'appel interjet é pa r M . Roussel, le procè s fu t appel é devan t l a 
juridiction supérieure . 

Grâce aux lenteurs de l a procédure, ell e n e pu t êtr e jugée par 
les conseiller s qui avaien t rend u l'arrê t d u 2 7 mars. L e procu-
reur-général avai t eu le temps d e remanie r à  sa guise le person- , 
nel de l a cour, e t les chances étaient devenues défavorable s au x 
questions d'affranchissement . 

Cependant i l y eut partage. Pou r l e vider, l e procureur-géné-
ral pouvai t fair e interveni r u n seu l ou troi s magistrats ; mai s 
le premie r qu i devai t êtr e appel é n'offran t pa s asse z d e ga -
rantie à  la cause des colons , M. Bernard en demand a trois , et , 
avec ce renfort, i l enleva, le 8 août 1845 , un nouve l arrê t dan s 
lequel l'auteur , M. d e Lacharrière , semble avoir pri s à  tâch e de 
combattre tous les considérant s d e celui du 27 mars . 

Prévoyant qu e ce t act e d e résistanc e colonial e passerait , 
comme quelques-uns d e se s aînés, au creuse t d e l a cou r d e cas-
sation, le s magistrats qu i l'on t sign é n'on t pa s mêm e voulu qu e 
l'intérêt pu t s'attache r à  Julien, e t lu i valoi r ce qu'ils appellen t 
un arrêt  d'entraînement.  O n a  omi s d'y relate r le s faits qui lu i 
sont favorables , e t l'o n s'es t attach é à  l e convaincr e d'ingrati -
tude envers son adversair e représent é comm e un homm e géné -
reux auque l Julie n aurai t d e grandes obligations . 

Hélas! c'étai t trop d e précaution , l e pauvr e malheureu x es t 
aujourd'hui dan s l'impossibilité de porte r so n affair e à  l a cour 
de cassation . M . Rousse l a pri s à  ferme l e terrai n qu'i l culti -
vait, pour avoi r l e plaisir d e s e venge r en l e dévastant . Julie n 
est ruiné e t n e peut plus gagner , pa r le travail , la somme néces-
saire pour recommence r à plaider . I l e n es t rédui t à  demande r 
un certifica t d'indigence qu'o n lu i refuse , e n lu i opposan t qu'i l 
n'est n i perclu s n i infirme . 

Rien n' a manqu é au x tribulation s subie s pa r cett e nouvelle 
victime des haines créoles . U n ministr e de Dieu , l e curé Aniel 
est venu e n aid e à  ses persécuteurs. Depui s plusieur s mois , ce t 
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ecclésiastique, charg é d e l a petit e propriét é qu e Julien cultive 
depuis douze ans, l'engageait avec insistance à la prendre à  bail. 
Mais, soi t que l e pri x demandé lu i parut tro p élevé , soit que la 
surface à mettre e n rapport fu t tro p considérable , le cultivateur 
était resté longtemps indécis . Cependant à  l a fin , ayan t trouv é 
des co-fermiers, il avait conclu l e marché pour 75 0 fr. d e loyer 
par an. La  parole était  donnée , e t i l ne restai t plus qu' à passe r 
le bail. 

Vers la même époque , M . Rousse l fit une dernièr e tentativ e 
près de Julien pour l'amene r à transiger ; mais celui-ci s'y étan t 
refusé faute d'argent . «  Comment, lui dit M. Roussel, vous n'avez 
pas d'argent e t vous louez de la terre? — Oui, monsieur, mes as-
sociés et moi, nous aurons, i l est vrai, à  payer 75 0 fr. d e loca -
tion, mai s seulemen t au fu r e t à  mesur e de s terme s échus , c e 
qui nous perme t de nous acquitte r facilement. »—Eh bien , ré -
plique M. Roussel, vous ne louerez pas vo s terres. Et , quittan t 
brusquement Julien , i l cour t che z le curé, qui , oublian t s a pa-
role, lu i cède la propriété. Garde r la fo i envers un nègre quan d 
un blanc vous demande de la violer, ce n'est poin t une vertu que 
l'on puisse demande r à  un prêtr e créolisé. 

Quand s e réunissen t à la fois contre un homm e san s fortune 
et san s protection , d'auss i détestable s passions , commen t n e 
succomberait-il pa s ? 

Depuis, Julie n est mort; l e tuteur d e so n enfant , aprè s plu -
sieurs refus du maire des Trois-Rivières, d e lui délivrer un cer -
tificat d'indigence , s'es t adress é a u gouverneur , M . Layrle, qui 
a prescrit au directeur de l'intérieur d e rédiger ce certificat. Cette 
affaire es t entre les mains d e M e Gatine , e t doit prochainemen t 
être portée à  la cour de cassation. 

Nous savons qu'on n e manquera pa s d'opposer au x fait s qu e 
nous venons de rapporter, l a puissance d'une décision de la jus-
tice, mais nous savon s auss i ce que valen t ces décisions, quan d 
elles sont rendues au x colonies, dans les affaires d'affranchisse -
ment. Le s détail s de s misère s de Julien, nous le s tenons d'u n 
homme de cœur e t d'intelligence qui a  entendu l e malheureu x 
noir raconter se s chagrins. I l a suiv i toute s le s phase s de cette 
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affaire confié e à un avoué  blanc,  M . Terra i l1 , dont on lui faisait 
connaître les démarches. I l a vu, malgr é une promesse formell e 
de bail , l a terre qu e cultivai t Julien, depui s plus de  douze ans, 
arrachée à  c e malheureux pa r M . Roussel. Il a été témoin de cet 
acte de mauvaise foi d'un ecclésiastiqu e venant e n aid e à la ven-
geance d'u n colon ; troi s jours aprè s l e pact e concl u entre ce s 
deux hommes , i l a foul é le sol de cett e terre jonchée des débri s 
de l a case et de s plantations du vieu x nègre; e t comme nous, i l a 
plus appris , su r l a véracit é de l a victime , pa r l a déposition d e 
ces témoin s muets , qu e pa r le s arrêts d'un e cour royal e qu i s e 
met a u servic e de l'esclavage. 

Chaque jour , de s scandale s semblable s à ceu x que nou s ve -
nons d e raconte r s e produisent , à  la Guadeloupe , dan s l'admi -
nistration d e la justice. Ce que l a cour approuve u n jour, ell e le 
désapprouve l e lendemain; et , d'aprè s le s noms de s conseiller s 
qui siègent , o n sai t d'avance , dan s toute questio n d'affranchis -
sement, s i l'arrêt ser a favorable ou contraire à la liberté. L a cour 
qui, e n 1844 , luttait contr e les tribunaux d e première instance , 
pour leur faire adopter un e jurisprudence favorabl e au x affran -
chissements, lutt e e n 184 5 pour forcer ce s même s tribunau x à 
adopter un e jurisprudence contraire . L e sanctuaire de la justice, 
aux colonies, manque d u calm e et d e la dignit é qu i l a renden t 
respectable. C'es t un e arèn e o ù triomphent , ave c violence , 
toutes le s passion s coloniales . C'est un clu b où la majorit é sou -
tenue pa r l e che f d u parque t supérieur , écras e la vérité , l a rai -
son, l e bon droi t e t l'équité , sou s de s vote s systématiques . L a 
loi n' a plu s d e refuge qu e dans les tribunaux d e premièr e ins -
tance prè s de s juge s royaux , MM . Turc et Lacour , magistrat s 
intègres e t intelligents. 

1 Le s tendances d e ce t avou é n e sauraien t être suspecte s d e négrophi -
sisme, c'es t à  lu i qu e l e procureur-généra l Bernar d a  sacrifi é l'irrépro -
chable M . Goubert. 
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C H A P I T R E IV . 

Du barrea u colonial . — I l viole so n sermen t e t oubli e se s devoirs . — Son 
action occult e su r les gouverneur s e t les chef s d'administration pour ruine r 
la positio n de s juge s indépendants . —  Résultats d e cett e influence . 

Au milieu de ce s conflits si funestes à  l a considération de la 
magistrature, un corp s puissan t qu i men t à  sa mission , le bar-
reau colonia l intervient , no n pou r souteni r comme en France, 
le faible et l'opprimé, mais pour favoriser le fort et l'oppresseur, 
et aussi pour aide r à  la perte d u peti t nombre de magistrats qui 
gardent l'amour d e la justice. Fidèle à son origine créole, possé-
dant comme les juges, des esclaves et des habitations, le barreau 
a le s mêmes intérêts, i l éprouve la même répulsion contr e toute 
mesure tendant à  modifier l'éta t actue l des colonies. Représenté 
au consei l colonial et dans le s administrations municipales , par 
des membres qui on t une grand e influenc e locale, i l exerce sur 
l'indépendance de s tribunaux, un e actio n secrète et fatale :  son 
contact journalier avec le s gouverneurs e t le s chefs d'adminis -
tration, pa r l'intermédiair e de se s représentants, développ e les 
antipathies e t active les rigueurs contr e le s magistrat s intègre s 
voués d'avance à la déportation. S'exerçan t en dehors des règles 
ordinaires de l a hiérarchie, et dans des relations qui n'on t rie n 
d'officiel, le s démarches des avocats ne son t que plus difficiles à 
saisir et à combattre; plus dangereuse s dans leurs moyens , plus 
funestes dan s leurs résultats . 

C'est ainsi que nous avons vu, plu s haut , M . Terrail, maire 
de la Basse-Terre e t conseille r colonial, aprè s avoi r insulté un 
magistrat dan s l'enceint e mêm e d e l a cour , non-seulemen t 
échapper à  tout e mesure disciplinaire , mais traduire lui-mêm e 
en police correctionnelle son supérieur insulté . C'est ainsi qu'un 
membre d'un de s parquet s es t en ce moment en butte aux mau-
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vais vouloirs de ses supérieurs, e t à la perfidie d e leurs notes se-
crètes. I l a osé dénoncer au procureur-général, de s avoués puis-
sants qui , dan s de s questions d'affranchissements, arrêten t avec 
intention l e cours de l a justice. 

Nous nou s contenteron s d e ce s citations , car nou s somme s 
ici su r u n terrai n brûlant . Nou s craindrions , e n produisan t 
d'autres faits , d e susciter , à  ceu x qui on t l a conscienc e de leurs 
devoirs, des embarras, de s persécutions. Nous craindrions qu'a -
bandonnés au x vengeance s bureaucratiques , il s n e reçussen t 
bientôt une lettr e d e cong é et même de destitution, pou r expie r 
leur indépendance . 

Que d e courage n e faut-i l pa s à  un homm e pou r supporter , 
sans faiblir , l'étreint e dan s laquell e l'étouffent le s chefs de l'ad -
ministration e t d e l a magistrature ? Qu e n e lu i faut-i l pa s d e 
vertu, pou r n e pa s craindr e c e conseil des di x qu i l e jug e e n 
France, su r des dénonciations dont i l n e peu t connaître , e t qu i 
le condamne san s l'entendre ? 

Il nou s faut explique r l e mécanisme de ce t étrange tribunal , 
pour qu'o n nou s comprenne . 

Quand u n magistra t es t dénoncé , o n assembl e au ministèr e 
de l a marine un e commissio n composé e d e cin q membres d u 
conseil d'Éta t e t d e quatr e membre s d e l a magistrature , ayan t 
tous voi x délibérative ; un auditeu r a u consei l d'État rempli t le s 
fonctions de secrétaire . O n apporte devan t ce s juges l'acte d'ac -
cusation surcharg é outr e mesure , e t sans que l e prévenu ai t ét é 
appelé à se défendre ;  souvent même , pendan t qu e dans une par -
faite quiétud e i l ignor e qu e so n existenc e de magistra t es t e n 
péril, on l e sacrifie aux rancune s des colons. On refus e ainsi , à 
ceux qui , l a veille , étaient chargé s d e juger le s autres, le s ga -
ranties accordée s aux plus grand s coupables . 

Aussi, dan s le s colonies, voit-on peu d e nature s asse z forte-
ment trempée s pou r résister , non pa s aux atteintes d u climat , 
c'est le moindre fléau, mai s à  celle s de l'intérêt d e conservation 
toujours e n lutt e ave c l e devoir . D'u n côté , le s recomman -
dations, le s faveurs , l'avancemen t tomben t comm e plui e d'o r 
sur celu i qu i écout e l'intérêt  du  pays,  d e l'autre , le s déboi-
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res, le s passe-droits , le s congé s forcé s d e convalescence , l a 
proscription, attenden t celu i qu i écout e la justice . Puis, lors -
qu'on s e plaint a u ministr e o u à  ses délégués d'u n éta t d e cho -
ses si évidemment contrair e aux engagements solennel s pris de -
vant la chambre , il s vous répondent ave c un ai r d e modératio n 
et de justice : que l e gouvernement n e veu t qu e l'exécutio n d e 
la lo i et qu'il saur a mettr e l e remède à  côté du mal . 

En vérité , l'o n croi t rêver, lorsqu'o n voi t donner, comm e sé-
rieuses, de  pareille s garanties ! O n s'étonn e d'entendr e parle r 
ainsi des homme s qu i on t habit é le s colonies, qu i le s ont prati -
quées, qui le s ont gouvernées I  M . l e ministre de la marin e e t ses 
bureaux saven t aussi bien que nous, que, grâce à leur inqualifia -
ble faiblesse pour les colons, il suffit de vouloir la sincère exécution 
de la loi, pour devenir aux colonies, un ennemi  du  pays. Il s savent 
fort bien qu'o n n e défèr e au x conseil s privés, comm e attaquan t 
le régime  légal  qu e le s adversaire s d u régim e illégal , que le s 
juges d'instruction asse z courageux pou r mettr e e n lumièr e de s 
monstruosités semblable s à celle s qu' a dévoilée s l e procè s de s 
frères Jaha m Il s savent for t bie n qu'o n n e tradui t à  la barr e 
des conseil s coloniau x qu e le s substitut s asse z ferme s pou r 
poursuivre le s abominable s sévice s de s maîtres 2. Il s saven t 
fort bie n qu'o n signaler a toujour s comm e brouillo n dange -
reux , tout homm e impartial , e t que l e plus fidèle gardien d e la 
justice sera l e créol e ou l e créolisé qui l a violer a dan s l'intérê t 
de la faction dominante . 

Jetez le s yeux su r les promotions qu i on t e u lie u pour le res-
sort d e la cour royal e de l a Guadeloupe , e t vous verrez que su r 
neuf nominations,  sept  son t échue s à des magistrats créole s o u 

1 L e rappor t qu e l e juge d'instruction , M. Hardouin, a présent é dan s 
cette affaire, a  été défér é a u consei l priv é de l a Martinique , comme atta -
quant l e régime  légal,  l'esclavage.  (Réforme  d u 2 0 avril 1846) . 

2 M . Chevalier, substitut du procureu r d u roi , a  été obligé d e s e défen -
dre devan t le consei l colonia l d e l a Martiniqu e , pou r avoi r poursuiv i 
l'affaireBruneau. C'est , dit-on , à  la puissante intervention de M . le comte 
Beugnot, pai r d e France , qu e c e magistra t a  d û d'avoi r échapp e à un e 
destitution, 



- 5 4 -

créolisés. MM . Fourniols, Daney de Marcillac, Roujol , Mercier, 
Prevôt d e Touchimbert , Lacharrière , son t créoles . M. Trolley 
est européen , i l es t vrai, mai s i l s'est mari é à une créole , il est 
gendre d e M . Pageot, secrétaire d u consei l colonial , e t l'âm e 
damnée de c e conseil, enfin i l es t allié à  la famill e des Percin, 
dont le nom rappell e ce qu'il y a d e plus profondémen t antipa -
thique au x innovation s généreuses . M . Trolley siégeait comm e 
conseiller auditeu r pa r intéri m dan s l'affaire Bruneau e t a vive-
ment insisté pour l'impunité d e c e barbare. 

Les deu x autre s promus , son t MM . Conquérant , métropoli -
tain, e t Jarry , avoca t mulâtre , docteu r e n droit . L e grad e d e 
conseiller auditeu r es t ven u surprendr e l e premie r dan s le s 
fonctions d e second substitu t d u procureur-général . Voic i com-
ment i l avait été appelé à  c e poste dont so n indépendanc e sem -
blait devoi r l'éloigner. 

M. Conquéran t siégeai t à  l a cou r royal e comm e conseille r 
auditeur pa r intérim . I l se refusai t au x injustice s que l e procu-
reur-général, pa r l'organe de ses substituts, réclamait de la docili-
té de la cour royale. En un mot , M. Conquérant étai t gênant. Aus -
sitôt M. Bernard le fit placer près de lui pour annuler son vote, e t 
lui confiant des fonction s in partibus , i l obtint une décisio n d u 
gouverneur qu i l e remplaç a à  la cou r pa r u n d e se s collègues, 
M. Pelissie r de Montémont, créole complaisant de Marie-Galante. 

Depuis lors , M . Conquérant n' a e u d'autr e occupatio n qu e 
de s e promene r dan s l a colonie . Le zèle du premie r substitut , 
M. Mittaine , l'un de s instrument s le s plu s dévoué s d u procu -
reur-général , suffisan t plu s qu e d e reste à  l a besogne  épineuse 
du parquet,  i l n' a jamais eu, e t pour cause , occasion de porte r 
la parol e dans aucune affair e d'affranchissement . 

Quant à  M . Jarry , M . l'amira l Gourbeyr e a  d u écrir e huit 
lettres des  plus pressantes,  e n s a faveur, avan t d e rie n obteni r 
pour lui ; nouvel exemple de s résistance s que rencontr e l e mé-
rite, quan d i l se trouve sou s une peau basanée . 

Le ministr e de l a marine , cédan t à la conscience publique, a 
fait entre r dan s la magistrature colonial e quelque s homme s d e 
couleur, mai s avec quelles difficultés ! on vien t de l e voir , hui t 
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lettres d'un gouverneu r on t pein e à  lu i arracher so n consente -
ment. C'est , i l est vrai, un e justice qu e nou s devon s hautemen t 
leur rendre , d u peti t nombr e d e mulâtre s qu i on t obten u de s 
positions judiciaires, pas un n' a mérit é les faveur s ministériel -
les, tou s sans exception son t resté s fidèle s à  l a caus e de leur s 
frères esclave s :  aussi qu e d e passe-droit s n'ont-il s pas à subir? 
Nous n'e n citeron s qu'un exemple. 

M. Jouannet , mulâtre , a  rempli ave c une grand e distinction , 
au dire d e se s chefs, e t c e qui es t peut-être plu s extraordinair e 
encore, au  dire  des  colons  eux-mêmes,  le s fonctions de juge au-
diteur a u tribunal de Saint-Pierre. Il était avant tou t magistrat, e t 
sa devise était la loi, rien que  la loi. On l'a pourtant laiss é quatr e 
ans juge auditeur !  Il n' y a  peut-être pas d'exempl e aux colonies 
d'un auss i lon g apprentissage . Puis , lorsqu'i l s'es t trouv é l e 
premier d e la liste des magistrats de son grade , e t qu'il devenai t 
impossible de le maintenir plu s longtemp s dan s cett e position , 
sans commettre une criant e injustice , o n s'es t décid é à le nom -
mer substitut. Mais , comme il pouvait devenir , dan s ces nouvel-
les fonctions, u n embarra s pou r ce s bons créole s des Antilles et 
leur progressiv e administration , o n a  eu soi n de n e laisse r va-
cante qu'une seul e place de substitut , cell e de Cayenne, e t l'on 
vient de l'envoye r à  la Guyan e pou r l a remplir . 

Nous devons faire observer que, jusqu'à M. Jouannet, tou s les 
juges auditeurs promu s aux mêmes fonctions étaient restés dans 
les ressorts plu s important s d e la Martinique o u d e l a Guade -
loupe, o ù étaien t allé s à Cayenne, comm e conseillers auditeurs . 
Il est vra i que jusqu'à M. Jouannet tou s le s juges auditeur s on t 
appartenu à  la classe blanche. 

Or, pou r l'intelligenc e complèt e de s faits , i l faut savoi r que 
le grade d e substitut, à  Cayenne, ne répond pas à celui de substi-
tut au x Antilles , e t cel a à  cause de l a différenc e d'importanc e 
des parquets . L e grade à  Cayenne correspondan t a u substitu t 
des Antilles , es t celu i d e conseille r auditeur , e n sort e qu e 
M. Jouannet s e trouve plac é dan s un e positio n mixt e entr e l e 
juge auditeur e t le substitut de s Antilles. 

Il y  avait lieu d e suppose r a u moin s qu e l e premier emplo i 
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de c e dernier ordr e serai t donn é à  ce magistrat, e t qu e l'un de s 
juges auditeur s venan t aprè s lu i serai t appelé à  le remplacer à 
Cayenne? Point d u tout , deu x siége s de substitut s devenu s va -
cants au x Antille s on t ét é donné s dernièremen t à  de s juge s 
moins anciens que lui . 

Posons ici une simpl e question :  pourquoi M . Jouannet, pou r 
arriver a u grade d e substitu t au x Antille s o u a u grad e corres -
pondant à  Cayenne , est-i l oblig é d e passe r pa r de s fonction s 
intermédiaires, tandis qu e ses cadets blancs y arrivent d'emblée ? 
Les notes d e M . Jouanne t sont pourtant a u moin s auss i belle s 
que celle s des autres, e t de plu s qu'eu x i l a  l e litr e de docteu r 
en droi t e t l'ancienneté . C'es t don c qu'i l a  l e malheu r d'êtr e 
mulâtre?... N' y a-t-i l pa s l à un e preuv e matérielle , évidente , 
palpable, qu e l a directio n de s colonie s est elle-mêm e infectée 
des préjugés d e couleur ? 

Peut-être nou s répondra-t-on qu e l'équit é enver s un mulâtr e 
passerait pou r u n act e de bienveillance envers la class e de cou -
leur tan t détesté e par le s aristocrates de l a peau ,  e t exposerai t 
la direction des colonies à trop d e désagréments ave c les posses-
seurs d'esclaves ? A cela nou s n'avon s rie n à  dire, e t nous con-
cevons que l e ministre d e la marine juge avoir fai t u n écla t suf-
fisant, e n mettant M. de Beausire à la place de l'ancien présiden t 
de l a cou r royal e de l a Guadeloupe . Certes , i l a  donn é l à un e 
preuve asse z évidente de son énergie e t d u pe u d'influenc e qu e 
l'oligarchie coloniale exerce sur lui . 

M. de  Beausire, créole, parent de s frères Jaham , rappelle pa r 
son no m le s cruautés qu' a commise s a u Lamenti n l e grand -
prévôt Davoust . I l devait don c s'imposer , comm e ligne de con -
duite, l a plus irréprochable fermeté , l a plus consciencieuse jus-
tice, pou r s e fair e pardonne r s a positio n d e magistra t créole, 
et pour efface r d'aussi horribles souvenirs. Eh bien, M. de Beau-
sire, depui s so n entrée dan s l a magistrature , n' a pa s cess é d e 
suivre le s errement s de s plu s passionné s colons. Tout derniè -
ment encore , à  la Martinique , i l a  voté pour l'acquittemen t d u 
maître, dan s l'odieu x procè s Bruneau; i l a protégé d e so n vot e 
M m e Rufz-Lavison , dan s un e questio n d'affranchissement , o ù 



la justic e a ét é si imprudemment méconnue , qu e l e ministère 
public, malgr é se s idée s rétrogrades , a  d û s e pourvoi r e n 
cassation 1. So n attachement a u part i d e l a résistanc e est s i 
avéré, qu e les colons l'ont fai t nomme r pa r l a cour royale , à  la 
majorité d e si x voi x su r neuf , membr e d e l a commissio n 
pour l e racha t de s esclaves . M. d e Beausire , en un mot , c'es t 
M. Duclary, moins l'audace . 

Il n'en fallai t pa s moins, pour qu e les bureaux d e la marin e 
eussent le courage de nomme r M . de Beausire, que cela convint 
ou non 5 ses frères et amis les planteurs. 

Cependant, san s alle r chercher à la Martinique l e plus jeun e 
des conseillers, pou r lu i confier , à  l a Guadeloupe , le s grave s 
fonctions d e président , o n eû t p u rendre , nou s l e croyons , la 
leçon plu s salutair e e t plu s profitable . I l y avait , a u sei n de la 
cour môme , M . Ruffi d e Pontèves , l'honorabl e rédacteu r d e 
l'arrêt d e doctrine du 2 7 mars 1844 . Celui-l à est métropolitain , 
il ne tient au x créole s pa r aucu n lie n ; i l n' a aucu n entourag e 
qui s'oppose à l'accomplissement de ses devoirs, e t i l a montré , 
depuis nombre d'années , asse z de talent , de maturité e t d'éner -
gie, pour qu'o n dû t l e juge r capabl e d e donner à  l a magistra -
ture assis e un e ferm e e t nobl e impulsion, e t d e s'oppose r au x 
envahissements du parquet . I l avait prouvé , e n luttant , comm e 
président d e l a cour royale de Pondichéry , contr e le s actes ar -
bitraires de M. de Saint-Simon, qu'il n'est pa s homme à  transi-
ger avec sa conscience . À  moins que son seu l titr e n e soit celui 
de créole, quel mérit e ne doit pa s posséder M. de Beausire pour 
avoir ét é préféré , à  trente-quatr e ans , à  u n ancie n magistra t 
qui offre un te l passé, pour garanti e d e l'avenir! 

1 Voi r pour cett e scandaleus e affaire , Causes  de  liberté  (Paris , che z 
Cordier, éditeur , ru e d u Ponceau , 24) . — L e pourvoi d u ministèr e pu -
blicdans cett e affaire, e t dans quelques autre s de l a Martinique , pendan t 
que M . Vida l d e Lingende s y  étai t procureur-général , son t d e rare s 
exceptions qu i fon t ressortir plus encore tout ce qu'il y  a do blâmable dans 
l'inaction ordinair e de s patron s de s esclaves. I l n' y a  eu aucun pourvo i 
d'office, ven u d e l a Guadeloupe . Le s occasions on t manqu é assurémen t 
à M. Bernard. 
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C H A P I T R E V . 

Les patrons officiel s de s esclave s s e refusen t à requéri r d'offic e l'applicatio n 
de l'art . 47 de l'édit de 1685 favorable à la liberté. — Les avocats ne veulent 
pas accorder leu r concours aux mères e t au x enfants qu i réclamen t l e bé-
nélice de cette disposition légale. — Les maire s ne donnent pas aux esclaves 
les certificat s d'indigence dont ils ont besoin pour se présenter e n justice. — 
Pourquoi les esclave s s'adressent de préférenc e a u ministère public. 

La connivenc e des bureau x d e l a marine , de s magistrat s e t 
du barrea u de s colonie s bie n établie , e t nou s croyon s l'avoi r 
fait, o n arriv e naturellemen t à  s'explique r tou s le s obstacles 
que rencontren t le s demande s d'affranchissemen t basée s su r 
l'art. 47 . Laissons parler le s victime s , elle s diron t parfaite -
ment, dan s leur s réclamation s a u ministr e de la justice , com -
ment o n s' y pren d pou r le s frustrer d e leur s droits . 

Basse-Terre, l e 2 7 juillet 1 8 4 5 . 

« Monsieu r le ministre , 

« Mo n grand père Jean Pierre , âg é d o quatre-vingt-deux ans , 
« m' a acheté e pour l a somm e de 30 0 fr . à  l'âge d o deu x ans , 
« entr e le s mains d e M . Demeur s Surmont , habitan t proprié -
« taire aux Trois-Rivières. 

« Il y a quelques mois , mon tuteu r léga l intent a u n procè s à 
« M . Demeurs, afi n d'appele r à  l a liberté , m a mèr e qu i étai t 
« toujour s esclave de mon ancien maître . Celui-ci , pou r évite r 
« le s frais d'u n procès , e t reconnaissan t l a justic e d e m a de -
« mand e basé e su r l'art . 4 7 de l'édit d e 1685 , qu i prohib e l a 
« séparatio n d e la mère e t de ses enfants impubères , ains i qu e 
« su r plusieurs arrêt s d e l a cour d e l a Guadeloupe ,  corroboré s 
« pa r l'arrê t d e l a cou r d e cassation , e n dat e d u 2 2 novem -
« br e 1844 , qu i n e perme t plu s d e doute r d u sen s e t d e l a 
« forc e de l'art. 47 , m e fit volontairement remis e de ma mère . 

— 5 8 -
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« Depuis l a mort du gouverneur (M . Gourbeyre) , on fai t cou-
« rir , dan s le s quartiers de la colonie, le bruit qu e la loi n'existe 
« plus, e t que les mère s séparée s d e leur s enfant s impubère s 
« n'on t plu s droit de les réclamer. Dans la dernière tourné e qu e 
« M. le procureu r d u ro i (M . Fourniols) fit  au x Trois-Riviè-
« res , étant descendu che z M. Demeurs, il  l'engage a à  reveni r 
« sur l a remise volontaire qu'il m'avai t fait e de ma mère. M l e 
« procureur d u ro i envoya chercher ma mère par l a gendarme -
« rie, e t la sépara violemment et illégalement de s a famill e li -
« bre, malgr é les conventions qui existaien t entr e M . Demeurs 
« et mes parents, malgr é la loi qu e M . l e procureur d u ro i es t 
« chargé lui-même de défendre . 

« Cet acte émanant d'u n magistra t auss i élevé , e t presqu'im -
« médiatement après l a mor t du gouverneur , a  eu le plus grand 
« retentissement, e t a confirmé l'opinion publique que le s loi s 
« n'existaient plus . 

« C'es t pour vou s demander, monsieu r l e ministre , s i elle s 
« existent encor e , qu e je vou s adresse ma demande, afi n qu e 
« vous me fassiez connaître si nous sommes victimes d'abus que 
« vou s ne saurie z tolérer, ou s i réellement les lois meurent avec 
« les gouverneurs . 

« J'attends , e t nous attendons tou s ave c confiance le résulta t 
« de la demande qu e j e fai s auprè s d e vous , non-seulemen t e n 
« mon nom, mais encore au nom d'une foule d e petit s enfant s 
« qui sont comm e moi séparés de leurs mères, e t qui réclamen t 
« vainement l'appui de l a loi. 

« J e suis, etc . 
« Pour Jeannett e m a pupill e impubère , so n gran d père , 

ce Signé Jean Pierre. » 

Ainsi, M. Fourniols, l e procureu r d u roi , le patron léga l des 
esclaves, n e s e contente pa s d e mettr e d e côt é l a lo i e t d e l a 

1 Qu'o n nou s pardonn e do reveni r dan s ce chapitr e su r des homme s 
que déjà nou s avon s e u occasio n de Cair e connaître . Leur s nom s son t s i 
fatalement mêlé s à  toute s le s violence s d e l'esclavage , qu'on n e peu t e n 
signaler un e seule sans êtr e certai n d e le s rencontrer . 
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violer de toutes façons chaque foi s qu'ell e es t favorable à  l'es -
clave, i l organise encore une véritabl e rébellio n contr e l'arrê t 
de l a cour de cassation , il pouss e le s justiciables disposé s à  s' y 
soumettre, à  montrer , pou r ce t arrêt, l e mépri s qu'i l a  lui -
même. 

Il serait trop lon g d e produire e n entie r toutes le s pièces que 
nous avons entre le s mains pou r justifie r l'analyse placée en tête 
de ce chapitre, nous nou s contenteron s de prendr e dan s quel -
ques-unes c e qu'il y  a de plus saillant , en indiquan t à  M. le mi-
nistre de la marine la source où i l pourra puiser . 

Une femme libre, nommée Olympie , réclame , depuis plus de 
deux ans, so n enfan t impubère séparé e d'elle et resté e en escla -
vage. Ell e a perdu sa cause à la cou r royal e d e l a Guadeloupe, 
et invoqu e l e procureu r d u ro i o u so n substitut , pou r qu'i l 
forme, e n faveu r d e s a fillle , u n pourvo i e n cassation . Le 
procureur d u ro i lu i répon d qu e c e droi t appartien t a u pro -
cureur-général, e t l'adresse à so n supérieur . L a pauvr e mère , 
reçue comme d'habitude pa r so n protecteu r naturel , es t obli -
gée d'écrire a u ministr e les lignes suivantes : 

« M . le procureur-général es t le patron de s esclaves, il devrait 
« êtr e l e premier à  me prêter appui , dan s l'intérê t d e mon en -
« fan t e t dans l'intérê t d e l a loi ; mais M. Bernard, qu i possède 
« de s esclaves qui pourraient êtr e libres , en vertu d e l a loi que 
« j'invoqu e en faveur d e mon enfant , a  tout intérê t à  ce que les 
« demande s n e réussissent pas. 

« C'es t pourquo i i l m' a fai t renvoyer , u n moi s après , me s 
« pièce s pa r M . le procureur d u roi , e n m e faisan t dir e qu e 
« cel a n e l e regardai t pas . Voici , monsieu r l e ministre , d e 
« quell e manière M. le procureur-général interprèt e le s lois sur 
« l e patronage » 

M. Bernard , e n cela , s'es t montr é parfaitemen t conséquen t 
avec lui-même, ayan t défend u au x procureur s d u ro i de porter 
d'office, devan t le s tribunaux, le s demandes d'affranchissemen t 
basées sur l'article 47, il ne pouvai t forme r d'office u n pourvoi , 

1 Lettr e d'Olympi e au ministr e de l a justice, 2 7 juin 1 8 4 3. 
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pour un e affair e d'espèc e semblable . Si donc ses tendances, se s 
sympathies, se s intérêts n e l'eussen t port é tou t naturellemen t à 
en agir ainsi, l a logique le lui aurai t prescrit . 

Autre fai t : 
Un esclave nommé Pierre est marié, d u consentemen t d e son 

maître, à  une femme qui, depui s l e mariage, es t devenue libre . 
Il va trouver l e procureur d u roi , mun i d e l a patent e d e libert é 
de s a femme , e t d e so n act e de mariage religieux, seul permi s 
aux esclaves, et le prie d e sollicite r son affranchissement. Celui -
ci lu i répon d pa r u n refu s don t i l décri t le s raison s dan s un e 
lettre cité e plus hau t 1. Pierre , oblig é de s'adresser à  un avoca t 
qui accepte d'abord s a défense, et qui finit  pa r refuser , n' a don c 
d'autre parti à  prendre qu e celu i d'adresser , l e 27 jui n 1845, 
au ministre une lettre dans laquell e on li t les passages suivants : 

« J e ne puis prendre u n avocat , puisqu e j e n'ai pa s d'argen t 
« e t que ces messieurs demanden t 50 0 ou 60 0 fr., e t je ne pui s 
« avoi r recour s à l'avoué de s pauvres , puisqu e l e maire de m a 
« commun e (M . Bruno Mercier, frère aîn é du procureu r d u ro i 
« d e Marie-Galante ) n'accord e aucu n certifica t d'indigenc e à 
« ceu x qui veulent s'en servir, pour réclame r la liberté, etc., etc. 
« C'es t sou s c e rappor t qu e j e vou s prie , M . le ministre, d o 
« n e pas faire savoir qu e j 'a i osé vous écrire . Ce t act e de cou -
« rag e m'exposerai t à  la colère des chefs de la colonie, et m'at -
« tirerai t inévitablemen t de s châtiments . » 

Comme o n l e voit , ce s messieurs d u barrea u de s colonies ne 
donnent pa s pour rie n leu r éloquence . Quel s noble s défenseur s 
de la veuve e t d e l'orphelin ! Le s maires, tou s possesseur s d'es -
claves, saven t bien ce qu'ils font en refusan t le s certificats d'in -
digence; il s son t certain s qu e le s esclave s assez,osés  pou r s e 
plaindre e t réclamer la liberté n'arriveron t jamai s à faire enten -
dre leur voix. 

Quelle touchante confianc e entre le s patrons e t les patronés ! 
On peut maintenan t s e reposer su r l e ministr e d e l a marin e 
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pour opérer l'émancipation au x colonies , i l me t tan t d e sollici -
tude à préparer le s populations ! 

Avant d e passe r outre , nou s devon s quelque s explications sur 
cette dernière affaire , ca r sans dout e o n n e manquer a pa s d e 
mettre e n avan t le s grands mot s d'ingratitude e t de spoliation . 
Nous pourrions répondr e ave c M. Meynier , juge royal à  Saint -
Pierre (Martinique ) : 

« 1 1 faut repousse r l e reproche d e spoliatio n qu e l'o n fai t à 
« ceu x qu i réclamen t contr e l a séparatio n d e l a famille; i l n' y 
« a  d e spoliateur s qu e ceux qui, aprè s avoi r viol é la loi, s e re-
« fusen t à  subi r le s conséquences de leu r avidité , e t cherchen t 
« quelquefoi s à  s e pare r de s couleur s d e l a générosit é désin-
« téressée , mai s cett e générosit é a ét é escompté e au prix d e la 
« sueu r de s malheureux, o u de grandes privations, ou de grand s 
« sacrifices 1. » 

Nous pourrions, disons-nous , répondr e pa r ce s remarquables 
paroles d'u n jug e métropolitain, mai s nou s voulons bie n entre r 
dans la discussio n de s faits . 

La femm e d e Pierre , Laurett e Beauséjour, a  ét é libérée avec 
un enfan t à  la mamelle par s a maîtresse, M me veuv e Maret . Ell e 
avait, pendan t vingt années,  serv i cett e dame ave c le plu s pro -
fond dévouement , e t lu i avai t donn é si x enfants , qu i formen t 
aujourd'hui le  quart de  ses esclaves. 

Depuis quatre an s qu e Laurett e Beauséjou r es t libre, ell e a 
constamment travaillé , sans  aucune  rétribution,  che z so n an -
cienne maîtresse, e t e n estiman t à  25 francs 2 par mois , l e prix 
de ses services, elle lui a  évité une dépens e d e 1 , 2 0 0 francs . Ne 
trouvera-t-on pa s dan s ce t argent , e t dan s un e auss i grand e 
reconnaissance pour un servic e que s a fécondité a  six foi s payé, 
de quo i solde r les rares année s qu i resten t encor e à vivr e à  son 
mari, vieillar d sexagénaire , pèr e d e tout e cett e nombreus e fa -

1 Jugemen t d u tribuna l d e Saint-Pierr e (Martinique) , e n dat e d u 5 
août 1 845. 

2 C'es t l e pri x qu e l'o n donn e au x colonies , au x bon s domestiques , l a 
nourriture no n comprise . 
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mille? Mais il y  a  plus, Pierr e a  voul u transige r ave c sa maî -
tresse qu i s' y es t refusée . L a lettr e suivant e d u substitu t d u 
procureur d u ro i ne laiss e aucu n dout e su r c e point. Nou s no 
pouvons affirme r qu e M . Rober t l'ai t écrite , nous n'avon s pas 
vu l'original , mai s nous en tenon s l a copi e d'un homm e dan s 
lequel nou s avons autan t d e fo i qu'e n nous-même . 

« Madame , 

« Votr e ancie n commandeur , l e nomm é Pierre , es t ven u 
« aujourd'hu i dimanche , m'expose r d e nouvea u le s motif s 
« qu'i l croyai t avoir pour obteni r sa liberté. Je crois, Madam e , 
« qu e cet homme peut invoquer l'art. 47 de l'édit d e 1685 , qu i 
« n e permet pas de séparer , n i de vendr e séparémen t l e mar i 
« d e la femme. Quoique so n droit n e me paraisse pas douteux , 
« j e l'a i cependan t engag é à  terminer avec vous , à  l'amiable, 
« e n vous offrant c e qu'il pourrait avoi r d'argent . 

« Comm e j 'ai toujour s cherché , dans les questions délicates, 
« à  concilier, autan t qu e possible , les droits des esclave s et les 
« intérêt s des maîtres, je pense agir aujourd'hu i dan s vo s inté-
« rôts , en vou s engagean t à éviter les frai s d'u n procè s qui n e 
« vou s présente pas grande chanc e do succès . 

« Pou r arrive r a u résultat , j 'a i conseill é à Pierr e d e vous 
« offri r ce qu'il pourrait avoi r d'argent, j e l'ai surtout engag é à 
« continue r auprè s d e vou s se s bons services , jusqu'à c e que 
« le s tribunaux eussen t décid é du sor t d e s a demande . J e dé-
« sire , Madame , e t j e fai s de s vœux , e t pou r vou s e t pou r 
« Pierre , pour qu e ma lettre puiss e vous amene r à  une tran -
« saction , e t vou s éviter de s procès qu i n e profitent qu' à ceux 
« qu i n e perdent rien . 

« Agréez , Madame, etc. 

« Sign é :  ROBERT , substitut . » 
• 

Ainsi, abstractio n faite du droit que chacun a de revendiquer , 
partout où i l le trouve , l e bien qu i lu i a  été ravi , e t nou s n e 
connaissons pas de plus gran d bie n qu e l a liberté ; abstraction 
faite d u peu d e reconnaissanc e due à  ceu x qui s e nourrissen t 
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pendant plus de  soixante  ans  de s misère s d'un esclave , o n n e 
saurait encor e retirer à  Pierr e l'intérêt qu'i l mérite , e n l e trai -
tant d'ingrat e t d e spoliateur . 

Arrivons à un documen t no n moin s importan t qu e le s pré -
cédents : 

M. Dubuisson , tuteu r d'u n enfan t impubèr e affranch i pa r 
arrêté du gouverneur , n e peut arrive r à  introduir e un e action 
pour obtenir l a libert é de l a mère d e ce t enfan t resté e en servi-
tude. I l s'adresse au x patron s officiel s de s esclaves , et, comm e 
tant d'autres , o n l e renvoi e à  fin s civiles . I l s e présent e au x 
avoués, e t les avoués refusen t d e s e charge r d e s a cause. Alors 
il mand e a u ministr e ce qui sui t : 

« Pou r mettr e fin à  tous les renvois de MM. l e procureur gé -
« néra l e t l e procureu r d u roi , j e m'adressai au x avoué s de l a 
« cou r royal e de l a Basse-Terre, mai s tous  ceux  qu e j ' a i vu s 
« refusen t d e s e charger de cette affaire, sou s prétext e qu'ils  ne 
« peuvent  plaider  la  légalité  d'un  droit  gui  est  contre  leurs  in-
« térêts,  et  que  d'ailleurs c'est  plaider  contre  eux-mêmes. 

« Voilà , monsieu r l e ministre , l a répons e qu e j ' a i obtenu e 
« de s fonctionnaire s public s qu i on t fai t sermen t d e défendr e 
« l'opprim é contr e l'oppresseur 1. » 

Enfin, terminon s pa r un e dernièr e lettr e qu i sembl e êtr e l e 
résumé explicati f des différentes plaintes qui précèdent . 

« Monsieu r le ministre de la justice, 

« L a nommé e Adélaïd e s'es t acheté e , ave c l e dernie r d e 
« se s enfants, pou r l a somme de 1,30 0 fr. ;  deu x autres , l'u n 
« d e douz e an s , l'autr e d e onze ans , son t resté s e n esclavage, 
« e t vendus tous deu x à  deux maître s différents . 

« Comm e la lo i prohibe l a séparatio n d e l a mère e t d o ses 
« enfant s impubères , Adélaïd e es t allô trouver M . le procureu r 
« d u roi , pour qu'i l pût , comm e l e patron de s esclaves, réuni r 
« l a mèr e au x enfants , conformémen t à  l'art . 4 7 d e l'édi t 
« d e 1685. 

1 Lettr e d e M. Dubuisson , a u ministr e de l a justice, 27 jui n 1 8 1 5 . 
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« E n présenc e de ce t article et des trois arrêt s rendu s pa r l a 
« cou r de cassation , se s deux enfant s on t u n droi t éviden t à la 
« liberté . 

« Le s ordonnance s d u 1 1 jui n 183 9 et 1 2 juillet 1832 tra -
« cen t a u procureu r d u [roi l a march e qu'i l doi t suivr e pou r 
« arrive r au x affranchissements ; cett e march e es t simpl e e t 
« rapide ; ell e consiste à mettr e dan s l a gazett e les ayant droit . 
« Le s propriétaires e t tou s les intéressés ains i avertis, on t troi s 
« o u six mois pour former opposition . 

« Cett e marche s i rationnelle , qui es t cependant l a seule lé-
« gale , étai t suivi e par M . À. Ristelhueber , procureur d u ro i à 
« l a Basse-Terre, avan t qu e l a cour d e cassation eût statué su r 
« l'art . 47 , et  ce n'est que  depuis  qu'elle  s'est  prononcée  en  fa-
« veur  de  la  liberté, que  le  ministère public  refuse  d'agir  d'office. 
« En  voici  les  motifs  : 

« E n inséran t dan s l a gazett e officielle , ains i qu e l e veut 
« l'ordonnanc e de 1832 , ceu x qui avaient droi t à  la liberté, on 
« a  remarqué qu e beaucoup de maître s aimaient mieux se sou-
« mettr e à  l'art . 47 , plutôt que d'intenter u n procè s qui aurai t 
« e u pour conséquenc e finale  l a cou r d e cassation  où il s au -
« raien t perdu leurs esclaves et leur argent . I l fallut don c trou-
« ve r u n moyen pou r empêche r ces insertions. Pour y parvenir, 
« o n n'a pa s crain t de substituer à la loi une marche hérissée de 
« difficulté s e t trè s propr e à  arrêter toute s le s demande s d e 
« l'art . 47 . 

« Suivan t Adélaïde, elle se présente , i l y a six mois, au pro -
« cureu r du roi , pou r qu e se s enfant s impubères ne soient pas 
« séparé s d'elle . 

« M . l e procureur d u ro i répon d :  M. le  procureur  général 
« ne  me permet  pas  d'agir  d'office  dans  ces  sortes d'affaires; 
« alle z demander a u mair e u n certifica t d'indigence; quan d i l 
« vou s l e donnera, l'avou é de s pauvre s s e charger a d e votr e 
« réclamation . La pauvre femme alla trouver M . l e mair e de l a 
« commun e qu i lu i répondit :  Je ne  donne  pas  de  certificat, 
« pour  faire  des  procès  aux  blancs.  M . l e mair e d e l a Pointe-
« Noir e est un habitant ami et peut-être bien parent de s maîtres 

5 
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« de s enfant s d'Adélaïde ; i l agit san s doute e n bo n ami à  leur 
« égard , e n refusan t u n certifica t d'indigenc e ;  mais , comm e 
« magistrat , i l manqu e à  un devoir , ca r cett e femme n' a rien , 
« puisqu'ell e sor t de l'esclavage. Depui s cette époque, Adélaïd e 
« sollicit e vainemen t justice , e t n e l'obtiendr a qu e lorsqu e 
« vou s aurez donn é de s ordre s à  ce sujet. 

« Permettez-moi , monsieur le ministre, de vous exposer, avec 
« l a cause d'Adélaïde, cell e d'une foul e d e mères aussi infortu -
« nées . 

« S i , dans de s cas excessivement rares , lorsqu e l e maire est 
« ma l avec le maître , o u bien avec l'esclave, il lu i arriv e d'ac -
« corde r u n certifica t d'indigence , votr e excellence croi t peut-
« êtr e qu e l a malheureus e v a obtenir ses enfants ? i l n'e n es t 
« rie n cependant ; l e certificat est porté chez M. l'avoué des pau -
« vre s qu i fourr e l e tou t dan s u n carto n e t n e fai t rien . S i 
« M . l'avou é de s pauvre s n'était pas soutenu dan s s a résistance, 
« i l n'agirait pa s ainsi , e t n e laisserait pas langui r dan s l'escla-
« vag e e t exposé e à l a colère du maîtr e un e malheureus e mèr e 
« qu e l'o n maltrait e par espri t d e vengeance. Ce s jours passés, 
« M . Renouard, habitan t d u baillif , pour puni r so n esclave , la 
« nommé e Catherine , d'avoi r réclam é sa liberté , e n vert u d e 
« l'art . 47 , lui a fai t inflige r l e châtiment du fouet . 

« M . Lacour, juge royal à la Basse-Terre, homm e d'un carac -
« tèr e élevé , touché de l a position désolant e de ces malheureu -
« se s mères, a  rendu, à  l a dat e d u 2 2 juillet dernier , su r le s 
« conclusion s de M. Robert, substitu t d u procureu r d u roi , u n 
« jugemen t qu i prouvera à  votre excellence que le mauvais vou-
« loi r qu i s'oppos e au x affranchissements, e n vertu d e l'art. 47 , 
« par t de haut . Voic i ce jugement : 

« L e tribunal , 
« Statuan t su r l a fin de non recevoir , fondé su r c e qu'il n'ap -

« partien t pa s au ministèr e publi c d'agir pou r l e mineur Urbi n 
« qu i revendiqu e s a mère esclav e ; 

« Attend u qu e l'ordr e publi c es t intéress é dan s toute s le s 
« question s o ù i l s'agit d e savoi r s i u n individ u sortir a d e l'es -
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« clavag e pour passe r à  l a conditio n d e l'homm e libre , e t qu e 
« l e ministère public a éminemment qualité pour agi r ; 

« Mai s attendu que , d e ce que l e ministère publi c peut e t de-
« vrait peut-être  agir,  i l n'e n résult e pa s qu e l e mineu r soi t 
« dépouill é d u droi t d'intente r lui-mêm e so n action , à  l'aid e 
« d'u n tuteur. , etc , etc . » 

« N' y a-t-il pa s quelqu e chos e d e trist e à  voi r l e jug e lui -
« mêm e être obligé de dire a u ministèr e publi c qu 'il ne fai t pas 
« so n devoir ? 

« Vou s sentez , Monsieu r l e ministre , qu'i l fallai t auss i or -
« ganise r la cour royale pour lutte r contr e l'art. 4 7 e t la cour de 
« cassation . Voic i commen t on s' y prit : 

« L a cou r d e l a Guadeloup e avai t un e jurisprudenc e con -
« forme à celle de la cour de cassation ; i l était utile pour le s pos-
« sesseurs des mères et des enfants impubères que cette jurispru-
« dence changeât; un remaniement fort  intelligent  dans  le  person-
« nel  des  magistrats de  la cour amen a ce résultat. Depuis, la cour 
« lutt e contre l a cour d e cassation , e t les malheureux promené s 
« de lenteu r e n lenteur , d 'obstacles en obstacles , sont obligé s 
« d'aller demande r justic e à la cour d e cassation. 

« Ceux qui, comm e moi, n'on t pa s d 'argent pou r tente r le s 
« chances d'u n procè s n'on t d'autr e espéranc e qu e d e vou s 
« voir, monsieur l e ministre, prendr e leu r défense . 

« J e suis, etc. 
« Pour Adélaïde , son chargé d'affaires . 

« Signé ROUSSÉ . 

« Pointe -Noire, l e 1 0 NOVEMBR E 1845. » 

Plus d e dout e maintenant , magistrats , avocats-avoués , admi-
nistrateurs municipaux , tou s s 'entendent e t s 'unissent dan s u n 
liberticide accord , pou r interdir e l'exercic e d'u n droi t qu'il s 
considèrent comme attentatoire à  leur s intérêts . 

Qu'une mèr e s e présent e a u patron de s esclave s pour récla -
mer se s enfant s impubère s qu e so n ancie n maîtr e a  séparé s 
d'elle e t garde à  l'atelier, l e protecteur nature l d e ce s enfant s 
lui répond qu'i l a  l'ordre de  ne pas les  protéger. I l la renvoie a u 
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ministère d'u n avocat-avoué . S i ell e a  d e l'argent , ell e finit 
quelquefois pa r s e faire entendre , e t sa cause, aprè s jugemen t 
et appel , arriv e devan t un e cou r royal e qu i l a condamn e tou -
jours. Cependant , le s exigence s d e l'avocat-avoué , cinq  ou 
six cents  francs!  le s frai s d e procédure , on t absorb é tou t c e 
qu'elle possèd e ; alor s ell e v a trouve r l e procureu r général , 
pour qu'e n s a faveur i l intervienn e d'offic e e n cassation , mais 
celui-ci lui répond qu e cel a n e le regarde pa s 

Un jeune enfant , qu'o n a  fait libr e contr e un e somm e sou -
vent énorme , revendiqu e s a mère esclave e t implor e l e patro n 
que la lo i lui a  donné. L'enfan t doi t solliciter du juge de pai x la 
réunion d'u n consei l d e famille , pour qu'i l lu i soi t nomm é u n 
tuteur. L a réunion d u consei l a lieu, le tuteur es t nommé, mai s 
le pupill e n e possèd e su r l a terr e qu e l'ai r qu'i l respir e ,  e t le 
tuteur l e plu s souven t n' a pa s davantage . C e dernie r v a alor s 
solliciter u n certifica t d'indigenc e prè s d u mair e d e s a com -
mune, qu i lu i répon d :  je ne  donne  pas  de  certificat  pour 
faire procès  aux  blancs,  o u bie n :  «  Les esclaves ne son t pa s 
« indigents , ayan t u n maître . »  Paroles de M . Gosset , mair e 
de Saint-Pierre , consignée s dan s l a sommation pa r huissie r à 
lui fait e l e 2 4 décembr e 1846 . O u bien encor e :  «  le maire n e 
« peu t considére r comm e indigents de s mineur s au-dessou s d e 
« 1 4 ans. L e mineur, sou s la tutelle de ses parents, reçoi t d'eu x 
« tou s le s soin s que so n âg e comporte . L e mineur , libér é d e 
« l'esclavage , est sous la directio n d'u n patron , et n'est pa s no n 
« plu s u n indigent , puisqu e le maire, en recevan t l a déclaratio n 
« d e so n affranchissement , reçoi t aussi l'engagement d e l a par t 
« d u patro n d e pourvoi r a  tou s le s besoins d e l'enfan t libéré . 
« E n conséquence , l e maire soussign é n e croi t pa s devoi r déli -
« vrer d e certifica t d'indigenc e au x mineur s pou r lesquel s on 
« l e sollicite. 

« Sign é BOLLE, adjoint. 

« Saint-Pierr e (Martinique) , le 6  novembr e 1845 . » 

En vert u d e ce s décisions pleines de logique , la mère conti -
nue don c à goûter le s douceurs d'une position qu e nos  paysans 
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envieraient, e t que le s esclaves on t l e mauvai s espri t d e n e pas 
apprécier. 

Si par u n hasar d providentiel , i l s e trouv e u n mair e asse z 
audacieux pou r délivre r l e certifica t demandé , l e tuteur , tou t 
joyeux, le porte à l'avocat-avoué de s pauvres qu i l'enferme dan s 
un carton, pou r n e plu s l'en fair e sorti r qu' à so n corp s défen -
dant. Ce t avou é es t toujour s excessivemen t occup é quan d i l 
s'agit d e plaide r un e affair e d e liberté , e t toute s le s foi s qu'o n 
l'interroge su r l e jour o ù il sera prêt, i l répond qu e le s exigen-
ces de son étud e n e lui permetten t pa s d e le dire d'une manièr e 
positive. 

Un magistrat pousse-t-i l l e courage jusqu'à dénonce r a u pro -
cureur généra l le s lenteurs apportée s à  dessein à  l'accomplisse-
ment d'u n devoi r sacré, i l s'attir e à  jamais l'animadversio n d u 
chef d u parque t supérieur ; i l excit e à  s a pert e le s rancune s 
coalisées des colons et d'un barrea u plu s puissan t qu e l a magis-
trature. Alors , i l es t certai n d e succomber , surtou t lorsque , 
comme à  la Basse-Terre , le s fonction s d'avocat s e t d'avoué s s e 
trouvent e n quelqu e sort e l e privilég e d'un e seul e famille . 
MM. Ledentu , Payen , Tandou, le s deux frère s Belleurgé ; Eggy-
man, avocat s ou avocats-avoués , son t tous parent s o u alliés. 

Enfin le s opprimés, e n désespoi r d e cause , s'adressent-ils a u 
pouvoir ministérie l ; leur voi x suppliante sembl e se perdre dan s 
l'immensité d e l'Océan . A toute s le s plainte s qu e nou s avon s 
rapportées dan s ce t écrit, les ministres n'ont répondu qu e pa r l e 
silence d'un impitoyabl e dédain . 

Nous comprenon s trè s bien que l'administration central e des 
colonies, pour ains i dire dressée , depuis un temp s immémorial , 
à la défense des maîtres, recule devant un e initiative qui n'appar -
tient qu' à de s hommes d'une justice éprouvée. Nou s nous expli-
quons très bien qu'ell e ai t quelque pein e à peser, dans la même 
balance, le système colonial et l'humanité. Mais , lorsque, si long-
temps distancée , dan s l a voi e du progrès , pa r l e corp s l e plu s 
éclairé e t le plus indépendan t d e la magistrature , ell e refuse d e 
couvrir s a responsabilité pa r le s arrêt s d e la cou r de cassation , 
elle donne l e signal de la résistance ; rien n e peu t l'excuse r d e 
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manquer a u respec t de l a lo i e t d e s e souleve r contr e se s dé -
cisions sacrées. 

Pourquoi n'avoir pas écrit aux chefs du parquet, d e poursuivre 
d'office dans  les  affaires  d'espèce  semblable,  à  celle s déj à ré -
solues par l a cou r de cassatio n l . Pourquo i n e leu r avoi r pa s 
ordonné d e transmettr e cett e prescription au x procureur s d u 
roi? S i l e ministèr e public es t l e gardie n e t l e défenseu r de s 
droits d e la société , s'il es t l e protecteu r n é d e tou s le s oppri -
més, i l n' a pa s d e plu s gran d théâtr e qu e le s colonie s pou r 
exercer ses nobles prérogatives. Chaqu e jour l a force e t l a vio -
lence y triomphent contr e l a justice e t l a raison . 

Une remarqu e nous aider a à  fair e comprendr e pourquo i le s 
réclamations don t nou s venon s de nou s occupe r son t adressée s 
au ministre d e la justic e ; pourquoi auss i nous avon s plus parti -
culièrement chois i toutes celles qui son t datées des moi s de juin 
et de juillet 1845 . 

Les esclave s on t appri s que l e ministr e de l a justice interve -
nait, d e concer t avec celui de l a marine , dan s le s nominations 
judiciaires. Avec leur bo n sen s naturel , il s ont d û croire à leu r 
égale influenc e dan s l'impulsio n qu e reçoiven t de France les 
parquets e t les cours royales de no s colonies. Ils se sont dit qu e 
si l a magistratur e métropolitain e jouit , à  tan t d e titres , d e l a 
confiance e t de l'estime générales, alors qu'une s i grande décon-
sidération s'attache à  cell e d'outre-mer , l e ministre ayant action 
sur toute s le s deux étai t nécessairemen t trompé su r l a conduit e 
des juges envoyés aux îles . 

Habitués à  ne recevoi r du ministr e d e l a marine aucun e ré -
ponse à  leur s justes plaintes, ce s malheureux on t pensé qu'il s 
seraient mieux écoutés, en essayan t d'émouvoir , pa r l e récit de 
leurs souffrances, l a générosité de l a chancellerie . Les esclaves 
ont ét é tro p logiques . L e départemen t d e l a justic e n'a d'in -
fluence qu e su r le s nominations , e t encor e qu'elle influence ? 
Nous ne savons pas ce que M. Martin (d u Nord) a fait , mais bien 

1Voir Causes  de  liberté,  arrêt s d e l a cou r d e cassatio n ( 2 brochures 
in-8°, publiée s pa r M e Gatine, chez Cordier , éditeur). 



- 7 1 — 

1 Pag e 59 . 

ce qu'il a pu faire . A-t-i l envoyé à  la Marine les plaintes qui lu i 
sont parvenues? elles n'auront pa s obtenu par so n intermédiair e 
plus d e succès que celle s adressées à  la direction de s colonies. 
Les a-t-i l gardée s dan s se s cartons? Ou, i l a  reconn u so n im -
puissance pou r agir , ou il es t coupabl e d e négligence . Il n'y a 
rien qu i puiss e détruir e c e dilemme. A lui don c d e sauve r sa 
considération, s i sa responsabilité est hors d'atteinte . 

Quant au x raisons qui nous ont dicté le choix que nou s avon s 
fait, elles se devinent facilement . Les rapports sur les lois des 18 
et 1 9 juillet ainsi que le s comptes rendus des premières séances 
consacrées à  la discussion d e ces lois étaient déj à parvenus au x 
Antilles, quand plusieur s de s faits rapportés s e sont produits. O n 
savait l e vot e de l a premièr e loi , pa r la  chambr e des députés , 
quand a  eu lieu l'incroyable saisie de la mère d e Jeannille 1 e t 
celui des deux loi s par l e parlement , lor s de l a plaint e d'Ade -
laïde, daté e d u 1 0 novembr e 1845 . C'étai t donc des protesta -
tions faites à l'avance e t après coup, contr e ce s actes de la légis-
lature ; c'était u n avertissemen t su r l'accuei l qui le s attendait à 
leur arrivée. D'un autr e côté les esclaves en se plaignant de nou -
veau, mettaient l e ministère e n demeure d e s e prononcer caté-
goriquement entre eux et leurs tyrans . 

Ces graves symptômes d e résistance de la part des colons et de 
la magistrature qu'il s on t asservie, M. le ministre e n avait con-
naissance : ils lui imposaien t l a plus clairvoyante circonspection 
dans les avancements à donner , dan s le s nominations à  opérer . 
Cette inintelligence volontaire, affichée par le s cours royales, lui 
faisait u n impérieu x devoi r d'e n chasse r le s vieu x agent s d e 
discorde que leu r on t légué s les plus mauvai s jours d e l'escla-
vage, pou r introduir e dan s leu r sei n quelque s homme s d'une 
conviction profonde, d'u n courag e éclairé. 

Comment M. de Mackau a-t-il compri s d e telle s obligations? 
Les promotions qu e nou s venon s d'examiner on t déj à répond u 
à cette question, e t ce qui nou s rest e à  dire , dan s le s chapitres 
suivants, su r le s magistrat s d e l a Martinique , rendr a plu s évi-
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C H A P I T R E VI . 

La cou r royale de l a Martinique . — Le president, M. Morel, est naturellement 
hostile à  tout e idée d e liberté . — 11 fai t de s affaire s commerciales . — Expé -
dient pou r le s dissimuler . —  Le procureur généra l e t l e gouverneu r légali-
sent se s effet s d e commerce et autre s pièces san s paraîtr e y  rie n voi r de ré-
prehensible. — Les autre s membre s d e l a cou r son t égalemen t ennemi s d e 
l'émancipation. 

La cou r royale de l a Martinique s e compos e d e 9 conseillers 
et d e 3  conseiller s auditeurs . Parm i le s premiers, 8  son t no -
toirement connu s pa r leu r hostilit é à  la caus e d e l'émancipa -
tion. Prouvons-l e : 

Le présiden t d e cett e cour , M . Morel, magistra t métropoli -
tain, mari é à  un e créole , possède , d u che f d e s a femme, un e 
grande habitatio n sucrière . Se s tendances anti-libérale s von t 
si loi n qu e l e ministèr e d e l a marin e dérogeant , par  un  coup 
d'État, à  de s habitude s invétérée s d e ménagement s enver s 
les colons, a  cru devoi r l'appele r à  de s fonction s moin s incom-
patibles avec ses intérêts privés. So n zèl e de patron étai t s i fer -
vent, quan d i l remplissai t le s fonction s d e procureu r général , 
que, l e 5  aoû t 1845 , il s e refusai t à  interveni r pou r constate r 
la caus e d u suicid e d'une esclav e nommée Rosine. 

Cependant, l e commandan t d e gendarmerie , M . France, lu i 
avait signal é la mor t de cette malheureuse, comm e étant la con-
séquence de s cruel s traitement s d e so n maître , M . Mout -
Plaisir 1. 

Mais l e moyen qu'i l e n soi t autrement ? Le s maîtres n e sont -

1 Brochur e d e M . France , page s 10 b e t 106 . 

dente encor e l'inefficacit é de s remède s qu e l e ministr e em -
ploie. 
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ils pa s tou s solidaire s les un s de s autres ? M . More l pouvait-i l 
décemment poursuivr e dan s cett e affaire, lorsque , si x mois au-
paravant, l e 4 févrie r 1845 , un esclav e de so n habitation , nom -
mé Sainville , s e donnai t l a mor t pou r l e mêm e motif , san s 
qu'aucune investigatio n d e l a justice ait paru nécessaire 1? 

Enfin, l e 27 août, ce t homme, invest i encor e des fonctions de 
procureur général , renvoyai t puremen t e t simplement , san s 
exercer aucune poursuit e judiciaire , l'esclave Laurençin, âgé  de 
16 ans, qu e l e commandan t d e gendarmerie lu i avai t adressé . 
Ce pauvr e enfan t portait , a u cou , u n gro s anneau e n fer , a u 
pied une manill e d e mêm e métal, l e tou t réun i pa r un e énorm e 
chaîne qui l e forçait à  se courber pou r travailler  et  marcher  2 . 
Il est vra i qu e M. Morel a pouss é l'humanit é jusqu' à ordonne r 
de lui enlever ses fers ! 

Nous n'avon s jusqu'ic i considér é M. Morel que dans ses rap-
ports avec les maîtres et les esclaves ; il est un autr e poin t de vue 
sous leque l i l n'es t pa s moin s intéressan t d e l e connaître . C e 
magistrat, e t i l n'es t pa s l e seul d e l a compagni e qu i mécon -
naisse en c e point le s premiers devoir s de ceu x à qui le pouvoi r 
judiciaire es t confié ; M . Morel, disons-nous, es t un gran d spé -
culateur :  il ne se contente pas de louer aux bureau x d u parque t 
quelques-uns d e se s négrillon s qu i lu i rapporten t ains i 20 ou 
25 fr. pa r moi s chacun, i l s e livre au négoce d'une manière plus 
directe encore . 

En 1 8 4 3 , pa r suit e d'affaire s commerciale s entr e de s 
négociants d e Fort-Roya l e t lui , M . Morel s e trouvai t pro -
priétaire d e deu x billet s souscrit s pa r M . *** . N e voulan t pa s 
paraître s e livrer à  des opérations totalemen t incompatibles avec 
ses fonctions , M . More l le s avai t passé s à  l'ordr e d e MM . Le -
faivre e t C i e , négociant s à  Saint-Pierre, chargé s d'e n recouvre r 
pour lui l e montant ;  mais l e premier d e ce s billet s n'ayant pa s 
été pay é à l'échéance , MM . Lefaivre e t C ie l e remiren t pou r le 
faire proteste r à  un huissie r d e Fort-Royal. 

1 Brochur e de M . France , pag e 148. 
2 Mêm e brochure , pag e 107. 
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Celui-ci voyant troi s endosseur s a u do s d u billet , e t n'ayan t 
pas ét é prévenu, san s doute, qu e MM. Lefaivre et C i e agissaient 
pour M . Morel , assigna , le  6  avril  1843 , à  comparaître devan t 
le tribunal, l e souscripteur d u bille t et les  endosseurs , MM . 
et Morel . L'assignation, adressé e à  celui-ci , alor s procureur -
général de l a cour, fu t remis e à  sa femme, e n so n absence , pa r 
l'huissier Delouche . Mais , commen t u n procureu r généra l 
pourra-t-il s e présenter, comm e défendeur , dan s u n semblabl e 
procès, san s être convaincu de s'être mêl é à de s affaires de com-
merce ave c des négociant s qu i peuvent  deveni r se s justiciables, 
d'avoir abdiqu é so n caractère de magistrat , d e s'être expos é à  la 
contrainte pa r corps , à  l a mise e n faillit e comm e tout commer -
çant en ca s de sinistre? Comment échappera-t-i l au x rigueurs d e 
la loi , s i l a publicit é es t donné e à  d e pareil s faits ? M . More l 
comprit l'immense péril de sa situatio n ; tout l e paragraphe con -
cernant s a personn e dan s l'exploit de l'huissier , fu t raturé , e t à 
la fi n d e l'acte , o n fit,  évidemmen t aprè s coup , e t d'un e autr e 
encre, cett e addition :  vingt-six mots  rayés. 

Malheureusement pou r M. Morel , on ne mit pa s assez de soin 
dans cette seconde éditio n corrigée d'un act e authentique e t pu -
blic, so n nom , rapport é dan s l e paragraph e qu i sui t l'aliné a 
raturé dan s so n intérêt , vien t déposer qu' à lu i auss i l'assigna -
tion a  ét é donnée. C'es t c e qui résult e d'ailleur s d e la mention 
du coû t d e l'exploit , e n marg e de ce t acte. Elle es t ains i con-
çue : 

Original 3  fr . 
4 COPIE S 3  fr . 

Enregistrement »  »  5 0 c. 

Total 6  fr . 5 0 c. 

Or, avan t l a not e de s vingt-si x mot s rayés , on lit : et j'ai,  à 
chacun des  susnommés  domicile  et  parlant  comme  dessus, 
laissé copie  du  présent  exploit  dont  le  coût  est  d e 6 FR . 50 c. 

Il n'y a  pas de doute, l'exploi t avai t ét é signifi é à  quatre per -
sonnes, savoir :  à M . ***, souscripteur , à  M. ** , premier endos -
seur, à  M . * , secon d endosseur , e t enfi n à  M . Morel , dernie r 
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endosseur. Pourquo i alor s n e s'e n trouve-t-i l plu s qu e troi s 
indiquées dan s l'act e d e l'huissier ? Pourquo i l e paragraph e 
concernant l a quatrième , M . Morel , a-t-i l entièremen t dis -
paru? 

Veut-on un e dernièr e preuve ? On l a trouv e a u registr e d u 
receveur d e l'enregistrement , constatan t que , quan d l'act e fu t 
présenté pou r êtr e enregistr é , i l mentionnai t quatr e partie s et 
non pas trois ; on lit en effe t sur ce registre : 

« D u 7  avri l 1843 , à  la requête d e MM . Lefaivre e t C ie, à 
« Saint-Pierre , 

« Contr e M. ** e t autres (QUATRE) , à  Fort-Royal, 
« Pou r assignation . 
« Pa r exploi t d e Delouche , huissie r à  Fort-Royal , du 6 

« avril  1843 . —  Reçu 5 0 centimes. » 
Evidemment, i l y a l à Qu e faut-i l dire ? un fai t très grave 

auquel o n peu t difficilemen t suppose r M . More l étranger . 
Le procureur généra l pa r interim,  M . Selles , e n a e u posté -

rieurement l a preuv e entr e le s mains , puisqu'i l a  légalis é le s 
pièces don t nou s venons d e parler , e t M. Selles n'es t poin t u n 
ingénu hor s d'éta t de comprendre la porté e d'u n parei l fait . On 
ne peut présume r qu'i l ignor e s i l a signatur e de s magistrat s 
doit se rencontrer a u do s de s effets d e commerce circulant dan s 
les colonies . M. le gouverneur Mathie u n e s'es t pa s sent i plu s 
ému en apposan t à  so n tour s a légalisation au bas de ces pièces. 
La chos e a  ét é trouvé e tout e naturell e ,  personn e n' a ét é re -
cherché pou r ce s expédient s don t l e lecteu r peu t apprécie r à 
vue, le s dernière s conséquence s légales , e t l e président d e l a 
cour est rest é sur so n siége. Tels sont le s fonctionnaires qui re-
présentent la France aux colonies. M. de Macka u viendra-t-il en -
core, aprè s cela , nou s vante r l a droitur e d e se s juges? s e por -
tera-t-il garan t d e leu r intégrité ? 

Ces fait s parlen t tro p hau t pou r qu e nou s ayon s besoi n de 
nous y  appesantir . Criera-t-o n a u libelle , à  l a calomnie?... . 
Pourquoi pas ? Ce son t le s plu s justemen t flagellés qui s e plai-
gnent souven t l e plu s haut . Toutefois , M. Morel, e n s a qualit é 
de magistrat , n'ignor e pas qu e l a lo i fait au x citoyens u n de -



voir d e diffame r le s fonctionnaire s e n faute . Ell e n' y met 
qu'une condition , c'es t d'avoir le s preuves e n main. L e respect 
de nous mêm e et de la mission d'écrivain, nou s aurait command é 
avant tou t de n'écrire que sur  pièces. E t pour que l'opinion soi t 
immédiatement jug e e n connaissanc e d e cause d'accusation s 
dont nous comprenons la gravité, nou s fournissons ic i la preuv e 
de tou t ce qui précède dans les documents qu i suivent, laissan t 
à l a conscience publiqu e l e soi n d e flétrir d e pareille s énor -
mités. 

1 r e pièce . — Dans trois mois de ce jour, je paiera i à  l'ordr e 
de M . **, la somme de troi s mille deux cen t trente-si x francs , 
trente-six centimes , valeur reçu e en compte. 

Le 1 9 septembr e 1842 . 

Signé :  *** 
Enregistré à  Fort-Royal , l e 5  avri l 

1843, foli o 192. 
Reçu 1  fr . 63 c. 

Signé :  PETREGILLE . 

Au dos du billet : Endosseurs , 

Payez à l'ordre de M. Lefaivre et Ci e , valeur en  compte, 

Le 9  mars 1843. 

Signé MOREL . 

Signé LEFAIVR E e t Cie . 

Pour acqui t des mains et deniers de M. *. 

Fort-Royal, l e 6 avri l 1843 . 
Signé DELOUCHE . 

Pour acqui t reç u de M. *** . 

Fort-Royal, le 6 avril 1843. 
Signé * . 

Vu pou r l a légalisation de s signature s d e M M. * , MOREL . 

et LEFAIVR E e t C i e , 
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plus has Delouche et *  apposées ci-contre. 
Fort-Royal, l e 19 avril 1 8 4 5 . 

Le maire de la ville , 
Signé :  PICHEVIN. 

Cachet. 

Vu pour la légalisation de la signature de M. Pichevin , maire 
de Fort-Royal. 

Fort-Royal, l e 1 0 mai 1 8 4 5. 

Le directeu r d e l'intérieur , 
Signé :  F . FRÉMY . 

Cachet. 

Vu pou r l a légalisation de l a signatur e d e M . Frémy , direc -
teur d e l'intérieur . 

Le gouverneur , 

Signé :  A. MATHIEU. 

Cachet. 
2 e pièce . — L'an 184 3 et le  6  avril,  à  la requête d e M. Le-

faivre et C i e , négociants, domiciliés à Saint-Pierre, pour lesquels 
domicile est élu en l'étude de l'huissier soussigné , 

J'ai, Françoi s Delouche , huissie r reçu a u tribuna l d e pre-
mière instance de la ville de Fort-Royal, y  demeurant, patenté le 
11 févrie r dernier , n ° 1e r du rôl e supplémentaire, donn é copie : 

1° A u sieu r **, demeuran t à  Fort-Royal, en so n domicile où 
étant e t parlant à  la personne de son épouse ainsi déclarée. 

2° Au sieu r ** , négociant, demeurant à  Fort-Royal, en son 
domicile, o ù étan t e t parlan t à  l a personn e d e so n commis . 

3° A M.  Morel,  procureur-général  du  roi,  demeurant  à  Fort-
Royal, en  son domicile  où  étant  et  parlant à  la personne de  son 
épouse ainsi  déclarée.  (Ce s 26 mots sont rayés.) 

1 °. D'un bille t d e la somme de 3,236 fr . 3 6 cent., souscrit le 
19 décembr e 1842 , pa r *** , a u profi t d e ** , qui l' a pass é a u 
sieur * , qui au  sieur  Morel,  qu i au x requérants , enregistr é l e 
5 du couran t pa r Petregill e qui a  reç u le s droits . 
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2°. D'u n exploit de l'huissie r Mahy , e n dat e d u 4  du courant , 
enregistré l e lendemai n pa r Petregill e qui a  reç u le s droits , 
contenant protê t d u bille t sus-énoncé. 

Et à  pareille s requête , demeur e e t électio n d e domicil e qu e 
dessus, j ' a i , huissier susdi t e t soussigné , donn é assignatio n à 
comparaître samed i prochain , 8  avril courant, à  midi, a u palai s 
de justice d e l a vill e du Fort-Royal , pardevant l e tribuna l d e 
première instanc e dudi t lieu, y tenant l'audienc e d e commerce, 
tant à  chacun  des  sus-nommés séparément,  qu 'au sieur  ***,  com -
merçant demeuran t a u Fort-Royal , e n so n domicil e o ù étan t 
et parlant à  so n commi s de magasin . 

Pour, v u le billet sus-énoncé : 
Venir, le s sus-nommés, s'entendr e condamne r conjointemen t 

et solidairement , les  sieurs  ***  et  **,  même  par  corps  1, à  paye r 
aux requérant s l a dit e somm e d e 3,23 6 franc s 3 6 cent. , ave c 
les intérêt s d e droit , dépen s e t exécutio n provisoire . 

Et j ' a i à chacun des sus-nommés, domicile s e t parlan t comm e 
dessus, laiss é copie d u présen t exploit , don t le coût es t de 6  fr . 
50 cent. VINGT-SI X MOT S RAYÉS . 

Signé :  DELOUCHE . 

Enregistré à Fort-Royal, l e 7 avril 1843 , fol . 5 , verso, case 4, 
reçu 5 0 cent . 

Signé: PETREGILLE . 

Suivent les légalisations de s signature s 

3 e pièce . — Extrai t de s minute s de s acte s de s huissier s te -
nus a u deuxièm e burea u d e l'enregistremen t d e Fort-Royal , 
Martinique. 

Volume 5 , foli o 5, verso , cas e 4. 
Du 7  avri l 1843 , à l a requêt e d e Lefaivr e e t C i e , à  Saint -

Pierre. 

1 O n faisai t grâc e d e l a contraint e pa r corps à  M . Morel , notoiremen t 
solvable e t d'ailleur s procureu r général . 
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Contre * * et autres (QUATRE) à  Fort-Royal. 
Pour assignation . 
Par exploi t d e Delouche , huissie r à  Fort-Royal, du 6  avril 

1843, reç u 5 0 centimes. 
Pour extrai t délivré à  M . * * par l e receveu r d e l'enregistre -

ment soussigné . 
Fort-Royal, le 18 avril 1845 , reç u 3 fr . 

Suivent les légalisations des signatures . 

4 epièce. — Dans quatre mois de c e jour, j e paierai à l'ordre de 
M. * * la somm e d e troi s mill e deu x cen t soixant e sep t franc s 
soixante-dix-neuf centimes , valeur reçu e e n compte . 

Reçu, à  valoi r su r l e billet , l a somme de deu x mill e six cent 
onze francs 6 1 centimes , e n u n compt e d e pareill e somm e su r 
M. Lucie n aîné. 

Fort-Royal, 7 juin 1843. 

Signé :  P E T R E G I L L E . 

Fort-Royal, le 19 décembre 1842. 

Signé : 

Signé : *. 

Pour acquit , l e 25 juillet 1843 . 
Signé : *. 

Au dos du bille t : 
Endosseurs. 

Payez à  l'ordre  de  MM.  Lefaivre  et  C ie valeur  en  compte. 

Le neuf  mai  1843 . 
Signé :  M O R E L . 

(Cet endo s e t l a signatur e Morel sont batonnés. ) 

Signé :  L E F A I V R E e t C e. 

(Cette signatur e es t égalemen t batonnée. ) 
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Vu pou r l a légalisatio n d e l a signatur e d e MM . endosseurs, 
le 1 9 mai 1845. 

Le mair e de la ville du Fort-Royal, 

Signé :  PICHEVIN . 

Cachet. 
Vu pou r l a légalisation de l a signature d e M. Pichevin, maire 

du Fort-Royal. 
Fort-Royal, l e 10 mai 1845 . 

Le directeu r d e l'intérieur . 
Signé :  FRÉMY. 

Cachet. 
Vu pour l a légalisation de la signature d e M. Frémy , directeur 

de l'intérieur . 

Le gouverneur , 

Signé A. MATHIEU . 

Cachet. 
Faisons remarque r ic i que, pour c e second billet dont le paie-

ment, no n plu s qu e celu i d u premier , n' a ét é effectu é à  l'é -
chéance, l'huissie r Delouche, mieux avisé, n' a fait aucun act e de 
de garanti e e n faveu r d e MM . Lefaivr e e t C i e . E n effaçant , 
comme M . Morel, leur signature a u dos du billet , et en consen-
tant à  perdre leu r recour s contre ce fonctionnaire d'un e incon -
testable solvabilité , MM . Lefaivr e e t C ie on t fai t connaîtr e l a 
nature de s relation s existante s entr e leu r maiso n e t l e procu -
reur généra l d e l a Martinique. Ou celui-c i ne pouvant , san s se 
compromettre, poursuivr e l a rentré e de s fond s qu i lu i étaien t 
dus pou r de s opération s d e commerc e avec des tiers , e n char -
geait MM . Lefaivr e et C ie, e t alors, dan s l a transmissio n d u bil -
let, le s expressions valeur en  compte n'étaien t pa s sincère s ; ou, 
dans l e ca s contraire , elle s dénoncent M . le procureu r généra l 
comme u n faiseur d'affaires . 

Ce serait une chose curieuse d'étudier le s colonies sous le point 
de vu e des mystères scandaleu x de la spéculation, et de montre r 
les baron s etle s baronnes de la Thémis locale dérogeant a u poin t 



de fair e un e concurrenc e dangereus e au x petite s marchande s 
par l'intermédiair e d e leurs servantes . 

Mais nous n e pouvons , san s nou s éloigne r d e notr e sujet , 
traiter ic i cette question , e t nou s continuon s notr e revu e de s 
membres de la Cour e n passant d e M. Morel à M. Duclary , placé 
après lu i dans l'ordr e hiérarchiqu e de s a compagnie . 

Personne n'ignor e qu e c e fanatiqu e colo n remplissait , e n 
1823, le s fonctions intérimaire s d e procureur-généra l dan s l'af -
faire de s homme s d e couleu r de l a Martinique . C e fut lu i qui , 
par ses conclusions, provoqua l'abominabl e arrê t qu i condamn a 
soit à  la  marque  et  aux galères  à  perpétuité,  soi t à la déporta-
tion tou s le s mulâtre s d e cett e îl e qu i avaien t os é recevoir , 
colporter o u lire  un e brochur e dan s laquell e leur s souffrance s 
étaient racontée s à  la métropole. Cett e indigne condamnation , 
qui soulev a d e dégoû t e t d'horreu r l'opinio n publiqu e d e l a 
France entière et qu i fut flétri e par l a cour de cassation, a  valu à 
M. Duclary , aprè s l a révolutio n d e 1830 , l'honneur d e préside r 
la cour royal e de l a Martinique! Plus tard , se s exigences de co-
lon étan t devenue s tro p compromettante s pou r l'administratio n 
des colonies, le ministre a  ét é forc é de le rendre à  ses anciennes 
fonctions d e conseiller , qui auraien t d û lu i être retirée s depui s 
longtemps, pa r pudeu r pou r l a justice . Il ne cesser a d e siége r 
dans l e sein de l a cour que quand so n intelligence ser a complè -
tement éteinte , comm e celle de so n digne collègue , M. Jorna d e 
Lacalle, qu e l'âge , e t no n s a complicit é dans l a forfaiture juri -
dique d e 1823 , a fait enfin admettr e à  la retraite . 

En maintenan t M . Duclary e n place , l e gouvernement s e fai t 
à lui-même un e inconcevabl e injure , ca r c e magistrat n e lu i a 
jamais ménagé le s insultes. N'a-t-i l pa s écri t et signé i l y  a qua -
tre ans, dan s u n rappor t officiel , qu e le s mesures projetée s e n 
faveur de s esclave s étaient d e véritables  empiètements  contr e l e 
droit de s colons , e t de s usurpations  monstrueuses  qu'o n peu t 
qualifier d e complot  politique?  Ailleurs , parlan t d u patronag e 
des esclaves , ne s'est-i l pa s exprim é ainsi : «  On  peut  le  consi-
« dérer  comme  un  nouvel  enfantement  du  génie  révolutionnaire 
« de  93, ressuscité dans  les  journéesde 1830 . » Puis , s'adres -

6 
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sant aux hommes d u pouvoir , n e leu r a-t-i l pas di t avec l'inten-
tion d e le s injurier :  «  Continuateurs  de  93, vous  serez  fidèles 
« à  votre  nature,  vous  ne  produirez que  le désordre. » 

M. Duclary sai t fort bien qu e le ministère n'a d e rigueurs qu e 
contre le s amis d e l a justice ; i l sait que no s gouvernants n'on t 
point continu é l'œuvr e admirabl e d e 93 , puisqu'i l possèd e en -
core un e propriét é humaine , détruit e pa r l a convention . I l sai t 
qu'ils n'on t rie n d e l'énergi e de s membre s d e cett e sublime as-
semblée qu i sauv a l a France . So n apostroph e n' a pa s même  l e 
mérite d u courage , ell e n'a qu e le ridicule d e l a forfanterie . 

Qu'est-ce don c qu e cett e justic e distributiv e qu i frapp e le s 
hommes de conscienc e et d e devoir e t qu i respect e un magistra t 
aussi compromis ? L e ministre, nou s répondra-t-on , a  retir é à 
M. Duclary se s fonctions d e présiden t d e l a cour ; soit : mai s l a 
morale e t l a justic e sont-elle s satisfaites , tan t qu'i l rest e con -
seiller? Na-t-il  pa s asse z d e l a tribun e d u consei l colonia l 
pour donne r cour s à  ses élacubrations furibonde s d e possesseu r 
d'esclaves, san s lu i laisse r encor e u n siég e d e magistra t pou r 
assouvir se s haine s d e cast e 1 ? 

M. Duclary es t auss i a u nombr e de s magistrats-négociants , 
faiseurs e t tripoteurs d'affaires . Voic i un échantillo n d e s a cor -
respondance commerciale. 

« Monsieur , i l es t vra i qu e M . S . Didie r m' a fai t souscrir e 
« à  so n ordr e u n bille t de mill e francs . I l sai t auss i qu e c'es t 
« lu i qu i es t charg é d e l'acquitte r ;  ains i je vou s invit e à  vou s 
« adresse r à  lui. 
« J'a i l'honneur d'être , Monsieur , votr e très humbl e serviteur , 

« L e P. Duclary . » 
Ce 2 9. (C'es t le 2 9 août 1843) . 

1 Depui s qu e cette brochure est écrite , M . Duclary a été mis e n demeur e 
par l e ministèr e d e choisi r entr e sa plac e d e conseiller colonia l e t celle d e 
conseiller d e cou r royale . C e colon a  pens é qu e se s conviction s n e méri -
taient pa s l e sacrific e des di x mill e franc s d'appointements d u magistrat, 
et qu e d'ailleur s i l pourrai t rendr e à se s ami s plu s d e services , comm e 
juge qu e comm e conseille r colonial . Il a  don c renonc é à  l'honneu r d e l a 
représentation locale . Quelle énergi e qu e celle d u ministère ! 
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M. Aube r Armand, qu i vient aprè s M. Duclary sur l a liste de 
la cour, a  fait une brochur e su r Cayenne , pou r démontre r qu e 
l'émancipation étai t impossible. Ce t acte de servilisme n' a p u l e 
sauver d'un e déconsidératio n complète , mêm e parm i l'aristo -
cratie pour laquelle i l s'était dévoué . C'es t tou t dir e e n u n mot . 

Quant à  M . Robillard , créol e d e Saint-Domingue , i l a  ét é 
membre du consei l colonial, c'est-à-dir e qu e le s colon s lu i on t 
ont donn é u n témoignag e d e sympathie , qu'il s n'accorden t 
qu'aux souteneur s éprouvé s de la servitude. Comm e tel, i l a fait, 
à l a tribune , un e professio n d e foi , qu e n'aurai t pa s renié e 
M. Duclary, e t qu i lu i a valu les félicitation s empressée s d e se s 
collègues. 

Le 4 février 1846 , i l a  publi é dan s l e journa l les  Antilles  l e 
manifeste suivant , contr e la doctrine d e la cour d e cassation , 
dans les question s d'affranchissement . 

« 1 1 es t difficile d'admettre que l a faveu r d e ce t articl e (  l'ar-
« ticl e 47 de l'édi t d e 1685 ) n e soi t pa s restreint e au x seul s 
« enfant s légitimes . Les mots mari  e t femme n e sauraient indi -
« que r qu'un e unio n pa r mariage ; e t s i l'on consult e l'espri t 
« religieu x qu i a  présidé à  la conception de l'édit , o n es t ame-
« n é à reconnaître , qu e Loui s XIV ne songeai t qu'au x enfant s 
« né s duran t u n mariag e sanctionn é pa r l a religion ; mai s l a 
« caus e de l a libert é es t s i favorable , e t le sor t des esclave s s i 
« dign e d'intérêt , qu'o n peu t généreusement lu i faire une larg e 
« part , e t le fair e bénéficie r d e tous  les  droits  qui  ne  blessent 
« pas  ceux  de  la propriété. 

« Quo i qu'il e n soit , l'articl e 4 7 étan t restrictif , dès lor s l e 
« sen s doit en êtr e restreint dans les limites de so n texte . S i ce 
« bu t n e compren d qu'un e dispositio n spéciale , o n n e devr a 
« pa s l'étendre . O r l a dispositio n n'es t écrit e qu e pou r deu x 
« ca s :  1° celui d e vente ; 2 ° celui d e saisie" . Cela résult e d e la 
« lettr e e t de l'espri t d e l'édit . 

« Quan t à  la lettr e : 
« Il  es t à remarquer qu e l'article 47 n'est composé que d'une 

« seul e phrase . S a dispositio n général e es t un e défens e non 
« pas  de  séparer, mai s de vendre  o u saisir  séparémen t l e mari, 



« l a femm e e t le s enfants . L e deuxième membr e de la phrase 
« déclar e nulles le s saisie s e t le s vente s sou s l e no m d'alié -
« natio n qu i on t produi t cette séparation, e t l e dernie r qu i se 
« rapport e au x deu x premiers , prononc e un e pénalit é contr e 
« le s contrevenants , qu i consiste dans l a pert e d e l'obje t rete-
« n u san s supplémen t d e prix, mot qu i indiqu e incontestable-
« men t qu'i l n e s'agi t qu e d'u n acheteu r o u d'u n adjudica -
« tair e ; d'où i l résulte que l'article n'a été écrit que pou r l e cas 
« d e saisie et de vente. 

« I l sui t de là, déj à qu e s i l'o n pouvai t admettr e u n instan t 
« qu e l'articl e n'ai t pa s un sen s limitatif , e t qu'il fû t seulemen t 
« énonciatif , i l faudrait reconnaîtr e qu'i l n e peu t être appliqu é 
« qu' à de s ca s identiques , e t qu'il  ne  saurait  l'être  à  l'affran-
« chissement  qui  n'a  aucune  analogie  avec  la  séparation  vio-
« lente  qu'opèrent  et  la  vente  et  la  saisie,  puisqu e ce t affran -
« chissemen t est toujours profitable à  l'éducation de s impubères 
« e t au bien-être d o l a famille. 

« Quan t à  l'espri t : 
« Un e lo i postérieur e peu t bien abroge r un e lo i antérieure ; 

« mai s ell e ne saurai t n i e n dénaturer , n i e n change r l e sens . 
« Un e lo i s'expliqu e pa r l e moti f qu i a  dirig é l e législateu r 
« lor s de sa rédaction , e t no n pa r le s motif s d'un e lo i posté -
« rieure , surtou t quand l a dernièr e ten d à  paralyse r les effet s 
« d e l a première. L e but d e l'édi t a  été le maintien , a u moye n 
« d e règlements disciplinaires , de l'esclavage institué déj à sou s 
« u n règn e précédent; il  ne  pourrait être  dans  la  raison  de  la 
« loi  d'alors  d'étendre  les  effets  humanitaires  de  l'article  4 7 
« au  delà  de  la  nécessité  :  1 ° d e subvenir au x besoins de l'exis -
« tenc e des enfant s impubères ; 2 ° d e n'être pa s crue l envers l a 
« mère . C'es t don c à  ce point qu'i l fau t s'arrêter ; e t expliquer 
« l'édi t pa r l'espri t des loi s nouvelle s s i contraires à  s a nature , 
« c'es t tou t a u moin s s'exposer à le fausser. D'où résulte  qu'on 
« ne  saurait  appliquer  l'article  4 7 au  cas  d'affranchissement, 
« soi t d e l a mère, qu i es t toujour s à  même de soigne r son en -
« fant , soi t de s enfants , qu i le  plus ordinairement  resten t ave c 
« lanière , ou , s'il s en son t éloignés , reçoiven t d'après l'obli -

— 8 4 — 
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« gatio n d u maîtr e même , des  soins  qui  remplacent  les  siens. 
« Cett e jurisprudence es t s i juste , qu'i l es t impossibl e d'ad -
« mettr e que l e législateu r ait e u la pensée de punir un e posi -
« tio n qui  laisse  la  famille  pleine  de  consolations et  d'espéran-
« ces,  comme l'acte barbare d e priver la mère et les enfants, le s 
« un s de s autres , san s indemnit é d'u n sor t intolérable. 

« I l sui t d e ces deux observation s sur l a lettr e e t su r l'espri t 
« d e l'édit , qu e l'idée général e d'un e séparatio n entr e l a mère 
« e t les enfants, d e quelque natur e qu'ell e soit , n'es t pas écrite 
« dan s l'art. 47 , et qu'elle ne ressort aucunemen t d e ses motifs. 

« Vainemen t on a  augment é l e mot aliénation, term e géné-
« ra l qui pourrait s'applique r à  tous les cas ou l'esclav e a cessé 
« d'êtr e dans le s mains du maître . 

« I l est à remarque r qu e l e mo t aliénation , écri t dan s l a 
« deuxièm e partie d e l a phrase dan s l e sen s d'un e déduction , 
« s e rapporte nécessairemen t à l a première, e t qu'i l n e saurai t 
« avoi r un sens plus généra l qu e le mot d'où i l dérive. La vente 
« a  le mêm e effe t qu e l a saisie. Comme l'adjudication aprè s la 
« saisi e es t nulle , l'aliénatio n aprè s l a vent e volontair e es t 
« null e aussi . D'aprè s cett e conclusion , le mo t aliénatio n n e 
« peu t qu e signifie r l e passag e d u pouvoi r su r u n esclav e 
« d'un e mai n dan s un e autre , l a transmission de s droit s d'u n 
« maîtr e à un autre maître, e t jamais la manumission, qu i n'es t 
« n i un e transmissio n n i un e remis e d e ce s droits , puisqu e 
« l'esclav e libéré qui n'e n es t qu e l a matièr e n e peut le s ex -
« ploiter ; qu'i l n'e n es t pas débiteu r e n vertu d'aucu n consen -
« temen t éman é d e lui . Cett e manumission es t un e abdicatio n 
« de s droit s qu i s'évanouissent , e t non un e aliénatio n aux ter -
« me s d u droi t civil . Dan s la pensée d u législateur , aliénatio n 
« es t synonyme d e vente . I l n'es t pa s permi s d'e n doute r e n 
« présenc e d e l a partie final e de l'article, o ù le mot pri x indi -
« qu e qu'i l n e peut êtr e question qu e d e vente, e t toute incer -
« titud e disparaî t vis-à-vi s l'ordonnance su r le s esclave s de la 
« Louisiane  d e mars 1 7 2 4 , art. 4 3 , où le mo t aliénation  a  ét é 
« remplac é pa r l e mo t vente,  c e qu i expliqu e asse z qu e l e 
« législateur , loi n d'augmente r à  l'égard de s esclaves la libéra-
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« lit é d e l a pensée , n' a e u qu e l a volonté de l a resserre r e t de 
« l a mettre à  l'abri de s interprétations . 

« N'est-i l pas d'ailleur s éviden t qu e s i le législateur de 1785 
« avai t l'intentio n d e défendr e tout e séparatio n d e l a mère e t 
« de s enfant s impubères , d e quelque nature qu'ell e fût , i l l'eût 
« di t formellemen t dan s l 'art. 47 , où l e principe généra l au -
« rai t ét é posé ? Alor s l'art . 47 , te l qu'i l est , n'eû t jamai s été 
« écri t dan s l'édit , parc e qu'i l devenai t inutil e d e l e fair e e n 
« présenc e d'un princip e applicable à tous le s cas. C e princip e 
« n' a jamai s ét é proclamé ; d'ailleur s i l n e pouvai t pa s l'être ; 
« i l n e l 'eût jamai s été, puisque c'eû t ét é empêcher la majeur e 
« parti e de s affranchissement s pa r l a craint e d e dommage s d e 
« natur e à  entraîner d e grands désordre s e t quelquefois môm e 
« d'un e fortune . 

« Un e interprétation différente , quan d il existe une jurispru -
« denc e contrair e d e prè s d e deux siècles , serait  d 'un danger 
« extrême;  ell e n'aurai t fai t d'un act e humanitaire qu'un e dis -
« positio n d e surprise  et  de  spoliation,  e t d'u n act e avanta -
« geu x pour l'esclave , un act e de ruin e pou r pri x de la généro-
« sité , ou tout a u moin s de la bienveillance du maître . 

« L a cou r royal e d e l a Martinique a  fait e n janvie r dernie r 
« applicatio n d e ce s principes à  la cause d e l a dam e veuve Le-
« vigna n e t d e la demoisell e Elise Aysse l qui, déclaré e pa r sa 
« maîtresse , le 3  jui n 1828 , pou r êtr e affranchie , prétendai t 
« avoi r pay é so n prix , a  ét é déclarée no n recevabl e en s a de-
« mand e e n restitution d e se s enfants. » 

Ainsi, c 'est M . Robillar d qu i l'affirm e :  l a doctrine d e l a 
cour d e cassatio n es t un e disposition  de  surprise  et  de  spo-
liation. 

Cette lumineuse consultatio n n'étai t pa s signé e dan s l e nu-
méro o ù ell e parut , mai s l a direction d e l'intérieu r espéran t 
couvrir s a responsabilité o u voulan t joue r u n mauvai s tou r à 
M. Robillard , enjoigni t a u rédacteu r d u journa l d'insérer , l e 
17 févrie r 1846 , l a not e suivante : 

« Ayan t omi s d e rapporte r à  l a suit e d u premie r articl e 
« n ° 26 9 du journal des  Antilles d u 1 1 févrie r courant, intitu -
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« l é : Interprétation de  l'art.  4 7 de  l'édit de  1 6 8 5 , l a signatur e 
« d e son auteur , M.  Robillard  conseiller  à  la  cour royale  de  la 
« Martinique,  signatur e qu i étai t portée  sur  l'épreuve  soumise 
« à  la  censure,  i l nous es t enjoint  pa r l a direction  de  l'inté-
« rieur  d'insére r ce t erratum dan s notr e numéro d e ce jour. » 

En faisan t publier l'erratum, l'administratio n a-t-ell e cru lais-
ser à  M . Robillard la responsabilit é de se s doctrines , e t se met-
tre à  couver t derrière l a signature d'u n magistrat ? Elle n' a pa s 
atteint so n but . Tou t le monde sai t qu'ell e tien t le s ciseau x d e 
la censure. Pourquo i ce s ciseau x n'ont-il s d e distractio n qu'e n 
faveur de s manifestation s hostile s à  l a liberté? Pourquoi s i l a 
censure juge une chose mauvaise, lu i donne-t-ell e so n approba -
tion e t l a laisse-t-ell e imprime r d'abord , pou r veni r dir e en -
suite traîtreusemen t :  c e n'es t pa s mo i qu i a i fai t cela , c'es t 
M. Robillard . I l y a longtemps qu e les disciples de Loyol a on t 
traversé l'Atlantiqu e pou r alle r au x îles , e t comme partout, o n 
le voit bien, il s y ont sem é de nombreu x adeptes . 

Il résulte de l à trois choses d'un puissan t enseignement . 
En premie r lieu , le s magistrat s de s colonie s peuven t im -

punément oublie r leu r caractèr e d'impartialit é e t d e modéra -
tion, pou r fair e connaîtr e à  l'avanc e e t publiquement , dan s 
les journaux , leu r opinio n su r de s question s que , seuls , il s 
sont appelé s à  juger . Il s obtiennen t pou r commettr e de pareils 
actes non-seulemen t de s encouragements, mai s encore l'autori -
sation d e l'autorit é locale . C'es t ave c l'approbatio n de s chef s 
politiques qu e M . Robillar d peut qualifie r outrageusemen t le s 
arrêts d e l a cou r régulatric e qu i on t forc e d e loi , e t que so n 
premier devoi r es t de respecter . 

En secon d lieu, dans no s colonies , toute libert é est donnée à 
la presse pour attaquer e t combattre les principes favorable s à  la 
liberté; pendan t qu e l a censure pès e de tou t le tranchant d e ses 
passions su r le s écrit s dont le s auteur s réclamen t l e moindr e 
changement à  u n éta t de chose s déshonorant pou r l a France et 
l'humanité. 

Ainsi, a u momen t mêm e o ù ell e autorisait l a publication d e 
l'article de ce conseiller colon , l a censure refusai t a u Courrier 



— 8 8 — 

de la  Martinique l a permission d'imprimer u n arrê t d e la cou r 
royale d e Poitiers 1 , qui , faisan t application e n dernie r ressor t 
de l a doctrin e favorabl e à  l'articl e 47 , condamnai t à  15,00 0 
francs d e dommages et intérêts les anciens maîtres d'une femme 
libre dont le s enfants avaient ét é illégalemen t maintenus e n es-
clavage 2. 

Ainsi encore, vers la fi n de novembre 1845 , M . de Larozière, 
directeur de s douanes , s'établissan t membr e affili é d u comit é 
de censure , saisissai t toutes les marchandises de M. A. Agnès3, 
parce que l'un e d e ses caisses renfermait cinquant e exemplaire s 
des discour s d e M . Beugnot à  l a chambr e de s pairs , e t cin -
quante exemplaire s do s lettre s d e citoyen s d'Haït i au x délé -
gués d e leu r gouvernemen t prè s d e l a France . Ce s lettre s 
ne traitaien t nullemen t d e politiqu e coloniale , e t c'étai t bie n 
le discours de M . Beugnot qui motivai t cett e incroyable confis -
cation. E n effet , i l n' y avai t pa s cett e fois,  comm e l e disai t à 
la tribun e d e l a chambre de s députés , l e délégué à  gages de la 
Martinique, e n parlan t d'u n ballo t de brochures précédemmen t 
saisies, i l n' y avai t pas , disons-nous , u n seul de ces  pamphlets 
de MM.  Scoble  et  Alexander  qu i lu i on t fourn i l'occasio n d e 
faire à  froid d u patriotism e ; i l n'y avai t pas même de quoi don -
ner lie u à  so n dévouemen t à  l'esclavag e de s e produir e sou s 
forme d'un dithyramb e e n l'honneu r d e l a fidélité de ses maîtres 
au drapea u national . 

Les difficultés de la cause qu'il défend sont donc bien grandes, 
pour que le délégué de l a servitude ai t cru devoir menti r impu -
demment à  l'histoire . Personn e n'ignor e e n effet , qu e l'occu -
pation de s Antille s pa r le s Anglai s a  ét é l'œuvr e de s colons . 
Cela s'expliqu e facilement , quand o n sai t qu e ce s même s An -
glais, s i vivement injurié s aujourd'hui , étaien t alor s leur s plu s 
grands amis , parce qu'il s venaient rétablir, ave c leur concours, 
l'esclavage abol i pa r l a Convention . I l es t d e notoriét é pu -

1 Voi r l a Réforme  d u 2 5 avril 1846. 
2 Affair e Virginie. 
* Voi r l a pétition à l a Chambre , d e ce négociant. 
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blique qu e no s ennemi s étaien t toujour s accueilli s par nom -
bre d e créole s influent s don t nou s pourrion s a u besoi n citer 
les noms . Ces Français, dont o n vant e aujourd'hu i l e patrio -
tisme, revêtaien t l'uniform e anglais , e t allaient dans ce t accou -
trement au devan t de s troupes ennemies . Les fils à cet égard va -
lent heureusement mieu x que les pères . 

Rappelons qu e c'es t principalement ave c l'aide de s mulâtre s 
et de s esclave s affranchis qu e Victo r Hugues , ce t énergiqu e 
représentant d e l a Convention , parvin t à  lave r la souillure qu e 
la trahison avai t imprimée à  nos armes. Là , au moins , i l y avait 
parmi le s défenseurs d u pay s quelques blancs venus d'Europe , 
qui s'étaien t souvenu s d e la patrie . Mai s à la Martinique , l'his -
toire fût-ell e muette , le s pension s payée s pa r l'Angleterr e à 
quelques-uns de s traître s qu i on t vendu cett e dernière colonie , 
nous apprendraien t c e que vau t l e profon d amou r de s posses -
seurs d'esclaves pour l a métropole. 

Revenons à  M , Robillard . L e troisièm e enseignemen t qu e 
l'on peu t retirer d e so n factu m es t un e preuv e nouvell e d e l a 
connivence d u ministèr e d e l a marin e ave c le s planteurs . E n 
effet, M . Robillard , quelqu e temp s avan t l a publicatio n d e ce 
dernier manifeste , recevait les insignes de la Légion-d'Honneur . 
C'était a u momen t où , pou r affermi r davantag e se s convictions 
rétrogrades, i l venait d'épouser un e créol e de Saint-Pierre , que 
le ministre lui envoyai t cett e distinction. M. de Mackau ne peu t 
pas prétexte r ic i caus e d'ignorance . C e n'es t pa s d'aujour -
d'hui qu e M . Robillard s'es t fai t connaître ; ce n'es t pa s d'au -
jourd'hui qu e c e conseiller participe à  tou s le s acte s d e résis -
tance de l a magistrature. Nou s diron s plus , M . de Mackau étai t 
gouverneur d e l a Martinique , lorsqu e déj à M . Robillard guer -
royait e n faveu r de s colons , dan s se s fonction s d e conseille r 
à l a cour . L e ministr e es t don c inexcusabl e d'avoi r accord é 
à c e magistra t un e récompens e qu'i l savai t devoi r apporte r l e 
découragement parm i le s véritable s défenseur s d e l a justic e et 
de l a loi. 

Mais nou s voulon s êtr e plu s préci s encore . L e 1 e r ma i d e 
chaque année , i l es t d'usag e d'accorde r l a croi x à  un certai n 
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nombre d e fonctionnaire s publics ; tro p souven t le s préféré s 
n'ont d'autre s titre s à  cett e faveur qu e l a bienveillanc e d u mi -
nistre qu i le s protége . A  l a Martinique , deu x décoration s on t 
formé l e lo t d e l a magistrature , e n 1845 . L'une d'elle s a  ét é 
donnée à  M. Furiani , qu i vien t aprè s M . Robillard, su r la list e 
des conseillers. 

Or, c e M. Furiani es t l'un de s membres d e l a majorit é d e l a 
cour qui , dan s l'affaire Rufz-Lavison , citée plus haut , refus a d e 
consentir à l'enquête demandée pa r le ministère public  lui-même, 
pour constate r qu e M . Rufz-Laviso n avai t reç u d e M m e La -
caille-Montaigne l e manda t verba l d'affranchi r le s esclave s 
Henriette, Marie , Suzanne e t les troi s enfant s d e cette dernière . 

Voici ce t arrêt : 
« Su r l'enquête demandée , attend u que l a preuve offert e pa r 

« l e ministère  public  d u manda t verba l qu e l e sieu r Laviso n 
« préten d avoi r e u d e l a part d e l a dam e Montaign e ne saurai t 
« êtr e admise , puisqu'i l n'exist e aucu n commencemen t d e 
« preuv e écrite , e t qu'i l n e peu t y êtr e supplé é pa r un e lettr e 
« émané e de la partie qu i a  demandé l'affranchissement . 

« A u fond , attend u qu'i l apparaî t suffisammen t e n l'état , d e 
« l a qualité d e la dame Lavison , à l'effet d e forme r l'oppositio n 
« à  l'affranchissement, adoptan t a u surplu s le s motif s d u pre -
« mie r juge. 

ce Pa r ce s motifs, la cour rejette la preuve offerte , etc . » 
Dans cette déplorabl e affaire , qu e l a cou r d e cassatio n vien t 

de renvoye r devan t l a cou r royal e d e Paris , M . Rufz-Lavison, 
après l a mor t d e Mm e Lacaille-Montaigne, maîtress e des esclaves 
ci-dessus nommées, avai t fai t a u mair e d e Sainte-Luci e (Marti-
nique) l a déclaratio n d e leu r affranchissement , pou r s e con -
former à  l a volont é dernièr e d e cett e dame . Mai s bientô t s a 
femme eu t l a pensée que le s esclaves ainsi déclarées pourraien t 
bien lu i appartenir , et , profilan t d e s a séparatio n d e bien s d'a -
vec son mari, ell e mi t oppositio n à  cet acte d'équité, e n s a qua-
lité d e prétendu e héritièr e d e M m e Lacaille-Montaigne . Le mi -
nistère publi c intervin t d'offic e e n faveu r de s malheureuse s 
servantes. Cependant , i l n e pu t empêche r l e tribuna l d e pre -
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mière instanc e de Fort-Roya l de rendre , su r l a simpl e déclara -
tion de la partie intéressée , un jugement qu i adme t san s aucun e 
preuve l a parenté d e M me Rufz-Laviso n ave c la défunte , e t lu i 
adjuge, comm e héritière , le s esclave s affranchies pa r so n mari . 

C'est à  l a suit e d e c e jugement qu e fu t rend u l'incroyabl e 
arrêt à  la rédaction duque l M . Furian i n' a pa s crain t d'accorde r 
son concour s et son approbation . Avan t comm e après l a date d e 
cet arrêt (1 7 novembre 1842) , M . Furian i a  toujour s donn é d e 
semblables témoignages de se s antipathies contr e l a libert é de s 
nègres; e t c'est su r lu i qu e tombent , e n 1846 , les faveurs d e 
M. d e Mackau! Le ministre l e préfère à  u n jug e royal de l a co-
lonie, magistra t éclair é et indépendant, qu i lutte depuis nombr e 
d'années ave c un e remarquabl e convictio n contre les injustices 
et les abus d u pouvoi r dominical . 

C'est un e consolatio n pou r nou s d e pouvoi r dir e qu e quel -
ques âme s droite s e t noble s on t échapp é à  l'atmosphèr e pesti -
lentielle qu i corromp t l a magistratur e colonial e comme les co-
lons eux-mêmes . Rendon s ic i hommage à  c e jug e roya l qu i 
vient de s'honorer pa r l'arrê t suivant , dat é du 1 0 mars 184 6 : 

« Attendu , e n fait no n contesté , que Marie-Noël , dit e Nelly , 
« alor s âgée de 4  ans, a  été vendue l e 7 juin 183 7 par Dariste , 
« qu i conserv a l a propriété d e Marie-Anne , dit e Angèle , mèr e 
« d e Marie-Noël , et que cett e dernière, affranchi e par arrêt é d u 
« gouverneur , l e 1 2 février 183 8 et pourvu e d'u n tuteur , ré -
« clam e sa mère ; 

« E n droit , attend u qu e l'art . 4 7 d u Cod e noir défen d d e 
« vendr e séparémen t l a mère de l'enfan t impubère , c e qui a  eu 
« lie u dans l'espèce ; que, d'après le text e de l'article , le vendeur 
« doi t êtr e privé d e l'individ u qu'i l aurai t gardé , san s pouvoi r 
« obteni r aucun supplémen t d e prix, comm e une juste punitio n 
« d e la violation d e l a lo i naturelle ; que , dan s l'espèce , Marie-
« Noë l demande à  être réunie à  sa mère ; qu e cett e réunio n n e 
« peu t avoi r lie u qu e d e deu x manières , o u e n replongean t 
« Marie-Noë l dans l'esclavage, e t en l a rendant à  Dariste , théo -
« ri e qu i n' a pa s encor e ét é proposée ;  ou en faisan t participe r 
« Marie-Ann e à  l a libert é de sa fille , c e qu i es t seul admissibl e 
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« puisque , d'aprè s l'ordonnance d u 11  jui n 1839 , un e fill e n e 
« peu t posséder sa mère comme esclave ; 

« Attend u qu e l'o n object e e n vai n :  qu e l'actio n en réunio n 
« n'appartien t qu' à l'acheteu r seul , qu e dan s l'espèce , l'ache -
« teu r ayan t abdiqu é so n droi t d e propriét é su r Marie-Noël , 
« devenu e libre , aucune actio n n'es t réservé e à  cett e dernièr e ; 
« qu'e n effe t c e raisonnemen t n'es t qu'un e d e ce s subtilités 
« monstrueuse s qu i on t pou r bu t d'entrave r le s libertés , e t 
« qu'i l es t facil e d e réfuter, puisqu e l e fai t d e liberté , qu i es t 
« ven u s'adjoindr e postérieuremen t à  l a vente , n' a p u empê-
« che r qu'i l n' y ai t eu, pa r suit e d'une vente, séparatio n d e l a 
« famille , contrairemen t au x prescription s d e l'art . 47 , vio-
« latio n d e la lo i naturelle, et , pa r suite , pert e pou r l e vendeu r 
« d e tou t droi t d e propriét é su r l'individ u qu'i l a  indûmen t 
« conservé ; 

« Qu'enfin , o n ne peut reprocher à  l'acheteur d'avoi r procur é 
« l a libert é à  Marie Noël, puisqu'il a  usé, ave c un désintéresse -
« men t qu i n e s e rencontr e pa s che z le vendeur , d'u n droi t 
« incontestabl e e t à  l'abri d e tout e critique : 

« Attend u qu'i l es t facil e d e démontre r qu e l'art . 4 7 a sa 
« racin e dan s l a lo i naturelle , qu i résist e à  l'assimilatio n d e 
« l'homm e ave c l'animal , pa r cett e observation qu e fourni t l a 
« jurisprudenc e de s cours coloniales , à savoi r :  qu'elle s ont ét é 
« unanime s pou r établi r que les termes de l'art. 47 n'étaient pas 
« limitatifs , bie n que ce t articl e ne mentionnâ t qu e l e mari, la 
« femm e e t leur s enfant s ;  qu'il es t évident qu e ce s cours n'on t 
« p u déclare r simplement énonciatives les expressions si claire-
« men t restrictives de l'art. 47 , qu'en reconnaissant que l'article 
« don t s'agi t avai t s a racin e dans l a lo i naturelle, qu i prohib e 
« l a séparatio n d e l a famill e ; d'o ù i l semblerai t logiqu e d e 
« conclur e qu e l a seul e questio n à  s'adresse r dan s le s procès 
« d'affranchissemen t serai t celle-ci :  c e Y  a-t-il e u séparation ? » 
« Attend u qu e l'o n voudrai t vainemen t e t illogiquement chan-
« ge r un e question d e droit en un e question d e fait, e t chercher 
« à  établir qu'i l n' y a  poin t d e séparatio n d e fait , puisqu'e n 
« admettan t l a non-séparation e n fait, l a séparation n'en pouvai t 



« pa s m o i n s a v o i r l ie u d a n s l ' a v e n i r , soi t p a r u n e vent e p o s t é -

« r i e u r e , soi t p a r un p a r t a g e des h é r i t i e r s , soi t p a r l a volont é d u 

« t i tr e d u m a î t r e , soi t enfi n p a r u n e d e ce s mi l l e c i r c o n -

« s tance s qu i s e p r é s e n t e n t dan s l a v ie ; e t q u e c'es t p o u r évite r 

« ce s i n c e r t i t u d e s , cet t e violat io n poss ibl e e n fai t d e l a lo i n a t u -

« re l i e , q u e l a quest io n doi t ê t r e réso lu e e n dro i t p u r ; 

« Q 'en effet , l e l e n d e m a i n d e l a p r o n o n c i a t i o n d'u n j u -

« g e m e n t qu i r e c o n n a î t r a i t l a n o n - s é p a r a t i o n e n fai t ,  l a 

« s épara t io n p o u r r a i t avoi r l ieu , san s r e c o u r s poss ibl e devan t 

« le s t r i b u n a u x ; q u e ce t t e seul e possibi l i t é d é m o n t r e c o m b i e n 

« s e r a i e n t fragi le s le s base s q u e l 'o n v o u d r a i t fair e a d o p t e r a u 

« t r i b u n a l ; 

« At t end u q u e c'es t ave c é t o n n e m e n t q u e l 'o n e n t e n d p r o c l a -

« m e r q u e l a séparat io n es t u n fai t in s ign i f i an t , «  parce  que 
« dans  la  métropole  on  sépare les  enfants de  leur mère,  qu'on 
« les  confie à  des mains étrangères,  lorsque  leur  santé  exige  un 
« air  plus  pur  que  celui  de  la  ville,  un  lieu  plus  nourrissant, 
« e t c . , »  q u e c'es t l à a s s imi l e r de s pos i t ion s q u i rés i s ten t à  tout e 

« ass imi lat io n ;  q u e l a s é p a r a t i o n e n t r e ind iv idu s l ibre s es t 

« tout e v o l o n t a i r e ; qu'e l l e a  l i e u e n vu e de s c o n v e n a n c e s e t 

« de s in térê t s d e c e u x q u i s e s é p a r e n t ;  q u e ce t t e s é p a r a t i o n 

« ces ser a d u j o u r o ù i l c o n v i e n d r a d e l a fa ir e c e s s e r ; q u e l ' en -

« fan t s é p a r é d e s a m è r e n'e n res t e pa s m o i n s le s o s d e se s o s , 

« l a c h a i r d e s a c h a i r ; q u e r i e n d e ce s sacr i f i ces , d icté s p a r 

« l a t endres se , n e s e r e n c o n t r e d a n s l a s é p a r a t i o n d e p l o m b 

« q u e soulèven t le s ques t ion s d 'a f f ranch i s semen t o ù l'o n v o i t , 

« e n t r e l 'enfan t l ibr e e t l a m è r e esc lave , s'éleve r l e pouvo i r tout -

« pu i s san t d u m a î t r e , d u m a î t r e i r r i t é :  q u a n d s u r t o u t , c o m m e 

« d a n s l ' e spèce , i l y  a  lutt e e n t r e lu i e t s o n e s c l a v e , q u e tou s 

« le s l i en s d e l a n a t u r e son t b r i s é s , tout e r é u n i o n i m p o s s i b l e , 

« s i u n e volont é é t r a n g è r e n e l e p e r m e t ; q u e ce t t e s é p a r a t i o n , 

« qu i d é p e n d r a i t d u c a p r i c e d'un é t r a n g e r , d é t r u i r a i t l a famil l e 

« d a n s c e qu'e l l e a  d e p l u s s a c r é , a lor s q u e le s idée s h u m a n i -

« ta ire s c h e r c h e nt à  l a cons t i tue r ; 

« A t t e n d u q u e c'es t p a r u n e e r r e u r év ident e q u e le s u n s 

« opposen t à  l a d o c t r i n e d e l a c o u r s u p r ê m e u n e j u r i s p r u d e n c e 

- 9 3 -



— 9 4 — 

« séculaire , les autres un e jurisprudence d e deux siècles , puis -
« qu e ce s question s d e liberté , o n l e compren d facilement , 
« n'on t p u êtr e soumise s au x cours coloniales que depuis quel -
« que s mois, et encore non pas depuis l e premier arrê t Virginie, 
« mai s depuis l e dernier arrê t rendu , dan s cett e cause célèbre, 
« pa r l a cou r régulatrice , qu i cassai t u n arrê t d e la cou r d e 
« Bordeaux ; qu'i l a  fall u c e redoublement d e décisions judi-
« ciaires , émanée s d e s i haut, pou r qu e ce s questions fusssen t 
« admise s à  l a libr e pratique , san s aucu n inconvénien t pou r 
« ceu x qui devaien t s'e n occupe r ; 

« Qu e l e tribuna l n e peut pa s admettre no n plu s c e langag e 
« plutô t poétiqu e qu'exact :  «  Que la  nouvelle jurisprudence,  si 
« elle  s'établissait,  ferait  tarir  une  des  principales sources  des 
« affranchissements,  »  parce que cela est profondément inexact ; 
« qu'i l es t évident , pou r ceu x qu i habiten t le s colonies, e t e n 
« l 'état surtou t o ù s e trouv e l a questio n su r l'émancipation , 
« qu e cett e jurisprudence d e l a cour suprême assurer a plu s d e 
« liberté s qu e les volontés privées , asse z rare s d u rest e ;  parc e 
« qu'enfi n s i l a générosit é s e trouv e figée,  ell e n e reprendr a 
« plu s so n cour s a u milie u de s tiraillement s d e l a jurispru -
« dence ; parc e qu'enfin , e n admettan t comm e irréfutabl e l a 
« réflexio n qu i précède , ell e devrai t s e briser devan t cett e ob-
« servatio n qu e le s tribunaux n e jugen t pa s d e tell e o u tell e 
« manièr e pa r des raisons politiques, mai s bie n pa r de s raison s 
« d e droit ; qu'enfin , i l es t bien certai n qu e l a jurisprudenc e 
« constamment  infirmative  de s cour s coloniales , lesquelles 
« parlent  toujours  de  liberté,  es t moin s progressiv e qu e cell e 
« d e l a cour de cassation e t des tribunaux d e l a colonie ; 

« Attend u qu'i l faut aussi rejeter ces prétentions d e faire con-
« sidére r toute s le s ventes comme de s donations , d 'où découl e 
« cett e divisio n ridicul e d e vente s à  peti t prix , d e vente s à 
« gran d prix , ce s torture s qu'o n veu t fair e donne r a  u n acte 
« clair , rédigé en termes clairs , qualifié d e ventes pa r le s par -
« ties , avec un prix payé , un e chos e vendue ;  que le contrat de-
« vent e ne doi t pa s s'en aller , parc e qu e l a libert é e n ser a l a 
« conséquenc e ; 
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« Que , d'ailleurs, cel a serait un e chican e de mot s san s im -
« portance , puisque , d u moment qu'i l y  a  e u séparation d e l a 
« famille , peu import e qu e cett e séparatio n ai t ét é l e produit 
« d'un e vente ou d'une donation , d'u n contra t d e bienfaisance, 
« o u d'un contra t onéreux ; qu e dan s l'u n o u l'autr e cas, il y 
« aur a séparatio n d e l a famille, et , pa r suite , violatio n de l a 
« lo i naturell e ; 

« Attend u qu'i l rest e à examiner un dernie r argumen t qu i a 
« surg i tou t récemment , e t qu i consist e à dire qu e l'art . 4 3 d u 
« cod e noir de 1724 , qui, à  la Louisiane, remplaçait l'art . 47 , 
« n e contenant pas le mot aliénation,  i l faut e n conclur e invin-
« ciblemen t qu'i l doi t êtr e considér é comm e n'existan t pa s 
« dan s l e cod e noir e n vigueu r à  la Martinique o ù i l s e trouve 
« écri t e n toute s lettre s ; qu'i l es t visible que ce t argument es t 
« san s forc e aucun e ;  qu'il faudrai t e n conclur e tou t a u plu s 
« qu e le législateur d e 172 4 s e serait montré moin s libéra l que 
« celu i de 168 5 ; 

« Qu e d'ailleurs, qu e l'o n suppose ce t art . 4 3 du Cod e noi r 
« d e la Louisian e ainsi conçu :  «Autorisons la  séparation de  la 
« famille,  »  il es t san s contestatio n possibl e qu'i l n'abrogerai t 
« pa s u n article promulgué à  la Martinique qui défend  la  sépa-
« ration  de  la  famille ; 

« Attendu , enfin , qu e l e tribunal appliqu e l e principe d e l a 
« no n séparatio n d e l a famille , no n pa s parc e qu'i l es t inscrit 
« pa r l e législateur dans chaque syllabe de l'art. 4 7, mai s parce 
« qu'i l s'agi t d'u n gran d princip e d'humanité , parc e que l'es -
« clave, malgré sa dégradation , appartien t à  l'espèce humaine , 
« puisqu'i l y  a  chez lu i intelligence , transmissibilit é d'idées ; 
« parc e qu e l e principe de la réunio n d e la famille découle de 
« l a lo i naturelle, lex nata, e t que pour étouffer l'exécutio n d e 
« c e gran d princip e i l aurai t fall u qu e l e législateur inscrivî t 
« ce s mot s en gros caractère s bien lisibles , c e blasphème enfin : 
« La  famille  peut  être  séparée.  » 

« E n c e qui touch e l e moye n tir é de l a non-recevabilit é de 
« l'opposition ; attend u que , pa r suit e de ce qu i précède, i l est 
« inutil e d e s e livrer à l'examen de cette question ; 
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« E n c e qui touch e le s dommages-intérêt s :  attend u qu'au x 

« terme s d u §  5  d e l'art . 40 1 d u cod e d e procédur e civile , 
« i l es t alloué au propriétaire d'u n esclav e recelé une indemnit é 
« d e 1 5 fr. contr e l e receleur, par chaqu e jour de rétentio n ; 

« Attend u qu e l'o n n e peu t alloue r un e sold e moindr e à 
« l'individ u libr e gard é injustemen t e n esclavag e ; qu'enfi n s i 
« l e rece l est un délit d e lèse-propriété, la rétentio n d u libre en 
« éta t d'esclavage est un déli t de lèse-humanité; 

« Attend u qu e c'es t pa r applicatio n d e ce s principes, que la 
« cou r royale de Poitiers a alloué \ 5,000 fr . de dommages-inté -
« rêt s à  Virginie, qu'u n testamen t avai t fai t libr e ains i qu e 
« se s enfants, qu i restèren t cependan t tan t d'année s e n escla -
« vage ; 

« Attend u qu e ce s dommages-intérêts peuvent êtr e appliqué s 
« pa r l a cou r appelée en définitive à  statue r sur l e sor t d u juge-
« men t d u tribuna l qu i rentr e dan s l e text e mêm e de l'art . 4 7 
« d e l'édi t e t dans l a jurisprudence d e la cour régulatrice; 

« Attend u qu e c e chiffr e d e dommages-intérêts peu t s'accu -
« mule r a u moins de 15 fr. pa r chaqu e jour de retard (464 , §  2, 
« procédur e civile , 40 1 code pénal) ; qu'il s peuven t êtr e assurés 
« pa r la contrainte pa r corps , dans l e cas où ell e peut êtr e pro -
« noncé e (122 même code) ; qu e c'est l à le seu l moye n d e dé -
« raciner , ave c quelque efficacité , ce s calculs immorau x qu i 
« consisten t à  spécule r su r le s longueur s d'une décision finale, 
« alor s surtou t qu'un e infirmatio n forc e à  e n appele r à  cette 
« jurisprudenc e d e l a cou r régulatrice , qui , comm e l' a di t 
« M . l e procureur-généra l Dupin ; dan s l a séanc e d u 3  jui n 
« dernier : «  N'est  par  une  jurisprudence de  fantaisie,  mais 
« fondée  sur  une  loi  positive;  » 

« Pa r ce s motifs, etc . » 

Ce remarquable jugement es t l a réfutatio n l a plu s logique et 
la plus complèt e des affreux sophisme s invoqués par le s gardiens 
de l a loi , à  l a décharge de ceu x qui l'ont foulé e aux pieds . E n 
adoptant, a u milie u même de s ennemis de la liberté, l a bienfai-
sante jurisprudence d e l a cou r d e cassation , l e jug e roya l de 



Saint-Pierre a  fait, il faut le dire , u n act e de véritable courage. 
Nous nous réjouissons de pouvoi r désigne r u n homm e de cœu r 
à l'estim e d e tou s le s honnête s gens ; nou s produison s ave c 
bonheur u n documen t judiciciair e qu i nou s repos e enfi n d e 
tous le s dégoût s soulevé s dan s notr e âme , pa r l'inqualificabl e 
conduite d'hommes qu i n'on t d u magistra t que l e nom . 

Mais pourquoi l e devoir que nou s nou s somme s imposé nou s 
oblige-t-il encore , afin d e bie n découvri r l a plaie, de parler d e 
M. Selles , l e sixièm e membr e d e l a cou r royal e d e l a Marti -
nique. 

Ouvrons l a brochure d e M . France 1. U n esclave a  été battu 
à coup s de bâton pa r so n maître, qu i lu i a  fait en outre inflige r 
cinquante coup s d e fouet . L e 2 8 avri l 1845 , c e malheureu x 
vient se plaindre au x gendarmes d e l a brigad e d u Gros-Morne, 
qui constaten t officiellemen t le fait dans u n rappor t d'o ù nou s 
extrayons le passage suivant : 

« Nou s avon s visit é l'esclave . Nou s lu i avon s reconn u 
« plusieurs  coups  sur  la  tête  où  le sang avait  coulé,  e t i l nou s 
« disai t qu'i l n e pouvai t pa s remue r le s bras de s coup s qu'i l 
« avai t reçus . Nou s avon s v u auss i qu'i l avai t ét é châti é à 
« coup s d e fouet; ca r il avai t l e bas des rein s tou t mâchur é e t 
« plei n d e sang , don t i l ne pouvait pa s rester debou t n i assis . 
« Nou s lu i avon s demandé que l jour il avait été châtié ; i l nous 
« a  di t qu e c'étai t l e vendredi . Nou s lu i avon s di t pourquo i 
« i l n'était vas venu d e suit e nou s trouver ; i l nous a  répond u 
« qu'i l n e pouvai t pa s marcher ; ca r son maître , aprè s lu i avoi r 
« fai t donne r l e châtiment, lui  a  mis le  pied  sur  le  cou, et  lui 
« a  donné des  coups  sur  les  reins avec  l'autre  pied.  » 

Ce rappor t a  ét é confirm é e n tou s point s a u procureur-gé -
néral pa r lettr e d u 5  ma i 1845 , du commandan t d e gendar -
merie. Mai s la tortur e qu'i l dénonçai t es t chos e naturell e pou r 
les magistrat s de s colonies . L'esclavag e éteint che z l a plupar t 
d'entre eux tou t sentimen t d'humanité , tou t sentimen t d u de -
voir; l'impunité doi t être le partage e t l e privilége des colons, 

1 Page s 61 à  63 , n o s 3  et 4  des.pièces justificatives 
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M. Selle s était alors procureur-général pa r interim,  e t i l n' a 
pas poursuivi . 

Continuons d e cite r ; ca r i l suffi t d e choisi r dans c e recueil 
d'actes d'accusatio n contr e l e ministèr e e t l a magistratur e co -
loniale. 

« Dan s la journé e d u 7  septembr e 1844,  l e nomm é Jean , 
« esclav e appartenant a u sieur Capoul , habitan t de la commune 
« d u Saint-Esprit , s'es t présent é devan t M . le procureur-géné -
« ral , pou r se plaindre d'u n châtimen t excessi f don t i l avait été 
« l'obje t de la part de so n maître . C e malheureux , qu i avait le 
« corps  déchiré  de  coups  de  fouet,  a  ét é dépos é à  l a geôl e d u 
« Fort-Roya l et remis à son maître 1 . » 

Il n' y a  pa s e u ic i d'intermédiair e entr e l e procureur-géné -
ral e t l'esclave ; le magistrat a  vu d e ses propres yeu x les bles-
sures de cett e victime d u pouvoir dominical , e t il s'est content é 
de le renvoyer au sieur Capoul , san s doute pour qu e sa chair fût 
de nouveau taillée. 

Le procureur-général , don t i l es t ici question, es t M. Selles , 
et i l n'a pa s poursuivi . 

Le 1 e r JUIN 1845, un e jeune esclave de 18 à 20 ans, ayant au 
cou u n collie r en fer , e t portan t a u pie d un e fort e chaîne , s e 
présente encor e à l a gendarmerie 2 . Son  crim e a donc ét é bie n 
grand, pou r qu'on l'ai t ainsi chargée de fers ? Ell e a  résisté aux 
désirs d e son maître!.. . 

Laissons parler le maréchal-des-logi s de gendarmerie . 

« Mo n commandant , 

« J'a i l'honneur d e vous rendre compt e que l e maréchal-des-
« logi s Rougé , commandan t l a brigad e d u Lamentin , a  fai t 
« conduir e ic i hie r à la disposition d e M. le procureur-généra l 
« l a nommée Vitalis, âgé e de dix-huit à  vingt  ans,  esclav e du 
« sieu r Adolphe-Pierre-Charles ,  de la commun e de la Rivière-
« Salée , qu i s'es t présenté e volontairemen t a u quartie r d e l a 

1 Pag e 7 9 , n° 18 des pièces justificatives. 
2 Page s 94 e t 95, n° 33 des pièces justificatives. 
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« gendarmerie , ayan t a u co u un  énorme  collier  en  fer  et  une 
« forte  chaîne  d'un  mètre  de  long,  pesan t ensembl e 4 à  5 kilog. 

« Cett e jeun e négress e a  déclar é à  c e sous-officie r qu'ell e 
« étai t parti e marronn e depui s jeud i dernier , parce  que  son 
« maître  la  tourmentait  nuit  et  jour, e t que tout c e qu'ell e de -
« mandai t à  la justice était d'être vendue . 

« J e suis , etc. , 
« L e maréchal-des-logis, 

« H . C OMMIN. » 

M. de Macka u a  déclar é à  l a tribun e qu e le s cachot s e t les 
instruments d e torture n'étaien t plu s employé s dan s le s atelier s 
comme moyens de discipline. Cependant, l e rapport qu i précèd e 
et beaucoup d'autre s contenus dan s l a même brochure , consta -
tent qu' à l a date d u 1 e r J UIN 184 5 les fer s étaien t toujour s e n 
usage, no n pas même pour de s fautes graves , mai s pou r réduir e 
la vert u de s négresse s qu i osen t résiste r au x désir s d e leur s 
maîtres. 

Où en serait-on , gran d Dieu ! s'il fallai t poursuivre de s faute s 
aussi légères ? Le s magistrat s pourraien t veni r quelquefoi s su r 
le ban c de s accusés ; i l vau t mieu x livre r l'esclav e à l a doubl e 
passion d e so n possesseu r 

M.Selles était toujours procureur-général ;i l n'a pas poursuivi . 
Le 3 1 jui n dernier , l e commandant d e gendarmeri e signal e 

de nouvea u a u procureur-général qu e Polixène, esclave du sieu r 
Rompon-Saint-Claire, a  les  reins  sillonnés  et  déchirés  de  coups 
de fouet,  pa r suit e d'un quatre-piquets  qu e lu i a  fait donner so n 
maître. I l adresse cett e esclav e à ce magistrat, e n le priant d e l a 
faire examine r par l e médecin ! 

« I l es t à  désirer , dit-i l e n terminan t s a lettre , qu e l a lo i 
« qu'o n atten d n e soi t pas impuissante, e t qu'elle protége enfi n 

1 Il  es t d e notoriét é publiqu e à  l a Martinique , qu e dan s l e traje t d e 
Fort-Royal à  Saint-Pierre , l'u n de s premier s gardien s d e la  lo i failli t 
être jet é à  l a mer pa r un jeun e mulâtr e dont i l voulai t violente r l a com -
pagne o u l a sœur . Nou s n e pouvon s nomme r c e magistrat , parc e qu e 
nous n e voulon s rie n avance r san s un e preuv e authentique , mai s tou s 
ceux qu i liron t ces ligne s à  l a Martiniqu e le désigneront . 
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« avec efficacité les pauvres esclaves contre les mauvais traite-
« ments dont ils sont tous les jours les tristes victimes. » 

Plus bas , dans u n post-scriptum,  l e mêm e officie r fai t con -
naître a u procureur-généra l qu e Polixèn e est mère d'u n enfan t 
de 8 ans environ, qu i a  été déclaré libre, et que, pa r suite, ell e a 
droit à  la liberté , conformément à  l'art . 4 7 de l'édit d e 1685. 

Le magistra t ne trouve pou r répondr e à  tout cel a que  l a lettr e 
suivante : 

« Monsieu r l e commandant , 
« L a nommé e Polixène , esclav e d u sieu r Rompon-Saint -

« Claire , qu i étai t venu e s e plaindr e à  vou s d'avoi r reç u u n 
« châtimen t excessif , a  été visitée par l e médeci n au x rapport s 
« su r m a réquisition . J e l'a i fai t dépose r à  l a prison centrale , 
« o ù ell e est à  l a disposition d e so n maître , à  qu i j 'e n donn e 
« avis . L'homme de l'art , plu s compéten t qu e nou s pou r juge r 
« so n état , ayan t attest é qu e l e châtimen t disciplinair e qu'elle 
« avai t reçu n'avait pas  dépassé  la  limite  légale. 

« Recevez , etc . 1 » 

Ainsi, l e procureur-général n e daign e pa s mêm e s'occupe r 
du droi t de l a mèr e à  l a liberté ! Qu'est-ce, e n effet , pou r lui , 
qu'un droi t civil , lorsqu'i l laiss e impunémen t viole r tou s le s 
droits d e l'humanité ! 

La malheureus e esclave , après avoi r ét é livré e à  son maître , 
conformément au x ordre s d u procureur-général , a  été de nou -
veau fustigé e e t condamné e à porter u n carca n e n fer . Aussi , 
pourquoi ose-t-ell e s e plaindr e de s mauvai s traitement s don t 
elle es t victime , e t croit-elle à l'efficacité du patronag e don t le s 
mauvaises dispositions administratives fon t plu s d e victimes aux 
colonies qu e l'esclavag e lui-même? 

Ici, c'es t encor e M. Selle s qu i étai t procureur-général , e t i l 
n'a pa s poursuivi . 

M. l e che f d'escadro n d e gendarmerie Franc e a  ét é renvoy é 
en Europe , parc e qu e sa persistance à dévoiler les crimes trou -

1 Page s 168 à 170 , no s 9 7 e t 9 8 des  pièce s justificatives . 
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blait l e repo s d e ceu x qu i on t pou r missio n d e le s réprimer ; 
parce qu'en agissan t ainsi , i l ne  remplissait  pas  son  devoir, 
qui es t au x colonie s d e rendr e ce s crime s plu s facile s au x 
maîtres. 

À M . Selles , a u contraire , i l n e manquai t aucun e sort e d e 
titres pou r deveni r l'u n de s protégé s d e l'administratio n local e 
et du ministère ; aussi est-i l toujours conseille r à la cour royale; 
il a  même ét é décoré à  l'occasion de so n interim  d e procureur -
général. I l doit cette faveur au  strict  accomplissement  de  ses de-
voirs, qu i consistent , pour lui , à patroner le s maîtres. 

Qu'on n e croi e pas que nou s exagérions ici. Nous emprunte -
rons notr e témoignag e à M. Selles lui-même , à  M . Selles , pro -
cureur-général, repoussant , E N 1844, a u nom d e sa compagnie, 
le mot stipendié,  qu e le s fanatique s d e l a propriét é pensante , 
à propo s de s visite s de patronage , voulaien t applique r comm e 
une flétrissure à  la magistrature coloniale . Les ingrats ! ! ! 

« Nou s ne défendons pas , s'écri e M . Selles l , le s associations 
« philantropiques , n i la  commission  des  affaires  coloniales,: 
« c e n'est pa s l à notre mission, ainsi  que  l'a dit  M.  l'ordonna-
« t eur; mai s nous vou s prions instammen t d e modifie r l e 2° § 
« dan s ce qu'il a  d'hostil e a u ministère , qui , dans  notre  intime 
« conviction,  n e veu t rie n d e funest e au x colonies; mai s qui a 
« peut-être , dan s plusieur s circonstances , été contraint  de  su-
« bir  des  influences  auxquelles,  néanmoins,  il  était  loin  de 
« s'associer 

« O n a  di t qu'a u momen t o ù les idées anglaise s étaien t rap -
« pelée s par l'ordonnance , o n avai t employ é l'expressio n an -
« glaise ; nou s feron s remarque r qu'i l n'exist e aucu n rappor t 
« entr e les fonctions qui résultent d e l'ordonnanc e e t celles de s 
« magistrat s anglai s spéciau x e t stipendiés . Ce s qualification s 
« n e peuvent  êtr e appliquée s au x magistrat s d e l a colonie , 
« QU I PRENNENT VO S INTÉRÊTS , QU I SYMPATHISENT AVE C VOUS 
« E N TOU T E T POU R TOUT , e t pou r lesquel s vou s devriez 
« avoi r un e CERTAIN E RECONNAISSANCE; ca r s'il s n'eussen t pa s 

1 Procès-verbau x d u consei l colonia l d e l a Martinique , 1811 . 
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« J e dirai encor e que l e mot es t inutile e t impolitique :  inu -
« tile , parc e qu e l e blâm e don t vou s voulez frappe r le s mem -
« bre s du parquet n'empêcher a pas l'exécution de l'ordonnanc e 
« (i l s'agit d e l'ordonnanc e su r le s visites d'habitation); impo -
« litique , ca r vou s exciterie z un e résistanc e nouvelle , ce  qui 
« entraînerait  un  pas  rétrogade,  et  ferait  perdre  le  fruit  de 
« quatre  années,  pendant  lesquelles  on  a  reconnu  que  les  dan-
« gers  que  l'on appréhendait  n'existent  pas. 

« J e vous prie, Messieurs , de ne pas perdre d e vu e l'exemple 
« qu e nou s offren t les colonies anglaises dont la  ruine a  été ac-
« célérée  pa r le s acte s de s magistrat s spéciaux ; et si , malgr é 
« notr e ferme résolutio n d'accompli r nos devoirs , vous excitiez 
« d e nouvelle s résistances , e t nou s forciez , abreuvé s d e dé -
« goûts , à  nous désiste r d e no s fonctions, rappelez-vous à  com-
« bien  de  tracasseries  et  de  dangers vous  seriez  exposés  de  la 
« part  de  magistrats  d'un  autre  ordre  que  ceux  qui,  jusqu'à 
« présent,  ont  exécuté  l'ordonnance  avec  cette  prudence  et 
« cette  modération  auxquelles  vous  devez  que  l'ordre  n'a  pas 
« été  troublé.  » 

« accepté , vous eussiez vu à  leur plac e des magistrat s spéciau x 
« qu i seraient venus porter l e trouble dans votr e pays ... . 

« J'avoue , Messieurs , que, pou r mo n compt e e t pour tout e la 
« magistratur e d u parquet , l'expressio n stipendié  ser a consi -
« déré e comm e offensante ; e t si , dan s un e espèc e d e pro -
« gramm e te l qu e votr e adresse , vou s laisse z subsister u n mo t 
« qu i entraîn e l'idé e d e réprobatio n pou r l a fonction , s i c e 
« n'es t pour les personnes, vous commettrez une injustic e et u n 
« act e d'INGRATITUD E envers des magistrat s dont la  conduite  n' a 
« pa s mérit é cett e offense ; vou s commettre z auss i un e INJUS -
« TICE ; car ce sont les  rapports  des  magistrats du  parquet,  e n 
« exécutio n d e l'ordonnanc e d u 5  janvier , qui  sont  devenus 
« des  armes  puissantes  pour  votre  défense,  en  prouvant  que 
« le  régime des  ateliers de  la  part  des  maîtres  étaient  extrême-
« ment  doux. 
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Quel cynisme!!!.. . e t pou r l e récompenser , M . d e Macka u 

n'a rie n trouv é d e mieux que d e décore r M . Selles . 
Oui, vou s ête s de s magistrat s stipendiés , no n dan s l'accep -

tion d u mo t anglais , mai s dan s l'acceptio n d u mo t français . 
Vous êtes stipendiés , ca r vous avez épousé de riches habitations ; 
stipendiés, ca r un lucr e illicite dans des affaires commerciales , 
vous fai t braver le s défenses d e l a loi ; stipendiés, ca r vous ête s 
certains de l a protectio n e t de s faveurs qu e l e ministre accord e 
à ceu x qui agissen t et parlent comm e M. Selles ; stipendiés, no n 
pour l e bien, mai s pou r l e mal; stipendiés , pou r écrase r l'es-
clave au profi t d u maître . 

Et l e ministre d e l a marine viendr a nou s dir e encor e que le s 
assesseurs on t ét é les seul s complice s de l'impunit é de s frère s 
Jaham Ml ! Non, non, il y en a d'autres et de bien plus coupables; 
ce sont le s magistrat s qu i favorisen t d e pareilles monstruosités , 
et le départemen t d e l a marine qu i soutien t ce s magistrats. 

Veut-on un e preuv e plu s récent e encor e d e c e qu e nou s 
avançons ici , qu'on lis e l a Réforme  d u 1 8 juillet 1846 , l'on y 
verra qu'aux date s du 3  et 4 février  de  la  même  année,  l a cou r 
royale d e la Guadeloupe, jugean t comm e tribunal d e police cor-
rectionnelle, c'est-à-dir e composée  seulement  de  magistrats, 
sans mélange  d'assesseurs,  n e condamnait qu' à 50 0 francs d'a -
mende de s géreur s qu i avaien t fai t teni r un e malheureus e es -
clave de 6 0 ans par  son  propre  fils,  pendan t qu'o n la  taillait 
à nu  2 . 

Les assesseur s n e peuvent ic i couvri r l'indignité de s magis-
trats. Or , i l n e s'agi t pa s dan s l e premie r ca s d'u n esclav e 
qu'on forc e malgré lu i à  remplir le s fonction s d'exécuteu r de s 
hautes œuvre s 3 ;  i l s'agit d'u n fil s que l'o n condamn e à  être le 
bourreau d e s a mère! Et c'es t u n tribuna l exclusivemen t com-
posé de magistrat s qu i tolère , qu i sanctionne par un e condam -

1 Moniteur  d u 16 juillet 1846 . Interpellation s de M. Ternaux-Campans . 
2 Qu'o n lis e l e Courrier  Français  d u 1 2 janvie r 1847 , et l'o n verr a 

que l a mêm e cour , jugean t en polic e correctionnelle , acquittai t l e com -
missaire d e police Borea , qu i fouett e de sa main un e femme enceinte. 

' 3 Brochur e d e M . France, pag e 8 5, n ° 2 4 de s pièce s justificatives. 



nation pécuniair e dérisoir e un e tell e violation d e l a nature e t 
de l a moral e publique 1 

De M. Selles , passon s au septièm e conseiller de l'introuvabl e 
cour royal e de la Martinique. M. Bonnet, européen créolis é par 
son mariag e ave c une asse z rich e habitation , montr e pou r le s 
esclaves e t le s loi s qui le s protègen t no n moin s d e répulsio n 
que se s collègues. Ses tendances trop ostensible s et trop embar-
rassantes lu i on t fai t retire r le s fonctions de procureur d u ro i à 
Saint-Pierre, pou r l e confondre , comm e M . Morel , dan s l a 
foule des conseillers , afin que là il pût servi r la cause des oppres -
seurs san s la compromettre . 

Un ancie n conseille r d e cett e même cour , M . d e Cussac , fai t 
connaître M . Bonnet sans l e nommer , dan s l e passage suivan t 
de s a brochur e :  Situation des  esclaves  aux  colonies  françai-
ses 1. 

« E n c e qu i louch e le s affranchissement s individuels , o n 
« peu t dir e qu e jusqu' à c e jour , l e ministèr e publi c sembl e 
« avoi r e u e n horreu r c e mode d e manumissio n ;  et dan s c e 
« genre , u n procureu r d u ro i d e Saint-Pierr e se serait rend u 
« for t remarquable , ca r dan s les si x mois qui suiviren t l a pu -
« blicatio n au x colonie s des ordonnances d u 1 1 juin 1 8 3 9 , c e 
« magistrat , probablemen t stimul é pa r so n chef , fit  plu s d e 
« cent  opposition s à  des affranchissements , quan d su r c e nom-
« br e i l n'y e n eu t pas six  d'accueillie s par l e tribunal . » 

Enfin, l e huitième conseiller , dont nou s avon s à faire la bio-
graphie, es t M. Louis Ristelhueber, qu i a  passé , i l y  a  pe u d e 
temps, du ressort de l a Guadeloupe dans celu i de la Martinique. 
Nous ne contesterons pas à  ce magistrat l e mérite judiciaire qu e 
chacun s e plaî t à  lui reconnaître , nou s l e constaterons a u con -
traire pou r lu i reproche r d e l'avoir livré en quelque sort e à  l a 
discrétion de s souteneur s d e l'esclavage. 

M. Loui s Ristelhueber a  rempl i longtemp s le s fonction s d e 
substitut d u procureur-généra l à  l a Guadeloupe , sou s l a direc-
tion de M . Bernard. Toutes les mesures réactionnaires de celui-

1 Pag e 146. 
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ci on t toujour s trouv é dan s celui-l à u n interprèt e dévoué . E n 
outre, M . Louis Ristelhueber , lorsqu'i l était procureur-généra l 
par interim,  pendan t l'absence de M. Bernard , a ét é le promo -
teur d e l a mesur e qu i a  frapp é M . Goubert , charg é alor s d e 
l'instruction prè s l e tribuna l d e l a Pointe-à-Pître. 

M. Gouber t avait vivemen t poursuiv i deu x colon s puissants , 
MM. Vernou de Bonneui l e t Vaultie r de Moyencourt , accusés , 
le premier de complicité dans l'assasinat commis par l'u n d e ses 
esclaves sur la personne d'un autr e esclave ; e t le second, de châ-
timents excessif s sur deux de ses esclaves1. Bien que ces maîtres 
eussent trouvé s comm e toujour s de s ami s dans leur s juges et 
eussent ét é acquitté s :  cett e manièr e d e procéder , jusqu'alor s 
insolite, déplu t for t à  M . Maraist, alor s procureu r d u ro i à  l a 
Pointe-à-Pître. 

Trouvant qu e M . Goubert , par so n zèl e e n faveu r d e l a jus -
tice, faisai t le procès à sa criminell e condescendanc e dan s l'af -
faire Mahaudière , M . Maraist rédigéa contr e lui, pou r l e procu -
reur-général, un e dénonciatio n fauss e e t odieuse . San s teni r 
compte des défenses du magistra t dénoncé, M . Louis Ristelhue-
ber, indiquan t à  M . Bernar d l a voi e qu'i l aurai t à  suivre plu s 
tard, profit a d e la mésintelligence survenue pou r provoque r l a 
brutale révocatio n de M. Goubert. 

Rien n e peint mieu x que la ligne de conduite suivie à l'égar d 
de c e dernier e t d e so n ennemi , l a justice distributive qu i pré-
side aux actes de l'autorit é local e et de l'administration centrale . 

Le procureur d u ro i qui , quatorz e moi s auparavant, avai t été 
convaincu pa r le s débat s d u procè s Mahaudière , d'avoir  com-
mis un  faux,  dan s l'exercic e de se s fonctions , pou r ménage r 
l'autorité d u maîtr e 2 ; l e magistrat , qu i voulai t étouffe r 
l'affaire e t sauve r l e coupable , avai t encor e asse z d'influenc e 
près d e M. L . Ristelhuebe r pou r fair e révoque r d e se s fonc -
tions intérimaires un fonctionnair e honorabl e qu i n e savai t pas 

1 Expos é généra l de s résultat s d u patronag e de s esclaves , publi é pa r 
le ministèr e d e la marine , page 428. 

- De s colonies françaises, par M . Victor Schœcher, pages 219 et 220. 
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composer ave c s a conscience , n i cache r s a profond e horreu r 
pour le s prévarications. 

Ceci forme l a par t d e l'autorité local e ; voic i maintenant cell e 
du ministre . 

M. Maraist , malgré de s preuves incontestable s de sa coupabl e 
connivence ave c les maîtres , a  ét é mainten u dan s se s fonctions 
de procureur d u ro i jusqu'en 1842 , et , pou r n e pas l'y exposer 
davantage, o n l' a fai t depui s conseiller . Si , aujourd'hui , le s 
nègres e n son t débarrassés , il s n e l e doiven t pa s a u ministre , 
mais à l'amour-propre d e M. Maraist, qu i n' a pu se voir préfére r 
pour remplacer par interim  M . Bernard, un magistra t plu s digne 
et plus méritant  qu e lui.. . M . Fourniols!.. . Quan t à  M . Gou-
bert, nou s avon s raconté plu s hau t commen t M . de Macka u l' a 
récompensé de son attachemen t a u devoir . 

Outre neu f conseillers , la cou r royal e renferm e encor e troi s 
conseillers auditeurs , MM . Mosse, de Poye n e t Duplaquet ; le s 
deux premiers son t créoles, et le troisième métropolitain . 

Cependant nou s devon s rendr e à  M . d e Poye n l a justic e d e 
dire qu e s'i l a  montr é un e déplorabl e facilit é en n e protestan t 
pas contr e l'opinio n d e M . Mercier , dan s l'affair e d e l'esclav e 
mort pa r suit e d e sévices , su r l'habitatio n Humbert-Desprez , 
affaire don t nou s avon s déjà parlé, i l s e conduisit for t bie n dan s 
celle d e M m e Rufz-Lavison . D u siég e du ministèr e publi c qu'i l 
occupait alors , i l conclu t en faveur de s esclave s frustrés d e leu r 
liberté, e t se pourvut en cassatio n contre l'arrê t d e la cour . 

Ici se termine l'édifiant e biographi e des conseillers de la Mar-
tinique. L e chapitr e suivan t fai t connaîtr e la valeur de s patron s 
d'esclaves. 
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C H A P I T R E VI L 

Les parquet s d e l a Martinique . — Le gouverneur assiste, ave c l'u n de s sub -
stituts d u procureur-général , à  u n dîne r donn é pa r u n planteur , pou r cé -
lébrer l e scandaleu x acquittemen t d e so n géreur . — Magistrats du Sénégal . 
— Conclusion . 

On trouve tou t d'abord dan s le parquet d e la cour royale de la 
Martinique, M . Blondel-Larougery, créole de l'île, nouvellement 
allié par so n mariage à  une famill e des plus renommée s par se s 
préjugés d e caste . Le s liens qu e vien t d e forme r c e substitu t 
du procureur-général , l'enchaînen t plu s fortemen t qu e jamai s 
au régime actuel des habitations. Par so n père e t par s a femme , 
M. Larouger y es t doublemen t propriétair e d'esclaves , double -
ment intéress é à  ce qu'il en exist e toujours . 

Dernièrement, i l y eut un e petit e émeut e su r un e habitatio n 
de la Basse-Pointe ; les noirs refusèren t d e travailler . Le général 
Rostoland e t M . Larougery , accompagné s d e détachements d e 
troupes, s e rendent su r le s lieux; o n reconnaî t l e bien fond é de s 
griefs de s esclaves , il s n'étaien t pa s nourri s convenablement . 
Mais, comm e il fau t qu e l'autorit é dominical e n'ait jamais tort , 
le représentan t d e l a justice, au lie u de poursuivre l e maître , a 
ordonné qu e quatre nègre s reçussen t u n quatre-piquets , pou r 
avoir eu raiso n d e s e plaindre . 

Ce fai t n e peu t étonner , lorsqu'aprè s l'acquittemen t d u gé -
reur Bruneau , o n a  v u M . Larougery s e transporter su r l'habi -
tation Bayardelle , e t célébre r dan s u n repa s donn é à  cett e 
occasion par M . Delhorme, conseille r colonial , l a nouvelle vic -
toire remportée su r l a loi par le s passions des planteurs . 

Nous devons entre r ic i dan s quelques détails , pou r qu e l'o n 
puisse bien comprendr e c e qu'une pareill e démarche d e l a part 
d'un magistra t renferm e d e blessan t pou r l a moral e publique . 
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Un esclav e d u no m d e Félix , appartenan t à  l'habitatio n 
Bayardelle, avai t été mis à  l a disposition d u procureu r d u roi , 
en vert u d'u n réquisitoir e d e so n substitut , M . Chevalier 1. C e 
malheureux, âg é d e 5 5 ans , infirm e pa r suit e d'un e herni e 
grosse comm e l a tète , étai t depui s longtemp s gardie n d'ani -
maux, lorsqu e le s troupeaux, confié s à  se s soins , éprouvèren t 
quelques pertes . Malgr é son âge et ses infirmités, i l reçut , pou r 
la première fois , vingt-cin q coups d e fouet , ave c promesse qu e 
si l a mortalit é continuait , l e châtiment , serai t beaucou p plu s 
fort. L e lendemain d e cet avertissement e t a u momen t où i l ou -
vrait le parc, Féli x vi t une vache raide morte . L a peur s'empar a 
aussitôt de lui , i l partit marron , e t n e rentr a qu'un moi s après . 

À son arrivée , l e géreur Bruneau l e couvrit de fers, l'envoy a 
travailler aux champ s pendant l e jour, et l'enferma l a nuit e t aux 
heures de repos d e l a journée, dan s u n cacho t d e 2  mètre s d o 
longueur su r 2  d e largeur e t 1  de hauteur. Ce t éta t d e chose s 
durait depuis cinquante-deu x jours , lorsque M. Chevalier, char-
gé d e fair e un e tourné e judiciair e dan s le s différents quartier s 
de l'arrondissement d e Fort-Royal , découvrit l'act e de barbari e 
du géreur , e t le dénonça dan s un rapport au procureur-général . 

Ce rapport provoqu a l a mise en accusation d e Bruneau , qu i 
comparut devan t l a cour royale , chambre correctionnelle , com -
posée uniquemen t d e magistrats , san s mélang e d'assesseurs . 
Comme tou s se s pareils , l e géreu r fu t acquitté , au x applau -
dissements du gouverneur , de s colons et des magistrats!!!.. . 

Le rappor t d e M . Chevalie r contien t de s renseignement s 
trop précieu x sur le s sentiments d e respec t qu e le s possesseur s 
d'esclaves accorden t à  l a loi , e t su r l e zèl e qu e l e gouver -
neur d e l a Martinique , M . Mathieu , me t à  rempli r se s fonc -
tions, pou r qu'i l soit hors de propo s d e transcrire ici les extrait s 
suivants : 

« Introdui t dan s l e pavillon d u géreur , j e vi s M . Bruneau 
« envelopp é d'une rob e d e chambre , i l était étend u su r u n ca-
« napé , e t lisai t un journal . Je venais à peine de décliner l'ob -

1 M . France , page s 118 et 119 , n ° 51  de s pièces justificatives. 



« je t de ma visite , qu e M . Bruneau, quittan t l a positio n qu'i l 
« occupait , e t se mettant debout , m e déclara qu'i l s e refusait à 
« l'exercic e du droi t qu e je prétendais avoir , e t qu'i l ne répon -
« drai t à  aucune de s questions que je pourrai s lu i adresser . — 
« Mais , Monsieur, lui dis-je , votre oppositio n à  l'exercice d'un 
« droi t écri t clans les anciens édits, rappelé par l'ordonnance d u 
« 5  janvier 1840 , qu i s'appui e elle-mêm e su r l a lo i d e 1833, 
« es t compromettant e pou r le s intérêt s d u maître , e t j e croi s 
« devoi r vou s engager à  ne pa s persister . J'ai reçu  des  instruc-
« lions  de  M. Delhorme;  employe z la violence... 

« N e pouvant triomphe r d e l a force d'inertie qu i m'étai t op -
« posée , j e me retira i en déclarant a u géreu r qu e j'allai s reve -
« ni r ave c la gendarmerie , pou r assure r l'obéissance à  l a loi. 

« J e venais de faire quelque s pas , lorsque , dan s l'intentio n 
« d'amoindri r autan t que possibl e l'effet mora l qu e l a présence 
« d e l a gendarmerie pourrai t produir e sur l'espri t de s esclaves, 
« j e m'adressa i d e nouvea u a u géreur , e t lu i demanda i s i l a 
« présenc e d'un seu l gendarm e serai t suffisant e pou r qu'i l s e 
« considérâ t comme obligé à me laisse r visiter l'habitatio n e t à 
« m e donne r le s renseignement s nécessaires . —  Vene z ave c 
« deux , troi s ou quatr e gendarmes , cel a import e peu , répondi t 
« M . Bruneau ;  vous n'e n obtiendre z pa s davantage . —  J e me 
« retira i alors , e t j e requi s immédiatemen t l'assistanc e d e l a 
« gendarmerie . 

« L a Bayardelle est à  une distanc e du bour g tell e que moins 
« d e ving t minute s suffisen t pou r parcouri r cett e distanc e . 
« auss i m e fut-i l possibl e d e m e représente r su r cett e habita-
« tion , ave c la force armée, ver s une heur e aprè s midi . 

« M . Bruneau n'étai t pa s dans s a chambre ; i l s e promenai t 
« dan s l a galeri e o ù j'avai s d'abor d rencontr é l'économe . J e 
« mi s pied à  terre ave c les quatr e gendarme s e n fac e d e cette 
« galerie . M. Bruneau fit  semblan t de ne pa s m'apercevoi r ; je 
« fu s à  lu i ;  M. Bruneau n e s'arrêt a point , et , continuan t s a 
« promenade , i l n e m e répondi t qu e lorsque , arriv é à  l'extré-
« mit é de la galerie , i l ne lu i fu t plu s possibl e d e m'éviter . — 
« M e voic i d e retou r ave c l a gendarmerie , dis-j e aussitô t à 
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« M . Brunea u ; voulez-vous, il e n es t temp s encore , me prête r 
« votr e concours, et me donner le s renseignements nécessaires? 
« —  Non , Monsieu r ; faite s c e que vou s voudre z :  vou s ave z 
« pou r vou s l a force, j e n e pui s résister . —  C e n'est pa s avec 
« l a force qu e j 'a i demandé à  visite r votre habitation ; j e vou s 
« a i parlé d'abor d d e mo n droi t fondé su r l a loi . — VOTR E LO I 
« ES T UNE LOI INFAME, etc . » 

M. Chevalier , après avoi r racont é le s malheur s d e Féli x e t 
les cruauté s d e Bruneau, termin e ains i son rappor t : 

« I l importait , monsieu r l e procureur-général , d e vou s ren -
« dr e compt e d e ce t inciden t ave c l a plu s minutieus e exacti -
« tude ; ca r je n'ignore pas que M . Delhorme, prenant prétext e 
« d'u n devoi r que je venais remplir , pou r décrie r l'ordonnanc e 
« su r l e droit d e visite , a saisi le conseil colonial de la connais-
« sanc e d e cett e affaire, qu'i l a  présenté e comm e compromet -
« tant e pou r le s droit s de s propriétaire s e t l'aveni r de s colo -
« nies . J e n e vou s parlera i poin t d u Mémoire  qu e l e consei l 
« colonia l a cru devoi r présenter à  cett e occasio n à  M. l e gou-
« verneur , pou r lu i demande r l a répressio n prompt e e t sévère 
« d'u n crime  de  forfaiture  qu'i l a  découver t dan s le s fait s qu e 
« j e viens de raconter . 

« L'estim e d e tou s me s collègues , l a justificatio n d e me s 
« acte s s i vivemen t développé e pa r vous , monsieu r l e procu -
« reur-général , devan t l e consei l lui-même ; l a pai x d e m a 
« conscience , l'emportement d e ceu x qu i m'accusent , tou t m e 
« di t qu'i l y  avait sur l'habitatio n d e M . Delhorm e u n devoi r 
« pénibl e à remplir, e t que je n'y ai poin t failli . 

« Pe u m'import e don c qu e c e Mémoire  reproduit  par  la 
« lithographie  du  conseil  colonial,  et  répandu dans  la  colonie, 
« dévers e la calomnie pour me flétrir, je resterai impassible, les 
« gen s de bien ne s' y méprendron t pa s ! 

« Aprè s d e tel s faits, ai-j e besoi n de vou s dire , monsieu r l e 
« procureu r -  général, qu'i l es t temp s de  rendre  au  ministère 
« public  sa  force et  sa puissance,  et  de  préserver la  dignité  de 
« son  caractère  des  moqueuses  railleries  d'un  économe  d'habi-
« tation.  Il  faut  une  sanction  pénale  pour  mettre  un  terme  à 
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« ces  affligeantes  protestations.  Tant  que  la  loi  pourra  être 
« méconnue  impunément,  elle  sera  impuissante.  L a lo i qu i 
« n'oblig e personne ,  qu i n' a poin t d e pénalit é pou r ceu x qu i 
« l'outragent , n e saurai t commande r l'obéissanc e ; ell e n'es t 
« pa s une loi , etc . » 

C'est dan s de pareille s circonstances que M . Larougery , ou -
blieux d u caractèr e don t i l es t revêtu , oublieu x d e tou s le s 
égards du s à  u n collègu e persécuté pou r avoi r rempl i so n de -
voir, all a s e joindre à M. Delhorme afin d e porte r u n nouvea u 
défi à  la loi et à la morale. 

Mais l e moye n qu'i l e n fû t autrement , lorsqu e M . Mathie u 
donnait, pa r s a présenc e à  un te l repas , so n approbatio n au x 
iniquités commises . Ce représentan t d u gouvernemen t françai s 
sur la terr e d'esclavage , cédan t à  sa malheureus e mani e d e ha- , 
ranguer, n e compri t pa s tou t c e qu'il y  avai t d'inconvénien t à 
prêcher au x esclave s l'obéissanc e au x maître s ,  a u momen t 
même ou ceux-ci en rébellio n ouvert e contr e l a loi venaien t d e 
la viole r impunément. I l n e senti t pa s qu'a u milie u de s nom -
breuses libation s d e colons, fêtant un e défait e de la liberté , so n 
discours mettai t au x main s des bourreaux u n foue t plu s dur e t 
plus déchirant encore . 

Aussi, pou r expier le crime reproché à  Bruneau, o n fi t sorti r 
des rangs d e l'atelie r l e coupabl e Félix , qu i avai t os é s e plain -
dre, e t le s témoin s qu i avaien t dépos é contr e l e géreur . Tou s 
furent condamné s au x trois-piquets  1, e t chaqu e cou p trouv a 
un éch o dan s le s toast s porté s a u gouverneu r e t à l a magis -
trature. 

Les détail s d e cett e révoltante affair e renfermen t plu s d'un e 
preuve d e l a culpabilit é d e l'administration locale . Dan s l'ex -
trait d u rappor t de M. Chevalier , cit é plu s haut, o n voi t encor e 
la confirmatio n d e l a toléranc e e t d e l a faveur accordé e pa r l a 

1 Tortur e qu i consist e à  coucher pa r terre à  plat-ventr e le condamné , 
dont le s membre s sont attaché s à  troi s piquets , deu x pou r le s bras , u n 
pour le s pieds , e t à  lu i applique r ains i vingt-neu f coup s d e foue t don t 
chacun enlèv e souven t u n morcea u de chair . 



censure à  tou s le s actes hostile s à  l a liberté . Ainsi , le gouver -
neur, qu i saisi t comme incendiaire les discours d e M. Beugnot, 
laisse imprimer, distribue r e t circuler à profusio n u n Mémoire 
du consei l colonial qui qualifi e CRIM E D E FORFAITUR E l'accom -
plissement d'u n devoi r rempl i ave c l a plu s grand e prudence , 
avec la plus entière modération ? Non-seulement, i l ne brise pas 
le consei l qui a  osé commettre un parei l act e de rébellion, mais 
encore il s'unit à  ses membres à  l a foi s le s plus influent s e t les 
plus fanatiques, pou r alle r boire e t mange r su r l'habitatio n d e 
celui qui a  écri t l a diatribe . 

Lorsque le s magistrats voient une pareill e impunité accordé e 
aux grands coupables , par ceux-l à même qu i son t appelé s à  ré-
primer leur s excès ; lorsqu'il s assisten t a u spectacl e auss i gro -
tesque qu'immoral d'u n gouverneu r revêtan t so n uniforme d'of -
ficier supérieur, pour solenniser , par sa présence, le supplice d u 
malheureux que la loi aurait dû venger; lorsque le gouvernement 
maintient à  l a têt e d e l'administratio n d'u n pay s u n che f qu i 
donne d e telles preuves d'aberration , e t qu'i l livre à la merci de 
cet homm e le sort de tant d e fonctionnaires public s ; o n s'expli -
que le changement de ceu x qui, d'abord , avaient suivi une ligne 
de conduite courageuse et indépendante. N e se voyant plus sou -
tenus pa r leu r protecteu r naturel , placé s entr e leur s devoir s e t 
leurs intérêts, incessammen t sollicité s à ma l fair e pa r de s in -
fluences d e parent s e t d'amis, il s finissent pa r s'abandonne r a u 
torrent auque l il s avaient résisté. 

Eu 1840 , M . Pujo, créol e de Saint-Pierre , et procureu r d u 
roi pa r intérim , avai t eu , i l fau t l e dire , l e courag e d e fair e 
abattre l a port e d e l'habitatio n d e M. Huc , don t c e conseille r 
colonial lui avait refusé l'entrée . Cet acte d'énergie avait concilié 
au magistra t l'estim e d e tous le s gen s d e cœur , e t lorsqu'i l fu t 
confirmé dan s ses fonctions , o n applaudi t a u choi x fait pa r l e 
gouvernement. 

Depuis, M. Pujo sembl e avoi r complètement oublié se s con -
victions généreuse s e t éclairées . Nous avon s recul é longtemp s 
devant l a pénibl e nécessit é de croir e à  u n parei l revirement , 
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mais aujourd'hui le s faits sont tro p patents pou r que nous puis -
sions résister à l'évidence. 

« Dan s le courant d e décembre 1845, u n nègre , nomm é Au-
« guste , d e l'habitatio n Prémorant , appartenan t à  M. Thoré , 
« beau-frèr e d e M . Morel , aujourd'hu i présiden t d e l a cou r 
« royal e de l a Martiniqu e s'es t présent é à  l a geôl e de Saint-
« Pierre , e n demandan t à  faire un e déclaratio n à  M. le procu-
« reu r d u roi . 

« L'esclav e August e di t à  M . Roujol, substitut , qu'i l avai t 
« quitt é l'habitation , parc e qu e l e géreu r voulai t le mettre au x 
« fers , pa r l a raiso n qu'u n mule t confi é à  s a gard e e t à  cell e 
« d'u n autr e nègre était mort ; qu e son camarade étai t déjà au x 
« fer s aprè s avoir reçu un quatre-piquets . M . le substitu t lui li t 
« observe r que c e n'étai t pas là un moti f suffisan t pou r s'enfui r 
« d e l'habitation . Oh!  répliqu a Auguste , j e n'a i pa s voul u 
« subi r l e sor t qu i m'attendait; il  eût  été  le  même  que  celui de 
« quatre  de  mes  compagnons  qui  sont  morts  cette  année,  pa r 
« suit e des mauvais traitements qu e l e géreu r leu r a  fait subir . 

« O n a  étouffé cett e affaire . C'es t encor e un e de s monstruo -
« s i té s qu i s e renouvellent chaque jour 2. » 

Depuis la publication d e l a brochure d e M. France, des ren -
seignements plu s complet s e t préci s nou s son t parvenus . 
La déclaratio n d e l'esclav e Félix , e t no n Auguste , QU I N'A PA S 
TARDÉ A MOURIR FORT PEU DE TEMPS APRÈS AVOIR PARLÉ, fut en -
voyée d'abord a u procureur-général , pa r l e procureu r d u roi , 
qui, a u lieu de requérir l e juge d'instruction, fit procéder à  un e 
enquête sommaire pa r M . Pothuau, jug e de paix sourd , créol e 
et habitant . D e cette manière, M. Pujo mettai t sa responsabilité 
à l'abri , e t débarrassai t le s coupable s d'u n jug e d'instructio n 
qu'on redout e beaucou p e t qu'o n regard e comm e dangereux , 
surtout depui s qu'i l a  dévoil é ave c tan t d'indépendanc e le s 
cruautés des frères , Jaham. 

Grâce à  cett e singulièr e manièr e d e procéder , cett e affair e 

1 M . Morel étai t auparavant procureur-général . 
2 M . France , pag e 97 , n °35 d es pièce s justificatives , 

8 
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allait s e termine r pa r u n procè s e n violatio n de s loi s su r le s 
inhumations, lorsqu'u n magistra t n e pu t s'empêche r d e témoi-
gner à  M. Pujo so n étonnement de s efforts qu e l'on tentai t pou r 
dérober à  l a justic e l a connaissanc e d e fait s aussi criminels , et 
pour soustrair e l e coupable à  une pein e méritée . 

A l a suite d e cette conversation, l e procureu r d u roi , certain 
que les choses allaient prendre un caractèr e fâcheux pour sa con-
sidération, fi t revenir d e Fort-Royal les pièces relatives à la pro-
cédure commencée . Le jug e d'instructio n fu t alor s seulemen t 
requis, à  raison d e châtiment s excessifs , détentio n illégale , e t 
travail en dehors des heures voulue s pa r l a loi. Après s'être livré 
aux investigation s indispensable s pou r connaîtr e l a vérité , c e 
magistrat a  pu constate r tou t c e qu'i l y  avai t de crimine l dans 
cette affair e e t bie n connaîtr e l a caus e d e l a mor t de s quatr e 
esclaves. Forc e a  don c ét é a u procureu r d u ro i d'aggrave r se s 
réquisitoires. 

Cependant M . Thor é pai e d'audace , i l pren d fai t e t caus e 
pour so n géreur , e t demand e à  êtr e mi s e n prévention a u lie u 
et plac e d e celui-ci , disan t qu e su r so n habitatio n rie n n e s e 
fait sans son ordre . Bien plus, son exemple , que justifie l'acquit-
tement de s frères Jaham , es t suivi pa r u n sieu r Hardi , co-pro -
priétaire d e la même habitation, qu i n e crain t pas d'adresse r a u 
juge d'instruction un e lettr e for t impoli e e t d e donne r ains i l a 
preuve qu e le s nouvelle s loi s su r l'esclavag e intimident moin s 
les possesseur s d'homme s qu e le s magistrat s chargé s d e leu r 
exécution. 

Cette affaire en étai t l à à  la date des dernière s nouvelle s qu e 
nous avon s reçues . Nou s somme s certain s qu e s i ell e donn e 
lieu à une accusatio n en cou r d'assises , ell e donner a lie u aussi 
à u n nouvea u scandal e judiciaire 1. Qu'attendre , e n effet , d e 

1 Nou s n e nou s trompion s pas . M . Thoré a  ét é condamn é à  quinze 
jours de  prison e t son géreur à  un mois de  prison et  1 0 0 francs d'amende. 
Voici l'act e d'accusatio n insér é dan s l a Réforme  d u 2 8 novembre 1846 . 

« Pa r ces motifs, nou s pensons qu'il y a charges suffisantes, 
« E n ce qui touche le s sieur s Thoré , habitant , e t Nau , son géreu r : 
« 1 ° D'avoir , fin  d e 1843 , amarr é l'esclav e Geneviève, âgée d e 70 ans, 
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gardiens de l a moral e publique , d e représentant s de s droit s d e 
la société qu i usen t de tan t d e ménagement s à  l'égard d e préve -
nus accusé s d e quatr e assassinats? 

Le secre t d'un e pareille conduite se trouve-t-il dans l'allianc e 
de M . Thor é ave c l e procureur-généra l Morel ? M . Puj o a-t-i l 

et Jean-Baptiste, so n fils,  su r u n mule t mort , e t d e leur avoi r ains i inflig é 
à l'u n e t à l'autre , devant tou t l'atelier à  genoux, u n quatre-piquet s ave c 
déchirure de s chair s e t effusio n d e sang , Genevièv e ayan t mêm e e u un e 
veine coupée . 

« 2 ° D'avoi r déten u pendan t troi s moi s ce s deu x esclave s dan s u n ré -
duit obscu r d u grenie r d e l a maiso n principale , d'u n mètr e e t dem i d e 
large su r troi s mètre s de long , l e pie d dan s un e jambièr e en fe r élevé e 
à quatorz e centimètre s d u plancher ; Jean-Baptitste , contraint pendan t 
tout l e cour s d e s a détentio n e t depui s plusieur s moi s encore , d'alle r a u 
travail de l a cultur e nonobstan t un e chaîn e à  l a ceinture e t de s anneau x 
de fe r aux pieds . 

« E n c e qu i touch e l e géreu r ,  sieu r Na u personnellemen t : 
« 1 ° D'avoir , fi n d e 1844 , porté de s coup s d e rigois e ave c l e manch e 

sur l a têt e e t de s coup s d e pie d dan s l'estoma c à  l'esclav e Jean-Louis , 
affaibli pa r l'âge , le s privations et l a maladie,lequel , oblig é d'alle r à  l'hô -
pital, es t mor t le 2 0 mar s 1845. 

« 2 ° D'avoir , ver s l a mêm e époque , renvers é à terr e à  coups d e bâto n 
Jean-Philippe, d'u n âg e déj à avanc é e t attein t alor s d'un e hernie , e t 
donné de s coup s d e pie d dan s l e ventr e à  ce t esclave, qui , oblig é d'alle r à 
l'hôpital, es t mor t le 1 e r juille t 1845 . 

« 3 ° D'avoir , encor e dan s l e couran t de 1845 , renversé à  coups d e ri -
goise l e nègr e Maxime , jeune esclav e alor s malade , d e l'avoi r pil é ave c la 
pointe d e so n bâto n dan s l'estomac , e t d'avoi r donn é de s coup s d e pie d 
dans l e ventr e à  ce t homme , qui , oblig é d'alle r à  l'hôpital , y  es t mor t en 
septembre mêm e année . 

« 4 ° D'avoir , contrairemen t à  l'art . 1 4 de  l'édi t d e 1 6 8 5 , enterré le s 
esclaves Germain , Jea n Louis , Maximin , Jean-Philippe , Mayott e et Maxi -
me, dan s le s hallier s d e l'habitation , nus,  sans  cercueil,  sans  aucun  de-
voir religieux. 

« 5 ° D'avoi r fai t deux blessure s à  Cécile :  l'une entr e les deu x yeux , e n 
lui poussan t su r l e visag e l e cano n d'u n fusi l ;  l'autr e au-dessu s d e l'œi l 
gauche, e n lu i jetant un e assiett e à l a tête . 

« 6 ° D'avoi r fai t travaille r le s esclave s d e l'habitation , dan s tou t l e 
cours d e 1843 , 44, 4 5 e t premier s moi s d e 1846 , e n dehor s de s heure s 
prévues, pendan t le s veillée s e t mêm e le s nuits , séquestran t mêm e ce s 



craint d e poursuivre l e géreu r d'un e habitation appartenan t e n 
partie a u beau-frèr e d e so n supérieur , e t d e compromettr e s a 
position e t son avenir en osan t appréhender u n coupabl e réfugié 
sous l'égid e mêm e d u che f d u parquet ? Toute s ce s question s 
se justifien t e t s'expliquen t pa r l a faibless e d e M . Pujo ; elle s 
font voi r encor e qu e l'inviolabilit é de s magistrats , posses -
seurs d'esclaves , s'étend à  leur s allié s et au x géreur s d e leur s 
alliés. 

Cependant M. Pujo a souvent donné de s preuves de sentiments 
élevés, d'impartialit é e t de justice. Commen t se fait-il alors que, 
dans de s circonstance s aussi graves, i l ai t ains i manqu é au x 
obligations d e s a conscience? Comment?.. . parce que M . Pujo 
n'a jamai s v u le s fonctionnaire s qu i on t dépl u au x colon s par 
leur fermet é e t leu r indépendance , reveni r au x colonie s 
après e n avoi r ét é bannis; parce que M.Pujo sai t trè s bie n qu e 
les acte s d'ostracisme de ses compatriotes sont toujour s aveuglé-
ment sanctionné s par l e ministèr e de l a marin e ; parc e qu'i l y 
a à  peine quelque s moi s il a  vu le gouverneur donne r a u com -
mandant d e gendarmerie M . France, qui  ne  l'avait  jamais  de-
mandé, u n cong é d e convalescenc e à  solde entière , e t l e mi-
nistre mettr e ensuit e brutalemen t e n retrait e ce t officier supé -
rieur; parc e qu'i l n'ignor e pa s que l a meilleur e maladi e pou r 
obtenir ces sortes de congés  forcés  qu i mènent droi t à  la retraite 
ou à  l a destitution , es t d'avoi r de s atteinte s mêm e for t légère s 
de négrophilisme. 

Nous terminerons cett e revue des magistrats de la Martinique, 

esclaves en masse , pendan t les nuits , quan d l e travai l cessait , dans un e 
chambre disciplinair e malsaine . 

« 7 ° D'avoir , pendan t troi s mois , chargé de chaînes e t anneaux d e fe r 
aux pied s Elysée, Lucet, Hyacinthe, Céleste et Héloïse, les dernières âgée s 
l'une e t l'autr e de plu s d e cinquant e ans ; le s quatre dernier s accouplé s 
deux à  deu x a u moye n d'un e chaîn e longu e seulemen t d e 1 8 pouces, e t 
contraints d'alle r a u travai l ains i chargé s d e chaînes . 

« 8 ° D'avoir infligé un quatre-piquet s à  nu, à  Célestine , avec coupur e 
des chairs, et de l'avoir déposée à la barre disciplinair e pendan t dix jours, 
à l'occasio n de sa  déposition devan t le juge d e paix . » 

- 11 6 — 
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par l'exame n des actes de M. Adam1, substitu t d u procureur d u 
roi d e Fort-Royal , successeu r pa r interim  d e l'honorabl e 
M. Chevreux, s i ma l remplacé su r l e siége d'o ù so n mauvai s 
état de santé le tient éloigné. 

La brochure d e M. France , que nous avon s eu souvent occa -
sion d e cite r dans l e couran t d e c e travail, renferm e tan t d e 
faits qu i constaten t l'incroyabl e mépri s d e M . Ada m pour le s 
notions le s plus ordinaire s d u devoir , qu'o n n e pourrai t s'em -
pêcher d e le s révoquer e n doute , san s l e caractère authentiqu e 
et officiel de s pièces produites à  l'appui. Au x pages 10 2 et 10 3 
de cett e brochure, o n lit : 

« Fort-Royal , l e 1 6 avri l 1845. 

« Mo n commandant, j 'a i l'honneur d e vous rendr e compt e 
« qu'e n vert u d'u n réquisitoir e d e M. l e maire de la commune 
« d u sud , le s gendarmes Allerstoffe r et Corneille, de l a brigad e 
« de s Anses-d'Arlet, on t condui t ici , hier , à  l a disposition d e 
« M . le procureu r d u ro i (M . Adam), deu x esclave s marrons, 
« nommé s Alexandre e t Nelson, appartenant à  M . de Grénon-
« ville , habitan t d e la commune du François. 

« Ce s deux esclave s on t déclar é à  M. l e procureur d u ro i e t 
« au x gendarmes que, l e 9 de ce mois, il s traversaient les terres 
« d e l'habitation l e Grand-Céron, a u Diamant , lorsqu'il s fu -
« ren t conduit s devan t le géreur, M . Tellia m Maillet, qui le s fit 
« mettr e immédiatemen t a u cachot,  avec  défense  au  comman-
« deur  et  à l'atelier de  leur donner  à  manger; qu e le s ordres de 
« c e monsieur ne furent pa s exécutés , puisque le s domestiques 
« d e l a maiso n leu r firen t passe r l e nécessaire, mai s qu'i l y 
« avai t sep t jour s qu'il s étaien t au cachot , lorsqu e la gendar -
« meri e se présenta sur l'habitation pour le s conduire a u Fort -
« Royal . 

1 M . Ada m es t mor t depui s qu e cett e brochur e es t faite , mai s nou s 
avons cr u ne devoi r rien change r à ce qu i l e concerne , par les motif s qu i 
nous on t décid é à  nou s occupe r de M . Bernard. C e ne son t pa s le s hom -
mes seulemen t qu e nou s attaquons , c'es t l e départemen t de l a marin e 
qui le s protège. 
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« Interrogé s sur le s causes de leur marronage , ce s noirs on t 
« répond u qu'il s étaien t parti s marrons , parc e que l e géreur , 
« M . Bréault, les maltraitait, mai s qu e leu r intentio n étai t de 
« rentrer , aussitô t que leur maître , qu i es t en France et qui est 
« attend u d e jour e n jour, serai t arrivé. 

« J e suis, etc. 
« L e maréchal-des-logis, commandant l a lieutenance, 

« Sign é : H.  C OMMIN. » 

Deux chose s ressorten t d e c e rapport, c'es t qu e le s maître s 
peuvent condamne r impunémen t le s esclaves à mourir de  faim 
sans que la loi, représenté e pa r M . Adam, y  voi e rien à  redire , 
car cett e affair e n' a e u aucun e suite . E n secon d lieu , o n y 
trouve un e constatatio n officiell e d e plus qu e les cachot s exis-
tent toujour s su r le s habitations , e t qu e M . de Mackau , e n an -
nonçant leu r complèt e démolition , commettai t encor e l'un e 
de ces erreur s qu i lu i son t s i familières . 

Page 106 , M. France établi t qu'il avai t dénoncé à M. Adam 
les acte s d e cruauté inouï e commis par M . Jule s Dispagne su r 
la personne de l'esclave Himitée, e t que c e magistrat s'étai t re -
fusé à  poursuivre . Or , voic i l'analys e succinct e de s crime s 
du planteu r tel s qu'il s son t constaté s page s 5 7 e t 5 8 , pa r 
un procès-verba l d e l a gendarmerie , à  l a dat e d u 2 4 juil -
let 1845 . 

Le 1 3 de ce môme mois, M. Dispagne avai t donn é l'ordr e d e 
garroter sur une échelle, aux pieds et aux mains, la malheureus e 
Himitée, alor s enceinte de  4 mois, e t de lu i placer un billot  sous 
le ventre, afi n que le  milieu  du  corps  étant  plus  élevé,  les  coups 
de fouet fussent  mieux  appliqués.  Dan s cette position, i l lu i avai t 
fait donne r u n quatre-piquets,  aprè s lui avoi r brisé  trois  dents 
à coup s d e poing , crevé  l'œil  droit,  e t l'avoi r rendu e sourde 
d'une oreille.  D e tels sévice s avaient en outr e produi t l e lende-
main l'avortement  d'Himitée . 

Ces déplorable s faits se passaient en  même temps  qu e l'u n de s 
frères Jaham, entr e autres atrocités , coupait  l'oreille  d'un  en-
fant et  la lui faisait manger  !!.... 
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Les deux coupables furent traduit s devan t l a justice. Le pre-
mier, malgr é l e mauvais vouloi r d e M. Adam, fu t renvoy é de-
vant la police correctionnelle , qu i l e condamn a à  1 5 jours de 
prison! L e second, grâce au courageux rapport d e M. Hardouin , 
juge d'instruction , comparu t devan t l a cour d'assises , qu i l'ac-
quitta! C e simpl e rapprochemen t suffi t pou r prouve r encor e 
que l'intervention des assesseurs est inutile pou r explique r l'im-
punité de s coupable s ,  quan d ce s coupable s appartiennen t à 
l'aristocratie coloniale. 

M. Dispagn e n' a ét é jugé qu e par de s magistrats , le s deu x 
frères Jaham, par de s magistrat s et des colons, ou, pou r mieu x 
dire, tous trois ont été jugés par de s possesseurs d'esclaves. 

Si l'o n continu e à  lir e le s pièce s justificatives publiées pa r 
M. France , on trouve encore , pages 119 et 120 , qu'un, nègre, 
appelé Constantin, a  été vu sur l'habitation d e M. Rivoil, portan t 
une chaîn e d'environ 1  mètr e 7 0 centimètres, qu i tenai t à  la 
cheville du pie d pa r u n anneau , l e tout pesant 3  kil. 50 0 gram. 
Cet esclav e traînai t ce s fer s DEPUI S PLU S D E TROIS ANS , pour 
s'être soustrai t pendan t quelque s jour s a u régim e disciplinair e 
de l'atelier. 

Ces faits ont été signalés deux fois, à  quatre moi s de distance, 
à M . Adam, qu i n'e n a pas ét é plus ém u qu e des cruautés exer-
cées sur Himitée , que do la condamnation à  mourir d e faim des 
esclaves Alexandre et Nelson d e l'habitation Grénonville . 

Mais, voic i qu i es t plu s grav e encore , c'es t une déclaratio n 
faite à  M . Adam lui-même, pa r u n colo n qu i lu i dénonc e l a 
mort d'un esclav e à la suite d'un châtimen t excessif . 

« L'a n mil huit cen t quarante-cinq, l e samedi 21 juin, à  hui t 
« heure s d u mati n ,  a u parque t es t compar u l e sieur Lalung -
« Saint-Hélèn e père , propriétair e demeuran t e n l a commun e 
« d u Lamentin , leque l nous a  fait la dépositio n suivant e : 

« I l s e pass e su r l'habitatio n Saint-Prix , sise commun e d u 
« Lamentin , prè s d e la route, de s faits que j ' ai cru de mo n de -
« voi r de vous signaler. M. Garnier Saint-Pri x père, tuteu r de s 
« mineur s Chavirac , a  fai t transporte r su r so n habitatio n tou s 
« le s nègres et bestiaux appartenant à  ces mineurs. Ce s esclaves 



« son t maltraités ; auss i sep t d'entr e eu x son t e n c e momen t 
« marrons . O n peu t dir e qu'il s manquen t d e nourriture ; e t 
« ceu x qu i son t encor e sur l'habitatio n son t tou s malade s pa r 
« suit e du défau t d e nourriture . 

« U n nommé Petit-Cola s avai t fai t comm e les autres . Aprè s 
« troi s jours d e marronnage , i l fut arrêt é par l e sieur Montgail-
« lard , e t renvoyé sur l'habitation Garnier. Là , il fut batt u avec 
« un e rigoise , mis au x fers , et , l e lendemai n o u l e surlende -
« main , o n lu i donna u n quatre-piquets . Quan d i l reçut l e châ-
« timent , o n voulu t lu i donne r u n pe u d e rhum pou r l e re -
« mettre , mais il expira sur-le-champ. Un autre esclave, nommé 
« Edouard , porte aux pieds une chaîne . L a mort du Petit-Colas 
« es t arrivée cette semaine. 

« Lectur e faite, etc. 
« Sign é : L ALUNG-SAINT-HÉLÈNE. 

« A DAM, procureur d u roi . 
« Pou r copie conforme à l'original, 

« L e chef d'escadron d e gendarmerie 1, 

« Sign é : FRANCE. » 

Eh bien ! le croirait-on , c e crime est resté impuni . M . Adam 
et so n supérieur , M . Morel, n'ont pa s trouv é qu'u n parei l as -
sassinat dépassât la limite du pouvoi r dominical , l'esclave n'avait 
pas reçu plus de vingt-neuf coups de fouet!! ! M . de Makau dira-
t-il encor e que l a magistratur e est . pure d u san g qu i s e répand 
chaque jour sur la terr e de l'esclavage? 

Qu'est-ce, aprè s u n parei l fait , qu e l'inactio n e t l e mauvai s 
vouloir d e ce même procureur d u roi , pour constater , le 3 juin 
1845, qu'un e jeun e fill e d e quinz e an s s'es t suicidé e afi n d'é -
chapper au x mauvais traitement s de sa maîtresse?2 

Cependant nous croyons devoir e n faire mention ic i pour éta -
blir qu'e n moin s de cinq mois3 , tan t d e crimes sont parvenus à 

1 Brochur e de M. France , pag e 127, n ° 57 des pièces justificatives. 
2 Brochur e de M. France, pag e 151 , n° 84 des pièces justificatives, 
3 Voi r le s dates des pièces citées, 
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la connaissance de M. Adam, e t qu'ils n'ont pu ébranler l'amour 
de ce t homme pou r l e systèm e qu i engendr e d e pareille s hor-
reurs. C'es t cependant u n de s magistrat s métropolitain s qu e l e 
ministère a  envoyé s aux colonie s pour combattr e les tendances 
de leur s collègue s créoles ! Il n'en fallai t pa s moin s aux colon s 
pour leur fair e oublier l'indépendance e t la fermeté de M . Che-
vreux. M . Adam a  bien veng é les possesseurs d'esclaves de son 
supérieur. E n vérité , M. le ministre de la marine a  la main heu -
reuse dans le s choix qu'i l fait ! 

Qu'ajouter encor e à  tan t d e preuve s écrasante s ? Fouillons -
nous dans le s archives du Sénégal , nous trouvon s che z les ma-
gistrats même mépri s d e la loi, même horreur d e la liberté. 

En 1823 , o n défendit à  Saint-Louis l'entrée de nouveaux cap-
tifs, e t le gouverneur d'alors , M. Roger, créa le système des en -
gagés à temps (arrêt é de septembre 1823 , a u bulleti n adminis -
tratif d u Sénégal) . Ce t arrêté rest a sans force, e t on continu a à 
introduire de s captifs sans les déclarer comme engagés. Aujour -
d'hui, su r 6,00 0 captif s qui peuven t existe r dans l a colonie , la 
moitié a u moins provien t d'introduction s frauduleuses . I l n'y a 
pas à s'y trompe r :  dans un e petit e ville comme Saint-Louis, les 
esclaves appartenant à  chacun sont connus , e t d'ailleur s l a plu -
part, nés depuis 1823 , porten t le tatouage bambarra ; ils ont leur 
titre d e liberté su r l e visage . En 1840 , quelques-uns réclamè -
rent: l e gouverneur, M . Charmasson, décida , pa r arrêté , qu'o n 
ne pourrait recherche r les fraudes antérieures à  1840, e t que les 
captifs introduits resteraien t captifs. C'était confisquer audacieu-
sement de s droit s acquis , consacre r le vol , supprime r l'éta t d e 
personnes légalemen t libres, toutes choses certainement hors de 
la limit e des pouvoirs d u gouverneur . De s réclamations se pro -
duisirent devan t l'autorit é judiciaire; i l arriva a u Sénégal ce qui 
se voi t tous le s jour s au x Antilles . Quelque s captif s obtinren t 
leur liberté en premièr e instance , devant u n jug e royal qu i n' a 
pas alién é son indépendance . Mai s il s ont invariablemen t suc -
combédevant l a cou r d'appel, qu i ne trouve jamais preuve com-
plète o u suffisant e d e l'introductio n frauduleus e postérieur e 
à 1823 . 
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Or, i l faut savoi r que l a cour d'appe l du Sénéga l est présidé e 
par M . Larcher, homme élevé à la direction de s colonies, amou-
reux d e popularité , mai s estiman t qu'i l vau t mieu x êtr e popu -
laire pou r le s maître s qu e pou r le s esclaves. C e magistra t s'es t 
nettement déclar é pou r le s premier s contr e le s seconds ; i l en -
trave, combat , annulle tou t c e qu i peu t être favorabl e aux pau-
vres captifs. I l fait parti e d'un e coteri e toute-puissant e à  Saint -
Louis, a u servic e de laquell e i l a  mi s son influenc e e t son pou -
voir comm e chef d u servic e judiciaire de la colonie. 

En 1846 , une jeun e fill e d e 1 6 ans enceint e s e jet a à  l'ea u 
après avoir été frappée pa r sa maîtresse, négresse assez influente . 
Elle fut repêché e vivante e t amenée devan t l e juge roya l faisan t 
fonctions d e juge d'instruction pa r s a maîtress e elle-même, qu i 
demandait qu'ell e fût frappée . Interrogée , ell e répondit êtr e née 
dans l e Gama r (l e déser t che z les Maures) . Ell e avai t don c d û 
être déclaré e comm e engagée . Cependan t ell e étai t captive ; l a 
fraude étai t palpable . L e juge fu t oblig é d'e n dresse r procès -
verbal et de mettr e l a jeune fille e n séquestre . Le s pièces furen t 
ensuite transmise s a u procureur d u ro i pour qu'il eût à prendre 
des réquisitions. Eh bien, l e croirait-on, M . Larcher ne craigni t 
pas d e s'emporte r contr e l e magistrat qu i avai t s u fair e son de -
voir a u milie u de s clameurs . I l l e fi t appele r devan t l e gou -
verneur pour être admonesté comm e philanthrope . 

Aussi profond jurisconsult e qu e magistra t impartial , M . Lar-
cher alla , dit-on, jusqu'à souteni r qu e M . l e juge royal, charg é 
de l'instructio n a u Sénégal , n'avai t pa s le droi t d e constate r le s 
contraventions e t de souleve r ce s question s brûlantes.. . C'étai t 
aussi, ajoute-t-on , l'avi s d u gouverneu r pa r interim,  M . Tho -
mas. Hâtons-nou s d'ajoute r que , grâc e à  l a fermeté d e l'hono -
rable juge royal , la jeune captiv e fu t affranchi e l e lendemain à 
l'audience. 

Autre point . C'es t u n bea u privilég e d e l a terr e d e Franco 
de n e porte r qu e de s homme s libre s e t d'affranchi r l'esclav e 
qui l' a touchée . I l import e à  l'honneu r d u pay s de mainteni r 
intacte cett e vieill e franchise , c e droi t d'asil e qu i profit e 
trop rarement à  quelques malheureux , e t qu i es t au moin s un e 
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protestation d e l a mère-patrie contr e l'esclavage relégué dans ses 
colonies jusqu'à c e qu'il soi t aboli . Un e ordonnance royal e d u 
29 févrie r 183 6 a proclamé l e principe d e la manière la plus ab-
solue, e t san s exceptio n aucune . Cependan t un e décisio n d u 
gouverneur, provoqué e e t obtenu e par le s négociants d e Saint-
Louis, qu i trouven t avantageu x d e mettr e à  bor d d e leur s na -
vires de s captifs , port e qu e l'ordonnance n e peu t parler de s ma-
telots, qu'i l y  a  nécessairemen t exceptio n e n faveu r d e l a ma -
rine, e t qu'enfin les  captifs  embarqués  ne  seront pas  libres,  bien 
qu'ils abordent  en  France. 

Or, i l y  a  a u Sénéga l enviro n 20 0 captif s qu i on t touch é l e 
sol de la Franc e comme matelots ; là , il s on t ét é libres, ne fut-c e 
qu'un jour ; et, racheté s ains i de l a servitude , il s n'ont p u léga-
lement retourne r esclave s au Sénégal . D e l à u n gran d nombr e 
de libération s possibles . 

Aussitôt qu e l a questio n fu t soulevée , nouvelle s clameurs , 
nouvelles scène s d e M . Larcher e t du gouverneur , M . Thomas , 
nouvelles tentative s d'intimidation . Néanmoins , quatr e captif s 
embarqués e t revenu s d e France , nommés Samba-Kerr,  Char-
les-Boy, Jacques,  et  Joseph, furen t déclaré s libre s par jugemen t 
du tribuna l de  Saint-Louis 1. Mai s l a cou r d'appel , présidé e pa r 
M . Larcher , e t toujour s composé e à sa guise , rendi t aussitô t u n 
bon arrê t infirmatif,  renchérissan t su r l'arrêt é d u gouverneu r 
pour fair e justic e de l'écar t d e négrophilism e d u premie r juge . 
Elle osa , malgr é l e text e formel , s i clai r e t s i impérieu x d e 

1 M . le jug e royal d e Saint-Loui s ne libèr e pa s seulement le s laptots  e t 
les engagés;  i l a déclaré obligatoir e au Sénégal , l'art . 4 7 du code noir, non 
promulgué dan s cette colonie , comm e étan t l e droi t commu n de l'escla -
vage, pa r un bea u jugemen t qui méritai t d o figurer à  côt é des arrêt s d e 
la cou r d e cassation , e t auque l M e Gatin e a donn é e n effe t cett e plac e 
d'honneur, e n faisan t imprimer ces arrêts , pou r l'édificatio n de s magis -
trats créole s o u créolisé s ( Causes de  liberté,  1846 , chez Cordier) . Nou s 
sommes toujours heureux de paye r un tribu t d e reconnaissance publiqu e 
aux homme s d e cœu r e t de science , rare s exception s dans l e corp s judi -
ciaire des colonies , qu i fon t respecte r le s droit s de l a justice e t de l'hu -
manité, à  leur s risque s e t péril s personnels. 



l'ordonnance, remettr e le s quatr e matelot s e n esclavag e ! N e 
pourrait-on pa s dir e d'u n parei l arrê t qu e c'es t un e for -
faiture e n présenc e de l a disposition absolu e d e l'ordonnance ? 
C'était o u moins une  erreur  judiciaire  s i manifeste, qu e l e pro-
cureur d u roi n e cru t pas pouvoir s e dispenser d'u n pourvo i en 
cassation dan s l'intérê t de s quatre captifs , qu i seron t défendu s 
devant l a cou r suprêm e par M e Gatine. 

Ces deu x question s des engagés  e t des matelots ou laptots,  se -
lon l'expressio n locale , affranchi s pou r avoi r mis l e pie d su r la 
terre de France, contiennent e n germe toute s les libertés du Sé-
négal. Ailleurs , peut-être , i l fau t un e lo i pour faire l'émancipa-
tion ;  a u Sénégal , i l suffirai t d e fair e exécute r l a loi . Rie n d e 
plus simpl e e n apparence , e t le s magistrat s so n institué s pré -
cisément pou r cela . Mai s M. Larcher et consorts ne l'entenden t 
pas ainsi . Le second de M. Larcher, M. le conseiller, Carrère, a 
trempé comme lui dans l'arrêt dont nous venons de parler. Tou s 
ces homme s se croient appelés à enrayer e t à refouler l e mouve-
ment émancipateu r a u lie u de l e favoriser , o u au moins de con-
server l e calme , l a dignit é e t l'impartialit é d u jug e dan s le s 
questions d e liberté. Fera-t-o n l'émancipation , pourra-t-o n , en 
attendant, améliore r le sort de s noirs captif s ou esclaves avec ces 
fougueux partisans d e la servitude? C'est à eux pourtant que sont 
réservées les bonnes grâces du ministère , tandi s qu e le s magis-
trats indépendant s comprometten t souven t leu r carrièr e e n 
obéissant à  la voix de leur conscience et aux sympathies d e tou s 
les cœur s généreux, pour ces parias de s colonies auxquels la mé-
tropole marchande s i cruellement la liberté ! 

Un mo t encore . Est-c e pou r veni r e n aid e au x étonnante s 
maximes d u présiden t Larcher , qu'o n vien t d e lu i adjoindr e 
M. d e Percin comme procureur d u roi ? Est-ce pour mieux étouf-
fer l a liberté ? 

Petit-fils d u tro p célèbre chef d e milic e qui, lor s de la révolt e 
du Carbe t (Martinique) , commit de telle s cruautés qu'i l nou s ré -
pugne de les rappeler , M . de Percin croirait déroger s'i l ne par -
tageait le s sentiment s rétrograde s d e s a famille . C e jeun e 
homme, déjà vieux par ses préjugés de colon, fut transporté d'ad -
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mi ration e n apprenan t «  avec quell e nobl e fermet é » (textuel ) 
M. Trolle y avai t défend u le s intérêts de Bruneau dans la cham-
bre du conseil . « Vene z , s'écriait-il en serran t affectueusemen t 
« le s mains de son digne collègue, venez, que je vous embrasse, 
« vou s êtes le premier magistrat de la colonie. » 

Ajoutons, pou r compléte r l e tableau , qu e M . d e Perci n es t 
quelque pe u paren t o u alli é d e M . Lepelletie r Saint-Remy, 
créole, che f d e burea u a u départemen t d e la marine e t des colo-
nies, e t que, san s doute, i l faut attribuer à  cet honneur l e secret 
de la faveur immérité e dont i l vient d'être l'objet. 

En effet , o n ne peut s'expliquer commen t un magistra t qu i a 
passé à peine 3 ans dans les fonctions de juge-auditeur s e trouve 
appelé au poste éminent de procureu r d u roi près l e tribunal de 
Saint-Louis, lorsqu e M. Jouannet, aprè s 4 ans d u mêm e grade, 
va expie r à  Cayenne , dans u n post e intermédiair e entr e celu i 
de juge-auditeur e t d e substitu t d e procureu r d u ro i au x An-
tillles,le crim e d'appartenir au x sang s mêlés. 

M. Lepelletie r Saint-Remy aidant , nou s n e désespéron s pa s 
de voir, avan t un an, M. de Percin rappelé dans les mêmes fonc-
tions à Fort-Royal, lieu de sa naissance. Du reste, c e jeune colon 
ne saurai t avoi r pou r so n père plus d e respec t qu e M . Adam, 
qui lu i perme t d e mettr e à  ses esclaves de s collier s en fer à  4 
branches, e t de les maltraiter a u poin t d e les forcer à se consti-
tuer prisonniers , pou r fui r l a discipline d e so n habitation 1. 

C'est cependan t à  de telle s mains qu e l'o n reme t l e dépôt sa-
cré de l a loi! c'est à la discrétio n d e tel s hommes qu'o n a  livr é 
sans contrôle , depui s s i longtemps , l a vie d e tan t d e malheu -
reux! Et l'on veut que nous n'éprouvion s pa s contre cet affreu x 
système colonia l l'invincibl e indignation qu e caus e u n crim e 
sans cesse renouvelé e t sans cesse impuni? 

Pourtant ce s magistrats s i pe u dignes d'un te l titre , n e son t 
pas tou s né s ave c le s penchant s qu'il s on t aujourd'hui , c'es t 
l'esclavage qui le s a  pervertis , qu i a  séch é leurs cœurs , qu i a 
fermé leurs consciences. Cette vérité devient plus palpable encore 

1 Brochur e d e M. France, page 70, n° 19 des pièces justificatives , 
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quand on pénètre dan s les mystères de l a vie privée qui échapp e 
au contrôl e de l a publicité ; lorsqu'on enten d raconter , comm e 
appartenant à  l a notoriété publique, ce s scandaleuse s histoire s 
où la morale , l'honneu r e t l a probit é son t s i gravemen t com -
promis. Nou s comprenon s parfaitemen t qu' à 1,80 0 lieues de 
distance, i l soit difficile d e tout apprendre , d e tout savoir , mai s 
il est de s choses telles qu'i l n'es t pa s permi s au x dispensateur s 
des fonctions publiques d e les ignorer. 

Nous demandon s maintenan t si , aprè s tan t d e fait s e t d e 
preuves, i l n'y a  pas plus qu'urgence à enlever, aux cours royales 
des colonies, la connaissance des affaires qu i on t trai t soi t au x 
affranchissements, soi t aux crimes commi s pa r le s maître s su r 
les esclaves , o u par le s esclaves su r le s maîtres ? Car , s i l'im -
punité complèt e est acquise aux premiers , l a répression l a plu s 
rigoureuse attein t toujour s le s seconds. C'es t un e conséquenc e 
forcée d e tout e justice qui s'identifi e ave c les maître s e t se pas -
sionne pour eux . Les magistrats de s cour s royale s doiven t êtr e 
considérés comm e déchus  d e cett e parti e d e leur s attributions , 
dans lesquelle s il s ont trah i l a confiance de la loi e t d e l a mé -
tropole ! Puisqu'ils n'on t pa s compri s o u qu'il s on t répudi é 
leur saint e mission, l a plus magnifique, l a plus haut e qu e les 
circonstances aient jamai s remis e au x main s de s dépositaire s 
de l'autorité , i l faut l a retirer à  ce s indignes qu i pouvaient êtr e 
les initiateur s de l a civilisation e t de l a liberté , e t n'on t voul u 
être que le s suppôt s de l'esclavag e 1 

Aussi n e saurions-nou s tro p conseille r au x infortuné s qu i 
souffrent d e la perversité des magistrat s coloniaux , d e souleve r 
toujours l a question d e suspicion légitime avant d e comparaîtr e 
devant le s cour s royales de s colonies . Puisque , pou r obteni r 
enfin justice , il s doivent toujour s avoir une o u deux fois recours 
aux redressement s d e l a cou r d e cassation , il vau t bie n mieu x 
pour eux s'adresser tou t d'abord à ce tribunal suprême , dan s le-
quel il s son t certain s d e rencontre r l'impartialit é e t l'indépen -
dance nécessaire. Les motifs les plus légitimes ne sauraient certe s 
leur manque r pou r justifie r leu r droi t d'échappe r à  un e con -
damnation prononcé e à  l'avance . Mai s e n supposan t mêm e 
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que cett e démarch e n'ai t pou r bu t qu e d e fair e comprendr e 
tout c e qu'i l y  a  d'immoral à  donner au x magistrat s proprié -
taires d'esclave s l e droi t d e décide r d'intérêt s diamétralemen t 
opposés au x leurs , nous conseillerion s d'y avoi r recours. 

Nous n o pousseron s pa s plu s loi n l'exame n d e l a questio n 
traitée dans ce t écrit . C e qu e nou s avon s di t suffi t pou r nou s 
faire considére r notr e tâch e comm e terminée . S i nou s nou s 
sommes plu s particulièremen t occup é de s magistrat s de s An -
tilles, c'es t que nou s n'avon s pa s pou r apprécie r ceu x des au -
tres colonie s de s renseignement s asse z précis . D'ailleur s le s 
lignes qu e nous avons consacrées au Sénéga l suffisent pou r éta -
blir qu e le s corp s judiciaire s n e sauraien t avoir , au x Antille s 
seulement, l e privilèg e d u dévouemen t au x possesseur s d'es -
claves , lorsque partou t il s sont formés des mêmes éléments ; lors 
que partou t il s renferment e n eu x l e princip e d e leu r décon -
sidération e t d e leur impuissance à  faire le bien. 

Une réforme prompt e e t radicale es t donc d e l a plu s absolu e 
nécessité. I l faut que no s magistrat s reçoiven t la mêm e impul -
sion au x colonie s qu'e n France . I l fau t qu e l e mêm e respec t 
de l a loi , l a mêm e irréprochabilité , l a mêm e indépendanc e 
soient pour tou s une conditio n vital e d e leu r existence . Il fau t 
qu'ils soien t tou s métropolitains , e t qu'ils ne puissent posséde r 
d'esclaves, n i par eux, n i pa r leur s femmes. I l faut enfin qu'un e 
administration plu s ferme , plu s habile , étrangèr e au x in -
fluences d'outre-mer , qu e l a chancellerie , e n u n mot , prenn e 
seule la direction et l a responsabilité des hommes e t de s choses 
de la justice coloniale. 

Alors sans doute o n verr a disparaîtr e c e pouvoi r exorbitan t 
d'un seu l homme disposant , e n quelqu e sort e à  sa convenance, 
des parquets e t des cours royales . Les premiers siège s de la ma-
gistrature assis e n e seron t plu s occupé s pa r ce s présidents fic-
tifs ,  don t l'influenc e es t annihilée par cell e des chef s politiques 
chargés de l'administration judiciaire . Sous la protection efficac e 
d'un che f d e compagni e indépendant , auque l i l faudr a bie n 
ouvrir aussi les portes de s conseils privés, l'intégrit é e t l'impar -
tialité des juge s n'auront plu s à  redouter le s rancunes adminis -



tratives provoquées pa r de s procureurs-générau x maître s d'es -
claves. Leur aveni r n e ser a plu s livr é san s garanti e au x main s 
d'un consei l où il s sont condamné s sans avoir ét é entendus. O n 
ne verra plu s s e produire l e singulier spectacle de juges déclarés 
indignes dan s l a même commission pa r de s fonctionnaire s d e 
l'ordre administratif, e t amnistiés unanimement pa r les plus fidè-
les gardien s d e l a dignit é e t de l'honneu r d e la magistrature , 
par de s conseiller s à la cour d e cassatio n e t à  la cou r royale d o 
Paris S i l'existence d'un semblabl e conseil est nécessaire, on 
n'y verra figurer  qu e de s magistrat s chargé s de juger leur s col -
lègues , e t pouvant mieu x apprécier qu e personn e s i l a tog e a 
été o u non souillée . 

Les juge s des colonie s ne seron t plu s créoles , e t i l leu r sera 
interdit d e posséde r des esclaves à aucun titre , afi n qu e les noirs 
trouvent e n eux des hommes plus ami s de l a lo i que d e leurs in-
térêts. La séparation des mères et des enfant s impubère s n e sera 
plus considéré e comm e u n privilég e de s maître s qu e l a société 
n'a pa s le droit d e détruire , n i mêm e de contrôler. 

On n e verr a plu s l e scandal e d e maître s accusé s e t con -
vaincus d e crime s horribles , conduit s presqu'e n triomph e a u 
tribunal, a u s u e t v u d e l'autorit é judiciaire , e t acquitté s 
malgré l'évidence de s fait s 2. Alor s viendront revendique r leu r 
liberté e t dénoncer à  la France la complicité des gouverneur s e t 
des colons, les noir s que l a traite a  introduit s au x Antille s de-
puis 1818 , contrairement au x ordonnance s prohibitive s 3 . Ca r 
il faudr a bie n qu'u n jou r cett e immens e questio n soi t porté e 
devant le s tribunaux . I l faudra qu e de s enquête s soien t faite s 
pour découvri r l a fraude ;  i l faudra qu e l'o n sach e si le s colons 
oseront encor e argue r d e l a violatio n d e ce s ordonnances , d e 

1 C e fait s'est présenté dans l'affaire de  M. Goubert . 
1 Procè s des frère s Jaham . 
: i Le s esclaves de cett e catégorie ou leur s descendants formen t aujour -

d'hui plu s d e l a moiti é des ateliers coloniaux . O n a s u dissimule r leu r 
origine pa r la falsificatio n do s feuille s de recensement, mai s i l sera facile 
aux investigation s d'un e justic e éclairée et consciencieus e d e connaîtr e 
la vérité , 
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leur participatio n à  un crim e défend u cett e foi s pa r l a métro -
pole , pour souteni r l a légitimité d'une propriété odieusement et 
illégalement acquise . Ils n e pourron t plu s invoque r l'encoura -
gement donné pa r la mère-patrie a u plus épouvantable trafic , et 
réclamer l'indemnité comm e un droit . I l s'agira , a u contraire, 
de décide r s i l'esclave , mainten u pendan t plu s d e trent e an s 
sous une oppression réprouvé e pa r les loi s d e l'humanité e t de 
l'État, n' a pa s auss i de s titre s sacré s à  une indemnit é du e pa r 
son maître . 

La solutio n d e toute s ce s question s exig e un e magistratur e 
d'élite qu'o n n e flétrira  plu s d u no m d e Botany-Bay , comm e 
l'a fai t le procureu r généra l prè s l a cou r d e cassation. Le péni-
ble exercic e de leurs fonctions devr a donne r à  ses membres de s 
droits puissant s pou r rentre r ave c avantag e dan s le s rang s d u 
corps judiciaire de l a métropole . Car , s i l'éta t actue l de s colo -
nies nous a convaincu que l'inamovibilité y serait pour les justi-
ciables un présen t funeste , nou s pensons auss i qu'afin d e déci-
der le s magistrats de Franc e à y renoncer , i l fau t leu r montre r 
dans u n aveni r prochai n l a récompens e d e leu r courage e t d e 
leur dévouemen t à  la chos e publique; i l fau t qu'il s voient un e 
autre perspective qu e la disgrâce et l a proscription, pou r suivr e 
la voie de la justice et du bo n droit . 

Mais, dan s tout c e qui précède, i l n'y a  que des palliatifs plus 
ou moin s efficaces ; l e seu l remèd e à  tant d e mau x es t l'éman -
cipation de s noirs. Aussi est-ce sans préjudic e d e leurs droit s à 
la liberté immédiate que nou s avon s plaidé leur caus e d u poin t 
de vue d e l'état actue l des choses. C'es t e n attendan t l'abolitio n 
prochaine d e l a servitud e qu e nou s avon s indiqu é quelque s 
moyens d'améliorer l e sort de s victimes ; car cett e grande répa -
ration d e l a plus criante injustice est le seul bu t ver s lequel ten -
dent no s vœu x e t nos  efforts ; bu t suprême , tro p retard é pou r 
les esclaves qui souffrent , e t pour l a Franc e qui s'indigne d e se 
voir souillée d'une plaie si honteuse. 



APPENDICE 

Nouveaux acte s de s magistrats . —  Promotion s faite s depui s l e 1 1 décem-
bre 1845. 

Le travail qui précède étai t écrit vers l a fin d e la dernière ses -
sion, e t nou s comption s l e livrer à  la publicité à  l'époque d e la 
discussion du budget . Mai s alors, la lassitude d e la chambre, ar -
rivée aux termes d'une législature pénible, sa préoccupation de s 
élections nouvelles , nous paruren t telles, que nou s renonçâme s 
à notr e projet . 

Toutefois, e n éloignant ainsi, quoiqu e avec regret, l e moment 
de faire connaîtr e a u publi c la composition de s corps judiciaires 
de nos colonies, nous nous consolions de ce retard, dan s l'espoir 
qu'il apporterai t d e nouvelle s preuve s à  l'appu i d e notr e act e 
d'accusation contr e le s magistrat s d e no s possession s d'outre -
mer e t contre les bureaux de la marine. Nos prévisions n'on t pa s 
tardé à se réaliser . De s actes récents de prévarication, d e déplo -
rables promotion s consignée s dan s deu x ordonnance s insérée s 
au Moniteur depui s le 11 juillet 1846, viennen t confirmer le s ap-
préciations contenue s dan s cette brochure. 

Pour procéder avec ordre, commençons par l'examen des faits. 
Après la mort d e M. Bernard, son premie r substitut , M . Mit-

taine, fu t appel é à  lu i succéde r dan s le s fonction s intéri -
maires d e procureur géneral . Nou s avon s dit , dan s un de s cha-
pitres précédent s c e qu'était M . Mittaine, sans,produir e aucun e 
pièce officielle , aucu n act e éman é d e lui . M . Mittaine n' a pa s 
voulu que no s assertions restassent sans preuve s ; et pendant son 
intérim i l n' a pu , malgr é son savoi r faire , s e soustraire à  l'im -
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périeuse nécessit é de s e montre r te l qu'i l es t réellement , l'am i 
des maître s e t l'ennemi de s esclaves . Empruntons à  la Réforme 
les lignes suivantes : 

« M lle Labrune-Pierre , libr e d e l a Guadeloupe , avai t un e 
« mèr e resté e esclave dont il lui fu t fai t donation pa r act e nota -
« ri é d u 7  octobr e 1846 . Oui, lecteurs , donatio n d e l a mèr e 
« pa r celu i qu i l a possédait , à  s a fill e ! Ce s belles chose s n e 
« s e voien t qu'aux colonies. 

« L'ordonnanc e royal e du 1  \ jui n \  839 a introduit c e grand 
« progrè s de ne pas permettr e au x enfants d e tenir en esclavage 
« leu r pèr e o u leu r mère , o u à  ceux-c i de posséde r a u mêm e 
« titr e leur s enfants . M lle Labrune-Pierr e étan t libre , s a mèr e 
« devenai t donc libre aussi , e t libre  de  droit,  di t l'ordonnance ; 
« c'est-à-dir e qu'ell e avai t retrouv é à  l'instan t mêm e d e l a do -
« natio n ,  e t par l'effe t d e l a loi , so n droi t confisqu é ,  mais ja-
« mai s perdu, d'êtr e libre , san s qu'elle eût à  remplir le s forma-
« lité s ordinaires des  affranchissements. 

« Ce s formalité s supposent qu e des tiers ou le ministère pu -
« bli c peuvent  s'oppose r à  la liberté. Ici , au contraire , l a liberté 
« es t décrété e par l a loi , nu l n e saurai t contrarie r cett e volont é 
« souveraine , déterminé e pa r de s considération s d e moral e e t 
« d'ordr e publi c ;  la délivrance d u titr e d'affranchissemen t a u 
« nouvea u libre , o u son inscription su r les registres de l'état ci-
« vi l ne son t plu s qu e de s formalité s administrative s no n sus -
« pensives  d u droit , e t qu i n'e n peuven t empêche r n i retarde r 
« d'u n seu l instan t l a jouissance. 

« Dans cette position, M l l e Labrune-Pierr e voulan t s e marier , 
« cru t devoi r auparavant s e faire reconnaître pa r s a mère , pou r 
« n e contracte r mariag e qu'ave c l e consentemen t d e celle-ci . 
« Cett e pieus e pensé e n e devai t rencontre r qu e des encourage -
« ment s et des facilités auprès de l'administration. I l n'en fut pas 
« ainsi . Le maire de la Basse-Terre a cru trouver une objection 
« sérieus e dan s la position no n encor e régularisée d e la vieille 
« mèr e ,  disan t qu'une  esclave  ne  pouvait reconnaîtr e so n en -
« fant ; e t l'honnête objection ayant été soumise au procureur gé -
« néral , patron, comm e o n sait , de s esclaves,celui-ci , M. Mit -



« laine , enchérissan t su r l e maire , a  déclar é à  son tou r :  Qu'i l 
« es t pou r lu i plu s qu e douteu x qu e l a reconnaissanc e d'u n 
« enfan t libr e pa r une mèr e qui  ne  l'est  pas  soi t valide , mêm e 
« sou s l'empir e d e l a lo i d u 1 8 juillet; qu e l a reconnaissanc e 
« d'u n enfan t nature l es t u n de s acte s les plu s grave s d e la vie 
« civil e ; qu'i l suppos e nécessairemen t un e capacit é absolu e 
« d e l a par t d e celu i qu i l e consomm e ; qu e s i l a lo i d u 1 8 
« juille t 184 5 a conféré aux esclave s certains droit s civils , ell e 
« es t loin d e le s leu r avoi r concédé s tous.. . Qu'i l y a donc lieu 
« d e respecte r l e refu s fai t pa r M . l e mair e d e l a Basse-Terre 
« d e recevoir un parei l acte. 

« L e fai t es t dénoncé à  M. le ministr e d e l a marine , qu i es t 
« ains i e n demeure d e s'explique r à  son tour su r l a portée de sa 
« lo i bâtarde; nou s verrons . 

« Pou r nous , faut-i l l'avouer , malgr é le s perplexités o ù son t 
« tombé s de grand s esprits , à  la Guadeloupe , l a difficult é n'es t 
« pa s embarrassante . Oui , l a lo i qu i pouvait , à  l'éternel hon -
« neu r d u parlement , proclame r l a liberté des noirs , cett e loi a 
« recul é devan t l'œuvr e saint e :  ell e n' a pa s fai t de s libres , 
« mai s ell e ne s'est pa s bornée no n plu s à concéder aux esclaves 
« certains  droits.  Ell e a  créé ce que la pudeur du langag e offi -
« cie l avait inventé déjà , la class e des personnes  non  libres.  D e 
« chos e qu'il était, l'esclav e est devenu une  personne civile,  no n 
« libr e encore , mais destiné e à  l a liberté . Voil à s a position lé -
« gale , e t il est certain qu'à ce titre de personne civile , i l jouit de 
« tou s le s droits naturel s e t civils, sauf , pou r leur exercice , le s 
« formalité s nécessaires à raiso n d e sa condition exceptionnelle, 
« pa r exempl e l'assistance d'un tuteu r ou d'un curateur . Parm i 
« ce s droits , le s plus essentiel s son t assurémen t le s droit s d e 
« famille , ceux de l a puissance paternelle . S i la nature lui per -
« me t d'avoi r de s enfants , commen t n e pourrait-i l le s recon -
« naître ? 

« Gardons-nou s a u rest e d e tombe r dans la même erreu r qu e 
« l e maire de la Basse-Terre et l e procureur généra l de la Gua -
« deloupe . Il s ont suppos é esclav e un e femm e qu i a  cess é d e 
« l'êtr e e n devenan t libre de  droit,  au x terme s de l'ordonnanc e 
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« d u 1 1 juin 1839 , comm e nous l'avon s déjà fai t observer . Dès 
« lor s plu s d e difficultés ; i l n e s'agi t pa s de s droit s qu e peu t 
« exerce r u n esclav e sous l'empir e d e l a loi du 1 8 juillet 1845 , 
« mai s d e ceu x dont joui t toute personn e libre . Que si un titr e 
« d e liberté n'a pas encore été délivré, i l ne résulte nullement de 
« cett e circonstanc e qu e le s effet s de l a libert é légal e soien t 
« suspendus . L à viennent s'appliquer le s principes dont M e Ga-
« tin e a obtenu l a première consécration par arrê t de la cour su-
« prêm e dans l'affaire des patronés, au profit de 20,000 individu s 
« qu i existaient alors aux colonies sous cette dénomination. De-
« vait-o n leu r appliquer, e n cas de crime ou de délit , le s peines 
« de s libre s ou celle s de s esclaves? L'arrêt libérateu r arrach a 
« tout e cette population a u régim e d u foue t e t de l a chaîn e d e 
« police , parc e qu'i l leu r suffisai t d e n'avoi r plu s d e maîtres , 
« pou r revendique r le s droits des libres, bien que leur s libertés 
« n e fussen t pa s régularisées . Nou s discuton s dan s un e hy -
« pothès e bie n plu s favorabl e encore , ca r le s patroné s n'a -
« vaien t qu'un e libert é de  fait,  e n d'autre s termes , l e sim -
« pl e désistemen t de leur maître ; e t i l s'agit ic i d'une affran -
« chi e déclaré e libr e de  droit  pa r l a toute-puissanc e d'un e 
« ordonnanc e ayan t forc e de loi aux colonies . Commen t don c 
« l e mair e de l a Basse-Terr e et M. Mittaine , le procureur gé -
« néra l d e l a Guadeloupe , peuvent-il s considérer ces libres de 
« droit , ce s personne s civiles , comm e étan t encor e dan s le s 
« lien s e t dan s le s incapacité s de l'esclavage? 

« Comment ? Nou s ne l e savons qu e trop . L'atmosphèr e d e 
« l'esclavag e donn e l e vertige ; tout e vérit é s'obscurcit , tou t 
« bo n principe s e meurt sous cett e fatale influence. 

« E t M . d e Mackau n'a donn é qu e l a simple croix de cheva -
« lie r à  M. Mittaine, qui interprèt e toujour s s i généreusemen t 
« e t s i moralement le s lois favorables aux esclaves! 

Passons à une autre démonstratio n puisé e à  l a même source. 
« U n noir , jadis esclave, aujourd'hui libre , M. Rosemond est 

« mari é légitimement avec une négresse qui appartenait comme 
« lu i à  l'habitation d e M. Amé-Noël. So n act e d e mariag e est 
« inscri t su r le s registre s d e l a paroiss e d e Saint-François , 
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« Basse-Terre , l e 1 7 juin 1843 . Au x terme s de l'art . 4 7 d u 
« cod e noir , s a femme, Marie-Anne , devenait don c libr e pa r 
« suit e de son propre affranchissement , e t c'étai t un devoi r d u 
« procureu r généra l intérimaire , M . Mittaine , instrui t d u 
« fait , d e requéri r d'offic e la liberté de M m e Marie-Anne, pour 
« l a réuni r à  son mari . Mai s M. Mittaine est malheureusemen t 
« deven u fort peu soucieu x de son devoi r quan d i l s'agit de ses 
« patronés . I l ne fit  rien . Rosemond , voyan t cela , présenta , l e 
« 1 4 septembre , à  M. Dupuy, procureu r d u ro i par interim  d e 
« l a Basse-Terre , un e demand e formell e e n libératio n d e s a 
« femme . Copie s de sa patente de liberté et de so n acte de m a -
« riag e étaien t jointe s à  sa requête . Aprè s avoir examin é ce s 
« pièces , M. Dupuy lu i demande s'il a de l 'argent. — Comment 
« e n aurais-je , puisqu'i l n' y a  que quatr e moi s qu e je suis li-
« bre ? — Alors obtenez d u mair e d e votr e quartie r u n certifi -
« ca t d'indigence . Rosemon d s'adress e a u maire , M . Petit -
« Moustier , qu i di t :  —  Apportez-moi u n ordr e du procureu r 
« d u roi , e t je vous délivrerai le certificat. Le procureur d u roi , 
« u n peu étonn é donne l'ordre . Le maire alors remet un e lettr e 
« à  Rosemond, en lui disant :  Voici votre certificat. L'affranch i 
« revient , pou r l a quatrièm e fois , à  M. Dupuy, qu i souri t e n 
« lisan t l a lettre : «  On vou s a trompé , mai s n'importe , j'agira i 
« san s certificat . » Le pauvre diabl e s'e n v a content . 

« Troi s jours après , l e 23 septembre, so n ancien maître l'en-
« gag e à s e rendre ave c sa femme auprès d u procureur généra l 
« qu i désir e leur parler. Il s courent a u parquet. Rosemon d dé-
« clar e qu e l à M. Mittain e commenç a par l'accable r d e repro-
« che s en lui disant :  qu'après avoi r reçu l a liberté de la bonté 
« d e M. Amé-Noël , c'étai t un e noir e ingratitude d e prétendr e 
« fair e perdre une femme d e hou e aux héritiers d e so n bienfai -
« teu r ;  pui s i l aurai t ajout é :  « Donnez 70 0 fr., l e gouverne -
« men t e n donner a 500 , et vou s aurez votr e femm e tou t d e 
« suit e ; s i vous faites un procès , vous êtes sûr de le perdre ici ; 
« vou s serez obligé d'aller e n cassation, d'attendre longtemp s et 
« d e dépense r presqu e égal e somm e en frais . Vou s avez deux 
« vaches , vendez-les , e t l'affair e s e conclura tou t d e suite . » 



« (M . Dupuy, a u lieu de rempli r s a mission e n loyal patron de s 
« esclaves , avai t don c tou t simplement remi s le s pièce s à son 
« supérieur , laissan t au pauvr e Rosemond à se débattre avec le 
« hau t e t puissan t procureu r général. ) Rosemon d répondi t 
« Il  n'es t pa s vrai qu e j 'ai e deu x vaches , je ne possède rien au 
« monde . I l n'es t pa s vra i que M. Amé-Noël soit mon bienfai-
« teur . M a mère, avant d e mourir , lu i avai t donn é d e l'argent 
« pou r mo n rachat e t celui de mes deux frères . I l nous di t qu'i l 
« n' y avai t pas assez pour le s trois, e t qu'il allait placer la somme 
« à  intérêt pour l'augmenter . Depuis , mo n frère Montou t es t 
« mor t ; l'autre, Montrose , déporté à Puerto-Rico, y a été vendu 
« a u profi t d e M . Amé-Noël. M . Amé , lorsqu'i l m' a légu é la 
« libert é en mourant , n e m'a don c fai t qu'un e restitutio n tro p 
« tardive . M a femme, d'ailleurs , a  un doubl e titre à  la liberté; 
« ell e est africaine, ell e a  ét é amenée d e la côte de l a Guinée, 
« e n 183 2 (M. Arnous étan t gouverneur) , su r l a goëlett e l'É -
« glantine,  qu i l' a débarqué e à  Deshayes , che z M. Caillou, 
« commandan t d e l'endroit . L a trait e n'étai t plu s permis e 
« alors ; c'es t donc illégalement qu e M . Amé-Noë l acheta ma 
« femme , qui , pa r ce fait même, es t libre de droit. » 

« M . Mittaine ne paraît pa s s'être rend u à  tant de bonnes rai-
« sons , e t l e malheureu x Rosemond , frapp é d e l'irrésistibl e 
« argumentatio n d u patron  suprêm e de s esclave s sur le s len-
« teur s e t le s frai s d'u n procès , a  ét é obligé , pou r avoi r sa 
« femme , d'accepte r c e qu'on lu i proposait. U n te l compromis 
« ferai t destituer l e magistrat qui l' a provoqué e t approuvé , s i 
« l e ministère de la marine étai t juste, puisqu'i l es t d e la der -
« nièr e authenticit é qu e M m e Marie-Ann e est deux foi s libre d e 
« droit , e t comm e africaine introduit e dan s l a coloni e aprè s 
« l'abolitio n de la traite, et comme femme légitime d'un homm e 
« libre . 

« Voic i à  quelles condition s elle a  ét é libérée :  M. François-
« Josep h Amé-Noë l l'estimait 1,200 francs l le gouvernement a 
« donn é 50 0 fr. ; le mar i e t l a femme acquitteron t le s 70 0 fr. 
« restant s d e la manière suivant e :  L e mari, plac é comme éco-
« nome , à  2 5 fr. pa r mois , san s l a nourriture , e t ave c le sa -
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« medi , su r l a petite habitation Couliss e appartenant à  M. Sil -
« vi e Amel, beau-pèr e d e M. J . - F . Amé-Noël, devr a donne r 
« 2 5 fr. pa r moi s ; l a femm e donner a auss i 1 5 fr . pa r mois , 
« qu'ell e gagnera-comme ell e pourra ;  ensemble 40 fr., qu'il s 
« auron t à  fourni r mensuellemen t jusqu' à concurrenc e d e 
« 70 0 fr . Voil à don c qu e ce s pauvres gen s seront obligé s de 
« travaille r chacu n dix-hui t moi s pour  racheter  une  femme 
« libre  ! 

« L e ministre d e l a marine n e voudra-t-i l pa s faire interve-
« ni r l a loi , afi n d e rompr e u n trait é auss i outrageant pou r l a 
« justice ? souffrira-t-i t u n vo l aussi audacieu x commi s avec la 
« participatio n d e ses représentants? Leu r conduit e paraî t plu s 
« blâmabl e encore quand o n song e qu e le mémorable arrêt d e 
« l a cou r suprême , dan s l'affair e Virginie , leur dictai t impé -
« rieusemen t leur s devoir s judiciaires . Le s fait s son t préci s : 
« nou s avon s donn é le s actes , le s date s e t le s noms . C'es t à 
« M . Mackau de provoque r un e enquêt e et de décider. » 

A ces réflexions d u journal , ajoutons-e n d'autre s no n moin s 
justes e t non moin s graves. Voil à u n procureu r généra l chargé 
de poursuivre e t de surveille r l'applicatio n d e l a loi du 1 9 juil-
let 184 5 qui l a viol e ouvertement . L'argen t qu e l e législateu r 
a voul u consacre r au racha t de s esclaves, il le fait employe r à 
racheter un e femm e évidemment libre . Après s'êtr e soustrai t à 
l'obligation d e rempli r so n devoi r d e patro n de s opprimés ,  i l 
met en avant le s lenteurs d'un e procédure coûteuse , pour ame-
ner une transactio n qu i n e profit e qu'a u colon . Il sait , c e qu e 
l'esclave ignore, que la cour de Poitier s a  alloué 15,00 0 fr . d e 
dommages e t intérêts à  Virginie, e t i l n e veu t pa s expose r le 
maître à  fair e une pareill e restitution à  une femm e libr e DEUX 
FOIS, et par so n mariage e t par so n introduction dan s la colonie 
après l'abolition d e l a traite . L a Franc e es t asse z riche pou r 
payer l'inviolabilit é de s planteur s e t l'indignit é de s magis -
trats. 

Un crime de traite a été commis en 1 8 3 2 , sous l e gouverne-
ment d e M . Arnous; l e che f d e l'administratio n d e l a justic e 
en es t officiellement  saisi , par l a déclaratio n de M. Rosemond; 
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la date , l e lieu du crime , les moyens mis en œuvr e pou r l e con-
sommer, tou t es t précisé au procureur général , e t il reste sourd! 
Ce serait inquiéter le s maîtres déjà s i malheureux, e t embarras-
ser l'administratio n locale , qu e d e recherche r aujourd'hu i l a 
vérité sur de s fait s resté s impunis , grâc e à  la complicité des re -
présentants d e l a France avec les marchands d e chair humaine . 
Ce serai t montre r au x esclave s une sourc e bie n plu s riche en 
libertés que l'art . 47. ; ca r i l y  a, dan s le s colonies , plus d'u n 
tiers de s malheureu x courbé s aujourd'hu i sou s l e régim e d u 
fouet qu i viendraient, à  ce titre, réclame r l'émancipation et l'in-
demnité. 

Pourtant rie n n'es t plu s vra i qu e l a déclaration d e M. Rose -
mond. Oui , nou s l'affirmons , E N 1 8 3 2, SU R L'HABITATION DE 
M. C AILLOU , A  D ESHAYES, l a GOELETT E L' ÉGLANTINE a débar-
qué bo n nombr e de noirs provenant d e la traite. C'es t un fai t de 
notoriété publiqu e à  l a Guadeloupe , le s magistrat s l e saven t 
aussi bien qu e M. Rosemond, puisqu'en 184 3 ,  un membr e ac-
tuel d e l a cou r royale en parlai t à  l'u n d e nos  ami s alor s en 
voyage à la Guadeloupe . 

Il n e faudrai t qu'un e enquêt e sérieus e pour constate r l a vé-
rité de nos  affirmations , e t si cell e qu'o n di t avoi r été fait e n'a 
produit aucun résultat , c'es t qu'elle avai t ét é confiée à dessein à 
des propriétaire s d'esclave s intéressé s à  cache r un crim e don t 
leurs amis , leurs parent s o u eux-même s profitaient. Qu e M. d e 
Mackau os e don c ordonne r un e nouvell e enquête , no n à  des 
maîtres, mai s à des magistrat s ami s de l a justice et de l a vérité, 
et i l s e convaincra que M . Mittaine, e n restan t dan s une con -
damnable inactio n ,  en présenc e du fai t dénonc é pa r M . Rose -
mond ,  a  donn é l a mesur e de so n indépendance e t de son inté -
grité. 

De M. Mittaine s i nous passon s aux troi s autre s patron s qu i 
lui on t ét é adjoints , nou s trouveron s l e même sentimen t d e la 
justice e t du devoir . No s lecteurs le s connaissent déjà. 

À la Basse-Terre, c'est M. Blanchard procureur d u ro i qui ne 
daigne même pa s répondr e au x supplications d'un nègr e libre, 
M. Saint-Pierre , qu i réclam e s a femme e t l a fill e d e celle-ci , 
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1 Réforme  do s 2 3 novembr e et , 9 décembr e 1846. 

toutes deu x esclaves , jetées e n prison ,  parce qu e la mèr e s'es t 
rendue coupable du crim e de n'avoir pas voulu laisser transpor-
ter clandestinemen t s a fille à  Puerto-Rico , pour y  êtr e vendu e 
et séparée d'ell e 1. 

La press e s'es t asse z émue d u désespoi r d e l a pauvr e mère , 
si vivement exprimé dans sa pétition à l a reine , pou r qu e nou s 
n'ayons pa s besoi n de fournir de s preuve s d e c e fait. M. Blan -
chard, qu i n'a , dit-on , d e blan c que la première syllab e de so n 
nom ,  aurai t tro p crain t qu'on l e pû t soupçonner , s'i l eû t ac -
cordé l e moindr e intérê t à  un e mèr e e t à  s a fille persécutée s 
pour avoir céd é a u sentimen t d e l a famill e qu'o n reproch e au x 
esclaves de n e pas connaître . 

A la Pointe-à-Pitre , c'est encore M. Fourniols , procureu r d u 
roi, qui , pe u satisfait , san s doute , de s témoignages non équivo -
ques de so n antipathi e pou r tou s ceu x qu i tiennen t à  l a rac e 
d'Afrique, vien t dernièrement d e faire connaîtr e ce qu'il enten d 
par l'égalit é devant l a loi. Nous empruntons l e récit suivant à  la 
Réforme d u 1 4 décembre 1846. 

« L e procureur d u roi , M. Fourniols , a  encore montr é dans 
« l a sessio n d e juille t 1 8 4 6 , sur l e siég e mêm e d u ministèr e 
« public , quel s noble s sentiment s d'impartialit é remplissent . 
« so n âme. A  l'issu e d'une audience , u n gendarme , e n recon-
« duisan t l'accusé , apostropha deu x foi s brutalemen t M . Ba-
« beau , ingénieu r civi l qu i s e trouvai t dan s l'auditoire , sou s 
« prétext e qu'il n e se rangeait pas assez vite pour livrer passage. 
« Il  es t bon de dire ici , afin d'explique r l e fai t lui-même e t ses 
« suites , qu e l'honorabl e M . Babeau es t mulâtre.. . I l n e cru t 
« pa s devoi r répondr e a u grossie r gendarme , mai s i l all a s e 
« plaindr e a u procureu r d u roi , e n lu i offran t l e témoignag e 
« de s personnes qu i s e trouvaient prè s d e lui . «  — Quel s son t 
« ce s témoins ,  repri t aussitô t l e dign e magistra t ? ils n e peu -
« ven t être que des gens de votr e condition . —  Les gens de ma 
« condition , Monsieur , son t de s témoin s respectables. — Res -
« pectables.. . c'es t bien, allez-vous-en , retirez-vous . » 
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« M . Babea u se retira e n effe t ;  e t i l faut admire r l e courage 
« qu'i l eu t d e maîtriser so n indignation e t de n e poin t châtie r 
« l'homm e qui l'insultait en face lui e t toute sa race. Il conserva 
« asse z de calm e pour s e rappeler encor e qu e ce t homme étai t 
« u n de s organes de la loi , et qu'un écla t de sa juste colère pou-
« vai t peut-être compromettr e le repo s d u pay s en alluman t l a 
« guerr e d e couleur . 

« Vis-à-vi s d'un personnag e de la condition de M. Fourniols, 
« L a seule voie qui fû t réservé e à M. Babeau pour tire r sa ven-
« geanc e étai t d'en référe r à  l'autorit é supérieure . I l s'agissai t 
« d'ailleur s de savoir s'i l étai t permis à  un magistrat , à  moins 
« qu'i l n e soi t atteint d'aliénatio n mental e , d'outrage r publi -
« quemen t tout e un e class e d e l a populatio n ;  s i enfin , tou t 
« citoyen , qu e s a pea u fû t jaune , blanche , rouge , bistr e o u 
« noire , n'avai t poin t un e par t égale à l a protection d e l'auto -
« rité . M. Babeau s'adressa don c a u procureu r général , disan t 
« qu'i l n'étai t pas le seul mulâtre qu i eût à se plaindre de s pro-
« cédé s d e M . Fourniols, e t que tous  les  gens  de  sa  condition 
« espéraien t bien qu'o n lu i ferait justice. » 

M. Fourniol s fu t oblig é d e dir e qu'i l regrettai t se s paroles . 
Quelle digne positio n pour u n magistra t d e sa condition I 
A Marie-Galante , c'es t mieu x encore . Voic i c e qu'on nou s 

écrit d e cett e île à la date du  27 FÉVBIE R DERNIER . 
« Trent e esclave s on t ét é enlevé s clandestinemen t à  leur s 

« familles , soustrait s aux bienfait s de l'émancipatio n prochain e 
« e t transportés su r l a goëlett e **, capitaine **. 

« A  Biequen , îl e espagnole , dépendanc e d e Puerto-Rico, 
« pou r y  êtr e vendus . A f i n d'opére r ave c plus de sécurité leur 
« embarquement , le s nègre s avaien t ét é conduits , l a nuit , 
« dan s l a commune d e Saint-Louis , sur l'habitatio n d e M. Fer -
« ret , situé e près d e l a mer . 

« C e fait a  ét é porté, pa r un e lettr e anonym e ,  à la connais-
« sanc e du gouverneu r qu i a  tou t de suite ordonn é d e poursui -
« vre . Depuis , o n a  voulu donne r l e change à  l'opinion publi -
« que , e t faire croire que le s esclaves avaien t été transportés à  la 
« Dominiqu e par le capitaine de la goélette, qui s'étai t entend u 



« pou r cel a avec eux. Mai s le moyen d e croire à un parei l conte, 
« quan d o n a  v u l a goëlett e reveni r à  Marie-Galante même, y 
« mouiller , e t en parti r sans-êtr e inquiétée , aprè s l'avi s donn é 
« a u capitain e par de s ami s officieux, qu e s'i l ne déguerpissai t 
« pa s a u plu s tôt , i l forcerai t l a justice à s'emparer d e lui . 

« Longtemp s après so n départ , e t lorsqu'i l avai t déj à e u l e 
« temp s d'alle r à  l a Petite-Terre 1 y  prendre s a famille e t tou t 
« c e qu'i l possédait , deu x goëlette s de guerr e on t ét é envoyées 
« à  s a poursuite , mai s inutilemen t comm e on l e pense bien . 
« Pou r ceu x qu i connaissen t avec quell e vigilanc e on surveille 
« le s évasion s d'esclave s qui tenten t d'alle r au x île s anglaise s 
« joui r de la liberté, i l n e saurai t y  avoir de dout e su r l a com-
« plicit é de l'administratio n d e l'île , dan s c e nouvel épisod e d e 
« l a traite . I l se passait, pendan t qu e MM . Billecocq, directeu r 
« d e l'intérieur , e t Mittaine , procureu r généra l pa r intérim , 
« étaien t venus assiste r à Marie-Galante, au mariage de la belle-
« fille  d e fe u M . Bernard. I l es t à remarque r auss i qu e l'enlè -
« vemen t s'opérai t pendan t qu e M . Mercier , procureur d u roi , 
« étai t e n tourné e d'inspection dan s la même commune. » 

Si l a chos e es t vraie, à  qu i persuadera-t-on jamai s qu e dan s 
une îl e auss i petite qu e Marie-Galante , u n fai t d e cett e gravit é 
se soi t pass é sur l e lieu mêm e où se trouvai t M . Mercier , sans 
qu'il en ai t eu le moindre indice ? 

Eh quo i !  c e magistra t laiss e reveni r mouille r à  Marie-Ga -
lante, pou r e n reparti r ensuite , l e capitain e qu i a  commi s un e 
violation d e l a lo i auss i patent e e t auss i criminelle . Il ne pren d 
aucune précautio n pou r empêche r l e coupabl e d'échappe r à  l a 
vindicte publique . A  Marie-Galante, i l y  a  toujour s e n statio n 
une barge pour empêche r le s évasions ; c e bateau, trè s fin voi-
lier, a  des arme s e t des munitions , e t l e procureur d u ro i n e la 
lance pas su r Je voleu r de nègre s ! 

Les navire s qu i viennen t à  Marie-Galant e se voien t e t s e re -
connaissent d e loin , e t c e n'es t pa s à  nou s qu'o n pourr a dir e 
que cett e mesure étai t impossible. Certes, o n n'aurai t pa s man-

1 Petit e île près d e Marie-Galante, où se trouve u n phare . 
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qué d e la prendre, s i la goëlett e avait ét é coupable d'un  crime 
de liberté  au  lie u d'un crim e d'esclavage. 

Il y  a  dan s u n semblabl e fait, s'i l es t vrai , l a plu s grav e d e 
toutes le s accusation s contre l'administratio n métropolitaine , 
et l'administratio n local e de s colonies . Pense-t-on qu e s i l'on 
eût confié l e dépô t d e l a lo i à  de s main s qu i n e trempassen t 
point dan s l'esclavage , de pareille s chose s s e commettraient ? 
Pense-t-on qu e l a France qui pay e à si grand s frai s un e nom -
breuse escadre , pour empêche r l a trait e sur le s côtes d'Afrique , 
verrait so n pavillon couvrir , dan s se s possession s mêmes, le hi -
deux trafi c d e marchandis e humain e qu e so n honneur , so n 
esprit d e civilisatio n et son humanité repoussen t ave c horreur? 

A l a list e d e ce s protecteur s de s esclaves , ajoutons M . Ca-
mouilly, lieutenan t d e jug e à  la Basse-Terr e ,  auque l n e son t 
pas spécialement confiées les fonctions d e patronage , mai s que 
nous recommandon s tou t particulièremen t à  l a directio n de s 
colonies, pou r l a première plac e d e procureu r d u ro i vacant e 
aux Antilles . Aprè s so n compatriot e M . Fourniols , nou s n e 
croyons pas qu'i l y  ait, dan s tout e l a magistratur e d e no s îles , 
un membr e plus capable que lu i d e mettre à  exécution, comme 
l'entend l e ministère d e l a marine , tout e lo i favorable à  l a li -
berté des noirs. 

Laissons encor e parle r l a Réforme,  c e moniteu r d e l'escla-
vage, ell e nou s apprendr a pa r de s fait s qu'i l n' y a  aucun e 
exagération dan s notr e appréciatio n de s sentiment s d e M. Ca-
mouilly. Voic i c e qu'o n li t dan s l e numér o d u 1 3 octobr e 
1846 : 

« A  voi r l a manièr e don t s e rend l a justic e au x colonies, 
« o n se croirai t encore à l'époque o ù le s mulâtres étaien t con -
« damné s à  la déportation , parc e qu'il s étaien t mulâtres . L e 
« moye n qu'i l e n soi t autrement, quan d le s fonctions judiciai-
« re s son t restée s entr e le s même s mains , e t qu e le s juge s 
« on t intérê t à  perpétue r le s haines cl e caste e t à  favoriser le s 
« mauvaise s passion s de s maître s leur s parents e t alliés? 

« Ce s réflexions nous son t suggérée s pa r u n fai t qu'o n au -
« rai t pein e à croire, s'i l n'étai t confirm é par u n arrê t de non -
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« lie u de l a chambre d'accusatio n d e l a cour royal e de la Gua -
« deloupe . U n habitan t d e l a Basse-Terre , appartenan t à  l a 
« class e de couleur, étai t sorti d'une maiso n qu'i l louai t depui s 
« plusieur s années , à  l a suit e d e discussion s survenue s entr e 
« lu i e t son propriétaire . 

« Hui t jours aprè s avoi r quitt é so n logement , e t lorsqu'i l y 
« avai t encor e une parti e d e son mobilier , u n incendi e s' y dé -
« clar a à dix heures d u soir . For t heureusement u n autr e loca -
« catair e d e l a mêm e maiso n rentran t d u spectacl e s'aperçu t 
« qu e l e plancher étai t e n fe u e t donn a aussitô t l'alarme . A 
« se s cris , de s secour s arivèren t à  temps , e t l'incendi e fu t 
« promptemen t étouffé . 

« C'étai t l e 3 0 juille t 1846 . L e lendemain , grand e ru -
« meu r dan s l e public ; i l fallai t trouve r u n coupable , ca r ja-
« mai s au x colonie s l e fe u n e peu t s'allumer pa r acciden t :  ce 
« devai t don c êtr e u n mulâtr e o u u n nègre . E n conséquence , 
« l e 1 er août , l'ancie n locataire , homm e marié , pèr e d e cin q 
« enfants , citoye n jouissant d e l a considératio n publique , fu t 
« arrêt é e t mis en prison . L e mandat d e M . le jug e d'instruc -
« tio n Camouill y avai t pou r bas e l a dépositio n d'un e veuv e 
« Quérou , vieill e femm e octogénaire , e t celle d e s a servante , 
« qu i déclarèren t seulemen t avoi r v u l'inculp é entre r dan s l a 
« maiso n l e jour de l'incendie . 

« Cependant , l a vi e tou t entièr e d u prétend u coupabl e de -
« vait , jusqu' à plu s ampl e informé , fair e recule r le magistra t 
« devan t un e auss i grav e mesure . Mai s pour le s juges colons, 
« pou r ceu x qui , comm e M. Camouilly , on t form é leur s con -
« science s et leurs convictions à l'école de la Martinique, l'hon -
« neu r d'u n mulâtr e n'es t rien . Aussi , malgr é le s dénégation s 
« d u prévenu , malgr é l e témoignag e d'un enfan t d e neu f à  di x 

« ans , s a servante, qu i affirm e qu e son maîtr e n' a pa s quitt é s a 
« nouvell e maiso n l e jou r d e l'incendie , e t qu'i l a  ét é occup é 
« tout e l a journée à  la culture d e son jardin, l e mulâtre es t mis 
« a u secret . L a rigueu r es t poussé e jusqu' à lu i interdir e l a 
« nourritur e qu e s a femme lu i envoie , e t à  le forcer d e se con -
« tente r d e l'ordinair e d e l a prison . Bie n plus , de s témoin s à 
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« décharg e interviennen t pou r prouve r so n innocence ; parm i 
« eux , M l l e Bioche , d'origin e blanche , dépose que, l e 30 août , 
« all e n' a pa s cess é d e voi r l e préven u dan s so n jardin , e t 
« qu'ell e lu i a  mêm e fai t complimen t su r so n assiduité . Ell e 
« ajoute , pou r donner plu s de poids à  son témoignage , qu e son 
« domicil e n'étant sépar é de celui de l'inculpé que par un e sim -
« pl e cloison en bois, elle voit parfaitement dan s le jardin d e son 
« voisin , e t que de che z elle , ell e lui donne parfoi s l a main. Eh 
« quoi ! s'écrie le magistrat , vous,  une  femme  blanche,  vous  ser-
« vez  de  témoin  à  décharge  à  un  mulâtre,  et  vous osez  avouer 
« que  vous  lui  donnez  la  main! 

« Ave c de pareille s dispositions , M . Camouilly ne devai t pa s 
« épargne r a u malheureu x pèr e d e famill e le s plus poignante s 
« humiliations . I l donn a l'ordr e d e lu i attacher , comm e à u n 
« criminel , un e cord e a u bras droit , e t l e fit conduire ainsi , e n 
« plei n jour, pa r de s gendarmes , su r l e lieu de l'incendie. L à 
« l e malheureux, l e cœur bris é pa r l a vu e d e s a famill e et de 
« se s amis, devant lesquel s il lui fallu t passer , eu t à  subir, pen -
« dan t cin q heure s environ , l e supplic e d'u n interrogatoir e 
« comm e les juges colons savent seuls en faire . 

« Cependan t tou t ce t appareil d e l a vindicte publique devai t 
« produire , quatr e jour s après , l'élargissemen t d u prévenu , à 
« l a suite d'un arrê t d e non-lie u rend u pa r la chambre de s mi -
« se s en accusation. 

« Maintenant , nou s le demandons, commen t n e pa s accuse r 
« d e ces iniquités judiciaire s l e ministère qu i persist e à  con -
« fier  l'honneu r e t l a vi e de s citoyen s à  de pareils furieu x d e 
« servitude ? M. d e Macka u n e doit-i l pa s suppporte r l a plu s 
« grand e par t d e l a responsabilit é moral e qu i s'attach e à  de s 
« acte s auss i répréhensibles ? Et qu'o n n e s'imagine pa s qu'ic i 
« nou s nou s laisson s emporter pa r notr e profond e horreu r d e 
« l'esclavage . Le s détail s qu e nou s avon s sous les yeux son t d e 
« tell e nature que, malgr é l'authenticit é d e leu r origine , nou s 
« somme s obligé s d e recule r devan t leu r publication . Pou r 
« s'e n fair e un e just e idée , i l fau t savoi r qu e l e propo s qu e 



« nou s avons cit é plus haut es t l e moindre de s écart s d e M . le 
« jug e d'instruction Camouilly . 

« Dan s cett e déplorabl e affaire rie n n' a manqué , n i l a vio-
« lence , ni l e ridicule. Le magistrat, s'imaginan t qu e l a popu-
« latio n d e couleu r e n voulai t à  ses jours, fit garder s a maison 
« pendan t son sommeil par u n arche r d e polic e charg é d e dé -
« fendr e s a porte . L e pauvre diabl e s'acquittai t d e so n devoi r 
« ave c l e zèl e l e plu s consciencieux , lorsqu'a u milie u d e l a 
« nuit , M . Camouilly , sous l'empire d e s a négrophobie, s'arm e 
« d e son fusil , sor t d e s a maison, couch e en joue l'archer, e n 
« crian t à  tue-têt e :  A  l a garde ! au x armes ! à  l'assassi n !  u n 
« mulâtr e m e tu e ! L'arche r à  bea u proteste r qu'i l n'es t pa s 
« mulâtre , e t qu'i l es t là par se s ordres, le s cris continuent jus-
« qu' à l'arrivée de s soldat s d u post e voisin accouru s à son se -
« cours . Alor s seulement l a paniqu e d u magistra t cess e devant 
« l'étonnemen t d e l a garde , qu i l e trouv e armé , crian t mal-
« gr é cel a à  l'assassin , et avouant naïvemen t a u che f d e poste , 
« sergen t d e troupe , mulâtre , qu'i l croyai t s a vi e mis e e n 
« dange r pa r de s gen s d e s a classe . 

« S i derrièr e d e pareille s bouffonnerie s n e s e trouvai t pa s 
« u n fai t d e l a plu s haut e gravité , l'arrestatio n d'u n citoye n 
« produit e pa r des antipathies d e caste , on pourai t s e contenter 
« d e livre r M . l e jug e d'instructio n au x verge s d u charivari , 
« Mai s il fau t à  l a morale publiqu e un e autr e satisfaction , e t 
« malgr é le s ménagements d u ministèr e de l a marin e pou r le s 
« faute s des magistrats colons , nous douton s que M. de Mackau 
« cousent e à protéger l'inviolabilit é de M. Camouilly. 

« M . l e ministre de la marine doi t être officiellement instruit 
« d e ce s faits, qu i non-seulemen t on t soulev é l'indignation pu -
« blique , mai s encore celle de s autorité s d u pays . A  ce sujet, 
« nou s citeron s les paroles suivantes d'u n de s principaux fonc-
« tionnaire s de la colonie : 

« D e pareil s magistrats , disait-il , contrarien t le s vue s d u 
« gouvernement , e t i l es t probabl e qu e s'i l n' y avai t pa s u n 
« procureu r généra l intérimaire , des mesures auraient ét é pro-
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« voquée s contr e u n te l homme . L e gouverneur es t d'ailleur s 
« informé . Qu'ave c de pareil s préjugés M. Camouill y soit char -
« g é d'instruir e contr e u n maîtr e coupabl e d e quelqu e crim e 
« commi s su r l a chose  pensant e qu e l'o n appell e u n nègre , 
« o n peu t prévoi r à  l'avance l e résultat d e ses investigations . I l 
« pallier a l a culpabilité d u maître , s i les preuve s abondent ; i l 
« fer a châtie r l'esclav e pou r avoi r os é s e plaindre , s i elle s n e 
« son t produite s qu e pa r l a victime. » 

En effe t lorsqu e avant l e jour de s débat s de l'affaire V. Cyrill e 
Desgrottes de l a Martinique 1, l e procureu r d u roi , M . Pujo , a 
pu suivr e à  l'égard d'Élysé e e t d e Sophie , esclave s d e c e plan -
teur, un e march e semblabl e :  qu e n e doit-o n pa s attendr e d e 
M. Camouilly?.. . Il faut être juste en tout e t l e reconnaître ici , il 
y a de s degrès dan s le s haines d e cast e et dan s l a prévarication . 

Pour bie n comprendre c e que nou s voulon s dire , rappelon s 
que V . Cyrill e Desgrottes fut poursuiv i pou r sévice s exercés sur 
deux femmes , Constanc e e t Irène , coupable s d'avoi r donn é l e 
lait à  leurs enfants , à  d'autre s heure s qu e celle s prescrite s pa r 
le maître . L'ai r d e l'esclavag e es t tellemen t démoralisateu r 
qu'un êtr e à  figur e humain e puni t l e courage d e l a maternité ! 
Or deu x nègre s appartenan t à  u n maîtr e s i bo n e t s i doux , 
étaient venus quelqu e temp s auparavant s e plaindr e à  M . Puj o 
du régim e d e son habitation , e t en répons e à  leu r reclamation , 
le procureur d u ro i écrivit , au mair e d e l a commune , l a lettr e 
suivante : 

« Monsieu r l e maire , 

« Le s nègres Elysé e et Sophie, esclaves de l'habitation d e M. 
« V . Cyrill e Desgrottes , propriétair e d e votr e commune , son t 
« successivemen t venus porte r plaint e contr e leu r maître , dé -
« claran t le premier qu'i l étai t maltraité , e t le second , qu'i l n e 
« recevai t pas la nourriture prescrite . 

« J ' a i pu  d'autant  mieux  apprécier  qu e ces deu x plainte s 
« n'étaien t pa s fondées , qu e tout  récemment , j'avai s inspecté 

1 Voi r la  Réforme  d u 5  janvier 18 -47. 
10 
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« l'habitatio n d e M. Desgrottes (V. Cyrille) , e t qu e j e m'étai s 
« assur é qu e l'administration d e c e propriétaire es t non-seule -
« men t réglementaire, mais sage,  douce  et  paternelle. 

« Dan s ces circonstances, j ' ai pensé qu'i l importai t à  la disci-
« plin e de l'atelier de M. V. Cyrille Desgrottes , comm e à  cell e 
« de s autres atelier s de votr e commune , qu e ce s deux esclave s 
« fussen t ramené s chez leur maîtr e pa r l a gendarmerie . M . l e 
« procureu r général , à  qu i j 'e n a i fai t l a proposition , a  bie n 
« voul u l'approuver . 

« J'adress e en conséquenc e à la gendarmerie le s réquisitions 
« nécessaire s pour l a conduite d e ces deux esclave s su r l'habi -
« tatio n d e M. V. Cyrille Desgrottes; veuillez en avise r ce pro-
« priétaire . 

« U n esclav e de l'habitation Martin es t également venu por -
« te r plaint e à  son maîtr e contre  le  géreur d e cett e propriété , 
« M . Martin , n'ayant pas  trouvé  sa  réclamation  fondée,  l'a  fait 
« mettre  à  la  geôle,  e t apprenant que la gendarmerie devai t être 
« appelé e à  ramener a u Macoub a le s esclave s d e M . V . Cy -
« rill e Desgrottes , i l m' a pri é d e renvoye r l e sie n e n mêm e 
« temps . Ce t esclave fera parti e de la même conduite. 

« J e vous sera i obligé de me faire connaître l'effet  moral  que 
« cette  mesure  aura  produit,  e t d e m e teni r a u couran t d e c e 
« qu i pourr a concerner e t entreteni r l a disciplin e de s atelier s 
« d e votre commune. 

« Recevez , Monsieu r le maire , etc . 

« L e procureur d u roi , 
« Sign é PUJO. » 

Il semble que M . Puj o ai t épuis é tout e so n énergi e dan s sa 
descente sur l'habitation d e M. Hue, e t qu'il ait voulu , par tou s 
les moyen s possibles, faire oublier ses torts à  se s compatriotes. 
Depuis lors , c e magistra t a  march é d e faiblesse s en faibles -
ses ,  e t chaqu e jou r o n a  d û lu i reproche r quelqu e nouve l 
oubli des plus saints de se s devoirs. Voic i encore un fai t à  join -
dre a u dossie r de sa participation au x violences des maîtres : 

« Jean-Baptiste, esclave de l'habitation Clause t et compagnie, 
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de la Grande-Anse (Martinique) , étai t che f commandeu r i l y  a 
trois ans . Le géreur co-propriétair e de l'habitation, M . J. Havre, 
reprocha à  Jean-Baptiste de n e pa s rempli r se s fonction s asse z 
vigoureusement, c'est-à-dir e d e n e pa s fouette r asse z for t se s 
camarades, e t il finit pa r lu i donne r à  lui-même u n quatre-pi -
quets. Le commandeur résolu t alors de se racheter; i l en parl a 
à so n maître ; mai s celui-c i le fit aussitôt arrête r comm e empoi-
sonneur. A u moment d e so n arrestation , Jean-Baptist e possé-
dait 1 6 doublons (1,37 2 fr.) Ce t argent fut remi s par u n sieu r 
Gabriel a u sieur Josep h Havre, qu i a  e u le tor t d e l e conserve r 
entre se s mains. 

« Jean-Baptiste avait été enfermé dans l e grenier de la grand e 
case. I l parvint un e première fois à s'enfuir, mai s repris presqu e 
aussitôt, i l fut remi s aux fers dan s l e même grenier. Troi s jours 
après i l s'échappa d e nouvea u e t réussi t à  veni r jusqu' à Saint -
Pierre, o ù i l porta plainte auprès d u procureur d u roi , M. Pujo . 
M. Puj o es t un d e ce s magistrats qu i avaien t montr é d e bonne s 
dispositions et qu e l a froideur de s bureau x d e l a marin e pou r 
les hommes du devoi r a jetés dans l e part i de s colons . I l con -
seilla sèchemen t au pauvr e esclav e qui venai t lu i demande r se -
cours d'aller s e plaindre a u mair e d e la Grande-Anse. L e maire 
de la Grande-Anse, M. Desabaye, colon et parent d e M . Havre ! 

« Jean-Baptiste se garda bien de suivre un pareil conseil ; mais, 
privé de toute protection , manquant san s dout e d u courag e né -
cessaire pou r s e jeter dans le s bois, i l ne tarda pa s à  être arrêt é 
comme vagabond, et , rend u à  so n maître , fu t remi s au x fer s 
plus duremen t qu e jamais . I l rest a l à enchaîn é pendan t troi s 
années consécutives! La première anné e on l'envoyai t au travai l 
malgré ses fers, mais les deux dernières il fut ten u dans une sé-
questration s i complète , qu'i l a  presqu e totalemen t perd u l'u -
sage d e se s jambes usées par l a barre . S a nourritur e s e com-
posait d'u n seu l repas d e farine de manio c e t de morue . 

« Jean-Baptist e ne fut pas seul soumis à  ce supplice don t le s 
circonstances rappellen t l e procè s Mahaudière . Un e femm e 
nommée Angèle , âgée de quarante-si x ans , fu t égalemen t mis e 
aux fers par M. Havre , e t ell e y était depui s deu x an s quan d l a 
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justice vin t l a délivrer! S a faute? nos  lecteur s habituel s l a de -
vinent déj à :  elle était soupçonnée  d'empoisonnement! 

« Le s colons voient l e poison partou t ;  le cheval , l e bœuf qu i 
meurent on t nécessairemen t ét é empoisonnés , e t il s punissen t 
le soupçon d u crim e comme le crim e lui-même. Leur s passion s 
sont s i aveugles, s i furieuses à  ce t égard, qu e M . Havre , e n en -
fermant l a vieill e Angèle, aprè s lu i avoi r fai t donne r vingt-neu f 
coups d e fouet , lu i avai t annoncé qu'elle mourrait a u cachot . 

« Cett e pauvre femm e a  aussi perdu e n parti e l'usag e d e se s 
jambes pou r avoi r e u l e pied gauch e d'abord , e t ensuit e l e pied 

ci cil passés s i longtemps dan s l a barre. » 
Angèle e t Jean-Baptiste eurent, pendan t plusieur s mois , pou r 

compagnon d e captivité, un nomm é Élie , maîtr e raffineur . Ce -
lui-ci est mort au x fers il y a un an . 

« Le s détails que nous venons de donner son t authentiques ;  au 
moment o ù l'on nou s écrivait , les deux victime s du sieu r J . Ha -
vre étaient à  l'hôpital d e Saint-Pierre , o ù o n le s avai t transpor -
tées ;  l'accusé avait ét é arrêt é l e 2 0 septembre . Qu i peu t dir e 
que lu i auss i n e ser a pas ACQUITTÉ , tandis qu e ses esclaves, cou-
pables d e tentativ e d'évasio n e t soupçonnés  d'empoisonnement , 
seront condamnés a u fouet , à  la chaîne des galériens ou à la dé-
portation! 

« Que l pays ! quelles mœurs! que l éta t social ! quelle justice ! 
« E t il a fallu qu'un e lettr e anonyme, en dénonçan t la séques-

tration prolongé e d e ce t homme e t d e cett e femme , vîn t force r 
le parque t d'agi r !  A  quo i don c serven t le s patron s d'esclaves ? 
que surveillent-ils ? d e quo i s'occupent-il s dan s leur s visite s 
d'inspection? Comment ! voil à deu x esclave s emprisonnés , 
l'un pendan t deu x ans, l'autr e pendan t troi s ans , e t l a justic e 
l'ignore! Après tan t d'exemple s d e c e genre, aprè s tan t de preu -
ves de l'incurie ou du mauvai s vouloi r des magistrats chargé s du 
patronage, l e gouvernemen t voudra-t-i l enfi n reconnaîtr e que . 
les tournées d u ministèr e public sur le s habitations s e font pou r 
la forme , quand pa r hasard elle s se font? L'esclavag e ser a tou -
jours l'esclavage; on n e peut, o n ne pourr a jamai s rien pou r l'a -
méliorer d'une manièr e efficace . » 
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On s'explique maintenant pourquoi , sou s u n che f qu i tran -
sige si facilement ave c l e devoir , M . Chevalie r so n substitut . 
après avoir montré, dan s l'affair e Bruneau, d e la fermet é e t d u 
courage, fai t preuve aujourd'hu i d'u n zèl e incroyabl e à  pour -
suivre les esclaves. Il a senti, comme M . Pujo , qu e s a positio n 
avait été trop compromise une première fois , pa r un act e d'indé-
pendance, pou r s'expose r d e nouveau à  mériter l'honneur d e la 
haine des maîtres. 

On lui a  répété, e t il l' a vu par mill e exemples , qu e vouloi r 
être juste c'est vouloir être destitué o u au moin s disgracié , e t le 
combat entr e la conscience et l'intêret n' a pa s ét é long; e n voici 
la preuv e : 

« Dan s l e courant d e novembre 1. Photin e t sa fille Marianne, 
esclaves d e M . Pau l Desgrottes , s e présenten t a u parque t d e 
Saint-Pierre. L e père se plaint d'avoi r reç u trente-si x coup s d e 
fouet, l a fille d'avoi r ét é mise à  l a salle d e police parc e qu'ell e 
n'avait p u s'empêche r d e murmure r e n voyant  traite r so n pèr e 
avec plus d e cruaut é encor e qu e l'ordonnance d u 4  jui n n e l e 
permet. M. Chevalier , substitut d u procureur d u roi , jett e pro -
visoirement les deux plaignants à  la  geôle e t envoie des gendar-
mes informer . Les  gendarmes  rapporten t qu'i l n' y a  e u qu e 
quinze coup s d e donnés. Aussitô t Photi n e t s a fille , accompa -
gnés d'u n gendarme , son t renvoyé s à  leu r maître , le s main s 
liées par des menottes . M . Pau l Desgrotte s ordonn e un e nou -
velle fustigatio n devan t l e gendarme ; celui-c i refuse d'assiste r 
au châtiment, à  moins d'un ordr e exprè s du maire ; le maire d u 
quartier, M . Brière de l'Isle, n'hésit e pa s à  donne r l'ordre , e t 
Photin reçoi t quinze coup s de fouet pendant qu e s a fille est con-
duite dan s l a prison d e l'habitation. » 

Les dernières nouvelles et les dernières lettres qu e nous avons 
reçues des Antilles nous apprennent qu e M . Chevalier a  pouss é 
la conversion jusqu'à offri r son bras à une femme accusée de sé-
vices sur se s esclaves, pour la conduire dan s l e cabine t d u jug e 
d'instruction, 

1 Courrier  Français  d u 8  févrie r 1847. 



— 15 0 -

Si encore le débordement de s iniquités commise s par le s pa-
trons officiel s trouvai t un e digue dan s l a loyauté des cours roya-
les, mai s la composition d e ce s cours es t encor e pir e peut-êtr e 
que cell e de s parquets . S i parfois l e flagrant  déli t ou l a clameur 
publique forc e les procureurs d u ro i à poursuivre, le s coupables 
ne rencontrent qu e la plus complète impunité, o u l a plu s déri -
soire condamnation. E t cela partout . 

« A  la Guadeloupe, un citoyen , un homm e libre 1 , M . Gustave 
(mulâtre), piqueur de s ponts e t chaussées , avait été faire une ré -
clamation à M. Lasall e (blanc), géreur de l'habitation Deville , au 
Petit-Canal. L'explication étant devenu e u n pe u viv e d e par t e t 
d'autre, M . Lasall e prit so n adversair e a u collet , appel a quel -
ques-uns d e ses nègres pour lui prêter main forte , e t le fit mettre 
à la barre dan s l a prison d e l'habitation 1 M. Gustave resta là une 
heure e t demie, jusqu'à c e que l e maire d u quartier , prévenu , 
envoyât son planton pou r l e délivrer . M . Gustav e porta plaint e 
contre cet acte de violence presque incroyable ; le fait affirmé par 
le maire , M. Chérot , n e put êtr e contesté, le géreu r Lasall e lui-
même disait avant l'audienc e «  qu'i l n e savait où i l avait l a tête 
quand i l avai t fait cela . »  Devant le tribunal, i l ne s'est défend u 
qu'en déclaran t que M. Gustave étai t venu su r l'habitatio n pou r 
troubler l'ordre e t IL A ÉTÉ ACQUITTÉ. Ici M. d e Mackau ne pourra 
s'en prendr e aux assesseurs. Il n'y avait au tribunal que les juges 
de so n choix . » 

Ce mépri s de la liberté individuelle devai t naturellemen t ser -
vir d e précédent pou r soustrair e à  la just e répression d e l a lo i 
un act e plus révoltant encore. 

« L e 24 du moi s de ma i dernier, di t le Courrier  Français  d u 
12 janvie r 1847 , une femm e nommé e Dédé e , appartenan t à 
M. Castès , avocat , avai t un e disput e su r l a plac e d u march é 
de l a Basse-Terre . Ell e fut arrêtée , mais elle étai t dan s u n éta t 
de grossesse s i avancé, que l a foule la voyant  maltraité e par le s 
agents d e police qui voulaien t vaincr e s a résistance , le s suivi t 

1 Réforme  d u 1 4 décembre 1846. 
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en leu r crian t :  Pas  batte-li,  pas  batte-li,  li  enceinte!  N e l a 
battez pas , n e l a battez pas , ell e est enceinte! 

« Malgr é cette circonstance, à  peine fut-elle arrivé e au burea u 
de police que le commissaire , M . Boréa, ave c l e consentemen t 
du maîtr e averti , l a fit  attache r su r un e échell e o ù ell e reçut 
quinze coups de rigoise qui laissèrent douze blessures . 

« Plainte fut portée et l'affaire renvoyée seulement au tribuna l 
de police correctionnelle. Voici l'arrê t d e la chambr e de s mises 
en accusation , recueill i à l'audience d u 8  décembr e où i l en fu t 
donné lectur e : 

« E n c e qui touche Castès : 
« Attend u qu'i l résulte de l'instruction preuv e suffisante que , 

dans la journée d u 1 4 ma i dernier , l e préven u aurai t autoris é 
verbalement et pa r sa présenc e sur le s lieux, l e commissair e de 
police Boréa à  faire administrer à  so n esclav e Dédée, u n châti -
ment pour des outrages pa r ell e adressés à  un gard e d e police; 
que pa r suit e d e cett e autorisation e t d e l'ordr e d e Boréa, cett e 
femme, que Castès savait être enceinte de cinq mois et dont l'état 
de grossesse était d'ailleurs assez apparent pour la mettre à l'abri 
de tou t châtimen t corporel , aurai t ét é attachée par deu x nègre s 
de la chaîn e de police , Gérôm e et Balcam , à  un e échelle , so n 
ventre portan t su r le s barreaux, et aurait reç u de ce dernier, su r 
le corp s nu , u n certai n nombr e d e coup s d e rigoise; que, pen -
dant tout le cours de cette fustigation, Dédé e aurait cri é que cela 
lui portai t au cœur , qu'enfin ell e aurait rendu du san g a u poin t 
de faire craindre un avortement , avortemen t qui n'a pa s e u lie u 
grâce aux soins des médecin s ; — attendu qu e ce châtiment bar-
bare e t inhumain constitu e évidemment de s sévice s en dehor s 
des limites du pouvoi r disciplinair e du maître , prévu s pa r l'ar -
ticle 9 de la loi du 1 8 juillet 1845 . 

« E n c e qui touche Boréa : 
« Attend u qu'i l résulte de la même procédure que c'es t Boréa 

qui aurai t propos é à  Castè s le châtiment inflig é à  Dédée ; qu e 
ce serai t par so n ordre qu'ell e aurai t ét é attachée pa r le s pied s 
et le s mains à l'échelle où ell e aurait reç u des coup s de rigois e ; 
que dè s le s premiers coup s cette femme aurai t demand é pardo n 
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à Boré a e t lu i aurai t di t qu'elle étai t enceinte ; qu e néanmoins , 
trouvant qu e Balcam n e donnait pa s les coups avec assez de force, 
Boréa lu i aurai t arrach é l a rigoise des mains e n l e menaçan t d e 
le frapper lui-même ; que Balca m n'aurai t échapp é aux coups d e 
Boréa qu'e n lu i faisan t observe r qu e c'étai t l a premièr e foi s 
qu'il fouettait ; qu e Boréa , emport é pa r l a colère , aurait d e s a 
propre mai n administr é plusieur s coup s d e rigois e à  Dédée et 
cela ave c un e tell e violenc e qu e l'émotio n éprouvé e pa r cett e 
femme jet a dan s so n économi e un e perturbatio n don t le s effets 
furent immédiats ; —  attendu qu e le s violences e t voie s d e fai t 
reprochées à  Boréa acquierren t d'autan t plus de gravit é qu'elles 
auraient e u lie u de sa part sans motifs légitimes , dans l'exercice 
de se s fonctions de commissair e de police , et qu'en cett e qualité 
il étai t précisémen t charg é pa r l a lo i d e le s réprimer ; qu e 
dès lor s elle s constituen t l e déli t prév u e t réprim é pa r le s 
art. 186-19 8 d u cod e péna l combiné s avec l'art . 9  d e l a lo i 
du 1 8 juillet 1845 . 

« Pa r ces motifs déclare qu'il y  a lieu à suivre, etc . » 
« M e Quine l défenseu r d e Castès , plaida qu e l e châtiment in-

fligé à  Dédée n'était poin t illéga l en c e qu'aucun texte , de lo i n e 
punissait l e maître qu i fouettai t un e femm e enceinte . 

« M e Terrail , avocat de Boréa , le défendit ave c une insolence 
ironique, qu i all a jusqu' à invoque r le s précédents d e l a cour . 
« I l y a un mois , dit-i l e n terminant, vou s étie z appelé s à  pro-
noncer su r u n fai t excessivemen t grave. L e sieur Lasalle , habi-
tant comparaissai t ici sous l'accusation d'avoir sequestr é l e sieur 
Gustave, d'avoi r attent é à  l a liberté d'un homm e libre , e n l e 
faisant mettr e à  l a barr e d e so n habitation . Vou s l'ave z ac -
quitté 

Je n e comprend s don c pa s qu'o n puiss e venir aujourd'hu i 
vous demande r un e condamnation ; c'es t u n acquittement , u n 
acquittement honorabl e qu e vou s prononcere z e t qu e j'attends 
avec pleine confiance . » 

« L e tribunal étai t présidé pa r M . Beausire, créole de l a Mar-

1 Voye z plu s hau t pag e 150 . 



tinique, e t composé de MM. Bourgerel , Pelissier de Montemon , 
Lacour (M . Lacour a de s antécédent s tro p honorables pour qu e 
nous n e soyon s pas persuad é qu e l'arrê t qu'o n v a lir e n' a pa s 
été rend u à  l'unanimité) ; tou s troi s habitant s possesseur s d'es -
claves ; e t d e M . Restelhueber , mari é à  un e femm e créole . 

« L e nom e t la qualité des juges disen t le jugement. L e mem-
bre d u barrea u Castè s e t le commissair e d e polic e Boréa, qu i 
fouette d e sa propre mai n un e femm e enceinte , on t ét é honora -
blement acquitté s comme s'y attendai t M e Terrail. » 

Un troisièm e fai t complèter a l a démonstratio n pou r l a Gua -
deloupe : 

« L e sieur Leprince , habitan t d e l a Pointe-Noire, étai t pour -
suivi pou r avoi r exerc é de mauvai s traitement s su r so n esclave, 
la femm e Themie , qu'i l forçai t impitoyablemen t à  travaille r 
malgré so n éta t d e vieilless e e t d e maladie . Comme i l arriv e 
souvent, lorsqu e l a justice fut mis e en demeur e d e poursuivre , 
il était , héla s !  déjà trop tard . 

« Le s plaintes des nègre s son t toujour s for t mal accueillies au 
parquet, e t entraînen t pou r eu x d e cruelle s conséquences , 
lorsqu'on le s renvoi e à  leur s maîtres , san s le s écoute r ;  auss i 
n'osent-ils parle r qu e quan d l e ma l es t deven u d'un e évi -
dence incontestable , mêm e pou r l a mauvais e fo i l a plu s insi -
gne. —  L a pauvr e vieille , a u momen t o ù l a justic e vin t l a 
couvrir d e sa protection ,  étai t dans u n te l état , qu'amené e à  l a 
Basse-Terre et mise à l'hôpital , ell e y mouru t deu x heure s aprè s 
son entrée . 

« L e sieu r Leprince, don t le s débats établiren t l a culpabilité, 
fut condamn é à  cinq  cents  francs  d'amende!  Le s colonie s e n 
sont encor e au temp s barbar e o ù u n nobl e qui s'avisai t de tue r 
un vilai n e n étai t quitt e pou r quelque s denier s versé s dan s l a 
cassette du roi . 

« E t ici , ce sont encor e les magistrats défendu s pa r M . le mi -
nistre d e l a marine qu i on t prononcé l'arrê t ;  on n e peu t fair e 
retomber c e qu'il a  d'odieux su r le s assesseurs. Le crime n'avai t 
pas mêm e par u asse z gran d pou r conduir e l'accusé e devan t l a 
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cour d'assises ;  i l avai t ét é défér é à  l a cou r royale , jugean t e n 
police correctionnelle . » 

A l a Martinique , l a min e d e ce s outrage s à  l a lo i es t plu s 
riche e t plus fécond e encore , o n n' a qu' à puise r ;  l e Courrier 
Français d u 8  février s'exprim e ains i : 

« L'art . 3  d e l'ordonnance d u 4  jui n 1846 , es t conç u en ces 
termes :  «  Est prohib é dan s l'exécutio n de s disposition s qu i 
précèdent, l'emplo i de s fers , chaîne s et liens de quelqu e espèce 
et d e quelque form e qu'il s soient . —  L'emplo i de s entraves n e 
pourra avoi r lieu qu' à titr e d'exceptio n e t à  charg e d'en rendr e 
compte aux juges de pai x dan s le s vingt-quatre heures . » 

« Lorsqu e nous examinâmes cette ordonnance, nous fîmes re -
marquer tou t c e que l e secon d paragraphe avai t d e dangereux , 
et pa r lui-mêm e e t pa r l a natur e vagu e d u mo t entrave.  Le s 
dignes magistrat s créole s o u créolisé s n'on t pa s tard é à  nou s 
donner raison . U n sieu r Peti t d e l a Martinique , étai t poursuiv i 
pour avoi r mi s une jambière à  un esclave . La chambr e d'accu -
sation a  rend u u n arrê t d e no n lieu , «  Vu que, l'ordonnanc e 
autorisant l'emplo i de s entraves,  o n peu t regarde r l a jambièr e 
comme une entrave  ;  que d'ailleur s l a défens e de s fers , chaîne s 
et lien s n' a lie u qu e pou r le s ca s prévus au x dispostion s qu i 
précèdent e t qu e dan s tou t autr e l'usag e d e l a correctio n es t 
légal. » 

« C'es t ains i qu e le s juges , s i énergiquemen t défendu s pa r 
M. d e Mackau , interprètent le s lois favorables au x esclave s ! Ce 
sont MM . Morel , Loui s Restelhuebe r e t Duplaquet , qu i on t 
eu l'heureuse idé e d e reforge r d e cett e manière le s fer s qu e l a 
loi avai t brisés . 

« L e procureur général , M. Devaulx, s'est pourv u e n cassation 
contre l'arrêt d e non-lieu . Mai s le moyen d'espére r qu'i l trouv e 
gain d e caus e devan t l a cou r royal e d e l a Martinique , don t 
M. More l es t président , don t M . Restelhueber e t M . Dupla -
quet son t membre s actif s ? 

« E n attendant , d'autre s poursuites analogue s à  celle qu'on a 
dirigée contr e l e sieu r Petit , on t ét é suspendues pou r qu'elle s 
ne soien t pas exposée s à  un non-lieu  inévitable , e t le s maître s 
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pourront reprendr e impunément , pendan t cin q o u six moi s , 
chaînes, nabots , barre s e t jambières . L'arrê t fût-i l cassé , ceux 
qui l'on t prononc é n'e n auron t ains i pa s moin s à  s e félicite r 
d'avoir ma l compri s la loi ! » 

Après le Courrier,  l e journal officie l d e l a Martiniqu e d u 21 
octobre 1846 , nous apport e so n tribut , e n publian t l a notic e 
suivante de s arrêts d e l a cou r royale , jugean t e n police correc-
tionnelle. 

Ont ét é condamnés : 
Le 9  octobre , Bellony , d u Gros-Morne , coupabl e d e traite-

ment illégal  enver s un esclave , à 5  fr. d'amende. 
Le 10 , Tiberge, d e l a commun e d e Fort-Royal , coupabl e : 

1 0 d u déli t d e voies  de  fait  exercée s su r u n esclav e en  dehors 
des limites  d u pouvoi r disciplinair e ;  2° d'infraction à  l'ordon -
nance réglant l'intervall e entr e l a faute e t le châtiment, à  25 fr. 
d'amende. 

Le 10 , Sébastien Fortuné ,  du Mari n ,  coupable :  1 ° du déli t 
de violences  exercée s sur u n esclave , en dehors  des  limites  d u 
pouvoir disciplinair e ; 2 ° d u déli t d e châtiment  corporel  inflig é 
à u n esclav e du sex e féminin, à  10 1 fr.  d'amende. 

Le 10 , Sainte-Rose Derivières, d e la Grande-Anse , coupabl e 
du déli t d e violences  et  voies de  fait exercée s sur u n esclave , en 
dehors des  limites d u pouvoi r disciplinaire , à  10 1 fr.  d'amende. 

Le 1 1 , Lehimas , d u Prêcheur , coupabl e :  1 0 d u déli t d e 
sévices su r un esclave , e t d e défau t d e fournitur e à  se s esclaves 
des ration s d e vivre s déterminée s pa r le s règlement s ;  2° d e l a 
contravention d e n'avoi r pa s laiss é à ses esclaves le s heure s d e 
repos prescrite s ;  pou r le s deu x délits , à  seize  jours  d'empri-
sonnement et  à  12 0 fr. d'amende,  et,  pour  la  contravention,  à 
50 fr.  d'amende. 

Le 15 , Na u e t Thoré , d u Robert , coupable s d e délit s d e 
traitements illégau x e t de sévices , violences e t voie s d e fai t ;  le 
premier à  un  mois  d'emprisonnement  et  101 fr.  d'amende,  le 
second à  quinze jours  d'emprisonnement  et  10 0 fr. d'amende. 

Nous n e pouvon s pa s entre r dan s le s détail s d e toute s ce s 
affaires, nou s analyseron s seulemen t l'avant-dernièr e qu'o n 
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trouvera consigné e e n entie r dan s le  Courrier  Français  d u 1 1 
décembre 184 6 ; nous avon s d'ailleur s précédemmen t parl é d e 
MM. Na u e t Thoré, e t c e que nou s avon s di t d e leu r humanité , 
suffira pou r fixer  l a conviction de chacun . 

« L e sieur Lehima s était accusé : 1 ° d'avoir soumi s l a femme 
Jenny à  un châtimen t corpore l quinze  jours  après  ses  couches ; 
2° d e n'avoir pas délivré à ses esclaves la quantité d e vivres et de 
vêtements prescrit e pa r l a lo i ; 3 ° de n e pas leu r accorde r l e 
repos fixé  pa r le s règlements, e t d'exiger d'eu x à  l'époque d e la 
récolte, u n plu s gran d nombr e d'heure s d e travai l extraordi -
naire qu e la loi ne le permet. 

« Le s circonstances du châtimen t de Jenny ne peuvent se trou-
ver qu e dans l'esclavage : cette femme est mère de neu f enfants . 
Soit antipathie d e so n maîtr e pou r elle , soi t aberratio n d e l'es -
prit de despotisme, M. Lehimas la rendait responsabl e des fautes 
les plu s légère s d e se s enfants . U n jou r (ell e étai t alor s au x 
derniers terme s d'une grossesse) , un d e ses enfants ,  Reinette , 
attachée au servic e de l a maison , n e s e trouve pa s a u momen t 
où o n l a demande . Comm e d'habitude , c'es t à  Jenn y qu'o n 
s'adresse, o n accus e l a mèr e d e cache r s a fille,  et , san s autr e 
motif, Lehima s lui déclare en colère que sitôt après ses couches, 
il lu i infliger a u n châtimen t exemplaire . L e lendemain , ell e 
donnait u n nouve l esclave à son maître . 

« Quinze jours après , M . Lehima s lu i rappelle , devan t tou t 
l'atelier, l a faut e d e s a fille,  e t la menac e qu'i l lu i a  faite. C'é-
taitau cham p de travail o ù Jenny était déjà retournée . Effrayée, 
elle court , l e soir , implore r l a médiatio n d'u n voisin , M. Des -
bordes, mair e de la commun e d u Prêcheur . 

« M. Desbordes, quoique malade , et bien qu'il fût tard , cédant 
aux larme s d e Jenny , l'accompagn e che z so n maître . «  Toute 
grâce qu e j'accorderai s à celt e femm e nuirai t à  la  police  d e 
mon atelier , répon d brutalemen t Lehimas , qu e cett e démarch e 
rend furieux , e t i l s e jette su r l a pauvre femme , qu'i l frapp e à 
coups d e poin g su r l a têt e e t a u visage . Après quo i i l l'envoi e 
attendre à  la barre l e supplice promis pou r l e lendemain— L e 
charitable M . Desbordes se retire indigné e t désolé. Laissez pas-



ser la  justice d u planteur . Infâm e e t exécrable justice, vraiment ! 
Voyez plutô t ! 

« L e lendemain , Lehima s réuni t tou s le s enfant s d e Jenn y ; 
devant eu x i l l a fai t attache r sur un e échell e pa r le s pied s e t 
les main s ;  du bou t d e s a bott e i l lèv e lui-mêm e tou s le s vêle -
ments e t i l ordonn e d e frapper . L e commandeur , ému , re -
présente qu e Jenn y es t nourrice . « S i j e l a tue , répon d l e 
bourreau, j e l'enterrerai . » Toute l a famille e n larme s intercède , 
rien n e peu t touche r c e misérable , e t l e san g coul e bientô t de s 
profonds sillon s qu e l e foue t creus e dan s le s chairs! . . . Le  sup -
plice s'accompli t jusqu'a u bout . 

« Plu s d'un moi s après , le médecin jur é a  constat é sur l e corp s 
de cett e femme , mèr e d e neu f enfant s e t nourrice , un e trac e 
noirâtre, horizontal e d'u n pie d e t dem i d'étendue , a u ba s d e la 
région lombair e ;  e n d'autre s endroit s d u corps , treiz e autre s 
traces présentan t l a mêm e nuanc e e t ayan t l a mêm e direction , 
d'un pie d d e long , toute s ce s trace s indiquant qu e l a pea u a  ét é 
enlevée e t l'épiderm e ecchymosé e ;  neuf autre s traces d'un demi -
pied d e lon g su r le s deu x cuisse s e t ailleurs , toute s indiquan t 
que l a pea u a  ét é entamé e 1 !  ! 

« Jenn y es t esclave , ell e a  cette déplorabl e résignatio n de s es -
claves qu e le s homme s libre s peuven t à  pein e imaginer ; loi n 
de songe r à  s e venge r pa r quelqu e moye n qu e c e fût , ell e n e 
tarda pa s à  reprendre le travai l d e tou s le s jours. Mais , a u com -
mencement d e juin , Pierre , u n d e se s enfants , âg é d e quinz e à 
seize ans , venai t d e passe r l a nui t entièr e a u moulin , lorsqu'i l 
fut réprimand é e t menac é d'un e flagellatio n pou r n' y avoi r pa s 
fait ass z d'ouvrag e a u gr é d u maître . I l eu t peu r e t s'enfuit . 
Lehimas aussitô t ren d encor e Jenn y responsabl e d u marron -
nage d e so n fils , l'envoi e à  s a recherche , e t comm e ell e revien t 
seule, lu i annonc e qu'ell e ser a d e nouvea u fouettée , s i ell e n e 
le retrouv e pas. .. L a mesur e étai t comble ; l'excè s d u malheu r 
donna u n momen t d e courag e à  cette pauvre femme, e t ell e vint 
en vill e demande r protection à  la  justice . 

« Pa r suite d e s a plaint e eu t lie u un e informatio n qu i fi t con -
naître d'autre s sévices . 

— 15 7 -
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1 Réforme  de s 9  aoû t et 4  décembr e 1846. 

« Constance , fill e de Jenny , avai t égalemen t ét é fouetté e (29 
coups) peu aprè s se s couches , parce qu'ell e avai t ma l travaill é 
étant enceinte.  Jeanne , Louise, Cadet, Céré , Joseph e t Adélaïd e 
avaient reç u l e môm e châtimen t ensembl e (1 5 coups) , parc e 
que Lehima s n'avai t pa s trouv é asse z propr e l e mouli n o ù 
ils venaien t d e travailler . Tou s on t e u le s chair s déchirées ! 
L'homme d e l'ar t constat e su r «  Pierre 1 5 trace s d e coup s d e 
fouet, su r Constanc e 2 2, dont 1 2 on t laiss é de profonde s cica -
trices, su r Cade t 1 2 traces avec cicatrices. » 

Pour tan t d e cruantés , 1 6 jours d e priso n e t 12 0 fr . d'a -
mende ! 

La mêm e cour d'assises qu i donnait , e n faveur d'un planteur , 
une preuv e auss i évident e d u mépri s d e l a loi , avait , l e 20 fé-
vrier d e la mêm e année , condamn é pa r contumac e Jea n Marie, 
esclave, à  2 0 ANNÉE S D E TRAVAU X FORCÉ S E T A  L' EXPOSITION, 

comme coupabl e de voies  de  fait  et  de  blessures  su r un e per -
sonne de conditio n libr e ! 

Pour l e maître qu i frappe jusqu'a u sang , 1 6 jour s d e priso n 
et 12 0 fr. d'amende ; pou r l'esclav e qui blesse en s e défendant , 
20 année s de travaux forcés et l'exposition ! 

Ajoutons enfi n à  cett e révoltant e nomenclature , mai s pou r 
mémoire seulement , le s condamnations  à  20 0 et 10 0 fr . d'a -
mende d e MM . Saint-Prix-Fortie r e t Pau l Desgrottes , tou s 
deux reconnu s coupable s de traitement s inhumain s 

Nous arrivons au x juges de l a Guyanne . L à d u moins , s i la 
cour ne vau t pa s mieu x qu'autre part , l e parquet es t honnête ; 
les pièces suivantes en diron t plu s qu e toute s no s paroles . 

RÉQUISITOIRE D U PROCUREU R GÉNÉRAL. 

« V u la procédur e instruit e contr e N.. . . âg é de trent e ans , 
habitant propriétaire , ensembl e le rapport à  M. le juge d'instru-
ction prè s l e tribuna l d e premièr e instanc e e t l 'avis motivé d e 
M. le procureur d u roi . 

« Attend u e n fait , qu'u n certifica t d u docteu r A.. . constat e 
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que la négresse B . . . , appartenant à  l'inculpé, a  été frappée vio-
lemment par so n maître , qu e cett e femme avai t le s parties pos -
térieures sillonnée s d e onz e trace s ecchymotiques , longues , 
étroites, résultan t d e l'application d e coup s de fouet ou de coups 
de rigoise;  qu'un e trac e semblabl e existai t à  la  partie  supé-
rieure de  la région sacrée  antérieure  ; 

« Attend u qu'a u momen t où B . .. a  été frappée pa r son maître, 
elle était  enceinte  de  six mois  et  demi  à  sept  mois; 

« Attend u qu e l'éta t d e grossesse , surtout quan d celle-c i es t 
très avancée, exig e du repos , de s ménagements ;  que l e vif inté-
rêt qui s'attach e à  toute femme qui s e trouve dan s cett e position 
prend s a sourc e dan s le s lois d e l a natur e e t d e l'humanité ; 
qu'infliger un e fort e correctio n à  une femm e enceinte , à  l'aid e 
d'un corp s dur , cinglan t et contondant, c'es t mettre ses jours en 
péril, ains i qu e ceu x de l'enfan t qu'ell e port e dan s so n sei n ; 
qu'une tell e conduit e révolt e le s sentiments de la nature e t s e 
rapproche d e l'éta t d e barbarie. 

« Requéron s qu'i l plais e à  Messieurs composant l a chambr e 
des mises en accusation , renvoyer devant l a cour royale, jugeant 
en matièr e correctionnelle , le préven u N... , sou s l'inculpatio n 
d'avoir exerc é des traitements barbare s e t inhumains su r l a per -
sonne de la négresse B . . . , délit prév u pa r l'art . 2 6 d e l'édi t d e 
mars 1685 , e t l'art . 9  de l a loi du 1 8 juillet 1845 . 

« A u parquet d e la cour. Cayenne , l e 27 avri l 1846. 

ARRÊT. 

« V u les pièce s d e l'instructio n suivi e contr e N... ci-dessu s 
dénommé e t qualifié ; 

« Attend u qu'e n ordonnan t de s poursuite s contr e le s châti-
ments barbare s e t inhumain s infligé s au x esclaves , l'édi t d e 
mars 168 5 n'a n i prononc é un e peine , n i défini c e qu'il fallai t 
entendre pa r châtiment s barbares  et  inhumains;  d'o ù i l sui t 
que l e législateu r a voulu laisse r tout e latitud e au x tribunau x 
pour apprécie r le s faits e t les punir d'un e peine proportionnée à 
leur gravit é ; 

« Attend u qu e cett e appréciation n e peu t s e faire d'une ma -
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nière rationnell e qu'en prenan t pou r bas e ou les circonstances, 
et surtou t le s suites, le s conséquences des sévices , o u l'illégalité 
des traitement s ; 

« Attend u qu'e n envisagean t l'espèce sou s l e premie r poin t 
de vue, i l résult e d e l'instruction qu e s i N... a  eu l'imprudenc e 
de sévir contr e un e femm e enceinte , d'un autr e côté  il  a  eu le 
soin de  ne pas  remettre  au  bras  inintelligent  d'un  commandeur 
la tâche  de  réprimer la  faute grave  don t l a nommée B . . . s'était 
rendue coupable , i l a  infligé  lui-même  le  châtiment  pou r êtr e 
sûr que l a punition serai t modéré e ,  e t i l résulte de s certificat s 
de l'expert médical que l e peti t nombr e d e coups donné s sur les 
parties postérieures n' a laiss é aucune suit e fâcheuse , e t n'a pa s 
mis u n instan t en dange r l a santé de cell e qui le s a reçus ; 

« Attendu , quan t a u secon d point d e vu e ,  que l e châtiment 
était légal , e t que, loi n d'avoi r dépass é le s limite s du pouvoi r 
disciplinaire, i l est resté en deç à d e ces limites; 

« V u l'art . 22 9 d u cod e d'instruction criminelle , la cour di t 
que le s faits reprochés à N.. . n e constituent n i crim e n i délit ; 
en conséquence , déclare qu'i l n' y a  lieu à  suivre contre lui , l e 
renvoi de l'inculpation . 

« Fai t e t délibéré, etc. » 
En résumé , partou t l a mêm e impunit é de s maître s ,  partou t 

la mêm e jurisprudence , jurisprudenc e fait e pou r l'esclavage , 
jurisprudence, nou s le répétons, d'acquittement s scandaleu x ou 
de condamnations plu s scandaleuse s encore . Nous avion s don c 
raison d e l e dire au commencement d e cet appendice, le s fait s 
que nou s avon s cité s forment un e annex e indispensable , un e 
pièce essentiell e du gran d procè s qui v a s e juger avant pe u de -
vant l a chambre de s députés . Un e autre pièc e plus important e 
encore, c'es t la list e des magistrats que le ministère de la marine 
a nommé s o u avancé s depuis le s lois des 18 e t 1 9 juillet 1845, 
pour commettr e tan t d'iniquités , pou r paralyse r l e vœ u de s 
chambres e t d u pays . L'éta t qu e nou s plaçon s ci-après , es t 
donc l e complément d e toute s le s preuves qu e nou s avon s pro-
duites. 



Q u i o n t é p r o u v é d e s m u t a t i o n s d a n s l e s r e s s o r t s d e s C o u r s r o y a l e s 

de la Martinique et  de  l a G u a d e l o u p e , 

D E P U I S L E i l D É C E M B R E 1  8 45 J U S Q U ' A U 2 8 F É V R I E R 1 8 4 7 . 

NOMS. ORIGINE. FONCTIONS. OBSERVATIONS. 

o r d o n n a n c e d u 11  d é c e m b r e 1 9 4 5 . 

DUBERT Métropolitain Lieutenant 
de jug e 

à Pondichéry . 

M. Gouber t étai t conseiller-auditeu r à  l a Guade -
loupe. C e grad e es t plu s importan t qu e celu i d e 
lieutenant de  jug e à  Pondichéry. Mai s M. Gouber t 
avait montr é tro p d'indépendanc e e t d e fermeté . 
On lu i fit  l e procè s d e tendanc e don t nou s avon s 
parlé, e t M . d e Macka u l'envoy a au x Grandes -
Indes. 

ROLLEY Créolisé pa r 
mariage, 

Conseiller-
auditeur e n 

remplacement 
de M . Goubert. 

Marié à  la fille du secrétair e d u consei l colonia l 
de l a Martinique, i l affich e le s plu s détestables pré -
ventions contre la libert é de s noirs . 

Horé 
Créole d e l a 
Martinique . substitut 

du procureu r 
du ro i 

à Por t - Royal . 

Honnête homme . 

RRY Créole d e l a 
Guadeloupe, 

Juge -  auditeu r 
au tribuna l 

de l a 
Pointe-à-Pitre. 

M. Jarry , docteur e n droit , es t mulâtre . I l a  fallu 
S lettre s de s plu s pressante s d e l'amira l Gourbeyr e 
pour arrache r s a nomination . C e magistra t pass e 
parmi se s collègue s mêmes pou r trè s capable . 

ISTELHUEBER 
Louis) 

Métropolitain Conseiller 
à la cour royal 

de l a 
Martinique. 

C es t un de s persécuteur s d e M . Goubert . I l lu i a 
fait retire r le s fonction s intérimaire s d e jug e d'in -
struction à  l a Pointe-à-Pitre , sou s prétext e d e l a 
mésintelligence qu i existai t entr e c e magistra t e t 
M. Maraist , l e procureu r d u ro i s i célèbr e pa r l e 
procès Mahaudière , mai s réellemen t à  caus e d e 
poursuites exercée s pa r lu i contr e deu x colons , 
MM. Verno u d e Bonneui l e t Vaultie r d e Moyen -
court, l e premie r accus é de complicit é dan s l'assas -
sinat d'u n esclave , l e secon d d e sévices . 

URNIOLS Créole d e l a 
Martinique , 

Procureur 
du ro i à  la 

Pointe-à-Pitre. 

Nos lecteurs l e connaissent . O n n e pouvai t fair e 
un plu s mauvais choix . 

ANEY D E MARC il 
LAC 

Créole d e la 
Martinique , 

Juge roya l 

Marie-Galante. 

Propriétaire d'esclaves , soi t pa r lui , soi t pa r s a 
famille ;  un de s coryphées d u préjug é de couleurs e t 
de l'esclavage . 

11 

Etat des Magistrats 
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N O M S . 

HABASQUE. 

PERCIN. 

BUIS 

DEMOLY . .  .  . 

RIOт 

C H E V A L I E R . 

ORIGINE. 

Créole 
de Cayenne, 

Créole d e l a 
Martinique , 

Supposé 
métropolitain, 

Métropolitain, 

Inconnu, 

Métropolitain 

Créole d e l a 
Guadeloupe, 

Métropolitain , 

FONCTIONS. 

Conseiller à  la 
cour royal e 

de Cayenne. 

Procureur 
du ro i 

au Sénégal . 

OBSERVATIONS. 

DENIS. Supposé Juge-audite u 
métropolitain, à  Fort-Royal, 

Juge - auditeu r 
Fort-Royal 

Conseiller 
à la cour royale 

de l a 
Martinique. 

Juge roya l 
Fort-Royal. 

Conseiller 
auditeur 

à la cour royale 
de l a 

Guadeloupe 

Substitut 
du procureur 

du ro i à  la 
Pointe-à-Pitre. 

Substitut 
du procureur 

du ro i 
à Saint-Pierre , 

Propriétaire d'esclaves ;  i l étai t lieutenant d e juge 
à Saint-Pierre ;  mai s pou r qu'i l fû t plu s indépen -
dant, o n l'a  envoy é dan s son pays . 

Propriétaire d'esclave s pa r lui-même o u pa r son 
père, i l es t ennem i d e tou t progrès. L a haine d e sa 
famille contr e les nègre s es t proverbiale. M . de Por-
cin es t protég é a u ministèr e d e l a marin e par 
M. Lepelletier-Saint-Rémy , ex-avou é d e l a Marti -
nique, so n paren t ou allié , qu e M . de Macka u a in-
troduit d'emblée  dan s l a directio n de s colonie s 
comme che f de burea u du commerce, au détriment 
d'employés qui servaient depuis longtemps ave c zèle 
et intelligence . 

Opinion inconnue . 

Opinion inconnue . 

Ancien procureu r du roi à  Saint-Denis (Ile-Bour -
bon). C e doi t êtr e u n créol e o u u n créolisé , puis-
qu'on lu i a  donné d e l'avancement . 

Dans se s fonctions d e conseiller-auditeur, M . Con-
quérant gênai t fe u M . Bernard , procureur-généra l 
à l a Guadeloupe , parc e qu'il s'opposait pa r son vote 
à la consécratio n d e se s acte s de déplorabl e partia -
lité. M . Bernar d l'attach a alor s à  so n parque t 
comme deuxièm e substitut , afi n d'annule r so n in -
fluence. M . Mittaine , premie r substitut,  dign e pro-
tégé d e M . Bernard, étan t charg é de tout e l a beso- : 
gne épineuse  du parquet,  M . Conquérant fu t con -
damné à  une complèt e impuissance . 

Propriétaire d'esclaves , M , Roujo l pouvai t avoi r 
quelqu'indépendance à  l a Martinique ; pou r la lui ! 
retirer, o n l'a nomm é à  la Guadeloupe . 

M. Chevalier , aprè s avoir montré beaucoup d'in-
dépendance e t d e fermet é dan s l e procè s Brunean, 
géreur du conseille r colonia l M , d e Lhorm e , a  vu 
sa positio n tellemen t compromis e pou r avoi r rem-
pli so n devoir , qu'aujourd'hu i i l poursui t le s nègres 
avec acharnement , e t donn e l e bra s à  un e femm e 
accusée de sévice s pou r l a conduir e dan s l e cabine t 
du juge d'instruction . C'es t M . Beugno t qu i a  em-
péché s a destitution , qu e l e ministèr e voulai t con-
sommer a  caus e précisémen t d e l'indépendanc e 
qu'il avai t montré e dan s l'affaire Bruneau . Aujour-
d'hui, M. Chevalier veut faire oublier au x colons ses 
erreurs passées . I l s'es t créolis é pa r sentimen t d e 
conservation. 

Opinion inconnue . 

ROUJOL 

C O N Q U É R A N T 
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N O M S . 

MERCIER 

BOUSQUET. 

P R E V O T DE  TOU 
C H I M B E R T . .  . 

ORIGINE. 

Créole d e l a 
Guadeloupe, 

Métropolitain 

Créole d e l a 
Guadeloupe, 

FONCTIONS. 

Procureur 
du ro i à . 

Marie-Galante. 

Lieutenant 
de jug e 

à Fort-Royal. 

Juge - auditeu r 
à la Basse-Terre 

OBSERVATIONS. 

Fanatique d'esclavage, propriétair e d'une portion 
de sucrerie , M . Mercie r était tou t dernièremen t e n 
tournée d'inspectio n à  Marie-Galante , e t n' a pa s 
empêché de s propriétaire s d e cett e coloni e d'em -
barquer trent e esclave s destiné s à  êtr e vendu s à 
Biequen, petit e dépendanc e d e Puerto-Rico . N'a-t-i l 
donc e u aucun e connaissanc e d e cett e audacieus e 
restauration de la traite ? 

M. Bousquet étai t procureu r du ro i à  Marie-Ga -
lante. I l avait déj à occup é troi s ou quatr e ans aupa-
ravant le s fonction s d e lieutenan t d e juge . M . Da -
ney d e Marcillac , aujourd'hu i so n che f immédiat , 
était alor s simpl e juge-auditeu r d u tribuna l d e 
M. Bousquet . O n a  fait descendr e c e magistrat ho -
norable au x fonctions qu'occupai t auparavan t M. 
Mercier, pour s'êtr e appel é l e patro n des esclaves , e t 
l'on a  élevé M. Mercier aux fonctions d e M . Bousquet , 
pour s'êtr e consacr é a u patronage de s maîtres . L e 
prétexte d e cett e criant e injustic e es t qu e l e gref -
fier d e M . Bousque t aurai t fai t mettr e a u carcan, à 
l'insu de celui-ci , u n nègr e esclav e qu i n'avai t pa s 
été condamn é à  cett e peine . U n magistra t créol e 
aurait p u impunémen t laisse r tue r u n esclav e san s 
poursuivre ;  mai s o n n e pardonn e pa s à  un magis -
trat indépendan t d e n e s'êtr e pa s aperç u d'un e fa -
tale erreu r de so n greffier . L a philantropi e d u mi -
nistère d e l a marin e n e s e réveille qu e lorsqu'i l s'a -
git d e protége r le s planteur s e n perdan t ceu x qu i 
ne partagen t pa s leur s opinions . 

Propriétaire d'esclave s par lu i o u pa r sa famille ; 
ennemi de s noir s e t d e l'émancipation . 

Ordonnance d u 20  ju i l l e t 1 8 4 6 . 

RIOT 

DANEY D E MARCIL 
LAC 

Inconnu, 

Créole d e l a 
Martinique , 

Métropolitain, 

Conseiller 
à la cour royale 

de l a 
Guadeloupe. 

Juge roya l 
i Fort-Royal . 

Juge roya l 
à 

Marie-Galante. 

Précédemment nomm é pa r l'ordonnanc e d u 4 7 
décembre 184 5 jug e roya l à  Fort-Royal , M . Rio t 
passa conseille r h  l a cou r d e l a Guadeloupe . Le s 
fonctions d e conseille r e t d e jug e roya l son t auss i 
rétribuées le s une s qu e le s autre s ; mais le s premiè -
res ,  quoiqu e moin s élevée s dan s l a hiérarchie , s e 
trouvent par le fai t plus importantes. 

M. Rio t étai t à  pein e arriv é à  l a Martinique , 
qu'il s'es t trouv é remplac é pa r M . Dane y d e Mar -
cillac, qui , si x moi s auparavant , avai t obten u u n 
premier avancemen t comm e jug e roya l à  Marie -
Galante. Cel a se compren d :  il fallai t pou r étouffe r 
les demande s d'affranchissemen t basée s su r l'art. l\l 
un magistra t dont l'opinio n fût mieux connu e qu e 
celle d e M . Riot , e t M . Daney d e Marcillac conve -
nait parfaitemen t pou r cela . E n l e plaçan t a u mi -
lieu d e s a famille , o n étai t certain de comprimer e n 
lui jusqu' à l a plus faible étincell e d'indépendance . 

En mêm e temp s qu'o n livrai t l e tribuna l d e 
Fort-Royal à  M . Dane y d e Marcillac , on donnai t 
celui d e Marie-Galante à  M . Dupuy, deuxièm e sub -

DUPUY 
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FONCTIONS. 

2 e Substitu t 
du procureu r 
général à  l a 
Guadeloupe. 

Conseiller-
auditeur 

à la cour royale 
de l a 

Martinique. 

Substitut 
du procureur 

du ro i 
la Basse-Terre 

Substitut 
du procureu r 

du ro i à 
Marie-Galante. 

Juge -  auditeu r 
au tribuna l 

de l a 
Basse-Terre. 

Juge-auditeur 
au tribuna l 

de 1 re instanc e 
de l a 

Pointe-à-Pitre. 

Juge-auditeur 
au tribuna l 

de 1 re instanc e 
de l a 

Pointe-à-Pitre. 

Juge-auditeur 
à 

Marie-Galante. 

OBSERVATIONS. 

stitut d u procureur-généra l d e l a Guadeloupe . C'é -
tait justice ;  on pouvai t autan t compte r su r lu i que 
sur so n prédécesseur . M . Dupuy s'est aguerri contre 
toute idé e de justic e enver s le s esclave s dans le par-
quet d e fe u M . Bernard . 

Comme presqu e tou s le s magistrat s créoles , ami 
des maîtres , ennem i de s esclaves . I l a  étouffé ave c 
M. Mercie r l'affair e Humber t Desprez . 

Nous ne connaisson s pas M. Marchai ; mais s a no-
mination es t encor e un e preuv e de s mauvaise s dis -
positions de s bureau x de la marine . M . Marcha i ve-
nait d'être nommé, i l n' y avait pas un an, 2 e substitu t 
du procureu r du ro i à  l a Basse-Terre . Son collègu e 
était M . Robert , magistra t ferm e e t indépendant , 
son ancie n d e troi s ans . Comm e o n n'osai t pa s de-
stituer M. Robert , o n l' a puni e n donnan t à  so n ca-
det l'avancemen t qu i lu i étai t dû . Pourquo i auss i 
M. Robert avait-i l dépl u au x colons ? 

Ce créol e d e Marie-Galant e es t propriétair e d'es-
claves pa r lu i o u pa r s a famille . Il  es t paren t o u 
allié des principau x planteur s d e cett e petit e île , la 
plus arriérée des Antille s aprè s l a Martinique . Pas -
sionnément dévou é à  l'esclavage , o n l' a plac é à 
côté d e M . Rober t comm e contre-poison. 

M. d e Marolle s es t propriétair e d'esclave s par lui 
ou par sa famille, c'es t asse z dire . O n a  garant i par 
sa nominatio n l'inviolabilit é de s maître s d e Marie -
Galante o ù M . Mercie r es t procureu r d u ro i e t 
M. Dupuy jug e royal . Ce s troi s magistrat s s'enten -
dront à  merveille . 

Opinion inconnue . 

Le tribuna l d e l a Pointe-à-Pîtr e es t plu s impor-
tant qu e celu i d e l a Basse-Terre . O n y  a  nomm é 
M. d e Touchimbert , propriétair e d'esclaves , san s 
doute pou r avoi r u n éclaireu r dan s l e cam p de s 
amis d e l a justic e ;  car l e jug e roya l es t M . Turc , 
magistrat indépendant , e t l e premie r juge-auditeu r 
est M. Jarry, mulâtre . 

C'est encore un créol e propriétair e d'esclaves, au-
quel o n donn e d e l'avancement , e t qu'o n place a u 
milieu de s influence s de s a famill e pou r lu i rendre 
impossible tout act e d'indépendance . 

Propriétaire d'esclaves par lui o u pa r sa famille . 

N O M S . ORIGINE. 

DE POYEN 

M A R C H A l u 

PARTARRIEU 

DE M A R O L L E S 

M A T H I E U . 

P R É V O S T D E TOU -
€IIIÌtIBEfXT 

DE LA  C H A R R I È R E . 

DE. CASAMAJOR . 

Créole d e l a 
Martinique 

ou de Cayenne , 

Métropolitain , 

Créole d e 
Marie-Galante, 

Créole d e l a 
Martinique , 

Supposé 
métropolitain, 

Créole d e l a 
liasse-Terre, 

Créole d e l a 
Basse-Terre, 

Créole d e l a 
Basse-Terre , 
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Ordonnance d u 28  févrie r 1847. 

BLONDEL-LAROU-

TROLLEY 

AFFER 

PÉLISSIÉ DE MON-

BOURGOUIN. 

PERS 

BUIS. 
CARRAND 

Créole d e l a 
Martinique, 

Créolisé 
par mariage, 

Métropolitain , 

Créole d e 
Marie-Galante 

Supposé 
métropolitain 

Créole d e l a 
Guadeloupe, 

Supposé 
métropolitain 

Supposé 
métropolitain 

Métropolitain 

Procureur 
du ro i 

à Fort-Royal . 
C'est la seconde 
faveur qu'il ob -
tient depui s l e 
onze décembr e 
1845, 

2 e Substitu t 
du procureur 

général d e 
la Martinique . 
C'est la seconde 
faveur qu'il ob -
tient depui s l e 
onze décembr e 
4845. 

1er Substitut 
du procureur 

général d e 
la Martinique . 

Conseiller-
auditeur à  l a 
cour royale 

de l a 
Guadeloupe. 

Substitut 
du procureur 

du roi à  la 
Pointe-à-Pitre. 

Juge-auditeur 
à la 

Martinique. 

Substitut 
du procureur 

du ro i 
à Fort-Royal . 

Juge-auditeur 
à Saint-Pierre . 

Juge-auditeur 
à Fort-Royal . 

M. Blondel-Larougery es t propriétair e d'esclaves 
par lui, pa r sa femme e t par leurs familles. 1 1 appar-
tient pa r dévouement e t pa r intérê t a u part i de s 
maîtres. So n avancemen t es t un e insult e d'autan t 
plus grande à la pudeu r publique, qu'i l es t allé ave c 
M. Mathieu fêter, sur l'habitation d e M. de Lhorme, 
le scandaleu x acquittement du géreu r Bruneau. On 
a peine à  s'expliquer le s faveurs dont M . Larouger y 
est l'objet . 

Nous avons déj à fait connaître ce magistrat. Con-
seiller-auditeur à  la Guadeloupe , i l étai t moins en -
touré d'influences de famille. Pou r qu'il fû t complè-
tement esclav e d e l'esclavage , o n l' a envoy é à  l a 
Martinique ,  a u milie u de s parent s e t ami s d e s a 
femme. 

Opinion inconnue . 

Propriétaire d'esclaves pa r son pèr e o u pa r lui -
même, fe u M . Bernard étai t asse z sû r d e son vot e 
pour lui donner par interim les fonctions d e M . Con-
quérant, conseiller-auditeu r à  la cour royal e de l a 
Guadeloupe, c'est-à-dir e qu'i l es t l'ami de s maîtres 
et l'ennemi de s esclaves . 

Opinion inconnue . 

Fils d'un propriétair e d'habitation, i l n e saurait 
être indépendant . Tout e sa famille à  la Basse-Terre 
est contraire à  l'émancipation . 

Opinion inconnue . 

Opinion inconnu . 

Opinion inconnue . 

P É D E M O N T E 

GERY 

TK1IAW1 

NOMS. ORIGINE. FONCTIONS. OBSERVATIONS. 



RÉCAPITULATION. 

Par suit e d e ce s nominations, le s cour s royales , le s tribu -
naux e t les parquet s d e l a Martiniqu e e t d e la Guadeloup e s e 
trouvent composé s comme suit : 

COUR ROYAL E D E L A MARTINIQUE . 

Magistrats créoles. 3 1 

Magistrats métropolitains créolisés par mariag e ou par 
dévouement au x maîtres. 6 2 

Magistrats métropolitains d'opinio n inconnue . 3 3 

Total des conseillers ou conseiller s auditeurs. 1 2 

Parquet d e l a cou r royale . 

Un procureu r -  général métropolitai n indépendant , 
M. Deveaux . 1 

Un premier substitu t métropolitain , M. Baffer . 1 
Un deuxièm e substitu t métropolitai n créolis é par ma -

riage, M . Trolley. 1 

Total de s membres d u parque t d e la cour . 3 

D'après c e relev é le s esclave s on t toujour s contr e eu x a u 
moins 10 magistrats sur 15. 

1 MM . Lepelletier-Duclary, Robillar d et Mosse. 
2 MM . Morel , Aubert-Armand , Furiani , Selles , Bonne t e t Ristelhue -

ber. 
3 MM . Demoly, Marcha i e t Duplaquet. 
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TRIBUNAUX D E I r e INSTANC E D E L A MARTINIQUE . 

Tribunal d e l re instanc e d e Fort -Roya l . 

Un jug e roya l créole , propriétair e d'esclaves , e t hos-
tile à l'émancipation, M. Danay de Marcillac 1 

Un lieutenan t d e jug e (jug e d'instruction ) métropoli -
tain indépendant , quoiqu e mari é à une créole , M . Bous-
quet. 1 

Deux juges auditeurs qu i n e votent pas 2 

Total. 4 

Parquet d u tribuna l d e l re instanc e d e For t -Roya l . 

Un procureu r d u roi , créole , mari é à  une créol e pro-
priétaire d'esclaves , hostil e à tout progrès , M . Blondel -
Larougery. 1 

Un substitut , créol e impartial. 1 
Un secon d substitut suppos é métropolitain , M . Pers. 1 

Total. 3 

D'après ce relevé, sur 5  magistrats qu i forment e n réalit é le 
tribunal e t l e parquet d e Fort-Boyal , puisqu e le s juges audi-
teurs ne votent pas , 2, l e juge royal et le procureur d u roi , sont 
certainement et notoirement contraires aux esclaves. 

Tribunal d e 1 re instanc e d e Saint-Pierre . 

Un jug e royal métropolitain e t indépendant, M . Mey-
nier. 1 

Un lieutenan t de juge (juge d'instruction) métropolitai n 
et indépendant , M . Hardouin. 1 

Deux juges auditeurs qu i ne votent pas . 2 

Total. 1 



Parquet d u tribuna l d e 1 re instanc e d e Saint-Pierre . 

Un procureu r du ro i créole, mari é à  une créol e e t dé -
voué au x maîtres , M. Pujo . 1 

Un substitu t métropolitai n convert i à  l'esclavag e , 
M. Chevalier . 1 

Un substitu t métropolitai n indépendant , M . Guasco . 1 

Total. 3 

Par un e rar e exception ,  l e tribuna l d e Saint-Pierr e est com 
posé d e deu x magistrat s ferme s e t honorables , mai s pou r par a 
lyser so n action , o n lu i a  accol é u n procureu r du ro i créole . 

COUR ROYAL E D E L A GUADELOUPE . 
Magistrats créoles . 4 1 

Magistrats métropolitain s créolisé s pa r mariage ou par 
dévouement au x maîtres . 3 2 

Magistrat créol e indépendant . 1  3 

Magistrats métropolitain s indépendants . 2 4 

Magistrats d'opinio n inconnue . 2 5 

Total de s conseiller s e t conseillers-auditeurs. 1 2 

Parquet d e l a cou r royale . 

Un procureur-généra l métropolitai n ma l entour é e t 
douteux, M . Bayle-Mouillard . 1 

Un premier substitut métropolitain créolis é pa r dévoue -
menf au x maîtres , M . Mittaine . 1 

Un deuxièm e substitu t créole , M . d e Poyen . 1 

Total de s membre s d u parque t de l a cour . 3 

1 MM . de Beausire , Cléret , de Jorn a et Pelissi é d e Montémont. 
2 MM . Leroy, d e Bougere l e t Ristelhueber . 
3 M . Foignet . 
* MM . Ruffi d e Pontevè s e t Conquérant . 
5 MM . Dulyon deRochefor t e t Riot. 

— 168  — 
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TRIBUNAUX D E I re INSTANC E D E L A GUADELOUPE . 

Tribunal d e 1 re instanc e d e l a Basse-Terre . 

Un jug e roya l ferm e e t indépendan t quoiqu e créole , 
M. Lacour . 1 

Un lieutenan t de  jug e (jug e d'instruction ) créole , mari é 
à un e créole , propriétair e d'esclaves pa r lu i o u pa r sa fa -
mille, fanatiqu e d'esclavage , M . Camouilly . 1 

Deux juge s auditeur s qu i n e voten t pas . 2 

Total. 4 

Parquet d u tribuna l d e 1 re instanc e d e l a Basse -Terre . 

Un procureu r d u ro i , créol e encroûté , propriétair e 
d'esclaves pa r lu i o u pa r sa famille , M . Blanchard . 1 

Un substitut , créol e d'origin e ,  persécut é pou r so n in -
dépendance e t s a fermeté , M . Robert . 1 

Un secon d substitu t créol e e t dign e émul e d e so n chef , 
M. Partarrieu . 1 

Total. 3 
D'après c e relevé , su r le s cin q magistrat s qui composen t réel -

lement l e tribuna l e t le parque t de l a Basse-Terre , troi s sont no -
toirement hostile s à  tout e idé e d e progrès . 

Tribunal d e premièr e instance d e l a Pointe -à-Pi tre. 

Un juge roya l métropolitai n indépendant , M . Turc . 1 
Un lieutenan t d e jug e (jug e d'instruction) , créole , pro -

priétaire d'esclaves , pa r lu i o u pa r s a famille , e t dévou é 
aux colons , M . d e Marolles . 1 

Deux juge s auditeur s qui n e voten t pas . 2 _ 

Total. 4 

D'après c e relevé , le s esclave s on t toujour s contr e eu x a u 
moins 9  magistrat s sur 1 5 . 
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P a r q u e t d u tribunal . 

Un procureu r d u roi , créol e fanatique , mari é à  un e 
créole, propriétair e d'esclaves , soi t pa r lui , soi t pa r le s 
siens, M . Fourniols. 1 

Un substitu t créole , M. Roujol. 1 
Un second substitu t métropolitain , M . Bourgouin. 1 

Total. 3 

D'après c e relevé, su r cin q magistrat s qu i composen t réelle -
ment l e tribuna l e t l e parque t d e l a Pointe-à-Pitre , troi s son t 
notoirement hostile s aux esclaves. 

Tribunal d e premièr e instanc e d e Marie-Galante . 

Un jug e roya l métropolitai n convert i à  l'esclavage , 
M. Dupuy. 1 

Un lieutenan t d e jug e (jug e d'instruction) , d'opinio n 
inconnue, M . Eimar. 1 

Deux juges-auditeurs qu i n e votent pas. 2 

Total. 4 

Parquet d u tribunal. 

Un procureu r d u roi , créol e fanatique , propriétair e 
d'esclaves, M . Mercier . \ 

Un substitut , créol e et propriétair e d'esclaves , soi t pa r 
lui, soi t par s a famille , M . de Marolles . 1 

Total. 2 

D'après c e relevé , su r quatr e magistrat s qu i composen t réel-
lement le tribuna l e t le parquet d e Marie-Galante , trois sont sû -
rement hostile s à toute idée de progrès . 

De l'exame n approfond i de s différente s ordonnance s d e no -
mination qu i on t par u dan s le  Moniteur,  depui s le s loi s d u 
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18 juillet 1845, i l résulte ce qui sui t :  su r 3 8 mutations surve -
nues dans les ressorts des cours royales de la Martinique et de la 
Guadeloupe, 2 4 avancements ont été donnés à  des juges créoles 
ou créolisés , et en 6  mois,  d e doubles faveurs ministérielles sont 
quelquefois tombée s su r le s même s créole s o u créolisés ; 12 
avancements son t échu s à  de s métropolitain s o u supposé s tels, 
la plupart relégués dans les bas grades ; les deux seules disgrâces 
parties de s bureau x d e la marine on t frapp é de s magistrat s in -
dépendants qui avaien t eu le malheur d e déplair e au x colons. 

Dans les deux cour s royales , la majorit é appartient irrécusa -
blement aux maîtres . 

Dans les parquet s d e ce s cours , on a  plac é fort adroitemen t 
à côt é d e procureurs-générau x métropolitains , de s substitut s 
créoles ou dévoués à  l'esclavage, de telle sorte que tou s les actes 
des parquets, e n supposant qu'il s fussent conforme s à la justice, 
sont annullés par la cour , ou entravé s pa r les substituts . 

La même tactique a été suivie pour les tribunaux d e première 
instance. Ainsi , les juges royaux sont-ils indépendants, le s lieu-
tenants d e juge (juges d'instruction) o u les procureurs d u roi , et 
presque toujour s le s uns e t les autres, son t hostile s aux esclaves 
et favorables aux maîtres. L e tribunal e t le parque t d e première 
instance de Saint-Pierre sont dans le premier cas , les tribunau x 
et le s parquet s d e l a Basse-Terr e e t d e l a Pointe-à-Pitr e son t 
dans le secon d cas . S i don c l e juge roya l veu t réellemen t l'ap-
plication de la loi, le juge d'instruction e t le parquet, e t presque 
toujours l'un e t l'autre annullent se s bonnes dispositions. 

Dans le cas au contrair e o ù le juge d'instruction es t indépen -
dant, ou d'opinion inconnue , le juge royal et l e parquet sont dé-
voués aux maîtres, e t partant , poin t d e justice possible. Les tri-
bunaux e t le s parquet s d e premièr e instanc e d e Fort-Roya l et 
de Marie-Galant e fournissen t d e cela deux exemples frappants . 

Il es t à  remarque r auss i qu e tou s le s parquet s d e premièr e 
instance de l a Martinique e t d e l a Guadeloupe , sont , san s au -
cune exception , livré s à  de s procureur s d u roi , propriétaire s 
d'esclaves. 

C'est dans cette déplorabl e compositio n de s cours , de s tribu -
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naux e t de s parquet s qu e s e trouv e l e secre t d e ce t oubl i d e 
toutes le s loi s e t ordonnance s favorable s au x esclaves , don t 
M. d e Macka u lui-mêm e fourni t encor e témoignag e e n ce s 
termes :  «  Cette parti e d e l'ordonnanc e d u 1 1 jui n 1846 , n'a 
fait que reproduire de s disposition s déj à consacrée s par un e or -
donnance de Votr e Majesté, d u 1 6 septembre  1841 , mai s celle-ci 
était restée  à  peu près sans  exécution  1. »  Pourquoi donc ? 

En lisan t l'éta t qu i précède , le s amis de s magistrat s créole s 
ne manqueront pa s d e trouver , dan s l e grand nombr e de s mé-
tropolitains désigné s par nou s comm e appartenan t a u cam p d e 
la servitude , un e raison pou r excuse r la conduit e de s premier s 
par cell e de s seconds. 

Il nou s sera facil e d e faire justice d e l'objection. 
L'air d e l'esclavag e es t à  l a vérit é tellemen t vici é qu'il cor -

rompt tout , mêm e le s nature s droite s e t honnête s ;  mais i l n e 
faut, pas attribue r seulement à  s a détestable influence l'abando n 
de tou t sentimen t d e justic e d e l a par t d u plu s gran d nombr e 
des magistrat s métropolitain s qu i s e son t créolisés . D'autre s 
causes on t ag i d'un e manièr e no n moin s énergiqu e su r l a dé -
plorable composition des cours. 

D'abord, l a plupar t des magistrats dont nous parlons son t en-
trés dan s la carrière à  une époque o ù l e jug e d e France envoy é 
aux îles, devai t avant tout , êtr e dévoué aux colons . Les titres d u 
candidat étaien t vérifiés par la faction coloniale qui trônai t alor s 
dans toute la plénitude d e sa puissance, a u ministèr e de l a ma-
rine. I l s'agissait bien de justic e 1 Quiconque aurait parl é e n fa -
veur de s esclaves aurait ét é déclaré fou , l e no m d e philantrope 
n'était pa s encor e invent é dan s cett e acception . Aussi , pou r 
nous servi r de l'expressio n d'u n vieu x conseiller, les robes des 
magistrats étaien t pendue s dan s certain e antichambr e o ù elles 
se donnaien t su r l'engagemen t bie n préci s d'obéissanc e au x 
maîtres. 

Quand il s avaient ainsi pass é sous les fourche s caudines , le s 

1 Compte  rendu  au  roi  de  l'exécution  des  lois  des  1 8 e t 1 9 juillet. 
Mars 1847 . 



magistrats métropolitain s d e cett e espèce , étaien t envoyé s au x 
îles ,  o ù l'o n s'empressai t d e le s marie r à de s femme s d u pays , 
pour le s attache r plus irrévocablemen t à la cause . 

Si malgr é l a coterie , quelque s gen s honnêtes , soutenu s pa r 
de puissante s influences , s'étaien t glissé s parm i les jugeurs , il s 
ne tardaien t pas à  être l'objet d e persécution s d e toute s sorte s ; 
il leu r fallai t o ù s e résoudr e à  l a déportation , o u passe r à  l'en -
nemi. 

Le plu s grand nombre ont préféré la désertion . 
Les magistrat s créolisé s ont , à  pe u d'exception s près , l'un e 

ou l'autr e d e ce s origines ; e t l'o n doi t note r qu'aujourd'hui , 
doyens d e la  magistrature , il s siégen t presqu e tou s dan s le s 
cours royales . 

Depuis, i l fau t l e reconnaître , à  l'honneu r d e notr e époque , 
on a  renonc é au premier moyen d e conversion , mai s on emploi e 
toujours les deu x autres . Le s mariage s avec le s femme s créole s 
sont nombreu x ;  le s disgrâce s o u le s défaveur s serven t encor e 
de moyen s d'intimidatio n contr e le s organe s d e l a lo i tro p con -
sciencieux pou r fair e allianc e ave c l e systèm e colonial . Le s 
exemples fourmillen t dan s ce t écrit. 

Voilà suffisammen t expliqu é l e pourquoi , nou s n e diron s pa s 
de l a défectio n d'u n gran d nombr e d e métropolitains , l e mo t 
serait impropr e pou r beaucoup , mai s d e leu r présenc e dan s l e 
camp d e l'esclavage . Entré s pa r une mauvais e porte , le s un s s e 
montrent d'un e docilit é e t d'un e soumissio n parfait e enver s le s 
colons, afi n d'évite r l e sor t de leu r ancie n protecteur , M. Saint -
Hilaire ;  d'autres , qu i on t un e origin e moin s suspecte , o u s e 
sont créé s des intérêt s dan s l e pays , o u bie n on t trouv é dan s l e 
sentiment d e l a conservatio n un e excus e puissant e pou r n e 
pas s e laisse r tuer . Il s on t v u qu e l'indépendanc e n e menai t à 
rien, e t l a servilit é à  tout ; qu e l'avancemen t étai t réserv é au x 
amis de s maîtres , e t qu e le s tracasserie s sans nombre , l a décon-
sidération publiqu e dan s l e lie u d e leu r résidence , l a disgrâc e 
enfin atteignaien t l'impruden t qu i résistai t à  l'injustice . 

Certes, la  corruptio n est e n grand e parti e l'œuvre d e l'escla -
vage, mai s ell e eû t été moins générale , s i le s fonction s judiciaire s 

— 17 3 — 
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F I N . 

avaient ét é confiée s à de s homme s d'élit e d e l a métropole , e t 
non à  des aventurier s qu i n'avaien t p u trouve r plac e au foyer 
judiciaire d e l a France . Nou s rappelleron s à  c e suje t qu'u n 
conseiller d e l a Guadeloupe , mor t aujourd'hui , avai t ét é con-
damné pa r un e cou r d'assise s avan t d e devenir magistra t colo -
nial. (Recuei l d e Daloz.) 

L'opinion qu e nous venon s d'émettr e puis e d u rest e toute sa 
force dan s l a conduit e d e quelques homme s de courage choisis 
en d e meilleur s jours , e t qu i lutten t depui s longtemp s contr e 
l'arbitraire san s s e laisse r décourage r pa r le s passe-droit s d e 
l'autorité métropolitaine . Il s formen t d'honorable s exception s 
qui eussent ét é bie n plu s nombreuses , san s la coupable compli-
cité du ministèr e de la marine avec les maîtres. Dignes représen-
tants de la magistrature français e parmi de s collègues sans vertu, 
ils restent impassible s au milie u des calomnies les plus odieuses, 
des provocations le s plus indignes, de s dégoûts le s plus amères ; 
ils n'on t qu'u n bu t :  l a justic e e t l e droit . Qu e l a chambr e 
prenne ces fonctionnaires sous sa protection, qu'un e voi x géné-
reuse demande a u ministr e u n compt e sévère de ses antipathie s 
pour de s juge s qu'il devrai t soutenir . C e son t de s hommes de 
cette trempe , qu'i l fau t verse r ave c profusio n d e France dan s 
les cours, les parquets e t les tribunaux de s colonies, et non quel-
ques rare s juge s auditeurs, san s influence , qui , avant d'arrive r 
au somme t de l'échell e hiérarchique, laisseront quinz e ou vingt 
ans encore la justice aux main s des maîtres ou des juges asservis 
par eux . C e qui s e fait aujourd'hui, c'es t moins qu'un palliatif , 
c'est u n pa s e n arrière . Peut-êtr e n e devons-nou s pa s regrette r 
qu'il en soi t ainsi, l e bien sortir a d e l'excè s du mal . 
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INTRODUCTION. 

Attaqué dan s mo n honneu r d e citoyen , d'officie r e t 
d'abolitioniste pa r M . Bissette , e t ne . voulan t pa s m e 
commettre ave c u n te l homme , j e vien s e n appele r à  la 
conscience publique . 

Il a déposé dans son libelle, intitulé Réponse  au  factum 
de M.  Schœlcher,  tou t ce que peuven t inspire r l a hain e 
la plus odieus e e t la mauvais e fo i l a plu s insigne . I l a 
réuni dan s cette œuvre toutes le s injure s e t toutes le s c a -
lomnies don t i l nou s poursui t depui s longtemps , mo n 
ami M. Schœlche r e t moi. Aprè s le s avoirrépandue s aux 
Antilles, o ù i l a  divisé les populations, enflamm é le s p a s -
sions, aiguis é le s ressentimen s d e castes , il es t venu e n 
France continue r se s diffamations . I l es t don c temp s 
d'en finir.  Au x colonies, le s honnête s gen s saven t l a r é -
ponse à  fair e à ses mensonges ; ici , o ù j e sui s moin s 
connu, i l import e qu e j e n e laisse à  l a malveillanc e po -
litique o u privé e aucu n prétexte pour m'attaquer. 

J'aurais pu traduir e mo n diffamateu r e n polic e c o r -
rectionnelle, mai s l a publicit é d e l'audienc e n e saurai t 
me suffire . L a calomnie a  ét é publiqu e ;  pou r l a d é -
truire, c'es t à la publicit é qu e j'a i recours . 

J e m e sui s contenté d e l a réparatio n qu'accorde l a lo i 
quand j'a i ét é calomni é par un journal des Antille s qu i 
n'a de retentissement qu'au x colonies. C'es t qu'au x colo -
nies l'estime e t l'affection d e mes compatriote s me ven -
gent largemen t de s insulte s qu'o n prodigue e n m a p e r -
sonne à  l'un de s rédacteur s de s décret s d'émancipation . 



Je voulai s d'ailleur s prouve r à  ce s condottier i d e l a 
presse coloniale , artisan s d e haine s e t d'outrages , qu e 
l'impunité qu'il s trouven t auprè s de s tribunau x à  l a 

Martinique et à  l a Guadeloup e ne  leu r serai t pa r accor -
dée dan s l e métropole  par juges  intègres . 

T e l l e s sont les raisons  qu i m'on t fai t agi r de deux ma -
nières différente s e n des - circonstance s o ù j'a i été atta -
qué ave c la mêm e arm e :  celle d e l a plu s noire perfidie . 

En interdisan t la publicité de s débats et en n'autorisan t 
pas la preuv e des fait s articulés , l a lo i a certainement ag i 
avec sagesse dan s l a plupar t de s cas , mai s quelquefoi s 
aussi, e t c'est l a positio n dan s laquell e j e m e trouve , l e 
silence qu'ell e prescri t au x journau x laiss e plane r su r 
celui qu i es t diffam é de s soupçon s e t de s doute s contr e 
lesquels s e révolten t mo n honneu r e t m a dignité . 

Pour ceu x qu i on t l e droi t d'expose r san s rougi r l'his-
toire d e leu r vie , mieu x vau t mill e foi s le débat devan t l e 
pays tou t entier qu e l e déba t restrein t à  l'auditoir e d'un e 
chambre de polic e correctionnelle . 

Cité à  l a barr e d e l'opinion , j ' y comparai s ave c me s 
témoins et mes preuves . J e ne vien s pa s seulemen t r é -

pondre à  M . Bissett e :  je vien s le  confondre . 
Je vai s démontrer que celu i à  qui j'ai affaire est dépour-

vu de  sen s moral ; que  s a bravour e n'es t qu e d e l a fan -
faronnade de poltron , s a susceptibilit é d e l'hypocrisie, s a 
dignité d e l'outrecuidance , s a probit é d e l'indélicatesse , 
sa véracité d e l'imposture , e t sa misère , enfin , s a pré -
tendue misère , u n moye n d e fair e des dupes . 

Après avoi r accabl é mon indign e accusateu r pa r se s 
propres actes , je laisserai a u mépri s de s honnête s gen s l e 
soin d'e n fair e justice , 

Paris , Jui n 1850. 

A -F. PERRINON . 



CHAPITRE I e r 

LA B R A V O U R E D E M . B I S S E T T E . 

Ses rétractations  et  sa couardise. 

M. Bissett e vien t d e publie r c e qu'i l appelle une ré-. 
ponse au  factura  de  M. Schœlcher,  intitulé  la  Vérité  aux 
ouvriers et  cultivateurs  de  la  Martinique. 

Il commenc e par dir e qu e M . Schœlche r a employé 
5 0 0 page s à  l'attaquer . M . Bissette se vante! il n'en fau t 
pas tan t pou r l e fair e connaître. Des 50' 0 pages du livre 
de mon honorable ami, 150 seulement sont consacrée s à 
relever les odieuses calomnies de M. Bissette et des jour-
naux de l'esclavage ensemble; M. Schœlcher l'a fai t san s 
en passer une seule, tout en montrant ce que sont les hom -
mes qu i lu i prodiguaient depui s deux ans, au x Antilles, 
les plu s basse s injure s dan s chaqu e numér o d e leur s 
feuilles. M . Bissette, lui, a écri t 1 54 pages pour essaye r de 
se justifie r de trois seulement des accusations graves don t 
il es t l'objet, et i l n' y es t pas parvenu ;  il en aurait écri t 
5 0 0 qu'i l n'aurai t pa s mieux réussi, ca r 5 0 0 pages d'au-
dacieuses dénégation s ne peuvent rie n contr e la vérité. 

M. Bissette s'est donné libre carrière; il ne se contente pas 
de nier ses méfaits, il insulte les hommes les plus estimés 
aux colonies . C'est toujours un tor t d'injurier, mais quand 
on n e sai t pa s souteni r ses injures les armes à la main , 
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c'est l e tor t d'u n homm e san s cœur . Or , avan t d'alle r 
plus loi n j e vai s prouve r qu e M . Bissett e manqu e d e 
cœur. Cel a n e servir a pa s d e peti t ornemen t à  l'histoir e 
du gran d agitateu r d e l a paix , envoy é au x colonie s pa r 
M. d e Tracy , au x frai s d e l a République . 

Rappelons d'abor d c e qu'o n li t dan s l e livr e d e 
M. Schœlcher (pag e 4 ) . 

« E n 1 8 4 0 j ' écr iv i s u n tro is ièm e ouvrag e sou s l e t i tr e d e : 
Abolition de  l'Esclavage,  examen  critique  du  préjugé  contre  la 
couleur des  Africains  et  des  sang-mêlès  ( 1 ) . L e représentan t a c -
tuel d e l a Martiniqu e e n rendi t c o m p t e dan s s a Revue  des  Colo-
nies, numér o d e s ep tembr e 1 8 4 0 , d'un e m a n i è r e très -é log ieuse . 
« Voici , dit-il , qu'u n écr iva in , dou é d'u n espri t ingénieux , d'un e 
» vas t e e t bell e intel l igence , en trepren d d e d é m o n t r e r non-seu -
» l emen t qu e l a r a c e noir e n e mér i t e pa s e n princip e l'odieus e 
» dest iné e qu'o n lu i a  faite , mai s encor e qu'ell e a  probablemen t 
» p r é c é d é le s r a c e s b lanche s e l l e s -même s dan s le s voie s d e l a 
» civilisatio n e t d e l'intelligence . M . Schœlche r a  battu le s publi -
» ciste s d e l 'esclavag e a v e c leur s propre s a r m e s I l n e nou s 
» appart ien t point, e t i l n e saurai t nou s conveni r d e nou s répan -
» d r e e n d e t r o p grand s éloge s d'un e publicatio n qu i jug e l e dé -
» ba t e n n o t r e faveur , mai s i l nou s es t permi s d'e n r e c o m m a n -
» de r l a lectur e e t l a méditat io n à  tou s le s bon s esprits . » 

» Pe u a p r è s j e parti s pou r le s Antilles,  e t e n 1 8 4 2 paru t mo n 
volume de s Colonies  françaises,  Abolitio n immédiate  de  l'escla-
vage, 

» Déj à depui s longtem s j 'ava i s u n pe u d e froideu r pou r l e di -
r e c t e u r d e l a Revue  des  Colonies,  che z leque l j e n'allai s pa s e t 
dont l a conduit e part icul ièr e n e m e semblai t pa s louable . L o r s d e 
mon dépar t pou r l a Martiniqu e j e n e pri s d e recommandat ion s 
que d e l 'honorabl e M . Fabien , qu e tou t l e mond e est imait , qu e 
tout l e m o n d e regre t t e ; j e n'e n demanda i pa s à  M . Bissette , e t 
m e contenta i d e m e c h a r g e r des let tre s qu'i l vin t m e prie r d e 
r e m e t t r e à  s a famille . A  mo n re tou r je garda i l a m ê m e r é s e r v e , 
aussi ne  fus-j e pa s t r è s - é t o n n é qu'i l annonçâ t ains i dan s s a Re-
vue de  1 8 4 2 u n art ic l e su r mo n livr e :  «  Au x diatribe s d'u n c e r -
» tai n écrivai n contr e le s h o m m e s d e couleur , nou s avon s d û 
» ê t r e afflig é d e voi r s e mêle r de s paroles - semblables d'un  ami 
» de  la  cause  des  noirs,  d'un  abolïtioniste  dont  nous  estimons  le 

( \ ) O n voi t dan s c e peti t volum e qu e c e n'es t pas , quo i qu'e n ai t di t 
le Courrier  de  la  Martinique,  «  seulement depui s qu'il s son t électeur s 
• qu e j'appelle le s nègre s me s frères . » 
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» caractère  et  la  personne.  Ce t am i d e notr e cause , qu i a  visité 
» naguèr e le s colonie s au  vol d'oiseau, e t qui, pou r étudie r le s 
» m œ u r s de s hommes d e couleur, a  cru devoi r choisi r se s hôte s 
» d e préférenc e parmi  les  blancs  connus  les  plus antipathiques 
» aux  hommes  de  couleur,  s'es t laiss é influencer , e t so n travai l 
» s 'est ressenti d u milieu dan s leque l i l a  vécu au x Antilles f ran -
» çaises . C'es t à  r e g r et qu e nou s nou s l ivreron s à  l 'exame n cr i -
» tiqu e d e ce l ivre; mai s ce t e x a m e n ser a fai t ave c consc ienc e 
» et avec toute l'impartialité dont nous sommes capable. » 
» Il y avait  là  des menaces conditionnelles ; ma fierté me dé-
fendait d'e n teni r compt e ;  je ne m'inquiétai poin t d'e n conjure r 
l'effet. Cependant , j e l'avoue , quan d paru t la critique annoncée , 
je fu s surpri s de son c a r a c t è re m é c h a n t e t grossier. L ' h o m m e à 
la vaste  intelligence  n'étai t plu s qu'u n sot , l'ami  de  la cause  des 
noirs n 'était plu s qu'u n am i déguis é de s blancs , e t les ouvrage s 
qui m'avaien t fai t trai te r d 'abolitioniste dont  on  estimait le  carac-
tère et  la personne,  n'étaien t plu s qu e de s œ u v r es détestables , 
pernicieuses, hostile s à  l a r a ce n è g r e e t à  l 'émancipation . 

» Celu i qu e vou s vene z d 'élire, mes c h e r s amis , avait mi s D I X -
HUIT MOI S à  c o u v e r ce s a t taques ! Sa réfutation étai t réel lemen t 
une mauvais e actio n ;  mon livr e prenai t vo tr e servitud e corp s à 
c o r p s , i l en montrai t le s v ices , le s horreurs , la barbarie . Mo n 
réfutateur, en c h e r c h a n t à discrédite r u n ouvrag e semblable , nui -
sait don c à  la cause de s esclaves. S'i l avait attein t so n trist e but , 
il aurai t déconsidéré , annulé , u n travail qu i plaidait ardemmen t 
d'un bou t à  l'autre pour  l'abolition  immédiate  de  l'esclavage. 

» J e ne voulu s pa s discuter ;  j e me bornai à  insére r l a let tre 
suivante dan s l e National  : 

« Paris , 17 septembr e 1843. 

» Monsieu r l e Rédacteur, 

» Quan d j e publiai , I L Y A DIX-HUI T MOIS , mo n livr e su r le s c o -

» lonie s françaises , vous voulûte s bie n e n parler favorablement ; 
» j ' invoqu e c e souvenir pou r vou s prie r de donne r plac e à  la not e 
» suivante . 

» Pendan t un e absenc e qu e je vien s d e faire, i l a  par u un e 
» brochur e intitulé e :  Réfutation  du  livre  de  M. Schœlcher,  où , 
» entr e autr e imputation s dénuée s d e sens, j e suis assimil é au x 
» agen s gagé s de s colons. O n peut juge r pa r cel a seu l d e ce que 
» vau t c e factura . J e me croi s donc dispens é d' y r épondr e ; toute-
» fois , j e me trouve dan s l'absolu e nécessit é d e re leve r un e a s -
» sertio n qui , d 'abord, es t calomnieuse, e t ensuite comprome t 
» mo n caractèr e d'abolitioniste . 
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» L'auteu r de ce t t e b r o c h u r e di t :  «  M . Perrinel le , c réo l e d e 
» l a Martinique , qu i étai t passage r su r l e m ê m e nav ir e qu e M . 
» Schœlcher , l e convert i t a u sys tèm e colonia l à  l 'endroi t d u pré -
» jug é d e couleur . I l t e m e n a ç a d e lu i f erme r s a port e e t toute s 
» celle s de s colon s s'i l fréquentai t u n seu l m u l â t r e . M . S c h œ l -
» c h e r obéi t à  l'insolent e injonctio n d e M . Perr ine l le . Par t i d e 
» F r a n c e a v e c de s lettre s d e recommandat io n d e l a p a r t d e quel -
» que s homme s d e couleur , i l s'es t absten u d e fair e visit e au x 
» mulâtre s à  qu i s 'adressaien t ce s l e t tres . I l le s a  envoyée s p a r 
» so n domestique , e t i l s e donn e aujourd'hu i de s a i r s d e s e r é -
» c r i e r contr e l e préjugé . » 

« Tout  ceci  est  absolument  et  radicalement  contraire  à  la  vé-
» rité. 

» —  O n n e m' a p a s fai t d'injonction , j e n'e n souffr e d e p e r -
» sonn e ;  j e dira i m ê m e qu e personn e n'oserai t m'e n faire . — 
» Quan t à  M . Perrinel le , c e u x qu i l e connaissen t l e saven t t ro p 
» galan t h o m m e pou r teni r jamai s l e gross ie r l angag e qu'o n lu i 
» p r ê t e . —  J e n'a i pa s envoy é un e seul e let tr e d e r e c o m m a n d a -
» tion . —  J'a i vu au x Antille s beaucou p d e mulâtres , et , mieu x 
» e n c o r e , j'a i pri s p lac e à  l a tabl e d e c e u x qu i on t bie n voul u 
» m'inviter . 

» Permet tez -moi , mons ieur , d'ajoute r u n mo t :  L'écr i t qu i m o -
» t iv e ce t t e not e m e présent e c o m m e u n ennem i d e l a c lass e d e 
» couleur . J e n e veu x poin t a c c e p t e r c et indign e r ô l e , auss i loi n 
» d e m o n c œ u r qu e d e mo n esprit . 

» L e s esclave s e t le s mulâtre s s e confonden t dan s m a pensée , 
» lié s pa r un e c o m m u n e origine , v ict ime s de s m ê m e s préjugé s 
» e t de s m ê m e s barbarie s ; u n sentimen t égalemen t fraterne l m'a -
» n im e à  l 'égar d de s un s c o m m e de s autres , e t quan d j 'a i par l é 
» d e leur s fautes , d e leur s vices , j e l'a i fai t e n montran t qu e 
» fautes  et  vices  TIENNEN T au  funeste  milieu  social  où  ils  se 
» trouvent,  et  non  à  leur  individualité. 

» A u r e s t e , le s mulâtre s d e bonn e fo i on t bie n compr i s , à  l a 
» natur e d e me s at taqnes , qu'elle s étaien t e n c o r e d e l a s y m p a -
» thie . Depuis , c o m m e avan t l a publicatio n d e mo n l ivre , l a plu -
» p a r t d e c e u x qu i son t à  Par i s m e fon t l 'honneu r d e veni r m e 
» voir . J'a i r eçu d e plusieur s sang-mêlé s de s Antille s de s l e t tre s 
» for t honorable s ;  enfin , u n de s journau x d'Haïti , l e Patriote, 
» exclus ivemen t rédig é pa r de s mulâ tres , a  c o n s a c r é à  ce t o u -
» v r a g e troi s article s plu s élogieu x qu e j e n'os e c r o i r e l e m é r i -
» t er , e t n' y a  rie n v u de s criminelle s pensée s qu e mo n p r é t e n -
» duréfutateu r y  découvr e s i tard ivement . 

» Veuille z a g r é e r , e t c . 

» V . SCHŒLCHER . » 
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»M. Bissett e n e s e tin t pa s pou r battu , i l répondi t cec i : 

» Deux  mots  sur  une Note  de  M. V.  Schœlcher,  1 8 4 3 . 

« . .  .  .  M . Schœlche r n e veu t pa s s e donne r l a pein e d e dis -
cuter m e s assertion s ;  i l s e content e d e dir e :  Elles  sont  dénuées 
de sens, elles  sont  calomnieuses..  —  O n peu t e n j u g e r pa r les fait s 
suivans : 

» J'a i écr it qu e dan s l a t r a v e r s ée de F r a n c e au x Antilles, lorsqu e 
M. S c h œ l c h e r annonç a l e b u t d e so n v o y a g e à  bord d u navir e qu i 
le transportai t à l a Martinique, lu i e t M. Perrinel le , créole d e cet t e 
î le, celui-c i mont a su r l a dunett e d u navir e e t di t à  M . S c h œ l c h e r: 
« Monsieu r l'abolitioniste , j e vous ferme l a porte de mo n habitatio n 
» s i vou s fréquente z u n seu l n è g r e , u n seu l mulâ tr e dans l a c o -
» lonie . Si , a u contra ire , vou s suive z me s conseils , m a maiso n 
» es t à  vo tr e serv ice , et , a v e c m a maison , cel l e d e tou s le s c o -
» lons . »  —  Pui s j 'ajouta i :  «  L e négrophil e céda , il  obéit à  l'in-
» solente  injonction  de  M. Perrinelle, s'abstint  de  faire visite  aux 
» mulâtres  auprè s desquel s i l étai t r e c o m m a n d é , e t leu r e n v o y a 
» p a r so n domestiqu e le s lettre s d'introductio n don t i l étai t p o r -
» teu r e n partan t d e Paris . » 

» Je  maintiens  ces  faits,  p a r c e qu'il s son t d e notoriét é publiqu e 
à, la Martiniqu e ; qu'il s m'on t ét é raconté s p a r des h o m m e s d i -
gnes d e foi , e t notammen t pa r M. Remy-Mondésir , jeun e médeci n 
que M . Schœlche r a  conn u à  Paris , e t qu i a  blâm é devan t lu i le s 
passages injurieu x d e so n l ivre . J 'a i de plus , à  l'appu i d e ce s 
témoignages , le  témoignage de  M. Schœlcher  lui-même,  qui  me 
confirma ces  faits  à  so n arr ivé e à  Paris , avan t qu'i l publiâ t so n 
mauvais l ivre . Il  m'e n souvient , Die u m e r c i , e t j e vai s rappele r 
les propre s parole s d e M . Schœlcher , s 'excusan t de s reproche s 
qu'on lu i adressai t : 

» Dan s l a t raversée , M . Perrinell e m'offri t d e loge r che z lui , 
il m e di t :  «  Monsieur , s i vou s voye z u n seu l mulâ tre , m a port e 
» vou s ser a fermée, e t ave c m a port e celle d e tou s le s colon s ;  si , 
» a u contra ire , vou s vou s abstene z d e fréquente r ce s gens - là , 
» nou s vou s ouvron s le s porte s d e toute s no s habitations . »  - A 
de telle s conditions , j'a i repouss é l'offr e d e M . Perrinel le . Mais , 
arr ivé a u t erm e d e n o t r e voyage , avan t d e quitte r l e bord , M . 
Perrinel le ayan t ré i tér é se s offres , j 'a i cr u devoi r le s a c c e p t e r . 
Que vouliez-vou s qu e j e fisse ? Le s mulâtre s son t tou s pauvres , 
ils n e possèden t qu e d e petite s habitations , j e n'aurai s p u m e 
loger qu e for t ma l che z eux , e t ensuit e j e n'aurai s p u fair e mo n 
l ivre . J'a i accepté . 

» Gomm e vou s voyez , monsieur , i l n' y a  dan s ce t t e vers ion , 
que j'affirme vraie,  la  tenant  de  M. Schœlcher  lui-même,  qu'un e 



l égère différenc e a v e c l e passag e c i t é d e m a b r o c h u r e . L e fon d 
de l a questio n es t e x a c t e m e n t l e m ê m e ;  i l n' y a  qu e le s détai l s 
accesso ires qu i diffèrent . 

» Mai s j e t r ouv e très-peu  loyal  à M.  Schœlcher , qu i s e d i s -
pense d e répondr e à  me s nombreuse s assert ions , d e choisi r p r é -
c i sément pou r répondr e l e seu l fai t su r leque l i l sai t très-bie n 
que j e ne pui s m'expl iquer san s blesser le s c o n v e n a n c e s , e t c . 

» Signé  B I S S E T T E . » 

» J e n'avais pa s voul u descendr e à  discute r un factu m d e hain e 
p u r e , j e m'étai s born é à  y  re l eve r deu x ca lomnies . J 'aurai s p u 
m ê m e n'e n re l eve r qu'une , c a r so n auteur , a v e c l 'espèc e d e v e r -
tige qu e donn e l a c o l è r e , tou t e n disan t qu e j e m'étai s absten u d e 
faire visit e au x m u l â t r e s , avouai t qu e j 'avai s remis  moi-même 
aux personnes  de  sa  famille  le s let tre s don t i l étai t ven u m e pr ie r 
de m e c h a r g e r (pag e 9 5 d e l a réfutation).  Mai s mo n antagonis te , 
dans s a répl ique , osai t appl ique r l e m o t peu  loyal  à  u n d e m e s 
p r o c é d é s ; d e plus , c o m m e o n vien t d e l e voir , i l maintenai t s a 
première assertio n relat iv e à  c e qu i s'étai t pass é entr e l 'hono -
rable M . Perr inel l e e t m o i ; i l m'attribuai t u n langag e ridicul e e t 
vulgaire, i l avai t m ê m e l 'audac e d'ajoute r m e n s o n g è r e m e n t qu'i l 
tenait l a chos e d e m a bouch e e t d 'homme s digne s d e fo i c o m m e 
M. Remy-Mondésir , qu i n e serai t dign e d'aucun e fo i s i rée l le -
ment i l avai t ten u l e propo s qu'o n lu i p r ê t e . J e ne pouvai s to l ére r 
ce la , j 'envoya i deu x d e me s ami s che z M . Bissette , e t voic i l a d é -
claration qu'il s m e r a p p o r t è r e n t : 

» Déclaration  de  M.  Bissette  au  sujet  de  sa  dernière  brochure 
sur l'ouvrage  de  M.  Schœlcher. 

» Par i s , 1 0 oc tobr e 1 8 4 3. 

» Dan s m a brochur e e n répons e à  un e not e d e M . Schœlcher , 
insérée dan s l e National  d u 1 6 septembre , m a positio n m' a fai t 
un devoi r d e re leve r le s inexact i tude s d e ce t écr ivain . 

» Parm i le s passage s qu e m' a inspiré s mo n zèl e pou r tou t c e 
qui touch e à  l a dignit é e t a u rôl e d e l a r a c e à  laquell e j ' a p p a r -
tiens, i l e n es t deu x qu e M . Schœlche r a  pri s à  offens e person -
nelle. Comm e i l m' a par u toujour s funest e d e c o m p r o m e t t r e l a 
cause d e l 'émancipatio n pa r des collision s entre  les  personnes  qui 
s'y sont  vouées,  e t qu'e n outr e je n'a i jamai s conçu aucu n dout e d e 
nature à  por te r atte int e à  l 'honneu r d e M . S c h œ l c h e r , mai s s eu -
lement d e redres se r se s e r r e u r s , je retire  san s hésitatio n l'ex-
pression de  peu  loyal,  employé e à  so n égard , c o m m e contra ir e à 
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ma pensée . C e qu e j 'a i voul u dire , c'es t s implemen t qu'i l y  avai t 
peu d e générosit é à  m e répondr e c o m m e i l l' a fait . 

» Quan t à  l a relatio n qu e j'a i donné e d e l'entretie n d e M . 
Schœlcher ave c M . Perrinel le , j e m e rappelai s bie n l a teni r d e 
M. S c h œ l c h e r lui -même , c e qu i n'es t pa s contest é ;  mai s M . 
Schœlcher ayant  cru  pouvoir  inférer,  de  la  forme  que  j'ai  donnée 
à ce  récit,  que  mon  intention  était  d e fair e pense r qu'aprè s avoi r 
refusé le s offre s d'hospitalit é d e M . Perrinel le , p a r c e qu e celui -
ci lu i faisai t un e lo i d e n e pa s voi r le s homme s d e couleur , M . 
M. Schœlche r étai t reven u su r c e refus , j e n e fai s aucun e diffi -
culté d'éclairci r m a narrat io n e n l a complétant . Si  M.  Schœl-
cher a  fini par  accepter  l'offre  de  M.  Perrinelle,  c'est  que  celui-
ci, oblig é plu s tar d d e modifie r lu i -mêm e so n insoutenabl e p r é -
tention, a  reçu  M.  Schœlcher,  quoique  celui-ci  eût  visité  des 
hommes de  couleur. 

» E n c o r e u n mot . —  J'ai  dit  et  j'ai  écrit  que  j'estimais  le  ca-
ractère et  la  personne  de  M.  Schœlcher,  je  le  répète  ic i pou r évi -
ter tou t soupço n d'injustic e e t d'animosit é personnelle . Puiss e 
ce t te franch e déclaratio n contr ibue r à  éc la ire r davantag e M . 
Schœlcher su r un e class e t ro p sévèremen t trai té e pa r lui , e t l e 
porter à  embrasse r non-seulemen t dan s u n m ê m e intérêt , mai s 
dans l a m ê m e sympathi e affectueuse , le s noir s e t le s homme s d e 
couleur !  I l m' a ét é impossibl e d e n e pa s voi r ave c plaisi r que , 
dans s a lettr e d u 1 7 septembr e a u National,  i l fass e professio n 
d'un sentimen t égalemen t fraterne l à  l'égar d de s esclave s e t des -
mulâtres , e t j e ne dout e pa s qu e c e sentiment n e doiv e l e porte r à 
r e g r e t t e r le s expression s exagérée s qu e nou s avon s ét é forc é d e 
lui r e p r o c h e r dans so n jugemen t à  l'égar d de s femme s d e c o u -
leur. Le s amis  de  l'égalité  humaine  son t tro p pe u n o m b r e u x pou r 
se diviser , e t c e n'es t qu'e n nou s donnan t tou s l a mai n qu e 
nous pourron s anéanti r c e t abominabl e fléa u dont  M.  Schœl-
cher ne  souffre  que  dans  son  cœur,  e t don t nou s souffrons , 
nous, dan s no s c œ u r s e t dan s no s c o r p s , dan s le s nôtre s e t dan s 
n o u s - m ê m e s . 

» Signé  B I S S E T T E . » 

» J e laisse maintenan t à  juge r que l es t ce t homme . I l fai t c o n t r e 
moi un e brochur e de quatre -v ing t -quatr e pages, dan s laquell e i l 
dit «  qu e mo n livr e es t u n mauvai s l ivr e o ù s'épanchen t toute s 
» le s plu s mauvaise s passion s de s blanc s e t leu r hain e contr e le s 
» mulâ tre s ; qu e j e veu x divise r le s noir s desmulâtre s (sic)  ;  que j e 
» sui s très-dispos é à  fair e bo n m a r c h é de s acte s d e sévice s d e l a 
» natur e d e ceu x reproché s à  M . Douillar d (1 ) ;  qu e m a passio n 

(1) Lise z c e qu e j'en di s pages 1 3 et 21 8 de s Colonies  françaises. 
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» pou r l e foue t es t che z moi . un e vieill e m a r o t t e ;  qu e j 'a i roug i 
» d e m'asseoi r à  l a tabl e d u p a u v r e mulâtr e e t d e donne r l a mai n 
» a u malheureu x esc lave , afi n d e pouvoi r ê tr e r e ç u che z le s 
» blanc s ;  e n u n m o t , i l m'assimil e a u x écr iva in s salarié s p a r le s 
» colons . » 

» J e demande de s explications , e t aussitôt , «  pour n e pa s c o m -
» p r o m e t t r e l a caus e d e l'abolitio n p a r de s collision s entre  les 
» personnes  qui  s'y  sont  vouées,  »  i l r e t i r e l 'expressio n d e peu 
loyal. I l avai t di t dan s s a réfutatio n :  «  M . S c h œ l c h e r a  céd é à 
» l'insolent e m e n a c e , oui,  l'insolent e menace  d e M . Perr inel le , 
» qu i lu i refusai t s a port e s'i l frayai t a v e c u n seu l mulâ tre . » 
( P a g e 7 1 . ) I l avai t r é p é t é , aprè s m a p r e m i è r e dénégatio n :  «  Je 
» maintiens  qu e M . Schœlcher , cédan t à  l'insolent e injonctio n d e 
» M . Perrinel le , s'es t absten u d e fair e visit e a u x mulâ tre s . »  Pui s 
le voil à déc laran t qu e j e n'a i c é d é à  aucun e injonction , qu e j e 
suis all é che z M . Perr inel l e ( 1 ) , bie n qu e j ' e u s s e vis it é (sic)  de s 
h o m m e s d e couleu r ( 2 ) . Enfin , aprè s avoi r sign é «  qu'il n e m'es -
timait plus , »  i l fai t d e nouvea u professio n «  d'estim e pou r mo n 
c a r a c t è r e e t m a personn e !  » 

» E n t r e gen s d'honneur , ce s sorte s d'explication s son t c o m m e 
les duels , elle s met t en t fi n au x acte s d'hostilité , lor s m ê m e qu'el -
les n e r a p p r o c h e n t pa s complé tement . M . Bissett e n'es t pa s d e c e 

( 0 Il  devient , util e d e dir e l a vérit é su r cett e affaire , que l e pauvr e 
réfutateur a  for t embrouillé e pa r se s affirmation s e t se s rétractation s 
successives. E n m e rendan t à  l a Martinique , j e m e trouva i à  bor d 
avec M . A . Perrinelle ; celui-c i fu t vit e a u couran t d u bu t d e mo n 
voyage. Dan s le s mill e conversation s d e l a traversée , i l m'avai t e x -
pliqué plu s d'une foi s qu e m a positio n serai t difficil e ;  que , s i j e fré -
quentais le s mulâtres , s i je mangeai s che z eux , le s préjugé s d e couleu r 
ne permettraien t à  aucu n blan c d e m e recevoir . A u momen t d e débar -
quer, M . Perrinell e m e di t courtoisement : «  Monsieu r Schœlcher , 
» veuille z vou s rappele r que votr e couver t ser a mis tou s le s jours chez 
« moi . —  J e sui s vivemen t touché , répondis-je , d e l'honneu r qu e 
» vou s m'accordez , mai s n e trouve z pa s mauvai s qu e j e refus e ;  vou s 
» m'ave z fait  connaîtr e le s idée s d e l a Martiniqu e ;  or , j'a i dessei n 
» d'alle r che z le s mulâtre s qu i m'inviteront , j e n e voudrai s pa s vou s 
» compromettr e vis-à-vi s d e vos amis . —  N'importe , repri t M. P e r r i -
» nell e ave c un e nobless e parfaite , c e qu e j'a i di t es t dit ; j e vou s re -
» cevra i dans quelqu e conditio n qu e c e soit , e t s i me s compatriote s m e 
» blâment , c e ser a mo n affaire . »  C e n'es t pa s là , a u reste , l a seul e 
circonstance d e me s rapport s avec M . Perrinell e qu i ai t fai t naîtr e e n 
moi un e grand e considératio n pou r lui , malgr é l a divergenc e absolu e 
de no s opinion s coloniales . » 

(2) L e Courrier  de  ta  Martinique  savai t parfaitemen t tou t cela , e t 
pourtant, hui t jour s avan t le s élections , dan s so n numér o d u 2 6 ma i 
4849 , i l répétait , en l e soulignant , que , lor s d e mo n voyag e à-l a Mar -
t i n i q u e , ^ m'étais  abstenu  défaire  visite  aux  mulâtres. 
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m o n d e - l à . I l m'écrivit aprè s s a rétractat io n ; u n d e me s ami s s e 
c h a r g e a d e l a pein e d e lu i répondre . L'apôtr e d e l a concil iatio n 
s'offensa qu e j e n'euss e poin t personnel lemen t ten u l a plume , e t 
il s 'acharn a encor e sur deu x nouveau x vo lume s d e mo i qu'i l avai t 
abandonnés :  Colonies  étrangères  e t Haïti.  I l le s déchir a à  plei -
nes dent s ;  l a form e seul e étai t plu s prudent e ;  le s injure s s 'arrê -
taient a u poin t o ù l a libert é d e l a press e nou s oblig e à  le s s u p -
p o r t e r . J 'aurai s p e u t - ê t r e p u apaise r ce s nouvelle s co lères , c a r 
le pamphlétair e avai t pri s soi n d'annonce r so n dessei n ( 1 ) ; mai s 
j 'ai toujour s e u u n invincibl e dédai n pou r le s menace s ;  je laissa i 
faire, e t c . » 

Sur tout c e qu'o n vient d e lire, M . Bissette , dan s sa ré-
ponse, gard e l e plus profon d silence , i l n'e n di t pa s u n 
seul mot , i l n' y fai t pa s l a moindr e allusion . C'es t don c 
une chos e bie n acquise , avoué e pa r lui-même , qu'i l 
s'est ignominieusement rétracté . 

Poursuivons :  j'avais publi é dan s l a Tribune  des  Peu-
ples un e lettr e à M . d e Trac y pou r proteste r contre l'in-
croyable attitud e que c e ministr e avait prise devan t l'As -
semblée, lor s d e l'invalidation de s élection s d e jui n \  8 4 9 
à l a Guadeloupe. Cett e lettre m'avai t val u l'honneu r d'ê -
tre grossièremen t injuri é pou r l a centièm e foi s pa r le s 
amis du  papa.  Apprécian t c e qu e j'avai s écrit , ave c l a 
loyauté d e se s sentiment s e t l'élévatio n d e so n style , 

(1) «  A  M . *** , Paris , 2 3 octobr e 1848 . 
« M . Schœlche r n' a pa s jugé à  propo s d e répondr e à  m a lettr e e t 

» vou s a  charg é d' y répondr e e n so n nom . C'es t bien; maintenan t je 
» l'a i compris . . . J e ferai savoi r a u publi c e t à  mes  frères  des  colonies 
» commen t M . Schœlche r e n a  us é dan s cett e dernièr e occasion , et 
» par  là  ce  qu'il  faut  en  attendre  pour  notre  cause. 

» J e termine ic i c e déba t pour  poursuivre  l a réfutatio u qu e j'a i p r o-
» mis e d e so n volum e sur Haïti , e t qu e troi s fois j'a i interrompu e pour 
» ce t incident . J e fai s d e cett e réfutatio n u n livr e o ù n e seron t poin t 
» mises  e n caus e assurémen t le s bonne s intention s d e M . Schœlcher , 
« mai s bie n son  jugement et  sa  portée  d'esprit  comm e historie n e t 
» comme  abolitioniste. 

» Signé  B I S S E T T E . » 

» Etrang e aveuglemen t d e ce s égoïste s passionné s 1  Ils mêlen t l e 
monde entie r dan s leur s petite s affaires . Parc e qu e j e n e daign e pa s 
répondre à  M . Bissette , la  cause  de  ses  frères n' a plu s rie n à  attendre 
de moi , e t j e cesse auss i d'êtr e abolitioniste . J e sui s o u j e n e sui s pa s 
abolitioniste selo n qu'i l es t d e bonn e o u d e mauvais e humeu r contr e 
ma personn e 1 » 
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M. Maynar d s'étai t permi s d e dire , dan s so n journa l l e 
Courrier de  la  Martinique  (n ° d u 5  décembr e 1849 ) : 
« Quan d i l s'agi t d e M. Bissette , o n sai t qu e l a calomni e 
est l'arm e que préfère M . Perrinon . » A  celui qui , a u mois 
de ma i 1848 , n'avait e u que l e courag e d e mentir  pieu-
sement, j'avai s cr u devoi r répondr e ce s quelque s mots : 
« L e rédacteur d e ce s ligne s se fai t ici , sciemment , l'in -
terprète d'u n lâch e mensonge . Quan d i l s'agi t d e l 'e m -
prunteur d e M . Lavocat , l'arme qu e j e préfèr e es t cell e 
du mépris . » 

Après cett e flétrissur e méritée , l a fureu r d e l'am i d u 
papa ne  connu t plu s d e bornes ; i l s e répandi t contr e 
moi e n nouvelle s calomnies , mai s en mêm e temps , i l r e -
mettait à  so n allié  l e soin de venge r lui-mêm e l e souffle t 
qui lu i étai t destiné . «  C e n'es t pa s notr e affaire , di t l e 
Courrier, c'es t cell e de M. Bissette, et là-dessus NOU S NOU S 
EN RAPPORTON S A  LUI . »  Ce t appel n e fut pas entend u !.. . 
Voici, a u reste , commen t agi t M. Bissette , quan d i l croi t 
devoir céde r à  d e pareil s conseils . 

Le 2 0 avri l 1848,— notez bie n l a date,—j'avai s écri t à 
l'un d e me s amis , M . Michel , pou r l e mettr e e n gard e 
contre l'indignité de M . Bissette , qu i intriguai t alor s pour 
se fair e nommer capitain e d'état-major de la légio n d'ar-
tillerie. L e lendemain même , M . Miche l communiqu a m a 
lettre a u candida t emprunteur.  C'était , j e pense , l e m o -
ment d e s e montre r susceptible . Pou r qu'o n e n juge , 
je l a reprodui s ic i : 

« Paris , le 20 avril 1848. 

« Mo n c h e r ami , 

» J 'apprend s à  l ' instant qu e le s élection s d e l'artil leri e von t 
c o m m e n c e r demain , e t que , dan s l a réunio n prépara to i r e qui a  e u 
lieu hier , Bissett e a  ét é port é ( i ) c o m m e capitain e d ' é t a t - m a j o r . 

(1) J e n'ai pa s conserv é copi e d e cett e lettr e ;  je n e pui s donc savoi r 
si j'a i écri t qu e M . Bissett e a  été  porté  comm e capitain e d'étal-major . 
Ce qu'i l y  a  d e certain , c'es t qu e s i je l 'ai di t j e m e sui s trompé . O n n e 
porte pa s des homme s comm e M . Bissette , o n le s subi t tou t a u plu s 
quand o n n e le s connaî t pa s ;  dans l e ca s contraire , o n le s chasse . L e 
candidat emprunteur  e n sai t quelqu e chose . 



C o m m e j e pens e qu e l 'artilleri e n' a pa s envi e d e s e d é s h o n o r e r 
par u n te l cho ix , e t que , pou r to n c o m p t e , t u ne  voudrai s pa s 
voir to n no m accol é a u sien , j e t 'envoi e copi e d e différente s p i è -
ces don t j'a i le s or ig inaux , afi n qu e vou s puissie z ê tr e complé te -
m e n t édifié s su r l e c o m p t e d e Bissette . J e pense qu e t u a s m ê m e 
pour devoi r d'e n donne r connaissanc e à  te s c a m a r a d e s d e l a l é -
gion e t a u présiden t de s é lect ions . 

» J'a i encore d'autre s pièce s qu e j e n'a i pa s l e temp s d e r e c o -
pier ;  un e d'elles , qu e j'a i s ignée , contien t l a déclarat io n su i -
vante relat iv e à  M . Isambert , e t qu e celui-c i s'es t e n g a g é à  c e r -
tifier : 

» J e t ien s d e l a bouch e d u c i toye n Isamber t o u d e s a d a m e , 
» qu e l e c i toye n Bissett e leu r a  emprunt é d e l 'argenterie , pou r 
» donne r u n repa s à  quelques-un s d e se s amis , e t qu'i l l' a mis e 
» a u Mont-de-Piété . L e c i toye n Isamber t a  e u l a plu s grand e 
» pein e à  r e n t r e r dan s l a possessio n d e se s couver t s . » 

« Dan s le s temp s d e révolution , o ù l'écum e c h e r c h e toujour s 
à monte r à  l a surface , i l es t d u devoi r de s honnête s gen s d e 
rempl ir l'offic e d'écumeu r pou r net toye r l a République . » 

Eh bien ! malgré cette lettre,—sur laquelle j'aura i d'ail -
leurs à  reveni r pour prouve r la loyauté  d e M . Bissett e 
après avoi r établ i s a bravoure, —il attendi t qu e le s délé -
gués d e l'artilleri e l'eussen t chass é d e c e corps , e t l e 7 
mai, à  si x heure s e t demie du soir , DIX-SEP T jour s après 
qu'il avai t eu connaissanc e de s renseignemen s qu e j ' a -
vais fourni s su r s a moralité , deux nuits et un jour avant le 
moment fixé  pou r mon dépar t de France , j e recevai s chez 
mon beau-frère , où je dînais , u n bille t sign é Hippolyt e 
Bonnetier, pa r lequel o n m e demandai t u n rendez-vou s 
à hui t heure s du soi r dan s l a rue de Choiseu l pou r m'en -
tretenir d'un e affair e très-importante , don t l e suje t n e 
m'était point indiqué . J e ne connaissais, je dois le dire , en 
aucune manièr e le signataire de cett e lettre, et, d'ailleurs, 
quelques allée s e t venues suspecte s d e M . Bissette , jo in -
tes à  c e que je savai s d e so n caractère , m e firent craindr e 
qu'il n'eu t l'idé e de se porte r contre moi à  quelque outra -
geante violence. Commen t supposer, e n effet, qu'u n h o m -
me qu i veut simplemen t obteni r satisfaction, vou s fass e 
demander à  8  heure s du soi r dan s l a rue ? J'informai 
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donc l a police de c e qu i se passait , et je priai M . Schœl -
cher d e m'assiste r dans ce t étrange rendez-vous . Nou s 
allâmes ensembl e a u lie u indiqué , et , aprè s avoi r fai t 
deux ou trois tour s sans être accostés, nou s rencontrâme s 
au coi n du boulevard et de la rue  de Choiseul M . Bissette , 
son fils , e t deux autres personnes . Mo n ami avai t un e 
bonne canne à la main, ni M . Bissette , n i aucu n de ceu x 
qui l'accompagnaien t ne nous adressa l a parole . L e len-
demain, ver s l e milie u d e la journée , j e reçu s d e M. 
Bonnelier cette lettre : 

« Monsieur , 

» Hier , d imanche , à  quatr e heure s d e l 'après -mid i , j ' ava i s 
é t é , inopinément , sollicit é d e fair e a u p r è s d e vou s un e d é m a r -
che rendu e imminent e pa r v o t r e dépar t ;  d é m a r c h e honorable , 
justifiée p a r de s pièce s probante s :  un e le t tr e d e vous , un e d e 
M. Isambert . 

» J e vou s a i d e m a n d é u n rendez-vous . L 'exces s iv e p r é o c c u -
pation d e l ' intéressé , avert i qu e vou s quittie z Par i s , l e jou r 
m ê m e o ù s'assemblait , sou s l a prés idenc e d u r e p r é s e n t a n t Gui-
nard, u n consei l d'honneu r pou r a p p r é c i e r l'odieus e accusat io n 
que vou s ave z formulée ,—l a préoccupat io n d e M . Bissette , dis-je , 
lui a  fait c o m m e t t r e l ' imprudenc e d e m e serv i r d 'escorte a v e c so n 
fils e t un e autr e personne , à  quatr e heures , e t d e veni r a u r e n -
d e z - v o u s d u soir . P o u r moi , j e n e m' y sui s présent é qu e bie n 
après votr e passag e a v e c M . S c h œ l c h e r . 

» L'inopportunit é d e l a présenc e d e M . Bissett e vou s a  caus é 
une bie n é trang e méprise , vou s a  inspir é un e bie n plu s é t r a n g e 
précaut ion !  Ma s ignatur e devai t mieu x vou s consei l ler . 

» I l y  a  bie n longtemp s qu e j 'a i l a plu s haut e est im e pou r l a 
personne , pou r l e ta len t d e M . S c h l œ c h e r , c 'es t à  lu i qu e j 'aura i 
l 'honneur d e soumettr e le s explication s qu e vo tr e inquiétude m' a 
em p êch é d e vou s donner . 

» E t , veuillez m'e n cro i re , Monsieur , quan d o n es t entra în é 
p a r se s devoir s dan s u n lointai n voyage , i l fau t évi te r d e laisse r 
derr ière so i de s homme s qu e l'o n aurai t mutilé s p a r l a c a l o m -
nie, e t suffisammen t autorisé s à  provoque r u n p r o m p t r e t o u r ! 

» Vou s comprendre z mieu x ce t avi s quan d vou s aure z mi s l a 
m e r entr e vou s e t l e malheureu x qu e vou s ave z déshonor é ! 

» Recevez , Monsieur , me s salutations . 

» Signé  Hippolyt e BONNELIER . 

» Lundi , 8 mai 1848. » 
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Peu d e momen s aprè s avoi r reçu cette lettre , on m'an -
nonça l a visit e d e MM . Duboi s (d e Brest ) e t Hippo -
lyte Bonnetier . S i j e n e Connaissai s c e dernie r qu e 
par se s lettres, j e savai s tou t c e qu e l e dign e négocian t 
de Bres t avait montr é d e chaleureus e sympathi e e t d e 
dévouement désintéress é pou r le s victimes d e 1 8 2 3 . Le s 
mauvaises disposition s qu e j e pouvai s avoi r contr e M . 
Bonnelier s'évanouiren t don c quan d M . Duboi s pri t l a 
parole pou r m'expose r l'obje t d e leu r visite . 

Il m'apprit qu'ayant su , par le plus grand des hasards , 
que M . Bonnelie r m'avai t écri t une lettr e pe u convena -
ble a u suje t d e M . Bissette , i l venai t lu i servi r d'intermé -
diaire pou r m'exprime r spontanément se s regret s d e m e 
l'avoir adressée . Ce s paroles ayant ét é complétemen t a c -
ceptées pa r M . Bonnelier , j e lui donna i alor s une expli -
cation très-nette d e la position que j'avais pris e à  l'égar d 
de M . Bissette, e t i l se retir a en me prian t d'oublie r c e qu i 
s'était pass é entr e nous , e t en me disan t qu'il allai t écrire 
à c e dernier pou r lu i refuse r so n concours . 

À l'appu i d e c e qu e j'avanc e ici , j'apport e l e témoi -
gnage d e M . Dubois , à  qu i j e m e sui s adress é dè s qu e 
j'ai conn u le s infâmie s publiée s contr e mo i pa r M . Bis -
sette. Voic i s a répons e : 

« Lambelle s prè s Brest , 3  ma i 1850. 

» Monsieur , 

» J e m'empresse d e répondr e à  vo tr e le t tr e d u 3 0 avri l . 
» J e m e souvien s parfaitemen t d e notr e entrevu e a u ministèr e 

de l a marin e e n présenc e d e M . H . Bonnelier , e t de s motif s qu i 
m'y amenèrent . 

» L e hasar d m'avai t f a i t , l e mat i n ,  assiste r che z M . Bissett e à 
la lectur e d'une let tr e d e provocat io n qu i vou s était , adressée, e t 
à cell e d'un e a u t r e let tr e très-désobligeant e p o u r mo n dign e am i 
Isambert . 

» M . Bonnelier , qu i étai t là , devait , d'aprè s c e qu e j 'entendis , 
ê t re l e témoi n d e M . Bissett e c o n t r e vous . 

» A u no m d'Isamber t j ' intervin s ,  j e rappela i à  Bissett e tou t 
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ce qu'i l lu i devai t d e reconnaissanc e à  tou s égard s e t sou s tou s 

les rappor t s . 
» J 'empêcha i tou t d'abor d l'envo i d e l a let tr e qu i étai t p r é p a -

r é e pou r lui , e t j e fu s immédiatemen t l e voi r a v e c M . Bonnet ier , 
que j e rencontrai s pour la premièr e fois . 

» Des  explications  que  nous  donna  Isamberl,  il  résulta  qu e 
M. Bonnelie r m'expr im a se s regre t s d e s e t rouve r mêl é à  c e t t e 
affaire ,  e t qu e nou s fûme s ensembl e vou s voi r à  l a m a r i n e , o ù 
c e Monsieu r expr im a le s m ô m e s r e g r e t s d e l a le t tr e d e Bissette , 
à l a rédact io n d e laquell e i l avai t part ic ip é ( 1 ) . 

» S i m a m é m o i r e n e m e fai t pa s défaut , M . Bonnel ie r qu i l e 
matin étai t tou t B i s s e t t e , lu i écr iv i t l e soi r pou r lu i r e t i r e r so n 
concours . 

» Voil à le s fait s qu e j e m e rappell e ;  s i ce t t e le t tr e n e vou s 
satisfait pa s ,  aye z l a bont é d e m e préc i se r c e ux su r lesquel s vou s 
désirez r a m e n e r me s souvenir s ;  je m e fera i u n devoi r d e cons -
c ience d e vou s r é p o n d r e tou t c e qu e j e saura i de l a vér i té . 

» A g r é e z , Monsieur , e t c . 

» Sign é DUBOIS . » 

Ainsi, voil à un homm e qu i gard e D I X - S E P T jour s e n -
tiers, san s y  répondre , l'outrag e l e plu s grave qu'o n a u -
rait pu fair e à  s a probité , s'i l eû t ét é capabl e d e l e re s -
sentir, e t qu i n e s e décid e à  provoque r de s explication s 
que quan d i l es t certai n d e l'impossibilit é matériell e d e 
les obteni r !  ! !  Puis, quan d l a me r a  mis entr e nou s d ix -
huit cent s lieue s d e distance , l'audac e lu i revien t pou r 
éditer contr e moi un e d e ce s pages fétide s su r l e scanda -
le desquelles ses filles  n'on t pa s craint , à  la Martinique , 
de spécule r sou s me s yeu x !  Enfin, lorsqu e depui s il lu i 
aurait ét é s i facil e d e s e trouve r e n fac e d e moi , s'i l 
avait eu seulemen t le courag e d u poltro n pouss é à  bout , 
il os e prendr e l a puissance d e mo n mépri s pou r u n sen -
timent qu e lu i seu l peu t éprouve r !.. . 

Ce n'est pas tout . L e renéga t d e l'abolition , qu i parl e 
« d e l a chaleu r d e son vieu x sang , »  sait toujour s s e c a l -
mer e n semblabl e circonstance , i l convien t mieu x à  so n 

( 1 ) M . Dubois fai t san s dout e allusio n à  l a lettr e d e M , Bonnelier , 
car j e n'a i reç u aucun e lettr e de M . Bissette . 



tempérament d'écrir e 15 0 page s d e grossière s insulte s 
contre ceu x qu i ont encour u sa haine. J'avou e que d'a-
près le dégoût qu'i l m'inspire, l a pensée ne me serait j a-
mais venu e d e lui offrir un e partie d'honneu r dan s l a -
quelle il ne pourrai t apporter son enjeu. Mai s M . Schœl -
cher, toujour s tro p susceptible , bless é de se s injures , ré-
solut encor e un e fois , malgr é l'opinion e t l'insistance d e 
ses amis, d e passer sur l'indignité d e son offenseu r ;  il lui 
fit demande r raison , e t n'obtint autr e chose qu e cett e let -
tre de s témoin s qu'i l avai t envoyé s : 

« Che r e t honorable c o l l è g u e , 

» Injuri é p a r M . Bissett e dan s un e b r o c h u r e intitulé e :  Ré-
ponse au  factum de  M.  Schœlcher,  vou s nou s ave z prié s d e d e-
m a n d e r e n votre no m satisfactio n d e ces injures . De s scrupules , 
vous l e save z ,  s e sont , à  c et égard , é levé s dan s no s e s p r i t s ; 
nous vou s avon s rappel é qu'e n pareil l e c i r c o n s t a n c e , a u moi s 
de d é c e m b r e 1 8 4 6 , plusieurs d e vos a m i s, réuni s spontanément , 
avaient décid é qu e vous n e deviez pa s ,  que vous n e pouviez pa s 
demander satisfactio n à  M. Bissette . — L e u r décisio n es t i m p r i-
m é e dan s votr e l ivre , a v e c leur s s ignatures , qu e nou s avon s 
vues su r l'original. —  S i donc nou s avon s consent i à  faire la dé -
m a r c h e qu e vou s réc lamie z de nous, c 'es t qu e vou s ave z insisté , 
c'est qu e vous vou s ê te s adress é à  notr e dévoûmen t e t à  notr e 
a m i t i é , vou s appuyan t su r la position nouvell e d e M . B i s s e t t e, 
élu représentan t d u peuple à  la Martinique et deven u ains i v o-
t r e collègu e à  l'Assemblée législative . 

» No s scrupules, pourtant , nous créa ien t le devoir d e soulever 
d'abord, enver s M . Bissette, un e question préjudicielle , d e p r o -
voquer su r le s fait s g r a v e s art iculés p a r vous e t déniés pa r lui un 
e x a m e n d'honneur . I l nou s a  été répondu qu'u n semblabl e e x a -
men n'étai t pa s a c c e p t a b l e; que ce d é b a t , d'ailleurs , n e pouvai t 
aboutir, M . Bissette déc larant , d'un e faço n formelle , qu'i l n 'en -
tendait nous fourni r aucun e explicatio n ,  e t QU'I L S E R E F U S A I T A 
VOUS DONNE R SATISFACTION. 

» Nou s vou s d é c l a r o n s , n o u s , c h e r e t honorabl e collègu e , 
que vou s n e devez plu s vou s inquiéte r d e l a b r o c h u r e de M. Bis -
sette . 

» Receve z l 'assuranc e de notr e profond e e s t i m e , e t faite s de 
notre lettr e l'usage qu e vou s jugere z convenable . 

» CHARRAS , représentan t du peuple . 
» EMMANUE L A R A G O , représentan t d u 

peuple, 

» Paris , 3 mai 1850. » 

— 1 5 — 
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Cette déclaration est significative , o n y  voit , d'abord , 
que M . Bissette , provoqué, refus e de se battre, ensuit e o n 
remarque que , contrairemen t à l'usage , se s témoin s n' y 
figurent pas . Pourquo i don c ? Est-ce qu e le s deux hono -
rables membre s de l'Assemblé e choisi s pa r lui , appre -
nant à l e connaître , n'on t pa s voul u garde r le caractèr e 
de témoins ? Est-c e qu'il s auraien t désir é n e pa s êtr e 
nommés, tan t il s répugnaien t à  représente r un homm e 
qui fuit ? I l y  a  l à un mystèr e qu e M . Bissette , pou r so n 
honneur, dirions-nous , s i nou s parlion s d'u n autre , d e -
vrait bien éclaicir . 

Quoi qu'i l en soit , M . Bissette , déconsidéré , taré , avai t 
la chanc e d e s e réhabilite r u n pe u pa r l e due l qu e M . 
Schœlcher daignai t lu i offrir , car , en France , o ù l'o n a 
le préjug é d u courage , u n due l effac e bie n de s choses , 
mais l a couardis e qu i avai t dicté s a rétractatio n d e 1 8 4 3 
ne l' a pa s abandonné , i l recul e de nouveau . I l n' a pa s 
même la vergogn e des coupables qu e l'on flétrit  publique -
ment; écras é sous l'évidenc e e t la honte, i l ne s e tai t pas , 
il relèv e encor e bassement l a têt e et lance, e n s e sauvant , 
de nouvelle s insultes . Qu i l e croirait ? i l a  répondu à  l a 
lettre d e MM . Charras et Arago, e t voici d e quell e faço n : 

« A  M. le  rédacteur  du  National . 

» Monsieur , 

» A  l a p r i è re d e M . Schœlcher , vou s ave z publié , dan s v o t re nu -
m u r o d u 4  d e c e m o i s , un e let tr e signé e E m m a n u e l Arag o e t 
C h a r r a s , e t adressé e à  M . S c h œ l c h e r . Quell e qu e soi t l a r é p u -
gnance qu e j ' é p r o u v e à  entreteni r l e publi c de s démêlé s d e M . 
Schœlcher a v e c moi , j e n e pui s cependan t pa s m e dispense r d e 
répondre à  l a le t tr e qu e vou s ave z publié e ,  e t d e ré tab l i r l ' e x a c -
titude de s faits . J 'a i répond u p a r un e b r o c h u r e à  u n factum  d e 
c inq cent s page s d e calomnie s qu' a publiée s M . S c h œ l c h e r c o n -
t r e moi . Aussitô t qu e paru t ce t t e b r o c h u r e , M . E m m a n u e l Arag o 
est ven u m e dire , d e la  par t d e M . Schœlcher , qu e m a répons e à 
ces calomnie s étai t blessante , injurieus e pou r l a personn e d e so n 
ami l e c i toye n S c h œ l c h e r ; qu'i l désirai t avoi r a v e c mo i quelque s 
expl icat ions a u suje t d e ce t t e répons e ;  qu'i l m e priai t d e l e 
m e t t r e e n r a p p o r t a v e c deu x d e m e s col lègues . Vivemen t j 'a i 
t r a n c h é l a quest io n e n demandan t à  M . E m m a n u e l A r a g o d'avoi r 



— 17 — 

A i n s i , M . B i s s e t t e , q u i p r é t e n d «  r é t a b l i r l ' e x a c t i t u d e 
2 

à s'explique r d'abor d l u i - m ê m e , e t à  déc lare r s'i l m'apportai t 
une provocat io n d e l a par t d e M . S c h œ l c h e r ;  s i c'étai t u n due l 
que c e dernie r r e c h e r c h a i t , d e vouloi r bie n m e l e d ire , afi n qu'i l 
fût éc lair é e t fixé  tou t d e suit e su r me s intentions ; et , san s a t t e n -
dre l a répons e à  ce t t e interpel lat ion , j 'a i déc lar é à  M . A r a g o 
d'une manièr e formell e e t catégoriqu e qu e s i so n ami , M . S c h œ l -
c h e r , s'étai t born é dan s so n l ivr e à  l a continuatio n de s c a l o m -
nies don t i l n e cess e depui s plusieur s année s d e m e poursuivre , 
j e m e serai s peut -ê tr e empress é d e l e devance r e t d e p r e n d r e 
l'initiative d e l a provocat ion ; mai s M . Schœlche r s'étan t p e r m i s , 
de compagni e a v e c M . Piquion-Perrinon , de s acte s d'un e natur e 
plus g r a v e , acte s don t j e l 'accus e e n toute s lettre s dan s m a b r o -
c h u r e , j e n e pouvais , j e n e voulai s avoi r ave c lu i aucun e e x p l i c a -
tion ;  que j e n e pouvai s pas , qu e j e n e voulai s p a s , moi , l ' accu -
sant d e ce s fait s graves,  dont , j'offrais l a preuv e écr i t e , avoi r a v e c 
M. Schœlche r le s moindre s rapport s d e quelqu e na tur e qu'ils 
fussent, m e basan t su r c e qu e j e n e devai s pa s l e laver  d e l a 
responsabil i té d e se s ac te s e n acceptan t soi t un e provocat ion , 
soit m ê m e l a pensé e d e l a plu s petit e exp l i ca t ion , m'appuyan t 
aussi mai s san s qu e j 'a i e cr u nécessa ir e d e l e dir e à  M . E m m a -
nuel A r a g o , su r c e q u e , a u contra ir e d e M . Schœlche r à  mo n 
endroit , l e manda t d e représentan t don t i l es t invest i n e c h a n -
geait pa s pou r mo i so n c a r a c t è r e . M . Emmanue l Arag o m'ayan t 
témoigné ave c instanc e l e dési r qu e ce t t e déclaratio n lu i fû t fait e 
p a r deu x d e me s col lègues , j 'a i bie n voul u lu i p r o c u r e r c e plai -
sir e t défére r à  s a prièr e ;  e t deu x d e m e s col lègues , auxquel s j e 
raconta i s un e minut e aprè s c e qu e j e vien s d e dir e à  M . E m m a -
nuel A r a g o , ont  confirmé  en  effet  ma  résolution  bien  formelle  de 
ne donner  ni  explication  ni  satisfaction  à  M.  Schœlcher  sur  les 
injures qu'il  prétend  que  je  lui  ai  faites.  Maintenant , Monsieur , qu e 
j'ai établ i le s fait s dan s leu r s incér i té , j 'ajoutera i qu e j e n e c o m -
prends pa s bie n c e qu e MM . E m m a n u e l Arag o e t C h a r r a s e n t e n -
dent pa r c e deuxièm e p a r a g r a p h e d e leu r lettr e :  e x a m e n d'hon -
neur , e t c . , e t c . , e t c o m m e n t il s peuven t introduir e l à un e ques -
tion préjudicielle , c o m m e i l l e disent . M . S c h œ l c h e r fai t u n livr e 
qui a  pou r bu t d e m'injurier , d e m e ca lomnie r ;  je d é m o n t r e pa r 
une b r o c h u r e qu'i l e n es t réel lemen t ainsi . Voil à tout . Rie n n'es t 
plus s imple . Vou s n e refusere z pas . Monsieur , d' insére r m a r é -
ponse dan s votr e feuille , qu i a  accueill i dan s se s colonne s l a let -
t re d e MM . Charra s e t Emmanue l Arag o a  M . Schce l cher , e t j e 
n'ai pa s besoin d e dir e qu e j e compt e su r vo tr e impartial i t é dan s 
ce t te o c c u r r e n c e . 

» Signe B i S S E T T E . » 
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M. Bissette , qu i avait  été  seul  à  réfute r l a premièr e 
lettre d e MM. Charra s e t Arago , juge a enfi n impossibl e 

des faits , »  ne rétablit rien du tout , i l s e borne à  raconter, 
à s a façon , so n entrevu e avec M. E . Arago, et , à  la faveu r 
d'une narratio n équivoque, i l essai e d e fair e croir e qu e 
son refu s d e se battre a été motivé !  Si indigne que fu t un e 
telle défense , MM . Charra s e t Arag o ne pouvaien t lu i e n 
laisser mêm e l e trist e avantage , il s écriviren t aussitô t à 
mon am i : 

« Che r co l l ègue , 

» O n nou s signal e un e répons e d e M . Bissett e à  l a l e t tr e qu e 
nous vou s avion s adressé e pou r vou s r e n d r e c o m p t e d e l a mis -
sion don t vou s nou s avie z c h a r g é s auprè s d e lui . 

» M . Bissette écr i t avoi r mot iv é so n refu s d e vou s d o n n e r sa -
tisfaction su r d e pré tendu s faits  graves  don t i l vou s a c c u s a i t , e t 
il ajout e qu e l'u n d e nou s lu i a  témoign é l e dési r d'entendr e fair e 
ce t te déclarat io n p a r deu x témoins , p a r d e u x m e m b r e s d e l 'As -
semblée . I l y  a  ic i confusion . L a déc larat io n qu e M . E m m a n u e l 
Arago réc lamai t d e l a sort e n'avai t trai t qu'a u refu s d e sat is fac -
tion. Quan t au x récr iminat ion s personnel le s d e M . Bissett e c o n t r e 
vous , M . E m m a nue l A r a g o l u i a  di t le s teni r c o m me no n avenues , 
c o m m e no n e n t e n d u e s , tou t devan t s e t r a i t e r , e n semblabl e 
m a t i è r e , d e témoin s à  témoins . 

» Su r c e qu i s'es t pass é entr e nous e t nos honorable s col lègue s 
choisis pa r M . Bissette , nou s maintenon s l 'exact i tud e parfait e d e 
n o t r e p r e m i è r e le t tre , à  savoi r qu e le s témoin s d e M . Bissett e s e 
sont borné s à  déc lare r p u r e m e n t e t s implemen t qu e M . Bissett e 
refusait d e donne r à  nous  des  explications  ,  à  vous  satisfaction. 
Nous e n appe l ler ions , a u beso in , à  l a loyaut é d e no s co l l ègues , 
auxquels nou s avion s c o m m u n i q u é notr e l e t t r e , e t qu i n e nou s 
ont fai t à  ce t é g a rd aucun e observat ion . 

» Recevez , e t c . 

» CHARRAS , EMM . ARAGO , 

» Représentan s du peuple . 

» 1 3 ma i 1850. » 



de répliquer, e t les deu x honorables personnes qu i étaien t 
intervenues pou r lu i on t ratifi é d e nouvea u pa r leur s i -
lence l'exactitud e parfait e de l a déclaratio n des témoin s 
de M . Schœlcher . 

Examinons maintenant les assertion s employées pa r M. 
Bissette pou r justifier , pou r colore r sa fuite . I l prétend 
que M . Schœlche r l e calomni e depui s plusieur s années , 
il parle , autr e part , d'un e polémiqu e vive , acerbe , qu i 
aurait e u lie u entr e M . Schœlche r e t lui . Calomnie r M. 
Bissette !  allons donc , i l s e vant e encore.. . I l n' y a  e u d e 
polémique n i vive , n i acerbe , n i d'aucu n genre , entre , 
mon am i e t lui . J e le défi e de prouver que M . Schœlche r 
n'ait pa s toujour s mépris é se s continuelle s attaques , je l e 
défie d e prouver que M . Schœlcher ai t daigné écrir e con -
tre lu i un e ligne , un e seul e lign e avan t so n livr e de la 
Vérité. I l préten d d e plus «  qu'i l a  accus é M. Schœlche r 
de faits  graves.  »  Nouvell e e t audacieuse imposture ; i l 
peut seulemen t accuse r M. Schœlcher , c e qu i es t bie n 
différent, d e lui avoi r reproché des faits grave s qu'i l tâch e 
de nier . Mai s ce s faits , réellemen t graves , très-graves , 
ce n'est pa s M. Schœlche r qui le s a  articulé s :  c'est M. La -
vocat, c'es t M . Droz, c'est M . France , c'es t M. Mana, c'es t 
M. Bastide , c'es t l e comit é d e rédactio n d e l a Réforme, 
c'est l e consei l d e famille d e l'artilleri e de l a gard e natio -
nale d e l a Seine , c'es t moi-même . M . Schœlcher , s e 
défendant contr e l'agent d e conciliatio n d e M. de Tracy , 
n'a ét é que l'éditeu r d e pièce s signées , authentiquemen t 
signées, e t M. Bissett e cherch e en vai n à  l'en fair e passe r 
pour l'auteur . A u surplus , pourquo i don c ce t honnêt e 
homme calomnié , pourquo i don c ce brave, «  qu i aurai t 
pris l'initiativ e d e l a provocatio n s'i l n'avai t de s faits 
graves à  reprocher à M. Schœlcher , »  n'a-t-il pa s accepté 
la constitutio n d u tribuna l d'honneu r propos é pa r MM. 
Charras et Arago? Tout aurait pu, là , s'éclaircir ;  i l aurait 
pu prouve r autremen t que pa r d'impuissante s dénéga -
tions qu'il n'étai t pas coupable d'emprunts forcés,  i l aurait 
pu expose r le s prétendu s faits grave s don t i l s e fabriqu e 
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un bouclier . So n refu s n'est-i l pas s a condamnation ? e t 
le pauvre diable n e fait-i l pa s pitié , quan d i l vient ensuit e 
répondre effrontémen t «  qu'il ne veut pas laver  M . Schœl -
cher e n acceptan t son cartel ? »  C e serai t dire alor s qu'i l 
ne trouve pa s M . Schœlche r asse z honorabl e pou r croise r 
le fe r ave c lui ! L'échappatoir e es t plaisante , plu s plai -
sante encore , surtou t quan d i l a  vu , quelque s jours a u -
paravant, M . Pécoul , qu'i l appell e «  son ami , »  n e pa s 
se montre r s i difficile . Allons , monsieu r Bissette , vou s n e 
ferez croire à qu i qu e c e soit au monde qu e M . Schœlche r 
est u n homm e ave c leque l o n n e s e ba t pa s ;  vou s ête s 
tout simplemen t u n misérable , vou s l'ave z calomnié , e t 
quand i l veu t vou s punir , vou s vous cache z ignominieu -
sement derrièr e vos propre s calomnies ! N'espére z trom -
per personne; i l vou s faut e n convenir , vou s avez e u peur , 
voilà tout, comme vous aviez déjà eu peur e n 1843 , lorsque 
M . Schœlche r vous arracha la honteuse rétractatio n de vo s 
premières injures. Votr e insolence n'es t qu e d u cynisme , 
votre audac e n'est qu e l'impudeu r d'u n malheureu x in -
capable d e répondr e d e se s offenses , e t i l restera , pou r 
tout l e monde , cec i bie n démontré , à  savoi r :  que vou s 
êtes tou t ensembl e u n calomniateur e t un lâche! En vérité, 
les homme s qu i emploien t u n êtr e d e votr e espèce s 'a -
vilissent et avilissen t leu r cause . 

Oui, M . Bissette , vou s ête s un lâche , e t je vai s vous e n 
fournir un e nouvell e preuve . Pendan t votr e séjou r à  l a 
Martinique, a u milieu des mill e faussetés qu e vous répan-
diez contr e mo n am i e t contr e moi , vou s avez os é écrir e 
les deux lettres suivantes , o ù l'o n voi t l a noirceur d e votr e 
âme e t la correctio n d e votre style quan d vou s n'avez pa s 
l'abbé*** o u te l autr e pou r vou s corriger. 

« Robert , 14  ma i 1849 . 

» Mo n cher Duparquet , 

» Hie r matin , avant de parti r d u Fort-de-Franc e pou r le La -
mentin, j 'a i l u dans le journal Les  Antilles  u n appe l au x élec -



— 2 1 — 

leurs , à  propo s de s élection s qu i doiven t avoi r lie u à  l a fin  d e c e 
mois . J e n'a i pa s ét é san s éprouve r un e viv e surpris e d e t rouve r 
votre no m parm i le s s ignataire s d e ce t t e pièce . 

» Vou s recommande z l a candidatur e d e M . S c h œ l c h e r e t vou s 
accolez l e no m d e c e méchant  homme  a u mie n ;  s i vou s ignore z 
que M . S c h œ l c h e r es t mo n plu s crue l ennemi , s i vou s ignore z 
qu'il a  dit , à  Paris , à  M. Linstant , so n ami , e t à  u n vénérab l e e c -
clésiastique, qu'i l fer a brûler  ma  maison  et  fera  couper  la  tête  de 
ma femme  et  de  mes  enfans,  pour  être  portée  en  triomphe  au  bout 
d'une pique,  s i j 'os e c o m b a t t r e son élect ion , soi t à  l a Martinique , 
soit à  l a Guadeloup e ;  s i vou s ignore z ce la , vou s ave z raiso n 
d'appuyer l a candidatur e d e M . Schœlcher , c a r vou s ête s l ibr e 
de porte r votre suffrag e su r qu i i l vou s plaît . 

» Mai s s i vou s save z qu e ce t h o m m e a  ten u c e propo s sangui -
naire su r m a famille , à  laquell e vou s ête s allié , alor s j e n e s a u -
rais expl ique r votr e conduite , e t j e saura i cel l e qu e j e doi s teni r 
envers vous . 

» J e sai s qu'i l y  a  dan s l a vill e d u F o r t - d e - F r a n c e , e t peut - ê t r e 
parmi vo s ami s s ignataire s d e c e t appel , plus  d'un  mulâtre  qui 
voudraient voir  au  bout  d'une  pique  la  tête  de  mes  enfans,  pou r fair e 
plaisir à  leu r m a î t r e Schœlcher , mai s j ' ignorai s jusqu'à présen t 
que vou s fussie z d u nombr e d e ce s personnes . J e vou s met s à 
m ê m e d e vou s expl iquer . 1 1 n'y a  pa s d e term e moye n entre  m a 
proposition. O u vou s voule z r é c o m p e n s e r l 'homm e qui  se  déclare 
le bourreau  de  ma  famille,  e n l e r e c o m m a n d a n t au x suffrage s d e 
vos compatr io t e s , o u vou s ave z ag i pa r ignorance . 

Si vou s ave z voul u donne r à  M . Schœlche r u n témoignag e d e 
votre reconnaissance , à  l 'occasio n d e se s sentimen s pou r m a fa -
mille, vou s n e deve z pa s m e voir , n i moi , n i m a femm e n i me s 
enfans. 

» Si , a u c o n t r a i r e , vou s ave z ét é entraîné , c o m m e tan t d 'au -
tres , pa r l ' ignoranc e de s faits , vou s deve z l e déc lare r publique -
ment , c o m m e vo tr e recommandat io n dan s Les  Antilles. 

» J e n'entend s nullemen t fair e violenc e à  votr e consc ienc e ; 
vous ête s libr e d e vote r pou r qu i i l vou s convien t ;  mai s j e pui s 
vous prie r d e n e pa s m e t t r e mon no m à  côté  d'un  bourreau.  Dis -
pensez-vous d'écrir e mo n no m su r votr e bulletin , e t je vou s e n 
saurai g r é , s i celu i d e M . Schœlche r doi t y  figurer. 

» Vou s pouve z communique r cet t e lettr e à  Sannom , c a r ce qu e 
je vou s di s l e concern e a u m ê m e titr e qu e vous , lu i auss i es t 
oncle pa r allianc e d e me s enfans . 

», Dan s l a pensé e qu e vou s ête s abusé , qu e vou s ête s t r o m p é , 
je vou s salu e d'amiti é e t fraternel lement , jusqu' à c e qu e j e r e -
çoive votr e réponse e t votr e désaveu . 

» Votr e frère , 

» BISSETTE . » 



Le grand  agitateur  de  la  conciliation  a  écri t la même 
chose à  plusieur s d e se s parens , e t entr e autre s à M . Ba -
ron, auque l i l di t ave c variantes : 

« M . Schœlcher , qu e vo s ami s e t vou s r e c o m m a n d e z a u x 
é lecteurs , a  déclaré  à  Paris,  que , s i j 'osai s c o m b a t t r e so n é l ec -
t ion, soi t ici , soi t à . la Guadeloupe , i l ferai t brûle r m a maiso n p a r 
les noir s qu'i l a  affranch i (sic),  c o u p e r l a tê t e d e m a f e m m e e t 
de me s enfan s pou r ê tr e por té e (sic)  e n tr iomph e a u bou t d'un e 
pique. 1 1 a ajout é qu e le s ordonnateur s d e ce t t e fêt e serai t (sic) 
les mulâtre s se s amis . J e n'ignore pa s qu'i l ai t (sic)  de s mulâ tre s 
parmi vou s qu i verra ien t a v e c plaisi r s 'accompl i r le s m e n a c e s 
sanguinaires d e M . Schœlcher , e t j e m e plai s à  leu r r e n d r e c e t t e 
just ice , qu e c e serai t u n bea u jou r pou r eu x qu e celu i o ù il s s e 
verra ient décor é (sis)  d e l 'écharp e roug e d 'ordonnateu r (sic)  d e 
ce t t e fête . Qu e ceux-l à r e c o m m a n d e n t la candidatur e de M . Schœl -
c h e r , c'es t tou t naturel , puisque l e pouvoi r qu'il s veulen t lu i don -
n e r peut , dan s u n ca s donné , hâte r c e l t e saturnal e d'iniquités . 
Mais vous , mo n c h e r B a r o n , vou s qu i m'ave z accueil l i , à  mo n 
arr ivée d e mo n exi l (sic),  j e n e conçoi s pa s que  vou s aye z sign é 
une p ièc e d e vo tr e no m (sic),  dan s laquell e vou s r e c o m m a n d e z , 
de toute s vo s sympathie s (sic),  le  bourreau  e t l e p è r e des  victimes 
futures. 

« J e doi s cro i r e qu e vou s ête s abus é comme  tant  d'autres,  e t 
que vou s ignore z le s bon s sent imen s d e vo tr e r e c o m m a n d é pou r 
moi e t pou r m a famille . Veuille z m e faire  l e plaisi r d e faire  biffe r 
m o n n o m , qu e vo s ami s on t inscri t à  cô t é d e celu i d e M . Schœl -
c h e r , e t faire  c e s se r ce t t e cruel l e ironie , p a r tro p sauvag e dan s 
un pays  chrétien  c o m m e l e n ô t r e , e t c . 

» BISSETTE . » 

Dans l a premièr e de ce s odieuse s épîtres , M . Bissette , 
vous n e craigne z pa s d'invoque r l e témoignag e d e 
M. Linstant , e t d'u n «  respectabl e ecclésiastiqu e »  qu e 
vous vou s garde z bien de nommer , d'o ù j e conclu s qu'i l 
n'existe pas . Vou s n e comptie z pa s qu e vo s lettre s a r r i -
veraient à  l a connaissanc e d e M . Schœlche r :  vous vou s 
êtes trompé , vo s correspondon s indigné s le s lu i on t e n -
voyées; i l s'es t aussitô t adress é à  M . Linstant dont i l a 
eu l a répons e qu'o n v a lir e : 
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« Paris , l e 3  juille t 1849 . 

» Mo n c h e r Schœlcher , 

» J'a i lu ave c le  sentiment  de  dégoût  qu'inspirent  le  mensonge 
et la  calomnie,  l a lettr e qu e M . Bissett e a  adressé e à  M . Dupar -
quet , so n parent , re lat ivemen t au x élection s d e l a Martinique , 
le t tre qu e vou s m'ave z communiquée , e t d'o ù j 'a i extra it les ligne s 
suivantes, soulignée s telle s qu'elle s son t dan s l'original . 

« S i vou s ignore z qu e M . Schœlche r a  di t à  Paris , à  M . L ins -
» tant , son ami , e t à  un vénérabl e ecclésiastique , qu'i l fer a brüler 
» ma  maison  et  fera  couper  la  tête  de  ma  femme  et  de  mes  enfans 
» pour  être  portée  en  triomphe  au  bout  d'une  pique,  s i j 'os e c o m -
» bat tr e so n électio n soi t à  l a Martinique , soi t à  l a Guadeloupe , 
» e t c . , e t c . » 

» M . Bissett e a  commis  là  un  impudent  mensonge  ;  jamais vou s 
ne m'ave z ten u le s propo s qu'i l vou s attribu e ; j e n'a i pa s pu , pa r 
conséquent , le s répé te r ;  mai s j e vai s plu s loi n j e soutien s qu e 
personne d'honnêt e n' a p u fair e à  M . Bissett e pareill e confi -
dence . 

» M . Bissett e est  d'autant  plus  criminel  d'avoi r e u r e c o u r s , 
pour appuye r so n é lect ion , à  l a calomnie , c e moye n odieu x e m -
ployé au x plu s mauvai s jour s d e l a corruptio n m o n a r c h i q u e , qu e 
sa candidatur e s e trouvai t déj à entouré e d'un e auréol e d e m a l -
heurs qu i l a recommanda i t suffisammen t au x é lecteur s d e l a M a r -
tinique. 

» N e vou s étonne z pa s d e c e t t e attaqu e nouvell e d e vo s enne -
m i s ; n'avez-vou s pa s déj à ét é accus é e t ce s accusation s n'ont -
elles pa s trouv é au-del à d e l'Atlantiqu e de s écho s bénévoles ? — 
n'avez vou s pa s déj à ét é accus é pa r de s h o m m e s qu i auraien t 
été bie n aise s d e t rouve r l a caus e d e leur s infortune s ailleur s qu e 
dans leur s méfaits , d'avoir , pa r vo s discour s e t vo s écr i t s , p r o -
voqué le s révolut ion s qu i ont , pendan t quelqu e t emps , e n s a n -
glanté l e so l d'Haïti ? C'es t l e sor t d e tou s ceu x qu i s 'occupen t d u 
bonheur d e l 'humanité , d e voi r leur s intention s dénaturée s ains i 
p a r l a haine , l ' ignoranc e e t l'envi e ;  mais e n Haït i c o m m e ailleur s 
les yeu x s e dessillent , l e jou r d e l a just ic e a r r r i v e pou r vous . 

» L a populatio n régénéré e de s Antilles ' n e s e laisser a pas , j ' e s -
p è r e , détourne r d e l a bonn e voi e p a r le s prédicat ion s c a l o m -
nieuses d e M . Bissette . qui , c e r t e s , dan s se s pérégrination s é lec -
tora le s , aurai t fai t ac t e d e bo n citoye n s'i l avai t d'inn é à  ce s 
h o m m e s , nouvel lemen t rendu s à  l a l iberté , l 'exempl e d e l a mo -
ral i té , plutôt  que  celui  de  L'iniquité  et  du  mensonge. 

» J'a i sais i ave c plaisir , mo n c h e r S c h œ l c h e r , ce t t e occas io n 
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de vou s expr ime r d e nouvea u m a pensée . Vou s pouve z fair e d e 
ma le t tr e l'usag e qu e vou s jugere z convenable . 

» Salu t e t fraterni té , 

» LINSTANT . » 

Cette lettre, M. Bissette, vous l'ave z lu e à  l a pag e 164 
du livr e d e mo n am i ;  e n avez-vou s parl é dan s votr e 
réponse? Non ; vou s vou s ête s content é d e cite r u n 
billet d e M . Linstant , qui établi t votr e intimit é d'autre -
fois ave c lu i ;  votr e lâcheté vous a  fai t accepter en silenc e 
ces parole s brûlantes d e mépri s :  «  J'a i lu ave c le senti -
ment d u dégoû t qu'inspirent l e mensong e e t la calomni e 
la lettre que M . Bissette a  adressé e à  M. Duparquet ; »  et , 
pour cett e fois , vou s n e pouve z dir e qu e vou s n'ave z 
pas voulu , champio n immaculé , laver  M . Linstan t d e 
faits graves  e n lu i demandan t réparation, vou s n e pou -
vez joue r la pitoyabl e comédi e d e l e déclare r indigne d e 
votre colère ; car , depui s votr e retou r e n France , vou s 
vous ête s trouv é en face d e lui , vous lui ave z adress é très -
poliment u n salut , e t il ne cach e à personn e qu'i l ne vou s 
l'a pas rendu. 

Oui, M . Bissette, j e l e répète, vous êtes u n calomniateu r 
et un lâch e ; en voic i encor e un nouvea u témoignag e ;  i l 
y e n a  tan t que , s i vous n'étie z pa s un e d e ce s natures d e 
liége qui reviennen t toujour s à  l a surface , vou s e n serie z 
écrasé. 

LETTRE D E M. A . GUERC Y A U RÉDACTEUR E N CHEF D U Progrès. 

Pointe-à-Pître, l e 1 9 juin 1849. 

Monsieur l e r é d a c t e u r , 

11 y a  de s injure s qu i n e blessen t pas , qu i honoren t m ê m e quan d 
elles v iennen t d e certa ine s gen s ;  auss i m e sera i s - j e absten u d e 
r é p o n d r e aux  plates  et  misérables  injures  que , m e di t -on , M . Bis -
set te a  os é profére r c o n t r e moi , dan s le s salon s d u Cerc le , a u 
bourg d e l a Baie-Mahaul t e t a u L a m e n t i n , s i quelque s personnes , 
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poussées pa r u n calcu l intéressé , n e cherchaien t à  donne r à  c e 
grand apôtre  de  la  liberté,  c o m m e o n l'appelle , un e importanc e 
que l e rôl e qu'i l jou e devrai t cependan t é c a r t e r . 

Je croi s inutil e d e dir e qu e j e n e m e trouvai s pa s présen t lors -
que M . Bissett e a  lanc é se s diatribe s contr e mo i e t contr e quel -
ques-uns d e me s a m i s ; i l n'eû t pa s os é l e fair e e n m a présence , 
j 'en sui s cer ta in , ou , s'i l l 'eû t fait , i l n'eû t pa s tard é à  s e repen -
t ir d e so n imprudenc e ;  j e sai s re spec te r tou t l e monde , mai s 
j e sai s auss i m e fair e re spec ter . 

Avant d e répondr e à  M . B i s se t t e , je  doi s m'étonne r qu e c e t 
h o m m e s e permet t e d'injurie r de s personne s honorable s ;  qu'i l 
c h e r c h e à  le s l ivre r a u mépri s e t à  l a hain e d e leur s conci toyens , 
qu'il provoqu e pa r se s parole s imprudente s le s citoyen s à  l a 
guerre civile , e t tou t cel a e n présenc e d'agen s d e l'autorit é qu i 
se ta isent . . . Qu'es t -c e don c qu e M . Bissett e pour , qu'accompagn é 
de gendarmes , i l ai t l e droi t exclusi f d e parcouri r toute s le s c o m -
munes d e l a Guadeloupe, vociféran t ave c rag e contr e MM . S c h œ l -
c h e r e t P e r r i n o n , e t contr e leur s part isans , tandi s qu'o n poursui t 
à ou trance , qu'o n a r r ê t e m ê m e ceu x qu i osen t souteni r ouverte -
ment l a candidatur e d e ce s mess ieurs ? L a ba lance n'est-ell e don c 
pas égal e pou r tous ? l a lo i é lectoral e n e doit-el l e ê t r e observé e 
que pa r le s partisan s d e MM . Schœlche r e t P e r r i n o n , tandi s 
quelle peu t ê t r e impunémen t violé e pa r M . Bissett e e t se s adhé -
rens ? 

Je n e répondra i pa s au x reproche s qu e m e fai t M . Bissett e ;  me s 
amis , l e p?y s entie r m e connaissent , e t j e n e pui s qu e couvrir 
de mon  mépris  se s imputation s qu e j e laiss e su r l a larg e c o n s -
c ience d e M . Bissette . J e dira i toutefoi s à  M . Bissett e qu e fou t 
h o m m e d e rie n qu e j e sois , j e pui s m a r c h e r l a têt e haut e ;  qu e 

jamais un  reproche  d'indélicatesse  ne  m'a  été  lancé  à  la  face;  qu e 
jamais j e n'a i abus é d'un e correspondanc e secrè t e pou r c h e r c h e r 
à nu ir e à  c e u x don t j e voulai s m e venge r ;  qu e jamai s j e n'a i us é 
de l'influenc e qu e l'o n m e prêt e pou r m e fair e l ivre r pa r de s m a l -
heureux qu'o n trompai t l e frui t d e leu r travai l ;  qu e jamai s l a 
calomnie n' a souill é me s lèvre s ;  qu e j e sai s r e g a r d e r u n ennem i 
en face , quand  cet  ennemi  n'est  pas  assez  lâche  pour,  abusant 
d'une position  exceptionnelle,  se  renfermer  dans  son  inviolabilité, 
afin d'injurie r de s gen s qu i valen t mieu x qu e lui . E h !  qu e n ' a u -
ra i s - je pa s à  dir e à  M . Bissett e pou r lu i fair e c o m p r e n d r e qu'i l y 
a bie n de s gen s qu i n e m e valen t p a s , malgr é mo n pe u d e v a -
leur. 

Quant à  l'insuccè s d e se s menée s é lec tora les , M . Bissett e n e 
devra s'e n prendr e qu' à lui-même , s'i l vien t à  échoue r dan s so n 
entreprise . Quell e confiance , e n effet , peu t inspire r au x vrai s 
amis d e l a l iberté , à  l a Guadeloupe , celu i qu i , pour  payer 
ses obligations  personnelles,^  abus é d e l'influenc e qu i lu i on t valu e 
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quelques glorieu x combat s dan s l e c a m p d e l a d é m o c r a t i e 
C'est l à qu'i l fau t alle r c h e r c h e r la principal e caus e d e vo tr e in -

' succès, M . Bissette , e t non dan s le s excitat ion s de s meneurs . Vou s 
ne trouvere z d'ailleurs, à  l a Guadeloupe, à  l 'heur e qu'i l est , qu'u n 
seul meneur , c'est vous! vous , qu i exc i te z impunémen t à  l a g u e r r e 
civile le s habitan s d e c e pay s ;  vous , qu i n'ave z laiss é par tou t o ù 
vous ave z pass é qu e l e désordr e ; vous , qu i rav ive z l a hain e de s 
par t i s ; vou s qu i ave z fai t v e r s e r à  l a Guadeloup e l a p r e m i è r e 
goutte d e san g qu i y  ai t été , répandu e depui s l a glorieus e r é v o l u -
tion d e 1 8 4 8 . Courage , M . Bissett e ;  le s vict ime s qu e vou s ave z 
laissées à  Sainte-Ros e vou s demanderon t c o m p t e u n jou r de votr e 
passage dan s cet t e c o m m u n e , où l a tranquillit é jusqu'alor s n'avai t 
jamais ét é troublé e ;  continue z vo s g lorieu x exploits , p a r c o u r e z , 
e n t o u r é d e l a forc e a r m é e , toute s no s c a m p a g n e s , r e c e v e z de s 
ovations, vou s réussire z p e u t - ê t r e , e t Die u veuill e qu e l e san g 
répandu à  Sainte-Ros e soi t l e dernie r qu i souill e l a t e r r e g u a d e -
loupéenne! . . . 

J e sui s bo n à  e m b a r q u e r , dites-vous !  e s t - c e sér ieusemen t qu e 
vous parle z a ins i? Interroge z vo tre c o n s c i e n c e , ell e vou s r é p o n -
d r a . 

E h !  non , c e n'es t pa s moi , M . Bissette , qu i doi s êtr e e m b a r q u é , 
c a r j e sui s u n bo n citoye n ;  mai s c'es t vous , vou s qu i vou s ê te s 
présenté c o m m e l'apôtr e d e la  conci l iat ion , e t ave z tou t fait , d e -
puis qu e vou s ave z mi s l e pie d su r l e so l guadeloupéen , pou r r e s -
susci ter le s vieille s haine s qu i s'éteignaient . 

Des m e n a c e s d e toute s sorte s son t adressée s tan t à  mo i qu' à 
c e u x d e me s ami s qu i sout iennent le s candidature s de MM . Schœl -
c h e r e t Perr ino n ; ce s m e n a c e s n e nou s int imideron t pa s ;  nou s 
continuerons à  m a r c h e r dan s l a voi e qu e nou s nou s s o m m e s t r a -
c é e , e t c . 

Je signe  en  toutes  lettres. 

Agréez , monsieu r l e r é d a c t e u r , e t c . 

ADRIEN GUERCY . 

Après c e qu'o n vient de  lire , j e n'e n dout e pas , le s co -
lons qu i aimen t tan t l e courag e rougiron t d'avoi r pri s 
pour che f u n homm e qu i fui t toujour s devan t tou t l e 
monde, e t les nègres , qu i son t brave s aussi , n'écouteron t 
pas san s dégoû t cett e parol e odieus e qu e leu r adress e l e 
tendre papa :  « Je vous lègu s l e soi n de m a venge r !  » 



CHAPITRE II . 

LA SUSCEPTIBILIT É D E M . BISSETTE . 

Faits honteux  sur  lesquels  il  a  passé  condamnation. 

Avant de parle r de s seule s chose s auxquelle s M . Bis -
sette a  cru possible d e répondre , i l convient , pou r l'édi -
fication d e tou t le monde, de relater quelques-unes d e cel -
les qu'i l a  laissées san s réplique dans s a brochure, e t su r 
lesquelles il a pass é ains i condamnation . 

Je reproduira i d'abord ce passage du livre de mon ami, 
qui montr e l e marty r malgr é lu i jouan t le vi l rôl e d e 
dénonciateur : 

« L a Révolution d e F é v r i e r a fai t t o m b e r entr e m e s main s un e 
des le t tre s d e M . B i s se t t e , o ù l'o n voi t qu e se s haine s p e r s o n -
nelles on t toujour s domin é so n dévoûmen t pou r l a caus e de s 
nègres . 

» Cett e le t tre , e n dat e d u 6  jui n 1 8 4 3 , adressé e à  M. Guizot , a 
été t rouvé e dan s le s car ion s d u ministèr e de s affaire s é t r a n -
gères . 

»L'élu d e l a Martiniqu e y  fai t respectueusemen t h o m m a g e a u 
ministre de Louis-Philipp e d'u n exempla ir e d e l a prétendue ré fu ta -
tion d e m o n l ivre . Or , dan s cet t e réfutat ion , i l y  a  c e passag e : 
« Nou s avons di t qu e M . Schœlche r avai t fai t d e so n livr e un e 
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» espèc e d e p o t - p o u r r i , c royan t fair e u n documen t util e à  c o n -
» sulte r dan s l a questio n d e l 'esclavage . C'eû t ét é gran d d o m -
» m a g e ,  a u milie u d e c e gâchi s ,  d e n' y pa s m e t t r e l e MO T A  LA 
» MODE , le  ministère  de  l'étranger.  Mai s devine z à  propo s d e 
» quo i M . Schœlche r e n p a r l e ? Pou r adresse r u n compl imen t à 
» se s hôte s le s c o l o n s ! » —  E t troi s foi s l 'auteu r d e l a r é f u t a -
talion revien t e n appuyan t su r l 'expressio n ministère  de  l'étran-
ger. M . Guizo t avai t un e réell e qualit é à  me s yeu x ,  cell e d'êtr e 
s incèrement , phi losophiquemen t abolitionist e ,  e t voil à qu e M . 
Bisse t te , flatteu r d e tou s le s pouvoir s ,  s e c h a r g e de lu i dénonce r 
d'une manièr e d irect e u n abolutionist e c o m m e u n ennem i pol i -
t ique. 

» Dites , me s a m i s , e s t - c e l à l e rôl e d'u n h o m m e d'honneu r ? 
Mais voye z encor e :  c e minis tèr e d e l 'é trange r qu e l e cour t i e r 
é lectoral d e l a factio n de s Incorrigible s défendai t s i c h a u d e m e n t 
lorsque M . Guizo t étai t tout-puissant , i l s e t r o u v e , aprè s février , 
avoir ét é u n d e se s plu s redoutable s a d v e r s a i r e s . À  e n cro i r e s a 
profession d e fo i aux  citoyens  électeurs  d u d é p a r t e m e n t d e l a 
Seine, «  il dirigeait,  lor s d e l a Révolutio n d e février , l a formatio n 
des première s barr icade s d e l a ru e S a i n t - H o n o r é !  » 

M. Bissett e étai t l à tax é d'u n act e d e félonie , i l n' a 
pas répond u u n mot . Mai s i l n'écrivai t pa s seulemen t 
à M . Guizot , i l essayai t partou t d e suscite r de s ennemi s à 
celui qu i lu i avai t arrach é une rétractation déshonorante . 
Il soulevai t bassemen t contr e M . Schœlche r quelques -
uns de s jeune s gen s de couleu r qu e so n martyre , tou t in -
volontaire qu'i l ai t été , attirai t auprès d e lui , comm e M . 
Chance, don t j e cit e l a lettr e adressé à  mo n am i : 

« Par i s , 6  jui n 1848 . 

» Monsieur , 

» Vou s appréc iere z l e moti f qu i m e por t e à  vou s é c r i r e c e t t e 
l e t tre , e t vou s m e ferez , j e pense , un e répons e satisfaisante . 

» Vou s deve z vou s rappele r qu e vou s ave z publié , e n avri l 
1 8 6 6 , dan s l a Réforme,  u n art ic l e dan s leque l vou s rendie z 
c o m p t e d'u n procè s intent é à  M . Alfre d A g n è s , p a r l a douan e 
de Saint -Pierr e (Martinique) . —  Ce t a r t i c l e , rappe lez -vous - l e , 
renfermait ce l t e phras e :  «  M . A . Agnès , bie n qu' d ai t l e honteu x 
malheur d'avoi r d u san g noi r dan s le s ve ines . . . » 

» J e n'avai s pa s compr i s qu e ce s m o t s , honteux  malheur, 
étaient , d e votr e p a r t , un e sanglant e ironi e à  l 'adress e d e c e r -
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tains esprit s à  préjugés . J e n'avai s v u dan s ce s parole s qu e leu r 
t e x t e m ê m e , et , p a r t a n t , un e injur e à  l a r a c e à  laquell e j ' a p p a r -
tiens. 

» Certains  hommes  méchans,  qu i vou s on t vou é un e hain e 
implacable à  caus e seulemen t d e votr e supériorit é d'intelligenc e 
sur eux e t d u nobl e dévoûmen t d e votr e c a r a c t è r e , certa in s h o m -
mes m'ont  alors  déterminé , j e vou s e n fai s humblemen t l 'aveu , 
monsieur, à  vou s écr ir e un e lettr e très- inconvenant e e t don t j'ai 
toujours e u regret . 

» J e n'a i pa s t a r d é à  voi r clai r dan s ce s plate s machination s , 
dans ce s basse s m a n œ u v r e s qu i faisaien t d'u n jeun e h o m m e d e 
dix-huit an s l ' instrumen t aveugl e d'un e hain e insensée . Auss i 
ce t te lettr e qu e j e vou s a i écri t e a-t-ell e toujour s ét é u n r e m o r d s 
pour mo i e t un e leço n sévèr e don t j e saura i profiter . 

» E n venant , monsieur , vou s faire , d e moi-mêm e e t san s y  ê tr e 
contra int , me s e x c u s e s , vou s appréc iere z leu r s inceri t é e t vou s 
m e permet tre z d e saisi r ce t t e occasio n d e vou s e x p r i m e r ave c l a 
m ê m e franchis e l'admiratio n qu e j e profess e pou r vous , à  caus e 
de vo tr e dévoûmen t pou r un e class e qui , s o y e z - e n sûr , doi t e n 
grande parti e so n émancipatio n à  vo s généreu x t r a v a u x . 

» Vou s ave z toujour s ét é l e défenseu r s incèr e d'un e r a c e o p -
pr imée , l e bienfaiteu r d'un e fort e parti e d e l 'humanité , vou s e n 
serez récompens é pa r l a reconnaissanc e e t pa r un e gloir e é t e r -
nelle. 

» Salu t e t fraterni té . 

» Sign é Henr i CHANCE . » 

M. Bissett e était accusé ici de méchancet é et de corrup -
tion pa r u n jeun e homm e don t le s yeu x s'étaien t ou -
verts, i l n e s'es t pas défendu ; mais , n'abandonnan t pa s 
son systèm e d e calomnie , il répète dan s s a brochur e qu e 
M. Schœlcher a écri t : «  C'est un honteux malheu r d'avoir 
du san g noi r dan s le s veines . »  Et pourtant , i l l e sait , 
ce n'es t qu'ironiquemen t qu e mo n am i s'expliqu a d e 
la sort e e n parlan t de M . Agnè s dan s u n articl e d e l a 
Réforme ;  il sai t de môm e qu e M . Agnès, so n alli é actuel , 
est venu remercie r M. Schœlche r d e se s articles . 

M. Bissette persiste, en resassan t ce s fausses interpréta-
tions d e texte s for t clairs , à  essaye r d e faire croir e qu e 
M. Schœlche r a  toujour s maltrait é les nègre s e t le s m u -
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lâtres. J e demande pou r que l moti f il n' a pa s désavoué , 
lui, ce s expression s s i blessante s pou r le s pauvre s noir s 
que M . Schœlche r a  signalée s dan s l e passag e suivan t : 

Dans so n Mémoire  au  ministre  de  la  marine  sur  les  améliora-
lions législatives  et  organiques  à  apporter  au  régime  des  colonies 
françaises, m é m o i r e o ù, d u res te , M. Bissett e consacr e à pein e six 
pages su r quarante-huit  au x esc laves , o n peu t lir e :  «  C o m m e 
» l 'esclavag e exist e depui s longtemps , e t qu'i l a  rédui t à  u n éta t 
» presque  d'idiotisme  un e grand e parti e d e l a populatio n de s An -
» tilles , i l i m p o r t e d'examiner les vice s qu i l e renden t intolérable» 
» (pag e 4 0 ) ;  plu s loin , pqg e 4 2 , il n e prononc e pas l e mo t brute, 
il es t vra i , mai s i l n'hésit e pa s à  dir e :  «  D e l à naissen t pou r 
» l 'esclav e l e dégoû t d e l a vie , l 'horreu r du travai l e t l'abrutis-
» sement  de  ses  facultés  intelletuelles.  »  I l y  a  troi s an s à  peine , 
il écr iva i t e n c o r e , lu i qu i s'appell e fils  d'esc lave , su r c e to n d é -
g a g é e t essentiel lemen t religieu x : 

« L'esc lav e qu i n' a reç u aucun e instructio n rel igieus e peut - i l 
» ê t r e coupabl e d e n e pa s juge r le s chose s c o m m e n o u s ? Non , 
» assurément , puisqu'i l n e le s juge s et  ne  les  apprécie  que  d'après 
» son  instinct  animal,  tandi s qu e nous , nou s appréc ion s e t nou s 
» jugeon s d'aprè s le s lumière s qu e nou s avon s acquise s dan s la 
» fo i d u cathol ic isme . » 

De bonn e foi , celu i qu i n 'accordai t e n c o r e , e n 1 8 4 6 , a ux e s -
c laves qu e te  seul  instinct  animal,  est- i l e n droi t d e revendique r 
aujourd'hui l 'honneu r exclusi f d'avoi r toujour s trait é se s frère s 
infortunés a v e c l e re spec t qu i leu r étai t d û . » 

Plus tard , à  la Guadeloupe , l'apôtr e de l a conciliatio n 
a profess é publiquemen t le s doctrine s le s plu s erronées , 
les plu s contraire s à  l'égalité , le s plu s blessantes pou r 
sa propre race, afi n d e complair e au x aristocrate s d e la 
peau. I l a  os é dir e aux nègres et au x mulâtre s : « Ne l'ou -
bliez pas, vous n'êtes  que  les  enfans  adoptifs  d e la France, 
les blanc s sont  ses  enfans  naturels,  ceu x d e so n sang , 
de s a race . »  (Voi r l'Avenir  d u 2 0 jui n 1849) . Ains i ce t 
homme qui , soi-disant , prêchai t la fusion , oubliai t qu e 
la Républiqu e n e pouvai t avoi r d'enfan s bâtards , et per-
pétuait l a division des classe s dan s l a sociét é coloniale . 
M. Schœlche r a  fai t justic e de ce s hérésie s politique s e t 
ethnologiques. Dan s les lignes suivantes, i l a relevé ce s mi -
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sérables sophismes d u renégat , il a appris à M. Bissette , l e 
mulâtre, le  papa  de s nègres , qu'u n blan c n'es t pa s plu s 
qu'un nègr e ou u n mulâtr e : 

« Le s F r a n ç a i s b lanc s de s colonie s n e son t pa s plu s d u san g 
de l a F r a n c e qu e le s F r a n ç a i s jaune s e t noir s d e ce s m ê m e s c o -
lonies, a u t r e m e n t i l n' y aurai t pa s d e raiso n pou r n e pa s dir e 
que le s blanc s d u d é p a r t e m e n t d e l a Sein e son t plu s d u san g d e 
la F r a n c e qu e ceu x d u Hau t ou d u Bas-Rhin. O ù voulez-vou s don c 
en veni r en publian t d e telle s c h o s e s ? Ave c c e s y s t è m e , fau x 
c o m m e tou s ceu x qu e l'o n invent e pou r souteni r un e mauvais e 
cause , o n tomberai t dans de s catégor ie s inex tr i cab le s , le s divi -
sions d e caste s s 'éterniseraient . Nou s n e croyon s réel lemen t pa s 
que le s nègre s e t le s m u l â t r e s , qu i s'on t d e pèr e e n fil s depui s 
trois cent s an s dan s no s î l e s , e t don t plusieur s son t établi s dan s 
la métropol e depui s u n o u deu x s i èc les , n e soien t qu e de s enfans 
adoptifs d e l a F r a n c e . Le s nègre s e t le s mulâtre s d e l a Guade -
loupe ,  par t i cu l i èrement , n'ont-il s p a s , lor s d e l'invasio n de s 
Angla is , i l y  a  c inquant e a n s , prouv é qu'il s étaien t bie n F r a n -
çais pa r la vail lanc e ave c laquell e il s on t défend u l e drapea u n a -
tional !  Nou s l e r é p é t o n s , de  pareille s distinction s entr e le s F r a n -
çais d 'outre -me r son t excess ivemen t dangereuse s ;  elle s tenden t 
à rétabli r un e suprémati e d e r a c e e t à  perpétue r le s préjugé s d e 
couleur. U n n è g r e es t autan t qu'u n blan c ;  i l n' y a  pa s u n blan c 
qui, devan t l a République , soi t plu s qu'u n nègre . I l n'y a  d e d is -
tiction entr e le s un s e t le s autre s que cell e d u méri te . Voil à c e qu i 
est vra i , voil à c e qu'i l fau t qu e le s blanc s e t le s nègre s sachen t 
bien tous . » 

Il es t un autr e fait su r leque l M . Bissette aurai t dû en -
trer dan s quelque s détails ; j e veux parle r de s a pétitio n 
rédigée a u no m d u club  des  amis  des  noirs. 

Les décret s régulateur s d e l'émancipation , signé s d u 
27 avril , paruren t au Moniteur  l e 3  m a i , et , l e 11 , l e 
clubs de s amis  des  noirs  adressai t à  la Constituante l a pé-
tition suivante , écrit e de l a mai n d e ME , Bissette e t signé e 
d'une douzain e d e noms . 

« L e clu b de s Amis  des  Noirs,  pénétr é d e l ' importanc e d e 
l'organisation d u travai l au x colonie s françaises , ce t t e e x p r e s -
sion comprenan t l'ensembl e de s question s qu i s e ra t tachen t a u 
sort d e tou s le s c i toyen s e t à  l a prospéri t é de s colonies , e t no n 
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la questio n exclusiv e de s salaires , s 'adress e à  l'Assemblé e n a t i o -
nale , pou r l a prie r d'ordonne r l a formatio n d'un e commiss io n 
spécialement c h a r g é e d e tra i te r cet t e question . L a commiss io n 
instituée dan s c e bu t pou r l a F r a n c e n e peu t l a résoudr e pou r 
les colonie s :  l a situatio n es t tout e différente : là  ce  sont  LE S 
FORCES QU I MANQUENT A U TRAVAIL , ici  c'est  le  travail  qui  manque 
aux bras. 

» L'émancipatio n a  rend u à  l 'homm e s a dignité , s a l ibert é in -
tellectuelle ;  l e travai l doi t émanc ipe r l 'humanit é d e l 'esclavag e 
du besoin . 

» C'es t plei n d e confianc e dan s l a devis e d e l a Républiqu e 
que l e clu b de s Amis  des  Noirs  atten d d e l'Assemblé e nat ional e 
et d u pouvoi r exécutif , dan s l ' intérê t d e se s frère s ouvriers -
d 'outre -mer , l e m ê m e concour s qu'i l a  prê té à  se s frère s ouvr i er s 
de F r a n c e . » 

Sous cette forme, inoffensive en apparence, se cachaient 
les prétention s qu i s'étaien t produite s devan t l a commis -
sion d'émancipation . C'étai t un commencemen t d'exécu -
tion d u trait é conclu entre les meneur s d e l'oligarchie co-
loniale et le déserteur de l'abolition. Demande r l'organisa-
tion d u travail aux colonies , c'étai t fournir un prétext e aux 
lois d e contrainte qu e certaine s gens rêvaien t déjà contre 
les émancipés . À  l'île de la Réunion, pa r exemple, o ù l'o n 
a organisé  le  travail  par  de s arrêté s locaux, le cultivateu r 
de l a cann e es t sous la dépendance absolue d u grand pro-
priétaire sucrier . Dan s l a Vérité,  M . Schœlche r n e s'es t 
pas mépri s su r l a porté e d e la pétitio n réactionnair e d e 
M. Bissette , i l a  di t :  «  Si obscur e qu e soi t l a pétitio n , 
» o n e n dégag e cec i :  qu'ell e sollicit e l'organisatio n d u 
» travai l aux colonies, par  la  raison  que  dan s ce s heu -
» reu x climat s les  bras  manquent  au  travail.  N'est -
» c e pa s indiquer qu'i l fau t forcer  d'un e manièr e quel -
» conqu e le s bra s à  s e livrer ? Vou s pourre z oblige r 
» le  Papa  à  s'expliquer . S i j e m e trompe , tant mieux. » 
Pourquoi don c ,  malgr é l'interpellatio n d e mo n ami , 
M. Bissett e a-t-i l gard é encor e su r c e poin t u n si -
lence absolu ? L a chos e e n valai t pourtan t bie n l a 
peine, n e fût-c e qu e pou r éclaire r ses électeurs , auxquel s 
je crois , d u reste , devoi r rappele r ce t autre passag e d u 
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même livr e pou r le s édifie r complétemen t su r la conduit e 
politique de l'homme qu i le s a  indignement trompés . 

« Pauvre s e s c l a v e s ! o n avai t paralys é le s effet s d e l a v iv e 
sympathie d e M . Arag o pour vous . A  l'heur e o ù sonnai t l a l ibert é 
républicaine, o n s e bornai t encor e à  vou s promettre  l ' émancipa -
t ion, o n vou s disai t encor e d'attendre , toujour s at tendr e ! Et le s 
abolitionistes de  bon  aloi,  aprè s avoi r obten u ce t heureux résu l -
tat , avaien t eu , e n outre , l e désintéressemen t d e fair e n o m m e r 
gouverneur e t d irecteu r d e l'intérieu r MM . Rostola n e t Husson , 
deux homme s à  eux . 

» Celu i auque l vou s ave z donn é l e no m sublim e d e Père,  celu i 
que le s meneur s d e l a rés is tanc e disen t vo tr e seu l l ibérateur , 
était à  Par i s , me s ami s ;  qu e fit-il ?  RIEN . A  l a vérité , i l étai t t e l -
lement déconsidér é qu'i l n e pouvai t rie n p a r lu i -même , mai s i l 
avai t é t é asse z adroi t pou r t r o m p e r u n de s vétéran s d e l a R é p u -
blique ,  mo n am i G u i n a r d , che f d 'état -majo r d e l a g a r d e 
nationale. S e servit-i l d e s a positio n pou r employe r l a haut e i n -
fluence d e M . Guinar d e n vo tr e faveur ? NON . Il s e fit  r e c o m m a n -
der seulemen t pou r ê tr e envoy é officiellemen t à  l a Martinique , 
afin de  vou s engager  à  la  patience,  M . A r a g o , qu i savai t à  qu i i l 
avait à  faire , refusa . Mai s l e futu r p a pa protes ta- t - i l a u moins , 
en so n no m personnel , contr e l e statu  quo  impos é à  l a questio n 
de votr e dé l ivrance ? NON . Moi , j e vou s di s qu e l'abolitio n étai t 
e s c a m o t é e , e t qu e s i d'autre s n'étaien t intervenus , vou s serie z 
p e u t - ê t r e e n c o r e à  l 'attendre. » 

Voyons autr e chose . 
M. Bissette , accus é d'avoi r mi s a u mont-de-piét é de s 

couverts qu e lu i avai t prêtés M . Isamber t pour u n déjeu -
ner, préten d qu e cel a es t fau x e t qu'i l le s rendi t trois 
jours après.  Pou r preuve , i l produi t un e phras e extrait e 
d'une lettre de M. Isambert . Mai s cett e phrase es t évidem -
ment tronquée , falsifiée . E n effet , l'honorabl e magis -
trat répondai t pa r le s ligne s suivante s à  M . Schœlcher , 
qui, e n mo n absence , l e priai t d'explique r l a prétendu e 
rectification qu'o n lui attribuait. 

« Paris , 5  septembr e 1848. 

» Mo n c h e r conci toyen , 

» Défenseu r d e Bissette dans un e circonstanc e solennell e de 
' '  •  3  '  " 
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m a vie , j e n e puis , malgr é le s tort s qu'i l aurai t eus enver s moi , 
p r e n d r e par t à  aucun e polémiqu e qu i l e c o n c e r n e e t qu i pourra i t 
lui nu ire . 

» Il a  essay é d e m'engage r dan s un e querell e qu'i l a  eue , i l y 
a quelqu e t e m p s , a u suje t d'u n grad e qu'i l postulai t o u d'un e po -
sition qu'o n attaquait . J 'a i déclin é ce t engagement , e t j 'a i r é -
pondu avec  la  plus  grande  réserve  qu'il  m'a  été possible  au x p e r -
sonnes qu i son t venue s success ivemen t d e s a par t m e par le r d e 
plusieurs fait s qu i m e son t plu s o u moin s é t r a n g e r s . 

» S i M . Perrino n es t expos é à  so n tou r à  un e polémiqu e pour 
avoir divulgué  une  conjecture  qu i n e devai t pa s voi r l e j o u r , qu'i l 
se fasse , avant  d'y  répondre,  représenter  les  lettres  qu'on  m'at-
tribue, Ou , mieu x qu e ce la , qu'i l s'e n r a p p o r t e a u bo n sen s p u -
blic e t à  l a connaissanc e qu'o n a  des  hommes  et  des  choses. 

» J e n e pui s pa s fourni r u n nouve l a l imen t à  un e polémiqu e 
dont j e n e sui s pa s l'auteur . Voye z le s r é c r i m i n a t i o n s auxquelle s 
a donn é lie u l'enquêt e p a r l e m e n t a i r e , e t c e qu'ell e a  produit . 

» A g r é e z me s sent imen s d e fraternit é e t d e cons idérat ion , 

» Signé  I sambert. » 

Entre M . Isamber t e t M . Bissett e qu i pourrai t conser-
ver l e moindre doute ? A u reste , dan s so n terrible embar-
ras d e répondr e à  un e lettre aussi catégoriqu e ,  M.  Bis -
sette donne lui-même , san s s'e n douter , l a preuv e m o -
rale l a plu s précis e qu'i l a  commi s l'act e d'indélicatess e 
qu'on lu i reproche . E n effet , à  qu i ce t homm e fera-t-i l 
jamais croir e que M . Isamber t aurai t p u non-seulemen t 
concevoir, mai s émettr e un e conjecture  auss i déshono -
rante pou r lui , s'i l n'avai t gard é se s couvert s qu e pen -
dant trois  jours  ?  En niant le fait, l e metteu r en gage prend 
d'ailleurs se s précautions . Afi n d'équivoque r encor e s i 
les registre s d u Mont-de-Piét é venaien t dépose r contr e 
son affirmatio n ,  i l avou e avoir , engag é d e l'argenteri e ; 
mais , ajoute-t-il , c'étai t l a sienne!.. . E n vérité , c e n'es t 
pas tro p maladroit! u n novic e n e trouverai t pa s d e ce s 
choses-là, e t il n' y a  plus qu' à s'étonner de ce que M. Bis -
sette, qui empruntai t à tout le monde, eû t à  lui , malgré sa 
prétendue misère , de s couvert s d'argen t à  mettr e e n 
gage. 
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À propo s d e ce t engagement , M . Bissette , qu i es t e n 
veine d'histoires , racont e avec un e humilité dign e d e ce t 
honnête M . Tartufe , qu e c'es t son  amour-propre  peut-
être exagéré  qu i lu i inspir a l a pensé e d e recouri r à  l a 
complaisance d e M . Isambert . C e sentimen t trop  com-
mun, comm e i l l e dit, à  la  faiblesse  humaine  et  mon-
daine, régnai t souvent , à  ce qu'il parait , e n son âm e dé -
vote, ca r ma belle-mère , M m e Télèphe , étai t à  pein e ar -
rivée e n France , que M. Bissette, sous le même prétexte de 
donner u n repa s a  de s amis , vin t lui demande r auss i d e 
l'argenterie à  emprunter. Mai s m a belle-mère n e voulu t 
point s'expose r à  la reconnaissanc e d e M . Bissette . Afi n 
de se débarrasse r de lui, ell e répondit n'en avoir qu e pour 
sa famille, e t offrit de s couvert s e n méta l d'Alger . 

Inutile d e dir e qu'il s n e furen t pa s acceptés . Pa r u n 
sot orgueil,  o u pa r tout autr e cause, M . Bissett e n e pou -
vait dîner avec c e l a . . . 

M. Bissett e joue aujourd'hu i l'homme religieux , i l va à 
la messe , i l chant e au lutrin, il communie les yeux baissés , 
c'est un fervent catholique apostoliqu e e t romai n ; i l croi t 
cette comédi e util e à  ses intérêt s d u moment . Commen t 
donc alor s n'a-t-i l pa s jug é impérieusemen t nécessair e 
de faire amende honorabl e de s nombreuse s impiété s qu e 
mon am i a  trouvée s dan s se s diver s écrit s e t qu'i l a  s i -
gnalées. «  Les esclaves , disait-i l à  propo s de s affaire s d e 
» 1831 , en réfèren t à  l a justice divine ; celle-l à est  plus 
» boiteuse  encore  qu e cell e du ministère , mai s d u moin s 
» ell e arrive u n jour. »  [Revue  des  Colonies,  novembr e 
1834.) Quan t a u catholicisme e t à  so n influence , voic i 
comment i l e n parlai t en 183 1 :  « L e gouvernemen t doi t 
» songe r sérieusemen t à  diriger l e moral de l'esclave ver s 
» u n aveni r meilleu r ici-bas , imag e d e l a vi e future , 
» don t lu i parl e une  religion  qui  doit  cesser  de  le  ren-
» dre  stupide et fanatique.»  Il ne  s'exprimai t pas d'un e 
façon plu s respectueus e su r le compt e d u che f d e l'églis e 
lorsqu'il écrivai t : «  Bie n qu e prêtre , M. Lamennai s a  eu 
» cet  honneur  d'êtr e quas i excommunié  pa r le pap e ;  son 



— 3 6 — 

» livr e a  ét é tou t à  fai t condammé , e t e n terme s bie n 
» durs , bien fanatiques , qu i son t u n sign e éviden t qu e 
» l e véritabl e espri t chrétien , qu i a  toujours  été  fort 
» rare  chez  les  papes,  s'es t entièremen t retir é du saint -
» siège , qu i croul e aussi comme  toutes  les  vieilles  insti-
» tut ions . »  Pour comble r l a mesure , l e sain t homme , 
tout e n combattan t l'esclavage, l e déclarai t résolumen t 
d'origine divin e :  « Oui, disait-il , l'esclavage  est  l'œuvre 
» de  Dieu...  Dieu  a  créé  l'esclavage  e n laissan t à  l a rai-
» so n humain e l e soi n d e l'aboli r u n jour . »  L e pieu x 
M. Bissett e refuse d e s'explique r su r se s étrange s doctri-
nes d'autrefois . Est-c e don c qu'i l a  depui s peu , e n rai -
son d e se s bonne s œuvre s au x Antilles , reç u l'absolu -
tion ? Si cel a est , pourquo i faut-i l qu e l a confessio n de -
meure secrèt e ? Celle d'u n te l apôtre serait si édifiant e !.. . 



CHAPITRE III. 

LA DIGNIT É D E M . BISSETTE . 

M. Bissette  déclaré  INDIGN E par  le  comité  de  rédaction  de  la 
Réforme, et  par  le  conseil  de  famille  de  l'artillerie  de  la  garde 
nationale de  la  Seine. 

On li t à l a pag e 1 5 d e l a Vérité  cett e déclaratio n d u 
comité d e rédactio n d e l a Réforme  : 

« Dè s so n re tour , V . Schœlcher , ayan t e u connaissanc e d e l a 
let tre d e M . Bissett e à  Etienn e A r a g o , voulu t d e m a n d e r r é p a r a -
tion o u r é t r a c t a t i o n ; mais l e comit é d e rédactio n d e l a Réforme 
fut convoqué , su r l a demand e de s c i toyen s Etienn e Arag o e t Per -
r inon, e t chacu n de s m e m b r e s a y a n t fai t connaî tr e so n opinio n 
sur l a conduite  morale  et  politique  d u sieu r Bissette , i l fu t décid é 
à l'unanimité  que,  en  raison  du  degré  de  déconsidération  où  était 
tombé le  sieur  Bissette,  Schœlche r avai t pour  devoir  d e sacrif ie r 
sa susceptibilit é naturel l e e t d e méprise r le s injure s d'u n parei l 
h o m m e . 

» L e citoye n F . F locon , rédac teu r en chef , rappel a dan s ce t t e 
réunion qu'i l avai t v u Jule s Bastid e chasse r d e s a présenc e l e 
sieur Bissett e c o m m e u n malhonnêt e h o m m e ;  i l s 'adressa , pou r 
mieux fixe r se s souvenir s e t préc i se r l e fait , à  Jule s Bastide , qu i 
lui répondi t l a lettr e suivant e : 

« Mo n che r Flocon , j e reçois à  l'instant ta lettr e du 2  décem -
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» b r e ;  j 'ai r e g r e t t é v ivemen t d e n'avoir p a s ét é che z mo i l o r s -
» qu e t u y es venu . 

» Quan t à l'obje t d e t a l e t tre , j 'en demand e bie n pardo n à  n o -
» t r e am i Schœlcher , mai s mo n opinio n touchan t M . Bissette 
» ( t o u t h o m m e d e couleur qu'i l a  l 'honneu r d'être ) est , qu e ce 
» monsieu r n e mér i t e pa s qu'u n galan t h o m m e s 'occup e d e se s 
» sottises . 

» I l est bie n vra i que , l 'ayan t t rouv é u n jour e n compagnie de 
» MM . Dupon t e t Isambert, à la C h a m b r e, j e l'a i pri é de sort ir, 
» e n lui disan t qu'e n pareil l e sociét é i l me semblait n e devoi r se 
» r e n c o n t r e r que de s gen s d e probité . Et  il  s'en est allé. T u éta is , 
» j e cro is, présen t à  un e part i e de la scène. 

» Di s cel a à  notre ami , s i cel a peu t servi r à  guérir ses s c r u p u-
» le s ; je lui serre bie n l a main, ains i qu' à to i . 

» Tou t à  toi . 

» Sign é Jule s B A S T I D E . 

» Tou s ce s fait s son t à  ma c o n n a i s s a n c e , j 'e n attest e l ' exac t i -
» tude . 

» Sign é F.  FLOCON . 

» J e joins mo n attestat io n à celle d u c i toye n F l o c o n et j'affirme, 
» c o m m e lui , l 'exact i tud e de s fait s c i -dessu s re la tés . 

» Sign é L E D R U - R O L L I N . 

» Tou s le s faits son t éga lemen t à  ma connaissanc e d e la m a-
» n ièr e l a plus authentique . 

» Sign é A . F. PERRINO N ( m u l â t r e , che f d e 
» bataillo n d'artil leri e d e m a r i n e ). 

» Tou s le s faits re laté s plu s hau t son t à  ma connaissance , j 'e n 
» a t tes t e la complè te exact i tude . 

Signé Et ienn e ARAGO . 

» J e certifi e l 'exactitud e d e tous le s faits ci-dessu s ment ion -
» nés . 

» Sign é R I B E Y R O L L E S . 

» Tou s le s fait s c i -dessu s rapporté s sont d e la plu s parfaite e x a c -
» t i tude , j e l'atteste d e la manière l a plus formelle . 

» Sign é A . D U P O T Y . 



» J e déc lar e avoi r ass i s té , c o m m e m e m b r e d u consei l d e r é -
» dactio n d e l a Réforme,  à  l a réunio n indiqué e ci-dessus , e t c e r -
» tifi e l 'exactitud e d u réc i t qu i e n es t fait . 

» Sign é Pascal . DUPRAT . 

» J e déc lar e qu e le s fait s affirmé s p a r le s membre s d u comit é 
» d e rédactio n d e l a Réforme  qu i on t sign é d'autr e par t son t à 
» m a parfait e connaissance . 

« Sign é E . BAUNE . » 

Que répond M . Bissette ? Il commence par révoquer e n 
doute un e parti e de s signature s ;  on dirait , qu'il n e sai t 
pas que le livre de M. Schœlcher es t publié depui s si x mois , 
et qu e de s homme s comm e le s signataire s n e permet -
traient pa s d'employer leu r no m impunément , s i o n s'e n 
servait frauduleusement . Mai s je n e veu x mêm e pa s lais -
ser à  M . Bissett e l e moindr e prétext e pou r tire r part i d e 
la différenc e qu i exist e entr e l e nombr e de s signature s 
apposées su r la pièc e qu e j e vien s d e citer , e t celu i qu e 
porte l a copi e envoyée pa r mo i a u lieutenant-colone l d e 
la légio n d'artillerie . 

Les calomnie s qu e débitai t chaqu e jou r l e renéga t 
contre notre commission d'abolitio n a u club  des  Amis  des 
noirs nou s avaien t décidés , M . Schœlche r e t moi , à  faire 
rédiger l a déclaration d u comit é de la Réforme  pou r bien 
constater l e degr é d e confianc e qu e méritai t notr e c a -
lomniateur. Ell e n'avai t encor e qu e quelque s signature s 
quand j'appri s la candidatur e de M . Bissette . C'étai t un e 
excellente occasio n d e l e fair e connaîtr e e t d e répondr e 
par un act e publi c au x attaque s don t nou s étion s l'objet . 
J'adressai don c a u lieutenant-colone l Miche l copi e d e l a 
déclaration ave c lé s signature s don t ell e étai t alors revê -
tue, persuad é qu'elle s suffiraien t pou r fixer  le s convic -
tions d u consei l d e famille . Après , cette explication , i l n e 
reste plus à  M . Bissett e qu' à s'inscrir e en  fau x contr e le s 
signatures. Ce t honnête homm e l'osera-t-i l ? 

Quoi qu'i l e n soit , M . Bissette , qu i ni e tout , ni e éga -
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lement l'exactitud e de s chose s contenue s dan s l a lettr e 
de M . J . Bastide , e t s'appui e su r un e lettr e de M . I s a m -
bert , où ce t honorabl e magistra t écri t qu e ce s fait s lui 
sont étrangers.  Nou s ferons remarque r ceci , c'es t qu e 
M. Isamber t n e déclar e pa s le s fait s inexacts;  i l déclar e 
seulement qu'il s lu i son t étrangers , e t l'o n sai t c e qu e 
cela veu t dir e dans l a bouch e d'u n homm e auss i réserv é 
que l e vétéra n de s abolitionistes . M . Bissett e di t ensuit e 
que M.  Dupon t (d e l'Eure) n'affirm e pa s l a parol e de so n 
ami M . Bastide ; c'es t qu e quan d M . Bastid e affirme , i l 
n'est besoi n d'attestatio n n i d e personne, n i pou r p e r -
sonne. Cependant , M . Bissette , qu i a  for t pe u le s h a -
bitudes de s gen s d'honneur , aprè s avoi r contest é l 'as -
sertion de M. Bastide, ajoute d'un air belliqueux :  « On sait 
» a u reste, si j'endure facilement les outrages ; et tout hom -
» me , y  compris M . Bastide , qu i m'aurai t adress é les pa -
» role s que, dan s s a lettr e à so n am i Flocon , M . Bastid e 
» préten d m'avoir dites, n'aurait , certes, point eu le temp s 
» d e les achever , alors comme à  présent . »  Fanfaronnade 
de poltron. M.  Bissett e a  e u connaissanc e d e l a lettr e d e 
M. Bastid e devan t le consei l d e famill e d e l'artillerie , e t i l 
s'est borné à  nie r I ! Qu e penser d'u n homm e à  qui l'o n 
dit :  « J e vous a i chassé de ma présenc e comme un fripon , 
vous vous êtes humblement retiré , »  et qui répond :  « Vou s 
ne m'ave z pa s chass é ;  s i vou s l'eussie z fait , j e ne l'eusse 
pas souffert. » Allons , monsieu r Bissette, courbe z l e front; 
vous ave z ét é chass é puisqu'on vou s l e di t enlac e e t qu e 
vous vou s contente z d'ergoter. C'es t clai r comme le jour ! 

Le reste des explication s d e 31 . Bissett e sur  la  déclara -
tion d u comit é d e l a Réforme  son t d e pauvres subtilité s 
qui témoignen t d e tout so n embarras , Il n'avait pas , dit -
il, envoy é d e carte l à  M . Schœlche r !  E h ! qu i e n doute ? 
On n'ignore pa s que, loi n d'envoyer d e cartel à  personne , 
il refus e ceu x qu'o n lu i adresse . J] s'agissai t seulemen t 
de nouvelle s injure s d e l'homm e à  l a rétractatio n don t 
M. Schcelche r annonçai t vouloi r demande r raison ; se s 
amis s e réuniren t alor s pou r apprécie r cette résolution , 
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et jugèrent qu'il fallai t y  renoncer , vis-à-vis d'un person-
nage tar é comm e M . Bissette ; ils s'étaien t assemblés , no n 
pas à la suit e d'une provocation d e celui-ci, mai s au con -
traire parc e qu e M . Schœlche r voulai t provoque r M . 
Bissette une second e fois . Il s n'avaien t pa s no n plu s à 
rédiger alor s leur déclaration , puisqu'elle étai t faite uni -
quement pou r leu r ami , M . Schœlcher . 

M. Bissette , qu i lanc e toujour s quelqu e insult e e n 
fuyant, comm e le s roquet s qu i aboien t e n évitan t le b â -
ton, ajout e pour finir su r c e poin t : 

« Qu e M . S c h œ l c h e r n'avai t pa s plu s envi e d e s e b a t t r e a v e c 
lui qu'ave c M . Petit , d e l a Martinique , lorsqu'i l fu t insult é e t 
provoqué p a r lui . » 

Nouvelle infami e qu e j e vai s confondre . 
M. Schœlcher, pe u d e jours après son arrivé e à la Mar -

tinique, fu t no n pa s insulté , mai s provoqu é par M. Petit , 
sans qu'il s s e fussen t jamai s vus, san s qu'il s eussen t j a -
mais e u ensembl e d e rapport s d'aucun genre . M.  Peti t 
était colon e t trouvai t mauvai s qu'u n abolitionist e avou é 
se fût présenté au x Antilles . M . Schœlche r envoy a deu x 
témoins, M. Adolphe Perrinell e et M. Rufz. Ce s messieurs 
s'entendirent ave c le s partner s de M . Petit , e t l e résultat 
de l a conférenc e fut qu e celui-ci, press é par les observa -
lions des gen s raisonnables , retir a son cartel , aprè s quo i 
M. Schœlche r annula sa réponse . Le s deux pièces n'exis -
tent plus , elle s furent déchirée s pa r les quatr e témoins . 
M. Peti t est mort, mai s MM . Ad . Perrinell e et Rufz son t 
encore à  l a Martinique , il s son t connu s pou r gen s auss i 
chatouilleux qu e qu i qu e c e soit sur le poin t d'honneur , 
et il s peuven t dir e si M . Schoelcher a  faibl i un e minute . 
Je n e craindrai s pas d e fair e appe l à  leu r loyauté , s i l a 
réputation de mo n am i n'étai t bie n établi e su r c e poin t 
comme su r tou t autre . A u surplus , j e puis , dè s aujour -
d'hui, donne r cet extrai t d'une lettr e adressée le 1 0 juille t 
1849 à  M . Schoelche r par M. Grandy , Y  m des  témoins 
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de M . Peti t :  «  J e ne cachera i jamais mo n estim e pou r 
vous, monsieur , don t l e sang-froi d e t l e courage furen t 
admirés par moi à  un e époqu e o ù votr e vie pouvai t êtr e 
en danger . »  M . Bissette , l'homm e à  l a rétractation , 
l'homme don t le s témoin s n'on t pa s ét é nommés , n'aur a 
donc, par sa malencontreuse apostrophe , réussi qu' à un e 
chose, c'es t à  m'arrache r de s explication s qu i metten t 
une foi s de plu s e n évidenc e qu e mo n ami , dan s toute s 
les circonstances , a  dignemen t souten u so n reno m 
d'homme d e cœur . 

Au reste, c'es t la méthod e d e M . Bissett e d e suppose r à 
ses adversaire s le s vice s constaté s che z lui . I l voudrai t 
tout rabaisse r à son niveau . L'honnêtet é le gêne , l a loyau -
té lu i es t odieuse , e t le courage , le courag e surtout, lui es t 
antipathique. I l e n refus e à  tou t l e monde . Cel a s e con -
çoit, l a bravour e de s autre s fai t ressorti r so n insign e 
couardise. Auss i M . Bissett e cherche-t-i l encore , e n r e -
produisant méchammen t d'infâmes article s d u Globe  d e 
1841, à  insinue r qu e M . Schœlche r n'aurai t pa s obten u 
une réparatio n suffisante d e ce journal. Réimprime r de s 
injures c'es t évidemmen t s'e n rendr e solidaire , j e n e 
puis donc qu e répéte r à  M . Bissett e c e qu e M . Schœlche r 
écrivait a u rédacteu r du Globe  :  «  Vous mentez , e t i l n' y 
a qu e l'âm e l a plu s vile du mond e qu i puiss e mentir ain -
si. »  M. Bissette , aprè s avoi r étal é le s outrage s d u Globe 
qui remontent  à  neuf  années,  s'exprim e e n ce s terme s : 

« S c h œ l c h e r ayan t abandonn é se s principe s e t se s doctr ine? , l e 
Globe publia , dan s so n numér o d u 4  n o v e m b r e , le s ligne s sui -
vantes à  la  satisfaction  d e M . S c h œ l c h e r : 

« I l résult e de s explication s échangée s aujourd'hu i entr e notr e 
» r é d a c t e u r e n che f e t deu x ami s d e M . Schœlche r qu i son t v e -
» nu s d e s a par t dan s no s bureaux , qu e M . Schœlche r nou s a b a n -
» donn e se s doctr ine s ;  nou s le s avon s at taquée s e t nou s le s at -
» taqueron s e n c o r e , san s aucun e intention , c o m m e nou s l 'avons 
» déj à dit , d e l'offense r personnel lement . Nou s n e metton s pa s 
» e n dout e u n instan t l a bonn e fo i e t l a loyaut é d e M . Schœlcher , 
» mai s nous persistons à  déc lare r que le s faits ou , pou r mieu x 
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» dire , une g rand e part i e des fait s qu 'il a  racontés dan s un feuil -
» leto n d u National  son t matér ie l lemen t inexact s . » 

« C'es t l à toute  la  réparation  et  la  satisfaction  qu e M . Schoel -
c h e r obtin t d u rédac teu r du Globe.  » 

Ainsi, d'aprè s M . Bissette , don t chacu n connaî t la dé -
licatesse, l a susceptibilit é e n matièr e d'honneur , comm e 
en matière d'emprunt, cel a n'est pa s assez . Eh bien ! moi , 
je di s qu e M . Bissett e a  sign é ce s élucubration s d e so n 
teinturier, mais n e les a  pa s écrites . I l n e les a  pa s mêm e 
lues, car , s i aveugl e qu e soi t s a haine , i l n'aurai t pa s 
manqué d e s e rappeler qu'il s'étai t donn é d'avanc e lui -
même l e plu s sanglan t démenti . Voici , e n effet , c e qu e 
tout l e mond e peu t lir e dan s s a lettre à  M . Granie r (d e 
Cassagnac), Revue  des  Colonies,  numér o d e novembr e 
1841. 

« Tou t r é c e m m e n t, dan s l e Globe,  vou s outrage z M . Schœlche r 
de l a manièr e l a plu s horrible . ( Et M. Bissett e ré imprim e aujour -
d'hui ces  o u t r a g e s ! ) «  Comment vous êtes-vou s t ir é d e ce mauvai s 
p a s ? par  une  nouvelle  rétractation.  Commen t avez-vou s répond u 
a u x provocat iou s d e M . Schœlcher , au x explication s demandée s 
p a r se s ami s ?  Pa r d e lâche s excuse s ,  selo n votr e usage . 
» Tou s le s moyen s employé s pou r vou s fair e entre r en s cène , 
pour vou s fair e p r e n d r e l a plac e d e votr e gérant , qu i refusait 
obstinément toute  satisfaction,  repoussan t l a responsabil it é d e vo s 
art ic les , on t ét é inutiles . M . Schœlche r a  depui s déplac é l a ques -
tion ;  i l a  écr i t e n ce s t erme s un e lettr e rendu e publique . 

« U n articl e d'u n journal , spécialemen t c o n s a c r é à  l a défens e 
» d'un e certa in e opinio n de s colonies , m'avai t a t taqu é à  propo s 
» d e t 'extrai t de mo n livre . J'a i demandé l e no m d e l 'auteur ; o n 
» a  refus é d e l e n o m m e r . J'a i demand é alor s a u rédac teu r e n 
» che f ré tractat io n o u réparat ion . J'a i obten u ré trac ta t ion . J e 
» devai s cro ir e qu e le s injure s e n resteraien t là , e t que , aprè s 
» avoi r déc lar é publiquemen t ne  pas  mettre  en  dout e ma 
» bonne  foi  et ma  loyauté,  o n userai t désormai s enver s u n é c r i -
» vai n s incèr e e t loya l d'un e polémiqu e Convenable , pa r laquell e 
» seul e l a vérit é peu t s e manifeste r e t le s homme s d e consc ienc e 
» s'éclairer . C'es t c e qu e j e désirai s pou r l e profi t d e tous . 

» A u lie u d e cela , e n répons e a u secon d e x t r a i t d e mo n o u -
» v r a g e , j e trouv e dan s l e m ê m e journa l d'outrageantes insinua -
» tions. 

» Le s voie s plu s directe s d e l 'honneur offens é doiven t êtr e 
» abandonnée s à  l 'égard d e pareil s hommes , et , quelqu e répu-
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» g n a n c e qu e l'o n éprouv e à  s e défendr e d e l a ca lomnie , i l fau t 
» s' y résoudre . J e répond s don c à  l 'auteu r de s ar t i c les , que l qu'i l 
» soit , à  celui  qui,  m a l g r é so n intentio n évident e d'insult e p e r -
» sonnelle , S 'ES T LACHEMEN T CACH É DERRIÈR E L A RÉDACTIO N G É N É -
» R A L E , »  j e répond s : 

» Vou s m'accuse z d'avoi r profér é c o n t r e ma m è r e «  de s chose s 
» s i horrible s qu'o n n e saurai t le s répé ter . »  — «  Cela es t faux , e t 
» i l n' y a  qu e l 'âm e l a plu s vile , d u m o n d e qu i puiss e ment i r 
» ainsi . » 

» E h bie n !  mons ieur , vou s ave z fai t l a sourd e oreill e ;  vou s 
n'avez pa s voul u c o m p r e n d r e l 'apologue . » 

Je l e demande à  tous le s honnête s gens , au x nègres , 
aux mulâtre s et aux blancs des colonies , trompé s par l 'a-
pôtre de l a conciliation , qu e pense r d e M . Bissett e qui , 
après avoir écrit, sign é cela , vien t dan s s a brochur e ré-
péter longuemen t toute s les atrocité s du Globe  ?  Qu e pen -
ser d e M . Bissette , disant , e n 185 0 :  «  Voilà tout e la r é -
paration et toute la satisfaction qu'obtin t M. Schœlcher , » 
quand i l s'es t chargé lui-même, e n 1841 , d'énumére r le s 
efforts longtemp s soutenu s d e M . Schœlcher pour venger 
ses principe s outragés ? I l préten d aujourd'hu i que M . 
Schœlcher «  a permis qu'o n lu i imputâ t les doctrine s le s 
plus affreuses , qu'i l s'es t content é d e quelque s vague s 
excuses. »  Et , à  ce propos-là même , i l disai t alor s : « M. 
Schœlcher ne plaisante pas quand l'honneur est offensé. » 
La lâchet é qu e M . Bissett e reprochai t si amèremen t a u 
rédacteur d u Globe,  i l l'a dépassée . Au x provocation s d e 
l'auteur de l a V é r i t é , i l a  répondu un e premièr e fois e n 
se rétractant , une second e foi s en s e retranchan t derrière 
de prétendus  faits  graves,  e t i l continu e à  lui prodigue r 
l'outrage !  ! M . Bissette , grâc e à  so n martyr e involon -
taire de 1824, a  encore à la Martinique des partisans parmi 
ceux qui n e le connaissent pas. E n est-il u n seul, u n seul , 
qui pourr a hésiter à le stygmatiser de l'épithète d'infâme , 
lui qui , après tou t cela, vient encor e parler « de lettres peu 
» flatteuses  qu e de s colons auraient adressée s à M. Schœl-
» cher , et dont on lu i aurai t donné connaissance, » à  lu i 
M.Bissette? Mensonge, mensonge! Ah ! s i d e telle s lettre s 



existaient, s a haine n'eû t pa s manqu é d e le s publier . A u 
surplus, j e l e défie , o n enten d bien , j e l e met s a u déf i 
d'en cite r un e seule . 

Venons à  cett e heur e à  l a déclaratio n d u conseil d e fa -
mille de l'artilleri e d e l a gard e national e d u départemen t 
de l a Seine , et d'abord remettons-l a sou s les yeu x d u lec -
teur. 

« Nou s soussignés , délégué s de s différente s bat ter ie s d e l a lé -
gion d'artilleri e d e l a gard e national e d e l a Seine , pou r a p p r é -
c ier l a moralité d u sieu r Bissette , qu i s e présentai t c o m m e c a n -
didat a u grad e d e capitain e d'état-majo r d e l a légion , e t p o u r 
faire un e enquêt e su r différens  griefs  à  lui  imputés,  déc laron s 
c e qu i sui t : 

» Aprè s informatio n prise s e t explications  contradictoires  d u 
sieur Bissette , devan t nou s réuni s e n consei l à  l 'état-majo r d e l a 
garde nationale , i l est . résult é pou r nou s l a convictio n qu e l e sieu r 
Bissette n'était  pas  digne  d u grad e qu'i l sollicitait , e t qu'i l y  avai t 
m ê m e lie u d e l e r a y e r de s contrôle s d e l a légio n d'artilleri e ;  c e 
qui a  ét é fait . 

» Paris , 1 0 octobr e 1849 . 

Signé »  F A R I N A , ex-capitain e d e l a 2 e batteri e ; 
» CHARPENTIER , ex-capitain e d e l a 1 re batteri e ; 
» L . MAILLARD , ex-capitain e d e l a 1 re batterie ; 
» GIRARD , ex-che f d u V  escadro n ; 
» E . T E S S I E R, ex-capitain e d'état-majo r ; 
» B R A N V I L L E , ex-che f d u 6 e escadro n ; 
» BÉSODIS , ex-capitain e d e l a 4 e batterie ; 
» DUCHASTAING , ex-lieutenant , ancie n capitain e d'artilleri e 

de l a garde impériale ; 
» E . K E L L E R , ex-capitain e d e l a 3 e batterie ; 
» LERIVERANT , ex-brigadie r d e l a 7 e batterie ; 
» BLOMART , ex-artilleu r d e l a 10 e batteri e ; 
» A . ROTROU , ex-adjudan t sous-officier , 1 re batteri e ; 
» M A T H É , e x capitain e d e l a 4 e batteri e ; 
» M I C H E L , che f d'escadro n d'artillerie , ex- l ieutenant-colo -

nel d e l a légio n d'artilleri e d e l a Seine , présiden t d e l a 
commission d'enquête . » 

M. Bissette , pou r détruir e l'effe t d'une pièce auss i a c -
cablante, fai t d'abor d remarque r victorieusement qu'ell e 
est d u 1 0 octobr e 1 8 4 9 , tandis qu e l e jugemen t remont e 
au moi s d'avri l 1 8 4 8 ;  d'o ù i l conclut , ave c un e rigueu r 
de logique dign e d e lui , qu e le s signataire s n'on t sign é 
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que pou r plair e à  M . Schœlcher , deven u che f d'escadro n 
de l'artillerie . Or , i l faut note r e n passan t q u e l e 1 0 o c -
tobre cett e légion était d issout e depui s q u a t re mois! A  qui 
espère-t-il, ap rès tout, fa i re c ro i r e q ue QUATORZE p e r s o n n es 
h o n o r a b l e s , don t pas une ne le connaît, e t qui n e peuven t 
par conséquen t avoi r aucu n suje t d e hain e contr e l u i , 
mentiront à leur conscience et l e déclareront INDIGNE pour 
plaire à  M. Schœlcher, qu'elle s ne connaissen t guè r e p lu s 
que M. Bissette ? — La différence d e date s ' exp l ique d'ail -
leurs très-naturellement :  le conseil n'avai t pas r éd igé so n 
jugement; i l avait cr u suffisant d e l e rendr e ; ses m e m -
bres n e l'on t r éd ig é ensuit e qu e lorsqu'o n l e u r a  d e -
mandé d e constate r c e q u i s'étai t passé . 

Le condamn é d éc l a r e , b i e n entendu , fau x e t ca lom -
nieux le s fait s contenu s dan s cett e pièce . Mai s q u e peu t 
sa protestatio n contr e l' a f f i rmat ion d e qua to r ze citoyens , 
officiers e t sous -officiers pa r l ' é lec t ion , qu i son t complé -
tement désintéressé s dan s l'affaire , e t qu i n ' y sauraien t 
apporter aucune passion , puisque , j e l e r épè t e , i l s ne l e 
connaissent pas ? 

Pour a p p u y e r s a protestation, M . Bissett e pub l i e , i l est 
vrai, u n certifica t du préfe t d e l a Seine qu i port e :  « qu'à 
la da t e d u 1 3 j u i n 1 8 4 9 , M . Bissett e e t so n fils  étaien t 
inscrits su r le s contrôle s d e l a l ég io n d'artillerie , e t que , 
vérification fait e d u r eg i s t r e de s délibération s d u consei l 
de recensement , i l en résul te q u e la radiation de MM. Bis-
sette n'a p a s été prononcée n i mêm e proposée . »  Cel a n e 
prouve qu'un e chose , c'es t q u e l a sentenc e n' a p a s reç u 
son exécutio n officielle,  mai s ell e n'e n a  pa s m o i n s ét é 
rendue, e t j'ajoute m ê m e qu 'elle n'e n a  p as m o i n s reç u 
son exécut io n d e fai t , c e qu i jus t i f i e parfaitemen t les t er -
mes d e la déclaration . Au su rp lus , je défie encor e l e con -
d a m n é d e l ' a r t i l le r i e d ' é tabl i r qu ' i l n ' a i t pa s ét é forc é 
d'abandonner honteusemen t s a candidature ; j e l e défi e 
d'établir qu ' i l ai t fait le moindr e servic e dans s a batterie; 
qu'il n'ai t pas enfi n immédiatemen t dispar u d e c e corp s 
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après l'arrê t d u consei l d'enquête , don t toute s le s attes -
tations d e M . Berger , e n faveu r d'u n représentan t m i -
nistériel, n e détruiron t pa s l a flétrissure . 

Tant i l es t vra i qu e M . Bissette , expuls é d u corp s spé -
cial ,  cherch a refug e autr e part , e t all a porte r l a b a n a -
lité de  so n éternell e candidatur e dan s u n bataillo n d e l a 
2 m e légion . L a lettr e qu'o n v a lir e dir a que l sor t obtin t 
cette second e tentative . 

« A  Monsieur  Ernest  Legouvé. 

» 3 0 avril 1850. 

» Mo n c h e r ami , 

» Vou s m e demande z c e qu i s'es t pass é p a r rappor t à  M . Bis -
s e t t e dan s l a sectio n qu e je présidai s p a r délégatio n lor s de s p r e -
mières élection s d e l a gard e national e e n 1 8 4 8 ;  ce s fait s m e son t 
[parfaitement présens , e t le s voic i dan s tout e leu r s incéri t é : 

» M . Mallard , présiden t d e l a 8 e sect ion , 3 e bataillon , 2 e légion , 
qui votai t sou s l e péristyl e d e l 'Opéra , m'avait , e n qualit é d'as -

sesseur , délégu é pou r l e r emplace r l e trois ièm e jou r d u vot e ;  o n 
l i s a i t l e capitain e d 'é tat -major , e t le s candidat s étaien t M . B i s -
se l te , qu i s'étai t présent é lu i -même , e t un e autr e personn e qu i 
fut n o m m é e , mai s don t l e no m m'échapp e e n c e moment . P e n -
dant qu'o n votait , de s é lecteur s vinren t m e préveni r qu e M . Bis -
selle s'étai t introdui t dan s l a sectio n don t i l n e faisai t pa s part ie ; 
qu'assis à  une table , i l écrivai t so n no m su r de s bulletins , e t allai t 
ensuite le s distribue r aux é lecteurs qu i entraient , en le s engagean t 
à v o t e r pou r lui . 

» D e m a p l a c e , i l m e fu t facil e d e vérifie r l a vérac i t é d u r a p -
port qu i m'étai t fait , e t j 'envoya i aussitô t u n d e me s assesseur s 
inviter M . Bisssett e à  s e re t i re r immédiatemen t d e l a sectio n : 
M. Bissette  se  rendit  à  cette  invitation  sans  réclamer. 

» Voilà , mo n c h e r Ernes t , le s fait s exac t s e t don t je vou s laiss e 
l'appréciation ;  s'il s peuven t ajoute r l e plu s peti t poid s à  l'opi -
nion qu i r e g a r d e c o m m e impossible  tout e rencontr e en tr e M . 
Schœlcher e t M . B i s se t t e , j e sui s heureu x d e pouvoi r vou s le s 
affirmer d e l a manièr e l a plu s positive . 

» Bie n à  vou s d e c œ u r . 
» Sign é :  GOUBAUX . 

» Adjoin t a u mair e d u V  arrondissement , » 
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Malheureux am i d e M . d e Trac y ! toujour s e t partout 
obligé d e s e retirer  sans  réclamer  devan t l a réprobation 
des honnête s gens ! O n se demand e commen t M . Bissett e 
peut vivr e sous le poids de tant d'humiliations publiques . 

A propos d e l a déclaratio n d e l'artillerie , ce t homm e 
fait gran d brui t d'un e lettr e que j'écrivi s à  M . Michel , 
et i l embrouill e tout , de faço n à  e n fabrique r u n faux . 
Nous allon s voi r qu e M . Bissett e seu l s'es t rend u cou -
pable d'u n faux . J'a i di t plu s haut pour que l moti f e t 
dans quell e circonstanc e j'avai s adressé a u colone l Mi -
chel l a copi e d e l a déclaratio n du comit é d e l a Réforme. 
Cette pièce étai t accompagné e d'un e lettr e d'envoi , qu e 
M, Bissett e a publiée, pag e 1 8 e t 19 de so n pamphlet , e t 
que j'a i dû reproduire d'après lui, parce que je n'en a i pas 
gardé copie . Quan d M. Schœlche r compos a so n ouvrag e 
de la Vérité , a u milieu des nombreu x documens qu i for -
ment l e volumineu x dossie r d e l'emprunteur  universel , 
il confondi t cett e lettr e ave c un e autr e écrit e pou r l e 
même obje t à  M . Sard a Garriga . J e reconnu s tou t d e 
suite l'erreu r en lisant la  vérité  e t aussitôt qu e M. Schœl -
cher fu t d e retou r à Paris , je lu i écrivi s la lettr e suivante , 
qui port e le timbr e d e l a post e du  1 2 mars  185 0 : 

« Mo n cher ami , 

» Dan s v o t r e ouvrag e intitul é l a Vérité  aux  ouvriers  et  cultiva-
teurs de  la  Martinique,  vou s ave z c o m m i s un e e r r e u r qu e j e v ien s 
rect i f ier . L a l e t tr e qu e vou s cite z pag e 2 1 , c o m m e a y a n t é t é 
adressée p a r mo i à  m o n c a m a r a d e M i c h e l , l' a ét é à  M . Sard a 
G a r r i g a , commissa ir e généra l d e l a républiqu e à  l a Réunion . 
Celle qu e j'a i écr i t e à  Miche l n'es t pa s moin s expl ic i te , mai s i l 
m'est impossibl e d'e n reproduir e les t e r m e s , n'e n a y a n t pa s g a r d é 
copie . 

» Michel , à  qu i j e m'étai s adress é pou r e n avoi r c o m m u n i c a -
tion ,  m' a répond u qu e M . Bissett e l a lu i ava i t d e m a n d é e o u fai t 
d e m a n d e r pou r e n p r e n d r e c o p i e , e n s 'engagean t su r l 'honneu r 
à l a lu i r e n d r e dè s qu e ce l a serai t fait , mai s qu e ,  m a l g r é c e t t e 
p r o m e s s e f o r m e l l e , i l s'étai t p e r m i s d e l a g a r d e r . 

» Tou t à  v o u s , 
» S ign é PERRINON . » 
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Il résulte d e cec i que deu x lettres ont été écrites pa r moi , 
la premièr e à  M. Sard a ;  la voici : 

« P a r i s , 3 1 mar s 1 8 4 8 . 

» C i t o y e n , 

» Vou s ave z fai t appe l à  m o n témoignag e pou r éc la i re r u n 
fait destin é à  fixer  l'opinio n d e vo s ami s su r l a moral i t é d'u n 
h o m m e qu i a  ét é v ic t im e de s haine s co lonia les , e t qu i a  depui s 
déshonoré so n malheur . 

» J e m e t rouv e p a r l à dan s l a fauss e positio n o u d e m a n q u e r 
à u n devoi r d e c o n v e n a n c e , o u d e ta ir e l a ver i t é . C e dern ie r 
part i aurai t , dan s le s c i rcons tance s actuel le s ,  le s plu s g r a v e s 
dangers pou r l a m o r a l e pub l ique , e t mo n cho i x n e saurai t ê t r e 
douteux. 

» J e doi s vou s fair e l a déclarat io n suivant e : 
» J e tien s d e l a bouch e d u citoye n I s a m b e r t o u d e s a d a m e , 

que l e c i toyen Bissett e l eu r a  emprunt é d e l 'argenter i e p o u r d o n -
ner u n repa s à  quelques-un s d e se s a m i s , e t qu'i l l' a mis e a u 
Mont -de-P ié té . L e citoye n I samber t a  e u l a plu s g r a n d e pein e à 
r e n t r e r dan s l a possession d e se s c o u v e r t s . 

» Salu t e t f ra tern i t é . 

» Sign é PERRINON . » 

La second e lettre, adressé e à  M. Michel , es t déjà impri -
mée plu s haut , ;  mai s pou r plu s d e précision , j e l a re -
produis ic i : 

« Paris , l e 2 0 avri l 1848 . 

» Mo n c h e r ami , 

» J 'apprend s à  l'instan t qu e le s élection s d e l'artilleri e von t 
c o m m e n c e r demain , e t que , dan s l a réunio n préparato ir e qu i a 
eu lie u hier , M . Bissett e a  ét é por t é c o m m e capitain e d 'é ta t -major . 
Comme j e pens e qu e l'artilleri e n' a pa s envi e d e s e déshonore r 
p a r u n te l cho ix , e t que , pou r to n c o m p t e , t u n e voudrai s pa s voi r 
ton no m acco l é a u sien , j e t 'envoi e copi e d e différente s pièce s 
dont j 'a i le s or ig inaux , afi n qu e vou s puissie z ê tr e c o m p l é t e m e n t 
édifié su r l e compt e d e M . Bissette . J e pens e qu e t u a s m ê m e pou r 
devoir d'e n donne r connaissanc e à  te s c a m a r a d e s d e l a légio n e t 
au présiden t de s élections . 

» J'a i encore d'autre s pièce s qu e j e n'a i pa s l e temp s d e r e c o -
p i e r ; un e d'elles , que  j'ai  signée,  contien t l a déclaratio n suivant e 
relat ive à  M.  I s a m b e r t , e t qu e celui-c i s'es t engagé  à  cert i f ier . 

4 
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« J e tien s d e l a bouch e d u citoye n Isamber t o u d e s a d a m e qu e 
» l e c i toye n Bissett e leu r a  emprunt é d e l 'argenteri e pou r donne r 
» u n repa s à  quelques-un s d e se s amis , e t qu'i l l' a mis e a u Mont -
» de-Piété . L e citoyen Isamber t a  eu l a plu s grand e pein e à  r e n t r e r 
» dan s l a possessio n d e se s couver t s . » 

» Dan s le s temp s d e révolution , o ù l 'écum e c h e r c h e toujour s à 
m o n t e r à  l a surface , i l es t d u devoi r de s honnête s gen s d e r e m -
plir l'offic e d'écumeu r pou r ne t toye r l a République . 

» Tou t à  to i d e c œ u r e t d'amitié . 

» Sign é A . - F . PERRINON . » 

P.-S.— «  Fais -moi savoi r que l ser a l e résulta t d e l a candidatur e d e 
Bissette. J'aura i besoi n d e t e voir c e soi r o u demain-mali n pou r cause r 
avec lo i avan t vo s élections . Donne-mo i u n rendez-vou s à  quelqu e 
heure qu e c e soit . » 

Eh bie n I parce que M . Schœlche r a  pris la lettr e écrit e 
à M . Sarcl a pour cell e envoyé e à  M. Michel , l'honnêt e M . 
Bissette établi t là-dessus u n prétend u faux. Il soutient qu e 
l'on n' a pa s fai t appel à  mo n témoignage , e t que l a lettre 
insérée dan s l e livr e d e mo n am i es t inventé e à  plaisir , e t 
que j'a i «  feint d e répondr e à une interpellatio n » . M. Bis -
sette men t encor e e n cett e occasio n comm e toujours ; i l 
ment effrontément , ca r i l lu i étai t impossibl e d e n e pa s 
croire à  l'envoi de deux lettre s à  deux personnes différen -
tes, puisque , dan s la lettr e à  M . Michel , je cite un passag e 
de cell e adressée quelque s jour s auparavan t à M . Sarda . 

Dans que l intérêt , a u reste , aurai s je fai t cett e ridicul e 
substitution ?  ce s deux pièces n e contiennent -elles pas ab-
solument l'énonciatio n de s même s faits ? 

De tou t cet échafaudage méchammen t élevé , i l n e rest e 
rien, s i c e n'es t qu e M . Bissette , pa r un e tactiqu e c o m -
mune au x gen s d e so n espèce , e n s e faisant accusateu r à 
son tour , s'efforc e vainemen t d e détourner l'attentio n de s 
actes d'improbité qu i l'écrasent . 

Ne parlez donc plus de faux, M . Bissette; celt e indigna -
tion simulé e vou s sie d mal . Tou t à  l'heure, d'ailleurs , n e 
vous faudra-t-i l pas descendre du piédesta l o ù vou s vou s 
guindez pou r répondr e à  M. Lavocat , qui vou s interpell e 
sur le seuil dela.police correctionnelle ? Avouez plutô t qu e 



vous n'ave z imaginé toute cette affaire que pour vous dis -
penser d e rendre raiso n de vo s insultes , e n vou s c a -
chantderrière ce que vous appelez des faits  graves.  Aussi , 
quoi qu e vous disiez , M . Bissette , vous  ne  me faites  pas 
ombrage ;  j e n e saurai s craindre l a concurrenc e d e vo s 
vertus, e t j e n'userai jamais mon cœu r à  vou s détester, 
vous qu'i l es t s i nature l d e méprise r ! 

- 51  -



CHAPITRE IV . 

LA PROBIT É D E M . BISSETTE . 

Ses emprunts  forcés. 

M. Bissett e accus e beaucou p M . Schœlche r d'avoi r 
voulu l e fair e passer pour u n homm e indélica t san s ose r 
le dire. M . Schœlcher a  parfaitement osé l e dire , et , qu i 
plus est, i l l'a prouvé , puisqu'il l' a montré coupable d'em-
prunts forcés.  M . Bissette , malgr é cela , me t M. Schœl -
cher a u défi de justifie r l e mot forcés  appliqu é à  ses em -
prunts. S i on relevait un déf i d e M . Bissette , i l suffirait , 
pour montre r qu e l'épithèt e es t mêm e tro p faible , d e 
rappeler que , de s troi s créanciers de l'intègre papa  don t 
il es t parl é dan s la Vérité , l e premier , M . Lavocat , d é -
clare qu'i l a  été sa  dupe  ;  l e second , M . Droz , l e qualifi e 
de vrai  Macaire  ;  e t l e troisième, M . France , di t :  « J'ai 
été mal récompensé d u servic e qu e M . Bissett e m' a e n 
quelque sort e forcé d e lu i rendre . » Que M . Bissette pré -
sente maintenant des emprunt s de cette nature comme«d e 
délicates offrande s faite s pa r ses prêteur s à  un e saint e 
cause »  l a métaphore est ingénieuse , mai s ell e prouv e 
seulement qu'i l joint l'impudence à  l'indélicatesse. I l p r é-
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tend qu'o n lu i «  fai t un crim e d'avoir emprunté ; »  non , 
ce qu'o n lu i reproche , c'est d'avoir emprunt é d'une m a -
nière déloyale , répréhensible , au . poin t qu e M . Lavoca t 
l'a menacé de la police correctionnell e ! 

Du reste , voyon s commen t i l a  essay é d e réfute r le s 
graves accusation s portée s contr e lui, no n pas , encor e 
une fois , pa r M . Schœlcher, mai s pa r se s prêteur s eux -
mêmes. J e laisse d'abor d parler M. Lavoca t avec sa verv e 
railleuse et spirituelle. M . Bissett e n'aura pas à  se féliciter 
de n e lui avoi r pay é l'intérê t de son argent qu'en injures . 

§ I e r . 

RÉFUTATION 

Par M.  Lavocat  père,  ancien  avoué  près  le  Tribunal 
civil de  la  Seine,  de  certains  paragraphes  plus  ou  moins 
calomnieux et  mensongers  que  comporte,  à  son  égard, 
une brochure  tout  récemment  publiée  par  M.  Bissette, 
ayant pour  t i t r e :  RÉPONS E AU FACTUM DE M. SCHŒLCHER . 

Semel mendax , sempe r mendax . 

Pour s e justifier, s'i l es t possible, d'u n act e d'indélica -
tesse qu i lu i fu t imputé, M . Bissette , oublieu x d e se s d é -
marches e t de se s écrits , a  imagin é un e petit e histoir e o ù 
il se tien t constammen t en dehor s d e l a vérité . 

C'est c e qu e M . Lavoca t v a établi r aisément , e t d'un e 
manière irréfutable . 

Avant tout , M . Lavoca t doi t déclare r qu'il maintien t 
l'exactitude de s fait s e t circonstance s qu e renferm e un e 
lettre pa r lui adressée , l e 2 1 août 1848 , à M . V. Schœl -
cher, actuellemen t représentant de l a Guadeloupe , e t qu e 
ce dernie r a  insérée dans u n ouvrag e intitul é :  La Vérité 
aux ouvriers  et  cultivateurs  de  la  Martinique  [\  ) . 

(1) Voi r cett e lettr e au x annexes , annex e A . 
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Cette lettr e écrit e spontanément , quo i qu'e n dis e M . 
Bissette, n' a ét é e t n'es t e n réalit é que l e résum é fidèl e 
des explication s verbale s données , e n sa présence, pa r M. 
Lavocat, lorsqu e M . Bissett e comparu t devant l e consei l 
de famill e à  l'état-major , plac e d u Carrousel, et y fu t en -
tendu contradictoiremen t ave c M . Lavocat , e n avri l o u 
en ma i 1 848. 

Ceci pos é e t constat é ,  abordon s carrémen t le s faits , 
allons droi t au but , e n rappelan t auss i brièvemen t qu e 
possible l'origin e d e cett e désagréabl e affaire . 

En jui n 4  832, 3  ou 4  jours aprè s les funéraille s d u gé -
néral Lamarque , 31. Bissette vin t demande r à  emprunter 
200 fr. à . M. Lavocat . Ces messieurs s'étaien t connu s for -
tuitement, quelque s année s auparavant , dan s u n dîne r 
chez M . Isambert . Jamai s cependant M . Lavoca t n'avait 
reçu che z lu i M . Bissette , e t c e dernie r n'avai t jamais v u 
M. Lavoca t lui rendr e visite . 

Lors d e l a démarche de M . Bissette , M . Lavocat n'avait 
pas d'argen t disponible , mais , sou s l'impression de s ter -
mes pressan s dans lesquels M . Bissett e lu i dépeignai t so n 
embarras, i l confia  à  celui-c i u n effe t d e commerc e d e 
1,000 e t quelques franc s dont pa r hasar d i l étai t porteur. 
M. Lavoca t di t par hasard, ca r il n'étai t n i banquier , n i 
escompteur, e t n' a jamai s e u l ' é n o r m e portefeuille  qu e 
lui attribu e M. Bissette, ave c l'intention, san s doute, d'êtr e 
plaisant. 

Sur l e montan t d e c e billet , échéan t l e 8  septembr e 
1832, M. Bissette , 5  l'ordre duquel M.  Lavoca t l'avait pas -
sé de confiance , devai t garder , pour u n déla i for t court, 
les 20 0 fr. à  lu i accordé s comm e prêt , mai s i l avai t ét é 
formellement convenu  qu e M . Bissett e rapporterai t le 
reste de l a somm e à  M . Lavoca t immédiatement aprè s l a 
négociation d u billet . I l fau t ajouter que, lor s de l'endos -
sement d e ce t effet , M . Lavocat exigea un e reconnaissan -
ce bien motivé e e t constatan t surtou t le dépô t d u titr e e t 
le mandat . L e corp s d e ce t act e fut rédig é d e l a mai n 
même d e M . Lavocat , et M. Bissett e l' a sign é avec une ap -
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probation d'écriture , e n toute s lettres , comm e l e veu t l a 
loi. 

M. Bissett e all a négocie r l e billet , mai s i l oubli a qu'i l 
était comptable . . . I l garda les fonds ! 

Maintenant, voyon s par quels moyens M . Bissette cher-
che à  se disculpe r d e l'act e répréhensible don t M. L a v o -
cat l'a accus é si amèremen t autrefois. 

A l a page 4 0 d e sa brochure , M . Bissett e préten d éta-
blir pièces  en  mains  qu e c e n'es t pas seulemeu t 20 0 fr. 
qu'il es t venu réclame r de l'obligeanc e d e M . Lavoca t ;  il 
affirme qu'i l avai t besoin d e 80 0 fr., et que c'est cette som -
me qu e M. Lavoca t l'avai t autoris é à  prendr e su r l'effe t 
qu'il lu i avai t remis. 

Que M . Bissett e ait e u besoin  d e 80 0 fr. , c'est possible , 
mais qu e M . Lavocat le s lu i ai t prêtés , c'es t autr e chose . 
En effet , quan d il s'agi t de justifier cett e assertion, que l es t 
la preuve que tient en  mains  l'emprunteur ? C'est une pièce 
apocryphe, u n act e fantastique e t ridicule. C'es t un fau x 
écrit maladroitement imaginé pa r M. Bissette pour le suc -
cès d e son roma n ;  enfin , c'es t u n act e qui, te l qu'i l es t 
conçu, eût ét é radicalement nul, ca r il n e contient pa s l'é -
poque d'exigibilité , comm e le prescrit impérieusement l a 
loi, pou r la validit é de s obligations . Peut-êtr e est-c e u n 
détail qui aurait pu échapper à M. Bissette, qui n'avait pa s 
l'habitude des échéances; mais M. Lavocat, au courant des 
affaires contentieuses , n e devai t pa s néglige r cett e for -
malité. 

Voici, a u surplus , d'aprè s M. Bissette , l a teneu r de ce 
soi-disant act e : 

« J e reconnai s devoi r e t promet s d e p a y e r à  M . L a v o c a t ou à 
son o r d r e l a s o m m e d e 1 , 0 5 4 fr . 5 5 c , qu'i l m' a obl igeammen t 
prê tée e n u n effe t d e cel t e valeu r souscri t pa r N. . . à  l 'ordr e d e 
N. . . e t endoss é pa r M . L a v o c a t , payabl e à  Dreu x a u domicil e 
d e N . . . » 

Est-ce là , on l e demande , est-ce l à une pièc e sérieuse? 
Et, e n l'admettant même comme vraie , est-elle d e nature 
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à gagne r à M. Bissett e l'absolution e t le suffrage de s hon -
nêtes gens ? 

Cependant la pièc e décisive , l a pièce originale qu e M . 
Bissette a signée le 7 juin 1  842 doit se trouver en sa pos -
session. I l le dit lui-même à la pag e 4 3 de son livre :  «L'o -
bligation souscrit e par mo i le 7 juin 1832 , à  l'ordre de M . 
Lavocat, me fut  remise . » Mais M. Bissette se gardera bie n 
de mettre cette pièce en évidenc e :  sa production serait sa 
condamnation! M . Bissette a, a u contraire, le plu s gran d 
intérêt à dissimuler ce t écrit, e t on va voir , sur de-cham p 
pourquoi. 

C'était arm é d e cett e pièce qu e M . Lavoca t n e cessai t 
de harcele r M . Bissette, de le poursuivre de ses reproche s 
les plus énergiques;  c'était , enfin, e n vertu de cett e pièc e 
compromettante, véritabl e épée d e Damoclès, qu e M. L a-
vocat menaçai t continuellemen t son  emprunteur d'un e 
plainte en polic e correctionnelle!!!... 

M. Bissett e ne niera sans doute pas que M . Lavoca t ait 
manifesté à  différentes époque s de s disposition s hostile s 
et fâcheuse s à son égard ? Au reste, dan s un e lettr e qu'i l 
a écrit e le 29 août 1832 , en réponse à certain billet à  lui 
adressé ah irato pa r M. Lavocat , l e 27 du même mois , 
M. Bissett e n'a-t- il pa s reconn u en tout e humilit é qu'i l 
était sous l'imminence d'un e action en justice? 

Qu'on en juge pa r les passage s suîvans : 

« J'a i l'honneur d e répondre à  votre lettr e du 27 , etc. J e ne 
trouve pas  mauvais  Les  reproches  que  vous  m'adressez , ca r 
j 'ai encor e tro p présen t à  l'espri t l'étendu e d u servic e que 
vous m'ave z rend u pou r qu e la  reconnaissance ne  l'emporte 
pas sur  l'amour-propre...  L e délai d e quarante-huit heure s qu e 
vous m'accorde z pou r vous couvri r es t trop limit é pour qu e je 
puisse éviter le désagrément d e l'action  en  justice dont  vous  me 
menacez. J e laisse à votre générosité  l e soi n d e juger elle-mêm e 
ce qu'aur a d e poignan t pou r mo i d'en venir l à ave c vous qu i 
m'avez oblig é d'une manière si affectueuse, e t plus m a position 
vis-à-vis de vous est délicate  e t reconnaissante en mêm e temps , 
plus j'éprouve de regret s qu e des contrariétés indépendante s de 
ma volont é m'aien t plac é dans la fausse position  d e ne pouvoir 
terminer ave c vous aujourd'hui même . » 
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Ce n'es t pa s tou t ;  comme M . Lavocat , s e fondan t 
sur l e Cod e d e commerce , avai t déclar é pa r s a lettr e 
du 2 7 aoû t 1 8 3 2 , qu'indépendammen t d'un e actio n 
en polic e correctionnelle , i l allai t forme r oppositio n 
au paiemen t d u bille t à  ordr e par lu i confi é à  M . Bis -
sette le 7  juin, e t don t l'échéanc e tombai t le 8  septem -
bre (1832) , M . Bissette , effray é de s conséquence s d e cett e 
mesure, ajoutai t encore : 

« Tou t c e qu e j e puis fair e serai t d e vou s offri r u n à  c o m p t e 
d'ici avan t l e 8  d u moi s p r o c h a i n . . . L'opposition a u pa iemen t 
d e c e t effe t m e causera i t un  tort  immense.  » 

Faut-i l un e autr e preuve d e l a situatio n fauss e e t d é -
plorable dan s laquell e s'étai t plac é M . Bissette ? Cett e 
preuve l a voici , tiré e d'un e lettr e d e M . Walker , écrit e 
le 1 0 décembre 183 2 : 

« Mo n c h e r L a v o c a t , 

» J'a i vu Bisse t te , nou s avons e u ensembl e longu e conférence . 
J e n'a i p u obteni r d e lu i l a satisfactio n qu e vou s dés irez , e t j e 
suis convainc u qu'i l es t impossibl e qu'i l vou s l a d o n n e . . . Dan s 
c e t t e positio n qu e pouvez-vou s f a i r e ? Attendre , selo n moi , car 
une poursuite  correctionnelle,  E N PERDAN T B I S S E T T E , ne  vous 
mènerait pas  à  votre  but,  qui  est  d'être  payé...  Quan t à  mo i m a 
mission es t finie :  ell e n e pouvai t ê t r e qu e cel l e d'u n médiateur, 
et lié avec  les  deux  parties,  je  n'en  puis  accepter  d'autre. 

» Sign é W A L K E R . » 

Cette lettr e ne laisse aucu n doute sur le sor t qui , dan s 
l'opinion d e M . Walke r lui-même, alor s avoca t à la Cour 
royale d e Paris , attendai t M . Bissette , s i M . Lavoca t 
l'avait tradui t sur les banc s d e la polic e correctionnell e ; 
M. Bissett e ÉTAI T PERDU . A  l a vérité , pag e 4 3 d e so n 
livre, ce t homm e fai t d e M . Walke r l e mandataire , 
l'agent d e M . Lavocat , tandi s que , ayan t ét é l e se -
crétaire d e M . Isambert , M. Walke r n'étai t qu e l 'ami , 
le médiateu r commun , ains i qu e cel a ressor t de s der -
nières ligne s citée s plus haut . 
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Et maintenant , e n admettan t m ê m e , c e qu i es t faux , 
comme o n vien t d e l e démontrer , e n admettan t qu e M . 
Lavocat ai t consent i à  faire à  M . Bissette , ains i qu'i l l e 
dit, u n prê t d e 80 0 fr. , pourquo i don c c e dernier, aprè s 
avoir prélev é cett e somm e su r l e billet qu i lu i étai t con -
fié, n'e n a-t-i l pa s remi s l e surplu s à  M. Lavocat ? Cet ef-
fet étai t de 1,00 0 fr. e t plu s ;  à  que l titr e M . Bissett e a - t -
il gard é les 20 0 et quelques franc s d e différenc e que , dan s 
le ca s suppos é même , l a probit é l'obligeai t à rendre à  M. 
Lavocat? M . Bissett e a oubli é d e s'expliquer  su r c e fait . 
Qu'il ai t indûment reten u 20 0 ou 80 0 fr., e n est-i l moin s 
coupable d'u n act e flagrant  d'indélicatesse ? 

Au reste, commen t M . Lavocat, dan s le s circonstance s 
où l'o n s e trouvai t a lors , aurait-i l mi s à  l a dispositio n 
d'une personn e étrangèr e l a totalit é d'un e somm e d e 
cette importance? C'es t l e 7 ju in 1832 , a u lendemai n d e 
sinistres événemens , qu e c e service étai t sollicit é ; l'éta t 
de siég e pesait su r Paris ; l e crédi t publi c n'existai t plus , 
enfin l'argen t devenai t extrêmemen t rar e ;  tou t s e r éu -
nissait don c pou r que M . Lavocat , qui n e connaissai t pa s 
son emprunteur , qu i n e lui portai t n i n e pouvai t lu i por -
ter d'autr e intérê t qu e celu i qu'inspir e tou t condamn é 
politique, n e lu i fi t pa s de  bu t e n blan c un e avanc e d e 
800 fr. U n autr e moti f aurait retenu , d'ailleurs , M . L a -
vocat , c'es t que l e jour d e l'enterremen t d u généra l L a -
marque, comm e il a  ét é dit dans l a lettre d u 2 1 août 1848 , 
publiée pa r M . Schœlcher , M. Bissette , rencontran t M . 
Lavocat su r le boulevard Mazas , lu i avai t demand é d'a -
bord 1 0 fr. à  emprunter!.. . C e léger incident avait donn é 
matière à réflexion. 

Dans tous le s cas , M . Lavocat attest e qu'i l n ' a jamai s 
été dan s l'intention d e prête r à  M. Bissett e 800 fr. , e t e n -
core moins l a totalité de la somme porté e a u bille t qu'il lu i 
avait confié . 

Une autr e particularit é qu e M . Bissett e passe sou s s i -
lence, etsu r laquell e il devrait pourtan t bienfourni r que l -
ques renseignemens , c'es t l 'époqu e où , selo n lui , aurai t 
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été fix é l e paiemen t d u bille t de 1  1,054 fr. 5 5 c . , qu' à l a 
pag. 4 2 d e so n libelle , i l préten d avoi r souscrit , l e 7  jui n 
1832, à  l'ordre de M . Lavocat . 

Pourquoi M . Bissett e n'indique-t-i l pa s cette date? L e 
billet était-i l payabl e à  quinze jours , un , deu x o u troi s 
mois? 

A moin s d e laisser suppose r qu'e n venan t emprunter , 
il avai t conçu la pensée d e n e jamais rendre ou de ne s'ac -
quitter qu'à son aise , M . Bissette étai t tenu d e s'explique r 
à ce t égard . S'il n e l' a pa s fait , c'es t qu e la base lui man -
quait pour accréditer un nouvea u roman , c'es t qu e s a 
lettre du 2 9 août 1832 , citée plus haut , démontr e jusqu' à 
la dernièr e évidenc e qu'i l n'avai t aucu n terme ni délai , 
c' est qu'i l étai t bie n vis-à-vis d e M. Lavoca t dan s l a p o -
sition précair e que le s article s 193 2 et 1993 du Cod e civi l 
font à  tout  dépositaire  ou  mandataire. 

Cette lettre prouve notamment que, dès avant le 29 août, 
M. Bissett e avai t ét é mi s e n demeure d e restitue r la tota -
lité d u billet , don t i l avai t indûmen t gard é l e montant . 
On y trouve , e n effet , ce s énonciation s précise s qu'i l im -
porte de reproduire ici. 

« L e délai de guarante-huit heures que vou s m'accorde z 
pour vou s couvri r est trop limité pou r qu e je puiss e éviter 
le désagrément de l'actio n e n justic e dont vou s m e m e -
nacez.. . Tou t ce que je pui s faire serait de vou s offri r u n 
à-compte d'ic i avant l e 8  du mois prochain , échéanc e d u 
billet. » 

Ecrit-on d e pareille s chose s à  un créancier quand o n a 
terme et délai? U n débiteur ordinaire ne s'exprime jamais 
ainsi; i l n' y a  qu e celu i qu i a  à  redoute r une poursuit e 
criminelle qu i emploi e l e langag e d e M. Bissette . 

Toutefois, malgr é son ressentiment , e t encore bien qu'i l 
eût entretenu M. Desclozeaux, alor s substitut du procureur 
du roi , d e so n dessei n déporte r plaint e e n abus de con -
fiance contr e M. Bissette , M . Lavoca t s'abstint d'e n veni r 
à cette extrémité ; ilreculaitsurtout devan t les conséquen -
ces fâcheuses d'u n te l éclat pour le s homme s d e couleu r 
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dont M . Bissett e s e trouvai t à  cett e époque l e mandatair e 
à Paris . Il  étai t ains i irrésolu , lorsqu e M . Walke r lu i 
adressa, l e 2 0 décembr e 1 8 3 2 , l e mo t suivan t : 

« Mo n c h e r L a v o c a t , 

» Bissett e es t ven u m e voi r ;  j e sui s c h a r g é d e vou s fair e de s 
proposit ions d 'arrangement . Donnez-vou s l a pein e d e passe r che z 
moi dan s l a journé e d e d i m a n c h e ; nou s c a u s e r o n s . 

» Sign é W A L K E R , 

» Ru e d e Furstemberg , 8 . » 

C'est à  l a suit e d e l'entretie n qu i eu t lie u entre M . 
Lavocat e t M. Walke r que c e dernier , dan s so n cabinet , 
mais e n l'absence d e M . Lavocat , a, l e 2 7 décembre 1 832, 
fait souscrir e à  M . Bissett e de s traite s pou r rempli r M . 
Lavocat d u montan t de l'effet qu'i l avai t e u l'imprudenc e 
de lu i confie r l e 7  juin d e l a mêm e année . 

Voici cependan t c e qu e M . Bissett e a  os é imprime r e n 
travestissant à  l a foi s e t l e fai t matérie l éman é d e lui -
même e t le concour s si cordial et si désintéress é d e l'hono -
rable M . Walker , actuellement l'u n de s membre s le s plu s 
estimés d e l a compagni e de s agréé s a u tribuna l d e c o m -
merce d e Paris . 

On li t à  l a pag e 4 3 d e s a brochure : 
« Plus tard , M . Lavocat ayant remis à M. Walker l'obli-

gation qu'i l m'avai t fai t souscrir e en échang e d e l'effe t d e 
1 , 0 5 4 fr. 5 5 c. obligeammen t prêté , M . Walker, so n man -
dataire, me fit  signe r de s traite s pour 81 4 fr. 5 5 c . Contr e 
des lettre s d e chang e d'un e part , e t de l'autr e 24 0 fr . a r -
gent qu e j e remis e n mêm e temp s à  M. Walker, l ' o b l i g a -
tion souscrite  par  moi,  le  7  juin, à  l'ordre  de  M.  Lavocat, 
me fut  remise.  » 

C'est ic i l'occasio n d e s'écrie r :  Mentiris  impudentis-
sime I e t vou s ête s pri s e n flagran t déli t d e calomni e e t 
d'imposture, monsieu r l e représentant de la Martinique !  ! 
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Vous mentez , M . Bissette , quan d vous dites que vous 
n'avez souscri t de traites que pour 81 4 fr. 5 3 c. 

Vous calomnie z quand vous dites que , lor s de la con -
fection de ces traites, et en même temps que vous les sous-
criviez, vou s avez remis à M . Walker 24 0 fr. argent pour 
les donner à M . Lavocat . 

Voici la vérité :  M. Lavoca t va l'établir pièces en  mains; 
en cela , i l aur a incontestablemen t l'avantage sur M. Bis -
sette, qu i n' a rie n p u prouver , quoiqu'i l ai t annoncé , 
page 4 0 de son livre, qu'i l allai t tout  établir  et  justifier 
pièces en  mains. 

M. Bissett e a accept é e t sign é de s traites , no n pou r 
814 fr . 5 5 c., mai s bien pour 1,05 4 fr. 5 5 c ., ains i qu'on 
peut le voir par les copies textuelles ci-jointes : 

Par celt e seul e de change , e t au hui t févrie r prochain , j e paiera i à 
monsieur Lavocat , rue Royal e -Saint-Antoine, 18 , o u à  son ordre , l a 
somme d e troi s cen t dix-sep t francs , valeu r reçu e e n espèces . 

Paris, l e 27  décembr e 1832 . 
Approuvé l'écriture ci-dessus , e t accept é pou r l a somm e 

de 31 7 fr. , payabl e au domicil e d e M . Walker , avocat , 
rue Furstemberg , 8  bis. 

Signé B I S S E T T E , 

Rue d u Mail , 14. 

Par celt e seul e d e change , e t a u hui t mar s prochain , j e paiera i à 
monsieur Lavocat , ru e Royale-Saint-Antoine , 18 , l a somme d e (roi s 
cent troi s franc s cinquant e centimes , valeu r reçu e e n espèces . 

Paris, l e 27 décembr e 1832 . 
Approuvé l'écritur e ci-dessus , e t accept é pou r l a somm e 

de 30 3 fr . 5 0 c , payabl e a u domicil e d e M . Walker , 
avocat, ru e Furstemberg , 8  bis. 

Signé B I S S E T T E , 

Rue d u Mail , 14. 

Par cett e seul e de change , j e paierai, a u hui t avri l prochain , à  mon -
sieur Lavocat , rue Royale-Saint-Antoine, 18 , l a somme d e quatre cen t 
trente-quatre franc s cin q centimes , valeu r reçu e e n espèces . 

Paris, l e 27 décembr e 1832 . 
Approuvé l'écritur e ci-dessus , et accept é pou r l a somm e 

de 43 4 fr. 5  c., payabl e au domicil e d e M. Walker, avo -
cat, ru e Furstemberg, 8  bis. 

Signé B I S S E T T E , 
Rue d u Mail, 14. 
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Croyant atténuer se s torts , M. Bissett e insinue à  la pag e 

Voilà don c M . Bissett e convaincu , d'aprè s s a propr e 
signature, d 'avancer u n fai t matériellemen t faux ! 

Quant au x 24 0 fr . argen t qu'i l préten d avoi r donné s à 
M. Walker , l e 2 7 décembr e 1832 , pou r l e compt e d e M . 
Lavocat, c'es t un e nouvell e e t pitoyabl e impostur e ! 
Comment admettr e que M . Bissett e ai t versé cett e somm e 
le 2 7 décembre , lu i qu i venait , à  l'instan t même , d e r é -
gler so n compt e pa r 1 ,054 fr . 5 5 c . d e traite s e t qui , e n 
définitive, n e devai t rie n de plus? Est-c e que M . Bissette , 
qui n e payai t pa s alor s c e qu'i l devai t légitimement , 
pourra jamai s fair e croir e qu'il a  donn é à  M . Lavocat , 
tant e n traite s qu'en argent , 1,29 4 fr . 5 5 c . ? 

Dans l a réalité , c e versemen t d e 24 0 fr . n' a ét é opér é 
chez M . Walker , a u domicil e d e qu i le s traite s étaien t 
payables, qu e depui s l a souscriptio n de s traites . 

A cet égar d le s souvenir s d e M . Walke r on t ét é c o n -
sultés, et , on doi t l e dire , e n lisant le s diver s paragraphe s 
du livr e d e M . Bissett e qu i on t trai t à M . Lavoca t et n o -
tamment à l'arrangement d u 2 7 décembr e 1832 , M. W a l-
ker n' a p u s'empêche r d e hausse r le s épaule s d'indigna -
tion e t d e pitié ! 

Quoi qu'i l e n soit , à  leur échéanc e le s traite s ne furen t 
pas acquittées , et , en 1833 , si x moi s après l'exigibilit é d e 
la dernière , M. Walke r écrivai t à  M . Lavocat. 

« Par i s , l e 1 9 septembr e 1833. 

» Mo n c h e r L a v o c a t , 

» J 'avais écr i t à  Bissette , ains i qu e j e vou s l 'avai s promis , e t i l 
m'avait répond u qu e l e 1 0 d e c e moi s i l vou s satisferait , mai s i l 
n'en a  rie n ét é :  e n conséquence , faite s c e qu e vou s v o u d r e z , j e 
ne m e mêl e plu s d e r i en , puisqu e j e voi s qu e m e s effort s son t 
impuissans, e t j e m e lave  les  mains  de  ce  qui  arrivera. 

» Signé  W A L K E R . » 
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46 d e so n libell e qu e l'o n aurai t perfidement  donné  à 
penser a u publi c qu'i l avai t ét é originairemen t questio n 
dans tout e cett e affaire d'un bille t d e banqu e d e 1  ,000 fr. 
et non d'un effe t d e commerce. Puis, i l ajout e qu e M.  La-
vocat n'a  pas  soutenu  cette  calomnie! 

En fac e d'auss i étrange s assertions , M . Lavoca t n'é -
prouve qu e l e sentimen t d u mépri s ; i l n' a jamai s parl é 
de bille t d e banqu e à  qu i qu e c e soi t a u monde , i l n'a 
donc pa s eu à  se rétracter . L e mensonge e t l a calomni e 
peuvent êtr e le s arme s d e certain s individus , mai s 
elles n'on t jamai s ét é celle s d e l'homm e qu i écri t ce s 
lignes (1) . 

Il e n es t d e mêm e d e toute s le s autre s inventions d e 
M. Bissett e touchan t le s bon s rapport s qu i n'auraien t 
pas cess é d'existe r entr e lui e t M . Lavocat . En tou t cas , 
de quell e manièr e M . Bissett e a-t- i l pay é l a générosité 
de so n créancie r ? Il es t nécessaire qu'o n l e sache . 

Rusant l a lo i pou r frustre r ceu x à  qu i i l devait , 
M. Bissette , qu i n' a jamais fai t aucu n commerce , aucu n 
négoce, qu i n' a jamai s exerc é aucune industrie  sujette 
à patente,  vin t un jou r surprendr e la religion de s m a -
gistrats consulaires , et , dan s un e requêt e o ù il pri t faus -
sement l a qualit é d e négociant , i l se fit  déclarer e n fail -
lite pa r jugemen t d u tribuna l de commerc e de l a Seine , 
en dat e du 21 mar s 1837. 

Dans l e bila n dépos é pa r M. Bissett e e t qui l'établi t e n 
débet d e plu s d e 20 ,00 0 fr. , la créanc e de M. Lavoca t fi-
gure pou r 85 0 fr . O n y  trouv e auss i un e somm e d e 
1,500 fr . pou r gage s so i disan t du s à  de s serviteur s o u 
domestiques!!! 

Voilà d e quell e faço n M . Bissett e s'es t comport é avec 
M. Lavocat , et comment i l es t parvenu à  se mettre , pen -

(1) E n tou s cas , est-ce qu e l'emprunteu r de M . Lavoca t regarderai t 
celui qu i dispose à  so n profit d'un bille t qui lui es t confi é comm e moins 
coupable qu e celu i qu i s'appropri e un bille t d e banque ? C'es t u n ca s 
de conscienc e su r leque l l'apôtr e de l a Martiniqu e n e m e paraî t pa s 
professer de s doctrine s bien orthodoxe s !  (Note  de  M.  l'errinon.) 



dant plus d e douz e ans , à  l'abr i d e toute s réclamation s 
et de toutes poursuite s judiciaires . 

Maintenant, veut-o n êtr e édifié su r l a natur e des p r é -
tendues relation s entretenue s entr e M. Bissette e t M . L a -
vocat, e t su r lesquelle s l'emprunteur cherch e à  bâtir o n 
ne sai t que l systèm e d e défense ? Qu'o n lis e l'extrai t sui -
vant d'une lettr e apporté e à  M . Lavoca t par M . Bissett e 
fils : 

« Paris , 2 1 septembr e 1833 . 

» Monsieur , 

» . . . . . . Je n'ai  pas  osé me  présenter  moi-même  chez  vous,  parc e 
que j e sai s qu e vous êtes irrité contr e mo i ;  mais j'espèr e bientô t 
dissiper cette  mauvaise  humeur;  j e pui s vou s assure r qu e vou s 
ne perdre z pa s u n so u d e c e qu e j e vou s doi s e t que  je  tiendrai 
compte des  intérêts  qu i se trouven t e n plus d e ceux qu e j'ai r é-
glés déj à dan s le s billet s remi s à  M . Walker , etc... . 

» Sign é B I S S E T T E . 

» 26 , rue Neuv e Saint-Eustache . » 

Assurément, cett e lettre es t loi n d'établi r qu'i l existâ t 
en ce temps-là d'agréable s rapport s entr e M . Lavoca t e t 
M. Bissett e ; elle donn e a u contrair e au premie r l a con -
viction profond e qu e l a narratio n contenue dan s le s p a -
ges 4 3 et 4 4 de la Réponse  n'es t qu'un e fabl e imaginé e 
à plaisi r pou r accrédite r le réci t don t o n n e sai t quell e 
entrevue mystérieus e entr e M. Lavocat et M. Bissette , r a-
contée par celui-ci, e t pour appuyer, par ce moyen, l'effe t 
que l'o n espèr e d e l a lettr e d e M . Lavoca t fils,  qui , 
suivant M . Bissette, serai t comme l e corollair e de c e tou -
chant e t poétiqu e épisode . 

Remarquons cependant, au sujet de cette dernière lettre, 
que M . Bissette n'enindiqu e pa s la date, bien que la chos e 
soitutile à  connaître. O n v a suppléer à  cett e lacune . Cette 
lettre a été écrite longtemps aprè s la déclaratio n de faillit e 
de M . Bissette , e n de s temp s o ù celui-c i étai t inatta -
quable e t judiciairemen t insolvable . Dan s ce s circons -
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tances on comprend que l a lettre de M. Lavocat fils, alor s 
principal cler c chez son père , n'ai t pa s été , ainsi , qu e l e 
constate triomphalement M. Bissette , n i désobligeante  n i 
accusatrice ;  ell e étai t conçu e dan s le s terme s qu'o n 
emploie toujours avec le s débiteur s d e mauvais e foi , qu i 
n'ont rie n au soleil , qu i s e cachen t e t font vie joyeus e e n 
se moquan t de leurs créanciers . En pareill e occurrence , 
se fâcher e t lance r une lettr e dur e e t menaçante eû t ét é 
perdre son temps . 

Nonobstant ce s précaution s oratoires , e t bie n qu e M. 
Bissette eû t d e l'argen t à  cett e époque , puisqu'i l avai t 
payé d'asse z fortes somme s à  u n huissie r d e l a ru e d u 
Gros-Chenet, c e qui avait déterminé M. Lavoca t fils à  lu i 
écrire, i l n e répondi t même pa s à  la lettre qui lu i annon -
çait qu'o n s e contenterai t d'un  faible  à-compte  de  5 0 
francs ! 

Enfin survin t un événemen t qu i devai t changer la p o -
sition de M . Bissette . L a révolutio n d e févrie r éclata , e t 
les électeur s d e l a Martiniqu e l'envoyèren t à  l'Assem -
blée nationale . Malheureusemen t il s ignoraien t l'éta t d e 
faillite dan s lequel se trouvai t leur élu , M . Bissett e avai t 
négligé d e leu r e n rendr e compte , e t l'électio n fu t a n -
nulée pou r cause d'incapacité. 

Cet échec n'étai t pa s d e nature à  décourage r M. B i s -
sette, e t i l chercha à  se soustrair e aux effet s d u jugemen t 
du Tribunal de commerc e de la Seine , qui , cett e fois , a u 
lieu d e lu i êtr e utile, étai t une entrave. 

Il y  parvin t ainsi : 
Un M.  Lhomayer , inspecteur des prisons , s e disan t l e 

créancier sérieux e t légitime  d u candida t failli, mai s dont 
le titr e n'est point énonc é dan s les pièces d u greffe a u p a -
lais d e la Bourse , devint l e champio n d'u n ami  malheu-
reux. Pa r suit e d'un e oppositio n a u jugement d e décla -
ration d e faillite d u 2 1 mar s 1837 , formée le 7  avri l 1849 
par c e bienveillant M . Lhomayer , le jugemen t fu t cassé , 
et M.  Bissette , relev é de sa faillite, devin t éligible . Le tour 
était joué! 

. s 



Ce qu i n'es t pas moin s curieux , c'es t qu e l'oppositio n 
se fondait su r ce que M. Bissett e s'étai t mal  à  propos qua -
lifié de commerçant dans sa demand e d e mis e e n faillite . 
Il fu t démontr é qu'effectivemen t M . Bissett e n'avai t j a -
mais ét é négociant , e t qu'il avai t induit en  erreur  l e T r i -
bunal e n invoquan t l e bénéfic e d e l a faillit e e n cett e 
qualité. 

Depuis s a réhabilitation , M . Bissett e s'étan t rendu au x 
Antilles, e t y ayant , à  ce qu'i l paraît , fait u n voyag e asse z 
fructueux, avai t envoy é d e l à de s fond s à  M . Durand , 
commissionnaire à  Paris, pou r payer en tou t ou partie se s 
créanciers. Celui-ci , dan s l e couran t de l'été 1849 , invit a 
M. Lavoca t à passer che z lui , et , a u nom e t comme m a n -
dataire de M . Bissette , lu i offri t un e somm e d e 1,00 0 fr . 
M. Lavoca t objecta d'abord qu'i l lu i étai t dû en principa l 
814 fr . 5 5 c . et seize années d'intérêt , mai s l e mandataire 
de M . Bissett e ayan t répond u qu'au x terme s de la lo i o n 
ne pouvait exiger que cin q années d'intérêt , qu'a u surplu s 
il n'avai t mission qu e d e remettr e 1,00 0 fr. , M . L a v o -
cat, pe u soucieu x d'engage r u n procè s à  l'occasio n d'un e 
créance désespérée, s e détermin a à  recevoir . I l donn a 
même un e quittanc e définitive , aprè s toutefoi s qu'i l fu t 
convenu d 'h o n n e u r entre lu i e t M , Duran d que celui-c i 
écrirait à  M . Bissette qu e M . Lavoca t s'étai t réserv é d'e n 
appeler à  s a délicatesse  pou r le s interêt s du s a u -del à 
des cin q ans . D e so n côté , M . Lavoca t écrivit pour ce t 
objet à  M . Bissette , à  Saint-Pierre (Martinique). 

Ces deu x lettre s son t parvenue s à  leu r destination . 
Néanmoins M . Bissette , qui , comm e o n l'a v u plus haut , 
sait tire r part i d e l a légalité , parai t vouloi r use r de s 
bénéfices qu e l a lo i lu i accorde , malgr é le s 10 0 o u 
150,000 fr . qu'i l vien t d'obteni r d e l a reconnaissanc e 
martiniquaise. C'es t son droi t ;  qu'il jouiss e d e son avan -
tage! Mais , tout en faisan t so n deui l de s intérêts , qui , en 
conscience, lu i resten t dus , M. Lavoca t ne saurai t passer 
sous silence le s engagemen s positif s pri s par M . Bissett e 
à c e sujet . Dan s un e lettr e d u 2 1 septembr e 1833 , don t 
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un extrai t a été cité précédemment , M . Bissett e disai t à 
M. Lavoca t : 

« Vou s ne perdrez pas un so u d e ce que je vous dois, e t je 
vous tiendrai  compte  des  intérêts  qui  se trouvent en  plus de  ceux 
que j'ai  réglés  déjà  dans  les  billets  remis  à  M. Walker . » 

Vingt moi s après , c'est-à-dir e l e 2 mai 1835, il répé -
tait encor e : 

« Dan s quelques jours j'aura i l'avantag e de vous exprimer  d e 
vive voi x l'expression  d e ma reconnaissanc e pou r le service que 
vous m'avez rendu, et  je  m'acquitterai  intégralement  avec  les  in-
térêts. » 

D'un autr e côté, M . Lavocat rappellera à  M. Bissett e 
que, lor s de leur comparutio n simultanée devan t le c o n-
seil de famill e d e l'artillerie, i l a  déclaré que M . Lavoca t 
ne perdrai t absolument rien, e t qu'il lu i paierait le prin-
pal et  tous les  intérêts jusqu'a u jour de sa parfaite libé -
ration. 

Il es t vrai que, l'espri t e n proie à  certai n dout e bie n 
naturel d e la part d'u n créancier leurré pendant 1 6 ans, 
M. Lavoca t répondit ave c quelqu e ironi e à  son emprun-
teur d'autrefois : «  Vou s parle z comm e Figar o : vou s 
aimez mieu x n e pa s payer votr e dett e que de la nier un 
seul instan t ! » 

M. Lavoca t eut tort , san s doute , puisqu'u n bea u jour 
M. Bissett e a  bie n voul u lu i faire payer le capita l de sa 
dette, plu s 5  année s d'intérêts , et , qu'en définitive , lui , 
M. Lavocat , n e perd 1 1 année s d e ces même s intérêt s 
que pa r la faute d e la loi, derrière laquelle s e retranche 
la conscience  d e M. Bissette !  Dura lex,  sed  lex ! 

Après les faits nombreu x et matériels ci-dessu s analy -
sés ;  e n présenc e de s lettres que l'o n vient de produire, 
M. Lavoca t n'a plus qu' à s'écrier, comm e l' a fait ave c 
une superb e solennité so n étrang e adversaire : 
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« V  opinion  publique  prononcera  entre  M.  Lavocat  et 
M. Bissette.  » 

Oui, l'opinio n publiqu e décider a d e que l côt é es t l a 
vérité ou le mensonge !  Mais ce jugement, M . Lavocat ne l e 
redoute pas ; ca r il n e peu t condamne r celu i qu e M . 
Bissette n' a pa s crain t de taxe r d'imposteur , aprè s avoir 
spéculé su r s a confiante loyauté . 

D'ailleurs, aujourd'hui , M . Bissett e n'a pa s seulemen t 
l'incroyable audac e d'attaque r l'honorabilit é d u c a r a c -
tère d e M . Lavocat , il l e fai t insulte r dan s certain s j o u r-
naux des Antilles qu i son t à  s a dévotion . L e Courrier  de 
la Martinique,  don t M . August e d e Maynar d est le rédac-
teur-gérant, dan s so n numéro d u 2 1 févrie r 1850 , en r é -
pondant à  un e lettr e de M . Perrinon , s'es t permis d'ap -
pliquer à  M . Lavoca t l'épithète d e misérable,  i l a  mêm e 
osé l'accuse r «  de venir , pour quelque s francs , porte r son 
contingent à  l'entreprise de la pert e d e M . Bissette . »  E t 
précisément c e M . A . de Maynard , l'auteur de ce t indign e 
article, es t aussi, e t depuis 1843 , débiteu r d'un e asse z forte 
somme enver s M. Lavocat, qui , malgr é ses réclamations et 
ses poursuites, n' a encor e rie n p u obteni r d e s a créanc e ! 

O tempora  !  o  m o r e s ! 
Un mo t encore . 
A l a pag e 4 7 d e so n ouvrage , M . Bissette , o n n e sai t 

d'après qui, ren d compte d'u n épisod e qu i se serait passé 
chez M . Isambert , et a u suje t d e ce t épisod e i l imput e à 
M. Lavocat « un mensong e qu'i l n'aurai t pas soutenu , » 
L a répons e es t bie n simpl e :  rien de relati f à ce t inciden t 
n'a ét é énonc é dan s la lettr e écrite le 21 aoû t 1848 par M. 
Lavocat à  M . Schœlcher . Pou r s'en convaincr e i l suffi t 
de relire cette lettre. 

Le simpl e bo n sen s se refuse à croire, au surplus, qu'a u 
sein d'une famill e honorabl e o ù M . Bissett e s'étai t p r é -
senté comm e lui , su r un e invitation , M . Lavoca t se soi t 
oublié au poin t d e cause r d u scandal e dan s u n salo n e n 
présence de s maîtres de la maison. Qu e M. Bissette fouill e 
dans se s souvenirs , e t il s lu i diron t dans quell e pièc e d e 
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l'appartement d e M . Isambert , rue Neuve-Saint-Augus -
tin, e n décembr e 1832, fu t donné e l a petit e mercuriale à 
laquelle o n a  pu faire allusion , e t qui n'es t probablemen t 
pas san s rappor t ave c l a propositio n d'arrangemen t 
que M . Bissett e fit à  M . Lavoca t pa r l'intermédiair e d e 
M. Walker , vers l a même époque , ainsi , qu e l e constat e 
la lettr e de celui-ci cité e à  la pag e 60 . 

Certes, i l e n a  coûté beaucou p à M. Lavoca t d'e n veni r 
à d e semblable s explication s e t d'entre r dans d e pareil s 
détails ;  mais i l n e devai t pa s reculer devan t le s asser -
tions inqualifiable s don t i l a  ét é l'objët. L'attaqu e ex i -
geait l a défense . Non , M . Lavoca t n e pouvai t pas laisse r 
passer san s les releve r les faits allégué s pa r M. Bissett e ; 
il fallai t qu'i l fi t justic e d e supposition s offensante s e t 
de nature à porter atteinte à sa réputation . 

On le répèt e ic i bie n haut , afi n qu e M . Bissett e e t se s 
amis n e l'oublien t pa s :  M. Lavoca t n' a jamais ét é l'ins -
trument de s vengeance s n i de s haine s d e qu i qu e c e soi t 
au monde . Ainsi , M . Bissette, dan s so n ingratitud e pou r 
son généreux  créancier,  l' a calomni é e n l'accusant , à 
la pag e 5 4 d e so n libelle , d e s'êtr e laissé  pousser  pa r 
M. Schœlche r ;  i l l' a calomni é e n prétendan t (pag e 45 ) 
que dan s s a lettr e d u 2 1 aoû t 1848 , M. Lavoca t s'était 
prêté à  dire  le  contraire  de  la  vérité;  i l l' a calomni é 
encore e n avançant (page 46) qu e l 'affirmation d e M. L a-
vocat avait  été  sollicitée  par  MM.  Schœlcher et  Perri-
non. 

Mais, e n définitive , quell e confianc e peu t inspire r 
M. Bissette aujourd'hui? Que l'on s e report e aux diverse s 
phases d e s a conduite enver s M. Lavocat depui s 1832 , o n 
verra qu'i l a  continuellemen t suiv i un e lign e tortueus e 
et commi s de s acte s plus o u moin s répréhensibles. 

En effet , qu e M . Bissett e discute tan t qu'i l voudr a su r 
le chiffr e d e l a somme qu'i l devai t remettr e à M. Lavoca t 
après la négociation du billet que celui-c i lu i avai t confié, 
il n'e n rest e pas moin s établ i qu'i l e n a  gard é la totalité; 
que plu s tard , pou r évite r une poursuit e correctionnelle , 
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il a souscri t des traite s qui sont restée s en souffrance pen -
dant seize  ans  ;  que , pou r échappe r à  se s nombreu x 
créanciers, i l a  emprunté  l e titre respectable d e commer -
çant, à  l'aid e duque l i l obtin t subrepticemen t l e juge -
ment d e mis e e n faillit e qu i lu i a  permi s d e s e moque r 
impunément douz e année s de s engagemen s qu'i l avai t 
contractés; qu'enfin , malgr é l a promess e ving t foi s r e -
nouvelée d e n e rie n faire perdr e à M . Lavocat , il s'es t re-
tranché derrièr e la lo i pou r n e paye r qu e cin q année s 
d'intérêts. 

Maintenant, qu e M. Bissett e proteste contr e la manièr e 
dont on a qualifi é so n mode d'emprunt,  tou s ces faits n'e n 
subsistent pa s moins . Si  sa  conscience  est  tranquille, 
comme i l l e dit , e t qu'elle  ne  lui  reproche  rien,  cel a 
prouve tou t simplemen t qu'e n 1 850 ell e n'es t pa s plu s 
scrupuleuse qu'e n 1 832 ! 

Ab uno,  disce  omnes. 

Signé L AVOCAT. 

§ II. 

L'honorable M . Lavoca t vient d e parler , j e crois , d e 
façon à  ne laisse r aucu n dout e dans l'espri t d e personne . 
Arrivons à  M . Droz , qu i di t cec i dan s un e lettr e adres-
sée à  so n am i M. Millirou x : 

« L e fameu x Bissett e es t ven u pou r vou s fair e un e visit e don t 
j'ai e u l e c o n t r e - c o u p . N e vou s trouvan t plu s ici , i l s'es t insinu é -
c h e z moi , et , aprè s m'avoi r longtemp s ennuy é su r le s m a g n i -
fiques résultat s d e l 'émancipation , i l a  san s dout e voul u m'e n 
donner un e p r e u v e e n m'empruntant  1 5 fr.  que  je venais  de  po-
ser sur  ma  table.  C'es t u n v r a i Macaire . 

« Signé  A . DROZ . » 

Il n e s'agi t pa s tou t à  fai t là , c e nou s semble , «  d'un e 
délicate offrand e fait e à  un e saint e caus e 1  »  L e réci t es t 
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court; C'es t un e flèch e d e mépri s décoché e à  bout p o r -
tant. O n va voir commen t l e misérabl e blessé essai e d e 
l'arracher de ses chair s sanglantes : 

« M . Droz , dit-il , p a r c e qu'i l préten d m'avoi r prê t é 1 5 fr . , 
s'est cr u e n droi t d e m'injurie r dan s un e let tr e part icul ière , in -
t ime! E t c'es t c e bou t d e let tr e qu e M . S c h œ l c h e r e x h u m e auss i 
je ne  sais  d'où  ! 

» E t voil à qu'i l fau t qu e j e m e justifi e d e l'appellatio n inso -
lente , imméri tée , d'u n h o m m e qu e j e n e connai s pas , qu e j e 
c h e r c h e depui s deu x années , qu i es t invisible , insaisissabl e pou r 
moi , e t don t les  prétendus  1 5 fr . m'e n on t déj à coût é 3 0 ! 

» E n vér i té , j 'hésit e pa r moment, tan t ce s chose s son t puéri les , 
sans valeu r e t san s p o r t é e . 

» M . Dro z donc , puisqu e Dro z i l y  a , préten d m'avoi r prê t é 
1 5 f r . , e t p a r c e qu e j e n e lu i aurai s pa s rend u ce t t e bagatel l e a u 
jour fixé , il  s e p e r m e t d e m'insulter! . . .Voi l à tout . Or , le s insulte s 
n'ont d e porté e qu e p a r le s h o m m e s qu i le s donnen t e t p a r le s 
motifs qu i le s fon t donner . 

» Cel a fai t l eve r le s épaule s e t r ie n d e p l u s . 
» E h bie n !  faut-i l vou s l e d ire , m e s a m i s , j 'a i bea u fouille r 

dans tou s le s coin s e t recoin s d e m a m é m o i r e , j e n e connai s pa s 
c e M . D r o z , o u je n e m e l e rappel l e p a s , s i j e l'a i jamai s conn u ; 
voilà l a vér i t é . N'import e ;  o n m e reprocha i t ce s quinz e f rancs , 
qu'ai-je fa i t ? J'a i fai t c h e r c h e r dan s tou t P a r i s , pa r u n d e m e s 
amis , c e M . Dro z ;  vaines d é m a r c h e s ! Un e fois , deu x fois , j 'a i c r u 
avoir mis  la main dessus  che z M . Jabrun ;  i l m' a toujour s échapp é 
c o m m e un e o m b r e ; et , à  l 'heur e o ù j ' écr i s ce s l ignes , i l n' y a 
a u c u n e espèc e d e Dro z a u mond e pou r moi . 

» Cependan t à  deu x reprise s différentes , lorsqu e j'a i cr u l 'a -
voir enfi n découvert , j 'a i donn é deu x foi s 1 5 fr . à  deu x p e r s o n -
nes différentes , qu e j e pourrai s n o m m e r a u besoin , afi n qu'elle s 
les lu i remissen t contr e so n reçu . J e tenais beaucoup , à  avo i r c e 
reçu ,  qu e j 'aurai s m ê m e pay é plu s c h e r , a u besoi n ,  pou r dé -
couvr ir mo n h o m m e , l e Dro z insaisissabl e d e MM . Schœlche r e t 
Perr inon . J'a i perdu le s 3 0 fr . san s avoi r t r o u v é mo n prétend u 
c r é a n c i e r . Le s dernier s 1 5 f r . , e n effet , on t ét é remi s no n à  M . 
Droz, mai s à  un e t ierc e personn e ,  qu i a  délivr é u n r e ç u pa r dé -
légation. 

» Voilà , j ' e spère , un e affair e d e 1 5 fr , qu i valai t l a pein e d'êtr e 
révé l ée a u publi c !  » 

M. Dro z n'es t plu s à  Paris, où i l demeurai t au momen t 
del 'emprunt , rae  de s Frondeurs ou rue St-ïïonoré, 33 2 ; 
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mais la réplique es t facile à  faire pour lui. O n remarquera 
en premie r lie u qu e M . Dro z n'insult e pa s M . Bissett e 
« parce que celui-ci n e lu i a  pas rend u se s 1 5 fr. à  l'heur e 
fixe.» C'es t le jour même d e l'emprunt , c'es t e n racontant 
la manièr e d'emprunter  d e M . Bissett e qu'i l l'appell e 
Macaire. M. Bissette déclar e qu'il ne connaî t pa s M . Droz. 
Je l e croi s bien, i l ne l' a vu qu'un e fois , l e jou r d e l ' e m -
prunt !  O n conçoi t qu'u n homm e accoutum é à  ces visites 
matinales ai t oublié la figure  e t l e no m d e quelques-un s 
de se s créanciers . Cependant , M . Bissett e n' a pa s perd u 
souvenir d e M . Dro z auss i complétemen t qu'i l l e dit , 
puisqu'il écri t :  « N'importe, o n m e reprochai t ce s 1 5 fr. ; 
qu'ai-je fait ? J'ai fai t cherche r M. Dro z dan s tou t Paris , 
etc. » 

Peut-on s e livre r plus maladroitement ? L'emprunteu r 
au bonjou r abolitionist e n e s'aperçoit-i l pa s qu e tou t 
en niant , i l fai t l'ave u l e plu s explicit e d e c e qu'i l os e 
nier? Quoi , malheureux ! voil à u n homm e qu i vou s a c -
cuse d e lu i avoi r emprunté  1 5 fr . déposés  sur  sa  table, 
eela es t faux , ce t homm e vou s n e l'ave z jamai s vu , 
et vou s n e vou s écrie z pa s ave c indignatio n :  « M . Dro z 
est u n personnag e imaginair e o u u n menteu r !  » Loin d e 
là, vou s donnez, no n pa s un e fois , mai s deu x foi s 1 5 fr . 
pour solde r un e dett e qu e vou s n'ave z jamai s contractée , 
et vous accepte z u n reç u pa r délégation ! Qu i pourrai t 
vous croire ? C'es t en vai n qu e vou s vou s débatte z ;  tou t 
le mond e rester a convainc u qu e vou s ave z bie n pris le s 
15 fr. , autremen t vous n e le s auriez pas rendus. U n hon -
nête homm e n e paie pas ce qu'i l n e doi t pas , i l traîn e de -
vant le s tribunau x l'infâme qu i l e calomnie , e t d e votr e 
part surtout , M. Bissette , vou s s i pe u habitué à  vous met -
tre ains i à  l a recherche de vo s créanciers , u n parei l trait , 
convenez-en, es t impossible ! 

§ III -

Au tour jou é à  M . Franc e maintenant . 
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M. France , a u momen t o ù i l publi a le s foudroyan s 
procès-verbaux d e gendarmeri e qu i relataien t officielle -
ment le s atroce s cruauté s d e l'esclavage , étai t e n bon s 
termes ave c M . Schœlche r e t moi . I l nou s racont a u n 
jour comment M . Bissett e lu i avai t emprunté  20 0 fr . J e 
connaissais tro p le futu r héro s d e l a conciliatio n pou r 
m'en étonner , je ne demandai aucune preuve. Mai s arriv a 
la Révolutio n d e Février, M . Bissette, repoussé d e l a com -
mission d'affranchissement , intrigu a contr e elle, j e vou -
lus avoir une arm e de plu s contr e lui , e t j'écrivi s à  M. 
France e n ces termes : 

« Paris , 1 2 avri l 1848 . 

» Monsieur . 

» J e fai s appe l à  vo tr e honneur , e t j e v ien s invoque r vo tr e 
témoignage pou r cons ta te r l'act e d'indélicatess e don t vou s ave z 
a c c u s é l e sieu r Bissett e devan t Schœlche r e t devan t moi . I l s'agi t 
d'un emprunt,  forcé  d e 1 7 0 fr . qu e l e sieu r Bissett e vou s aurai t 
fait e n met tan t l a mai n su r de s pile s d e pièce s d e c in q franc s 
p lacés su r votr e secréta ire , l a premièr e o u l a second e foi s qu'i l 
s'est présent é che z vous , à  votr e retou r de s Antilles . 

» C e témoignag e m'es t indispensabl e e n c e momen t pou r d é -
voiler le s intrigue s d e c e misérable , qu i n e recul e devan t aucu n 
a c t e d e déloyaut é pou r j e te r d e l a défianc e e t d e l a défaveu r su r 
les h o m m e s qu i fon t part i e d e l a commissio n d'abolition , e t c . 

» Sign é A . - F . PERRINON . » 

M. Franc e m e répondi t aussitô t : 

« Issoudun, 1 3 avri l 1848. 

» Citoyen , 

» J e m'empresse d e répondr e à  votre le t tre , dan s laquell e vou s 
appelez mo n témoignag e pou r constater la conduite  peu  convenable 
de M . Bissette , concernan t l a somm e d e 2 0 0 fr . e t no n d e 1 7 0 fr . 
qu'il m' a empruntée . 

» J e dois, dan s l'intérê t d e l a justic e et de  la  vérité,  déc lare r ic i 
les fait s tel s qu'il s s e son t passés . 

» Bissett e es t ven u che z moi , ru e d e l a Visitat ion-des-Dames -
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Ste-Marie , l e surlendemain  de  mon  retour  d e l a Martiniqu e (dan s 
les premier s jours d e d é c e m b r e 1 8 4 6 ) ; j 'ava i s e n c e m o m e n t su r 
m a c o m m o d e 3 0 0 f r . , placé s pa r piles . 

» Aprè s enviro n un e heur e d'entretie n ave c Bissette , il  s'est 
levé, et,  s'approchant  de  la  commode,  il  toucha  les  piles  d e 1 00 fr., 
en me  demandant  à  m'emprunter  2 0 0 fr.  A  peine ava i s - j e consent i 
à lu i rendr e c e serv ic e qu e l 'argen t étai t déj à dan s s a poch e ;  je 
dois dire  que  son  empressement  me  donna  de  l'inquiétude  pour  mon 
argent. 

» Lorsqu e j e vou s a i par l é d e ce t t e affaire , e n p r é s e n c e d e M . 
Schœlcher , auque l j 'e n avai s déj à fai t p a r t , i l a  ajout é qu e Bissett e 
avait mi s l a mai n dessu s l ' argent , e t j 'a i répond u aff irmative -
ment . 

» J'a i é té d'autan t plu s ma l r é c o m p e n s é d u serv ic e qu'i l 
m'a e n quelqu e sort e forcé  de  lui  rendre,  que , n e pouvan t ê t r e 
remboursé de mes 2 0 0 fr ., j 'ai é c r it longtemps aprè s à  M. G . W a d d y, 
qui avai t de s envoi s d e fond s à  adresse r à  Bissette , d'e n fair e l e 
v e r s e m e n t entr e le s main s d e M . Denis , t r é s o r i e r de l a g e n d a r m e -
rie , e t qu e j 'e n tiendrai s c o m p t e à  so n parent . C e qu i eu t lie u 
effectivement. J'a i perd u un e somm e d'enviro n 5 0 0 fr . pa r suit e 
de l a malversat io n d e c e t résor ier , en tr e le s main s duque l M . 
W a d d y a  fai t troi s ver semens , montan t à  7 0 0 fr . environ , pou r 
Bisset te , auque l j 'e n a i ten u c o m p t e , e t j 'a i p u p a r c e m o y e n lui 
faire la  retenue  de s 2 0 0 fr . qu'i l m e devait , mai s e n perdan t 5 0 0 
francs . 

» Veuillez , e t c . 
» L e c h e f d 'escadro n e n r e t r a i t e , commissa ir e spécia l 

du chemi n d e f er . 

» Sign é F R A N C E . » 

M. Bissett e tâch e d e détruir e l'effe t accablan t d e cett e 
lettre e n disan t qu'ell e a  ét é arraché e à l a faibless e de so n 
auteur, e t pou r cel a i l commenc e pa r cite r cett e répons e 
faite pa r M. Schœlche r à  M . France , qu i sollicit a son ap -
pui dè s qu'i l le su t a u ministèr e d e l a marine . 

« Dimanch e 2 6 m a r s , 

» Cabine t d u sous-secrétair e d'état , 

» Citoyen , 

» Une  le t tr e très-pressant e ser a écr i t e demain p a r l e ministr e 
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de l a mar ine , a u ministr e de s t r a v a u x publics , pou r appuye r 
votre demande . C'es t jus t ice ; c a r vou s ave z rend u d e véritable s 
et courageu x service s à  la caus e d e l'abolitio n pendan t votr e s e r-
j o u r à  l a Martinique , o ù vou s ave z ét é odieusemen t sacrifié . 

» J e sui s oblig é d e dir e ce la , quoiqu e tou t rest e r o m p u entr e 
nous . 

» Sign é V . S C H Œ L C H E R . » 

Mon am i faisai t l à u n act e conséquent ave c so n amou r 
de l'équit é e t so n caractèr e inflexible . I l accordai t s a 
protection d e sous-secrétaire d'éta t à  u n homm e qu i l a 
sollicitait au nom d e se s service s rendu s à l'émancipation ; 
mais, n'oublian t pa s se s ressentimen s personnels , i l 
ajoutait :  « tout reste rompu entr e nous ». À  cela M . B i s -
sette object e c e commentair e o ù i l s e pein t d'après n a -
ture. 

« Pourquo i ce t t e boutad e e t pourquoi ce t appu i à  l a fois ? Voic i 
le m o t d e ce t t e énigm e :  évidemment  M . Schœlcher , avant  M . 
Perrinon, avai t fai t u n premie r appel  à  M . F r a n c e , pou r e n o b -
tenir un e lettr e contr e moi. M . F r a n c e , obéissan t d'abor d à  d'hon -
nêtes scrupules , avai t refusé , a u risqu e d e déplair e à  M . S c h œ l -
c h e r , c e qu i a r r i v a e n effet , puisqu e quelqu e t emp s aprè s c e 
dernier v a lui dir e qu e tou t res t e romp u entr e e u x . 

» Su r ce s entrefaites , M . F r a n c e , alor s employ é de s chemin s 
de fer , voulan t obteni r soi t un e mutation , soi t d e l 'avancement , 
adresse s a demand e a u ministr e de s t r a v a u x publics , e t e n m ê m e 
temps un e demand e d'appu i a u ministr e d e l a m a r i n e . 

» M . Schœlcher , quoiqu e toujour s fâché , es t t ro p adroi t pou r 
se v e n g e r pa r un re fus : il  a c c o r d e l'appu i sollicité , e n rappelan t 
toutefois a u pétit ionnair e qu e tou t res t e romp u entr e eux . 

» M . F r a n c e , satisfai t d e M . Schœlcher , reçoi t a lors , seiz e 
jours après , l ' a p p e l Perrinon,  qu i n'es t qu'u n appe l Schœlche r d é -
guise. I l se croi t li é p a r l a reconnaissance , e t a  enfi n l a faibless e 
de s e rendr e à  l a P R I E R E d e M , Piquio n di t Perr inon . 

» Mai s l e repent i r ne t a r d e r a pa s che z M . F r a n c e , e t c . » 

M. Bissette comme t encore ici sciemmen t u n mensonge . 
Il sai t qu e mo n am i n' a fai t aucu n appe l à  M . France, 
par l a raiso n tout e simpl e que M . Franc e n'eût pas man -
qué d e le dir e a u gran d conciliateur , d e lu i e n fourni r l a 
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preuve, comm e i l lu i a  remi s l a réponse d u sous-secré -
taire d'éta t d e l a marine . «  Tou t reste rompu entr e nous » 
s'applique évidemment à  la rupture que M . France avou e 
lui-même avoi r eu lieu à la société d'abolitio n deu x a n -
nées auparavant. 

D'ailleurs, au  2 6 mars,  M . Bissett e faisai t l e mort , i l 
ne pouvai t êtr e questio n d e recherche r u n témoignag e 
de plu s d e so n immoralité , e t mo n am i n e pou -
vait prévoir , le  1 2 avril , que , 1 6 jours  après, 
j'aurais besoi n d e demande r à  M . Franc e l a cons -
tatation de ce qu'il nou s avai t rapporté. L a réponse de M. 
Schœlcher es t don c puremen t e t simplemen t l e résulta t 
d'un bo n mouvement , d'u n oubl i de s injures , no n celu i 
d'un calcu l intéressé. O n sait , a u reste, que ce s sortes d e 
manœuvres n e vont guèr e à l'humeu r u n peu cassant e de 
M. Schœlcher . 

Son perfid e commentair e achevé, M . Bissett e cit e d'u n 
grand ai r de triomphe le s ligne s suivantes d u personnag e 
dont i l vient cependan t d'attaque r le témoignage , e t que , 
plus t a r d , i l traiter a comm e u n homm e don t l a parol e 
ne mérit e que l e mépri s public . 

« Paris , 4  janvie r 1840 . 

» Mo n c h e r mons ieu r Bisset te , 

» J e suis  informé  qu e lor s de s é lect ions , M . Perr ino n s'es t 
servi d'un e le t tr e qu e j e lu i a i adressé e pou r mot ive r un  propos 
calomnieux contre  votre  probité. 

» Gomm e on  m'e n ren d ains i sol idaire , p e r m e t t e z - m o i d e m'e n 
justifier e n rétabl issan t e t e n rectifian t le s faits . 

» M . S c h œ l c h e r m'ayan t d e m a n d é dan s l e t emps , dans  un  but 
que je  ne  connaissais  pas,  e n p r é s e n c e , j e cro i s , d e M . Perr inon , 
s'il étai t vra i qu e vou s eussie z pri s su r mon secré ta i r e une s o m m e 
de 1 7 0 fr . ;  je lu i a i di t d e v iv e vo ix , c o m m e dan s m a répons e 
d'Issoudun à  l a m ê m e demande , qu'i l m' a adressé e d e Par i s , qu e 
vous m'aviez  demandé  d e vou s p r ê t e r un e s o m m e d o 2 0 0 fr . 
qui s e trouvai t su r m a c o m m o d e , que , d'après  mon  con-
sentement donn é aussitô t avec  plaisir,  vou s avie z pri s i m m é d i a -
t e m e n t ce l t e s o m m e destinée  à  payer  des  publications  qu e vou s 
faisiez dan s l'intérê t de s esc laves , e t qu e vous m'avie z ten u c o m p t e 
de ce t argent . 
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» Voilà , mo n che r monsieur Bissette , Y  expression de  la  vérité 
telle qu'elle  se  trouve  dans  la  réponse  que  j'ai  faite  d'Issoudun  à 
M, Perrinon,  don t la lettre s e trouve entre vo s mains . 

» VOIL A L E S F A I T S QU'O N A  DÉNATURÉ S POU R vous NUIRE . 
» J e n'a i pa s besoi n d e vou s dire qu e je donne un démenti  à 

toute autre raiso n ;  e t que je m'indigne du rôl e qu'on a  voulu me 
faire joue r dan s cette circonstance . 

» Agréez , mo n che r monsieu r Bissette , l'hommage d e mo n es-
time, et , je le répèt e avec plaisir , le s sentimens d e mo n entie r 
dévouaient. 

Le représentant  suppléant  de  la  Martinique,  chef 
d'escadron de  gendarmerie  coloniale. 

Signé FRANCE . 

M. Bissett e prétend que cette nouvelle lettre , datée  du  4 
janvier 1849 , lui aurai t ét é adressé e pa r l e signatair e 
« spontanémen t e t pou r apaiser le cr i de s a conscience. » 
Nouveau cont e ; elle ne prouve rien, sino n que M . France , 
écarté le 23 octobre 1848 de la représentatio n par l'optio n 
de mo n am i pour l a Martinique , e t M . Bissette , forc é d e 
donner s a démissio n comm e faill i no n réhabilité , on t 
allié leur s haine s e t s e son t mi s d'accor d pou r pousse r 
ce fameu x cr i de conscience qu i a  tard é près d'un a n à  s e 
faire entendre . L e dign e M . Franc e parl e «  d e faits qu'o n 
a dénaturé s pour nuir e à  son che r M. Bissette , »  et le che r 
M. Bissett e imprim e cel a e n majuscules . Quel s son t 
les fait s qu'o n a  dénaturés ? M . Schœlche r s'es t borné à 
insérer textuellemen t l a déclaration de M . France . Celui -
ci a  donc beau se donne r u n démenti à  lui-même , e t dire, 
le 4  janvier  1849 , alor s qu e M . Bissett e lu i promettai t 
de soutenir s a candidature : «  J'ai consenti ave c plaisi r à 
prêter 200 fr. à  M . Bissett e ;  »  cela n'empêchera pa s qu'i l 
n'ait écri t le  1 3 avril  1848 , lorsqu'i l étai t à  6 0 lieues d e 
distance, loi n d e tout e influenc e e t parfaitemen t libr e : 
« L a conduite d e M . Bissett e à  mon égard a  ét é peu con -
venable ;  il m' a e n quelque sort e forcé de  lui  rendre  ser-
vice... J'a i eu peu r pou r mon argen t en lu i voyan t met-
tre la  main  dessus.  » 
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D'ailleurs M . Franc e comptai t s i pe u su r la probit é d e 
son débiteur , qu e n e pouvan t êtr e remboursé,— c'est lu i 
qui l e di t dan s s a lettre , —  «  il  fut  obligé  d'écrire  à 
» M.  G.  Waddy,  qui  avait  des  fonds  à  adresser  à  M.  Bis-
» sette,  d'en  faire  le  versement  entre  les  mains  du 
» trésorier  de  la  gendarmerie.  »  Agit-o n ainsi , j e l e 
demande, quan d o n a  confianc e e n celu i à  qu i o n a  fai t 
un prê t volontaire ? 

Le gran d électeu r d e l a Martinique , qui , malgr é tout e 
son astuce , es t extrêmemen t maladroit , s'est chargé , e n 
personne, d'établi r qu e l'impuissant e contradictio n d e 
M. Franc e es t tou t bonnemen t l e pri x «  de s promesse s 
électorales qu'i l lui avai t faites,» c'es t lui-même qu i révèl e 
les clause s d u marché . E n effet , dan s s a brochur e nou s 
trouvons cett e édifiante épître , à lui adressé e pendant so n 
séjour à  la Martinique . 

« Paris , 8  septembr e 1849. 

» Monsieu r Bissette , 
» Les  promesses  que  vous  m'avez  faites  de  me  servir  s e son t 

ensevelies dan s le s flot s qu i s éparen t l a métropo l e d e l a Mart i -
nique !  Que l usag e avez -vou s fait , j e l ' ignore , de s bulletin s qu e 
je vou s a i fai t parvenir , portan t vo tre no m e t l e mien , pou r s e -
c o n d e r vos  intentions  de  m'être  utile  ?  Dan s l e ca s où , c o m -
m e j e l 'espère , i l vou s conviendrai t d e vou s voue r à  m a n o m i -
nat ion, j e m'engag e sur  l 'honneur à  vou s fair e l 'abando n d e s i x 
mois d e mo n tra i t emen t d e représentant , don t vou s disposere z 
c o m m e vou s l e jugere z c o n v e n a b l e . . . , e t c . 

» Dan s l 'attent e d'un e acceptat io n d e m a proposit ion , j e vou s 
pr ie d 'agréer , e tc . 

» Sign é F R A N C E . » 

Dans une seconde lettre, du 20 octobre 1849, M. Franc e 
« réitèr e l'engagement , sur  l'honneur,  d e remettr e à 
M. Bissett e le s si x premier s moi s d e so n traitemen t d e 
représentant s'i l l e fai t élir e à  la Guadeloupe . » 

Est-ce clair ? L'honnêt e emprunteu r universel , pou r 
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avoir la rétractatio n de M . France lu i avai t donc promi s 
son patronage ? Mais celui-ci , e n définitive , n e lu i offrai t 
que 4 ,50 0 fr . pou r l e faire nommer , o n n e s'étonn e pa s 
qu'il ne puisse plus , selo n son expression , «  parler d e lu i 
sans dégoût ? »  M. Bissette, deven u le coryphée de s légiti -
mistes d e l'esclavage , n'e n étai t plus a u temp s o ù i l em-
pruntait 1 5 fr. déposé s su r la tabl e d e M . Droz . 

Au surplus , s i l'o n pouvai t doute r qu e l a prétendu e 
rétractation d e M . Franc e n e fût pa s le pri x d'un march é 
électoral, concl u entr e lui e t M. Bissette , i l suffir a d e dir e 
que c e pauvre homm e es t reven u à  l a vérit é dè s que M . 
Bissette lu i a  manqué d e parole . C'es t c e qu'établit , d e 
la manièr e l a plus , catégorique , l a lettr e ci-dessous, qu e 
le persévéran t M . Franc e vien t encor e d'écrir e à  M . 
Schœlcher, qui , d e so n côté , persist e à  n e pa s lu i r é -
pondre u n mo t : 

« Albestrof f (Meurthe) , l e 1 3 juin 1850 . 

» Monsieur , 

» J e vois , a v e c douleu r pou r vous , qu e vou s ave z pri s l e part i 
de n e pa s m e repondre , mai s j 'a i auss i pri s celu i d e n e pa s m e 
d é c o u r a g e r , e t d e vou s r é c l a m e r le s c e n t franc s qu e vou s m e de -
vez , e t c 

» Votr e intérê t e t v o t r e passio n m e ferai t (sic)  suppose r qu e 
vous ave z oubli é jusqu' à l 'ombr e d e m e s serv ice s e t auxquel s vou s 
avez cependan t applaud i dan s l e t emp s !  S i vou s avie z écout é l e 
cr i d e votr e consc ienc e vou s n e vou s serie z pa s d é c l a r é , p a r vo s 
indignes procédés , l'ennem i d'u n h o m m e te l qu e moi , qu i avai t 
(sic) toujour s pri s votr e défense , e t qui , pou r vous , s'es t fai t u n 
ennemi a c h a r n é d e Bissette , qu i m' a indignement  trompé,  e t qu i 
est caus e qu e j'a i perd u un e somm e asse z considérable , pou r n e 
pas m'avoi r remis , c o m m e i l m e l'avai t promi s les  2 0 0 fr.  qu'il 
avait aperçu  ( s ic ) sur  ma  commode,  le  2 4 décembre  1 8 4 5 , et  qu'il 
a empoché  avec  tant  d'empressement 

» Le  chef  d'escadron  en  retraite  : 

» Sign é FRANCE . (1 ) 

(1 ) A  M . Schcelcher , M . Franc e écri t que . pou r lui , i l s'es t fai t u n 



— 8 0 — 

Décidément M . Bissett e a  bie n mis l a mai n su r les 2 0 0 
fr. d e M . Franc e ;  c'es t M . Franc e qu i le déclar e d e n o u -
veau, e t franchement, o n n e peu t pa s dir e cette foi s qu'i l 
est pay é pou r cel a ! 

Je vien s d'exposer l a caus e de s honteuse s rancune s d e 
M. Franc e contre M. Schœlcher ;  je dois maintenan t fair e 
connaître les motifs d e so n animosité contr e moi. A u m o -
ment o ù M . Franc e publia s a brochur e La  Vérité  et  les 
Faits, de s ouvrage s qu i devaien t bie n moins qu e l e sie n 
exciter la fureur de l'oligarchie colonial e avaien t ét é saisi s 
par l a douan e d e la Martinique , e t i l craignai t qu'o n n e 
laissât pa s passe r s a brochure. I l m e fi t par t d e so n e m -
barras :  je me chargea i à  me s risque s e t périls d' y pour -
voir, e t je lu i fis  prendr e 5 0 exemplaire s dont , i l l e sai t 
parfaitement, vouluren t bie n se charger MM. Lecouvreu r 
et Vidal, qu i s e rendaient au x Antilles. Grâc e à  ce s p r é -
cautions, le s brochure s arrivèren t sans encombr e à  leu r 
destination. C'es t cependant ce t act e d'un e complaisanc e 
assez dangereus e pou r mo i qu i m e vau t d'êtr e aujour -
d'hui en face d'u n M . Franc e !  En vérité , j e n'aurai s j a -
mais cr u avoi r mérit é un te l châtiment ! 

Tant qu e M . Franc e a pensé avoi r besoin de moi , i l n' a 
jamais fai t aucune difficult é d e reconnaîtr e qu'il ne m ' a -
vait jamais vendu se s brochures. J'apport e comme p r e u -
ve une lettre qu'i l m'écrivit d'Issoudun , l e 20 mai 1 848 : 

Au citoyen  PERRINON , commissaire-général  de  la  République 
à la  Martinique. 

Sans autre  titre  à  votre  intérêt  qu e celu i d e vou s avoi r remis 
50 exemplaires  d e m a publicatio n e t d'avoi r é t é sacrifi é p a r l e 
gouvernement déch u pou r avoi r rend u quelque s serv ice s à  l a 
cause d e l 'humanité , pou r avoi r souten u de s lutte s contr e le s 

ennemi acharn é de M . Bissette , e t à  M . Bissette , qu e M . Schœlche r n e 
l'a priv é de s bénéfice s d e l a représentation , que parc e qu'i l avai t de s 
rapports ave c M . Bissett e (pag e 3 4 d e l a Réponse  au  factum).  C e 
pauvre che f d'escadro n d e gendarmeri e e n retrait e es t bie n malheu -
reux ! 
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oppresseurs de s malheureux esclave s e t contr e le s abu s d'une 
administration o ù les oppresseurs trouvaien t de s complices , per -
mettez-moi, citoye n commissaire , d e vous prie r d e vouloir bien 
appuyer auprès des autorité s d e l a Martiniqu e m a candidature 
pour l a représentation nationale . 

Vous trouverez sou s ce pli quelques exemplaires d e m a profes -
sion de foi ; j'ose espére r qu e vous voudrez bien l a faire connaîtr e 
aux habitans d e l a colonie, et que vou s recommanderez un e vic-
time de l'arbitraire . 

Toute ma reconnaissanc e vou s sera acquise, citoyen commis -
saire, s i vous daignez m'accorder votr e puissant e protection dans 
cette circonstance. 

Salut et fraternité . 

Signe Le  chef  d'escadron,  FRANCE . 

J'étais e n ce s terme s avec M . F r a n c e , lorsqu'i l écr i -
vit au présiden t de l'Assemblée pou r avoir l'autorisation 
de siége r à la place de M. Mazulime, qu i venait d'obtenir 
un congé . Cett e demande ayant ét é mis e e n discussion , 
je cru s devoi r la combattre , e t me s paroles , jointe s à 
celles d e l'un d e mes collègues , suffiren t pou r l a fair e 
repousser à  l'unanimité. 

Inde irœ.  Dè s l e lendemai n le s brochure s qu i m ' a -
vaient été remises s e transformèren t e n brochure s ven-
dues et  non  payées,  e t M . Franc e m e demand a 100  fr. , 
prix, disait-il , d e 5 0 brochures . Je trouvai une pareill e 
réclamation s i odieuse qu e j e n e voulu s pa s répondre , 
persuadé que mo n silenc e serai t une leçon asse z sévère . 
Mais j'avais trop compt é sur la conscience de M . France . 
Cinq jours après , i l m e menaç a par une nouvell e lettr e 
de m e poursuivr e devan t le s tribunaux . J'étai s encor e 
sous l e cou p d e l'indignatio n qu e m e causai t un e tell e 
audace, lorsqu e je rencontra i M . Franc e dan s l e peti t 
salon d e la buvett e d e l'Assemblée , o ù i l n'avai t aucun 
titre pour s e présenter. Il poussa l'impudence, au moment 
où je m'avançai s vers lui , jusqu' à m e réclame r le s 10 0 
francs qu e suivan t lui je lu i devais . J e répondis aussitô t 
avec véhémenc e : — « Je ne vous doi s rie n ; j e n'obéira i 

6 
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jamais à  un semblabl e chantage ; vou s êtes un misérabl e \ 
et j e vous trouv e bie n os é d e veni r jusqu'ic i m'adresse r 
une réclamatio n d e cett e nature . Sortez , o u j e vai s vou s 
faire chasse r d e c e salon . »  — «  Monsieur, s 'écria-t- i l , 
vous m e deve z 10 0 fr . ;  je m'adressera i à  l a justic e pou r 
me fair e payer . »  — Et il sortit . 

Cette scèn e s e passai t devan t hui t o u di x d e me s collè -
gues d e la Constituante , qu i m'entourèren t pou r m'e n 
demander l'explication . Mo n émotio n n e m e permi t d e 
distinguer parmi eu x qu e M . Ferdinan d Barrot , aujour -
d'hui ambassadeu r à  Turin. Dè s qu e paru t l a brochur e 
de M . Bissette , j'écrivi s à  M . Barro t pou r invoque r so n 
témoignage, e t je n e pui s mieu x fair e qu e d e mettre sou s 
les yeux d u lecteu r l a répons e d e mo n honorabl e collè -
gue d e l'Assemblée constituant e e t d e l'Assemblé e légis -
lative : 

« Turi n ,  1 5 ma i 1 8 5 0. 

» Monsieu r e t che r c o l l è g u e , 

» Vou s m e parle z dan s l a lettr e que . vou s m'ave z fai t l'hon -
neur d e m'écr ir e e n dat e d u 1 0 d e c e moi s d'un e scèn e s c a n d a -
leuse qu i se  serai t passé e l 'année dernièr e à  l a buvett e d e l 'As-
semblée e t don t j 'aurai s ét é témoin . J e me rappell e parfaitement 
q u e , poursuiv i dan s le s couloir s d u palais , e t jusqu e dan s l e s a -
'on o ù es t établi e l à buvet te , pa r u n h o m m e é trange r à  l a R e p r é -
•..enlatmn nat iona le , vou s ave z cr u devoi r repousse r se s i m p o r -
tunes réc lamat ion s pa r d e t rè s énergique s paroles . C e fu t à  c e 
m o m e n t qu e j e m'approcha i d e vou s pou r vou s demande r l ' e x -
plication d e ce t t e scèn e qu e j e déplorais . Vou s m'apprîte s alor s 
que ce t h o m m e étai t u n sieu r F r a n c e , qu i avai t serv i dan s le s 
colonies e t qu i prétendai t ex ige r d e vou s l e pr i x d'u n certai n 
nombre d'exemplaire s d'un e brochur e publié e p a r lu i e t qu'i l 
avait remi s entr e vos mains , o u à  t i tr e d e dépô t o u pou r e n fair e 
la distribution . J e n'a i su r c e dernie r poin t qu'u n souveni r très -
v a g u e . C e don t j e m e souvien s surtout , c 'est d e l'indignatio n qu e 
vous inspirai t l a conduit e d u sieu r F r a n c e e t d e l a véhémenc e 
avec laquell e vou s l'ave z qualifiée . 

» P e r m e t t e z - m o i de saisi r cet t e o c c a s i o n , Monsieu r e t che r 
col lègue , pou r vous a ssure r de me s sentimen s d e .considératio n 
très-distinguée. 

» Sign é Ferdinan d BARROT , 

» Représentan t du peuple. » 



- 8 3 — 

(1) Voir  page  11 9. 

Ce n'est pa s tout ; M . Franc e cru t pouvoi r s e venge r e n 
me traduisant , l e 1 4 juille t 1 849, devan t l e juge d e pai x 
du premier arrondissement. L'honorabl e magistrat, pour 
former s a conviction , n'eu t besoi n qu e d'écoute r me s 
explications, e t d e voi r l'embarra s extrêm e avec leque l 
M. Franc e y  répondait . Su r mo n refu s formel d e m e r e -
connaître so n débiteu r pou r quoi qu e c e soit , i l engage a 
le demandeur , qui , d'ailleurs , avai t rédui t à  5 0 fr. se s 
premières exigences , à  n e plu s insister , e t finit  pa r l e 
débouter de sa demande. S i M . Franc e a  des amis , j e ren -
voie ceu x qu i voudraien t s'assure r d e ce s détail s a u r e -
gistre du cabine t d e M. le juge d e paix ; l'affaire y  es t ins -
crite sou s l e numér o 3213. 

Je croi s n'avoi r pa s besoi n d'insiste r davantag e pou r 
expliquer le s injure s qu e M . Franc e m'adress e dan s s a 
correspondance avec son che r M. Bissette. Du momen t qu e 
M. Bissette mérit e assez so n estime pou r qu'il lu i offr e s a 
parole d 'honneu r d e lu i abandonne r en cas d'élection si x 
mois d e son indemnit é d e représentant, i l es t éviden t qu e 
je doi s lui paraîtr e bien ignoble,  puisqu'e n pareill e c i r -
constance, i l n' a pas os é m e fair e l a mêm e proposition . 

Laissons M . Franc e e t M . Bissett e à  leur s vils tripota-
ges ;  que ce s deu x ancien s complice s s e déshonorent réci -
proquement aujourd'hu i pa r la révélatio n d e leur s pro -
positions e t de leurs traité s si honorables  pour  l'u n e t pour 
l'autre. J e me contenterai , pour e n fini r ave c M . France , 
de renvoyer à  la fin de cett e brochure ; on y  trouvera un e 
lettre d e M . Schœlcher , dan s laquell e i l prouv e qu e M. 
France a  égalemen t sign é d e s a main qu e le s brochure s 
dont, à  lui aussi , i l réclam e aujourd'hu i l a valeur , il  le s 
lui a  données ! (1) 

§ IV. 
Quant à  ce qui concern e M. Demercy-Mana , le s chose s 

ne son t pa s moin s nettes . Transcrivon s d'abord l a lettre 
de M . Mana , inséré e à  la page 45 7 de l a Vérité. 
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» À  Monsieur  V.  Schœlcher. 

« P a r i s , 7  d é c e m b r e 1 8 4 9 . 

» Monsieur , 

» P e r m e t t e z - m o i d e vou s signale r u n fai t don t j'a i ét é vict im e i l 
y a  à  pe u prè s hui t ans . Gomm e j'a i ou i dir e qu e vou s devie z pu -
blier u n l ivr e su r l a vi e d e M . Bissette , j e n e cra in s pas d e met tr e 
sous vo s y e u x un e d e ce s aventure s qu i n e lu i son t pa s é t r a n g è -
res , e t qu i son t m ê m e asse z c o m m u n e s dan s s a vi e privée . 

» S i vou s trouve z m a let tr e dign e d'u n feuille t d e votr e l ivre , 
vous pouve z l a publier , c a r c e qu e j e vai s r a c o n t e r es t l a véri t é 
la plu s pure . 

» J'étai s a u col lég e Henr i IV , o ù j e faisai s me s étude s ;  je n ' a -
vais alor s pou r tou t correspondan t qu e M . Bissette . Fat igu é d e 
p o r t e r toujour s l'uniform e d u col lége , j 'avai s écr i t à  mo n p è r e 
pour l e prie r d e m'autorise r à  m e fair e fair e un e redingot e e t u n 
pantalon d e fantaisi e pou r le s jour s d e sor t i e . Mo n p è r e voulu t 
bien a c c é d e r à  m a demande , e t so n tailleu r fu t c h a r g é d e m e 
faire ce s objets . 1 1 me fallai t auss i un e pair e d e botte s pou r 
m e t t r e ave c tou s ce s beau x habits . J e n'avai s pa s oubli é dan s l a 
l e t tre à  mon pèr e c e t t e part i e essentiell e d e m a toilette , e t j e le s 
avais auss i obtenue s d e l a bonté d e mo n p è r e . 

» Mo n Dieu ! j 'étai s bie n enfant , a lors , e t c'étai t u n bonheu r 
pour moi , le s jour s qu e j e sortai s d u col lége , d e quitte r l'uni -
forme pou r m e m e t t r e e n petit  monsieur;  j 'étai s heureu x d' y 
penser . 

» Mais , héla s !  mo n bonheu r n e fu t pa s d e longu e durée . 
» Comm e j e vou s l'a i dit , j e n'avai s qu e M . Bissett e pou r c o r -

respondant . I l m e fit  sort i r un e fois . J 'étai s bie n content , c a r 
j'allais essaye r me s habit s neufs . L e soir , avan t d e r e n t r e r a u 
collége, j e laissa i me s habit s che z lu i (i l demeurai t alor s ru e 
Tai tbout) , pou r r e p r e n d r e mo n uniforme , e t j e fu s recondui t a u 
collége p a r so n fils. 

» Pe u d e t emp s après , le s congé s d u carnava l a r r i v è r e n t . J ' é-
crivis à  M . Bissett e pou r lu i demande r d e m e fair e sort ir . I l m e 
répondit qu'i l n e l e pouvai t pas . U n d e me s ami s m e propos a d e 
faire demande r pa r sa m è r e l a permiss io n d e m e fair e sort i r pen -
dant ce s jour s d e congé . Cett e permissio n n e fu t pa s a c c o r d é e . 
Alors i l m e demand a s i j e voulai s lu i p r ê t e r m a red ingote ; j ' y 
consentis , e t je l e pria i d e l a fair e p r e n d r e chez M . Bisset te . Deu x 
ou troi s commiss ionnaire s furen t envoyé s dan s l a m ê m e j o u r n é e , 
a v e c u n mot . d e moi , pou r r é c l a m e r m e s habits . M . Bissett e r é -
pondait toujour s qu e so n fils  le s avai t enfermé s dan s s a c o m m o -
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d e , qu'i l n'e n avai t pa s l a clef , e t qu'aussitô t qu e M . Charle s s e -
rait rentr é i l m e le s ferai t apporter . J'attendi s :  r i e n ; j 'écr iv i s : 
r ien. L e c a r n a v a l s e pass a san s qu e je reviss e l a couleu r d e m e s 
p a u v r e s habits . 

» Pe u d e temp s a p r è s , j e n e sai s p a r que l moye n j e parvin s à 
sort ir pendan t u n jou r d e congé . Mo n premie r soi n fu t d e cour i r 
chez M . Bissett e pou r r é c l a m e r mes habit s ;  j e trouva i son fils  qu i 
m e di t l e fin  mo t d e l'affaire . 

» Pendan t qu e j 'étai s a u col lége , redingote , pantalon , bot tes , 
tout avai t é t é mi s a u Mont-de-Piét é pou r l a s o m m e d e 2 5 fr . O n 
m e fit  d e belle s promesse s d e re t i re r ce s objet s l e plu s tô t possi -
ble . J e ne savai s alor s c e qu e c'étai t qu e l e Mont-de-Piét é ;  je pri s 
pat ience e t j 'attendis . 

» Mai s l e sor t e n avai t décid é autrement , ou plutô t M . Bissette , 
je n e devai s plu s revo i r me s habits . S'il s son t sorti s d u Mont-de -
Piété , j e l ' ignore . Tou t c e qu e j e sais , c'es t qu e j e n e le s a i mi s 
qu'une fois , e t qu e j e n'a i jamai s oubli é cet t e histoir e d e me s h a -
bits. 

» Voilà , monsieur , l e tou r qu i a  é t é jou é à  u n enfan t d e douz e 
ans pa r so n oncle . J e n e crain s pa s d e l'avoue r à  la fac e d u ciel , 
puisque lui-mêm e n' a pa s crain t d e fair e outrage r s a n ièce , m a 
p a u v r e sœur , p a r se s digne s énergumènes . 

» J e vous demand e pardo n d e l a longueu r d e ce t t e l e t tre ; mais , 
pour vou s fair e connaîtr e l a vérité , je devai s en tre r dan s tou s ce s 
détails . 

» Pardonnez-moi , monsieur , mo n indiscrétion , e t r e c e v e z l'as -
surance d e mo n dévouemen t pou r l a caus e qu e vou s ave z tou -
jours défendue . 

» Votr e dévou é serv i teur . 

» A . D E M E R C Y - M A N A . » 

Comment l'oncle réfute-t—i l ces faits réellement impos -
sibles à  inventer? Selo n s a méthode habituelle , e n niant . 
« I l n' y a  pas un mot de vra i dans tout ceci, dit-i l ;  mo n 
» neve u m' a calomni é pour satisfaire la hain e d'u n e n -
» nem i don t i l s'es t fai t l e flatteu r intéressé. »  Intéress é 
est joli !  Où es t donc l'intérê t qu'aurai t M. Man a à  flatter 
M. Schœlcher aux dépens d e son oncle ? Mais quelle i m -
mense influenc e possèd e M . Schœlcher ! jamai s homm e 
fut-il plu s puissant ? C'est pou r lu i plair e qu e le s neuf 
membres d u comit é d e l a Réforme  e t M . Bastid e calom-
nient M . Bissette ! c'es t pou r lu i plair e qu e quatorze 
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membres d u consei l d e famille de l'artilleri e calomnien t 
M. Bissette! c'est pour lui plaire que MM. Lavocat, France, 
Mana, calomnien t M . Bissett e !  enfin , c'es t pou r lu i 
plaire que moi aussi je calomni e M . Bissette ! Jamai s l a 
fatalité attacha-t-elle à  un malheureu x tan t de calomnia -
teurs surgissant de toutes parts à la voix d'un seu l homme ! 
Plaignons-le, e t regrettons pour lui , devenu si dévot, qu e 
sa foi nouvelle ne soit pas encor e assez forte pour l e déci-
der à en appeler au jugement de Dieu. Quel poignant cha-
grin ne doit-il pas éprouver de n'avoir pa s assez d e cœur 
pour tire r honorablemen t vengeanc e d'u n abolitionist e 
qui, san s se remuer, lu i fait des ennemis , non-seulemen t 
de gens qui ne le connaissent pas, mais encor e de ses an -
ciens amis et de son propre neveu ! 

M. Bissette , tou t e n nian t le s choses relatée s pa r M . 
Mana, compar e son neve u qu i n'aurai t pas caché la mi -
sère de son oncle , condamné « par la nécessité à  faire d u 
» pai n pour sa faim de  vieillard avec  un misérabl e obje t 
» d e luxe ; » il compare, disons-nous « cet enfant dénatur é 
» à  Cha m livrant son père fautif au x regards e t à la risée 
» d u peupl e ; » il reproche au jeune homme don t i l a pris 
la redingote de n'avoir pas couvert cette odieus e action du 
manteau de Noé, il le maudit d'u n air tragique , e t s'écrie 
« qu e Die u ratifier a l a malédictio n paternell e tombé e 
sur le coupabl e Cham. » 

Ces grandes phrases bibliques , s i indécemment paro -
diées, appartiennent , san s doute , exclusivement au tein -
turier d e M . Bissette ; o n sai t qu e c e glorieu x repré -
sentant, qu i emprunt e tan t de  choses , n'hésit e pa s à 
emprunter la plume des autres toutes les fois qu'il éprouve 
le besoi n d e parle r à  pe u prè s français . S i M . Bissett e 
avait, lui , réellemen t l e sentiment , l e respec t d e l a fa -
mille qu'on lu i prête, aurait-i l commencé par outrager , 
à l a Martinique , s a nièce , l a sœu r d e M . Mana , pou r 
finir e n disan t :  « qu'il a  protégé la jeuness e vicieuse et 
infime d e so n neve u contr e l'indignation d e se s maîtres 
et le s sarcasmes de ses camarades. »  E t il os e parler d u 
manteau de Noé ! 
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On le voit , Die u fai t pese r s a mai n sur l a tête d e cet 

homme, car , dan s l a brochur e mêm e qu'i l vomi t pour 
se réhabiliter au x yeu x de s honnête s gen s e t leur fair e 
croire à  de s principes conforme s che z lui au x sentimen s 
innés dan s le cœur de s parais envers leurs enfans ;  dans 
cette brochure même, il montre son immoralité, i l charge 
de vices le fils de sa sœu r pou r s e défendr e ! 

C'est un systèm e dont il ne s'est jamais départi ; il croi t 
se laver  e n salissan t le s autres ; c'es t ains i qu'i l lanc e 
son venin contre les hommes le s mieux famé s de sa cast e 
qui n'ont pas voul u s'associe r à  ses trahisons contr e MM. 
Waddy, Cochinat , Clavier , Marcellin , Pory-Papy ; i l 
pousse l'infamie jusqu' à accuse r celui-c i d'infidélit é I  La 
reconnaissance même, c e doux sentimen t qu i survit dans 
les nature s le s plu s gangrenées , lu i es t inconnue. I l n e 
craint pas d'insinuer qu e M. Isambert, l'avocat généreux -
auquel i l doi t s a réhabilitation politique , l'homm e bo n 
et courageux qu i l'a protégé pendant 20 ans, « vendit chè -
rement s a défense , »  e t il lui prodigue les plus noirs ou -
trages... Le malheureux ! il lui manquait c e dernier trait , 
l ux nom s d e calomniateu r e t d e lâche gravé s su r so n 
front, l a réprobation publiqu e devai t e n ajoute r u n plu s 
odieux encor e :  Celu i d'INGRAT ! ! ! 



CHAPITRE V . 

LA VÉRACIT É D E M . BISSETTE . 

Ses impostures  et  ses  calomnies. 

J'arrive enfi n à  ce qu i m e concern e plu s particuliè -
ment. J'avou e qu'ic i m a tâch e devien t d e plu s e n plu s 
pénible, car , non-seulement j'a i à  donne r de s explica -
tions à  ceu x qu i ne m e connaissen t pas , mais à  répondre 
à me s camarades , à me s ami s qu i n e manqueron t pa s 
de m e demande r commen t j'a i p u m e commettr e avec 
M. Bissette . 

A ceux-c i j e fera i remonte r e n grand e partie la r e s -
ponsabilité d e c e qu i m'arrive . Ils m'avaient accoutum é 
à n e rencontre r dan s me s relation s qu e probit é e t h o n -
neur ;  malgr é la divergenc e d'opinion s de s un s e t de s 
autres, c'étai t toujour s l e mêm e amou r des chose s hon -
nêtes, l a mêm e réprobatio n d u vic e e t du mal . Habitu é 
à vivr e dan s u n semblabl e milieu , commen t imagine r 
des Bissette ? Commen t supposer qu'u n homm e don t le s 
infortunes avaien t éveill é le s sympathie s d e l a Franc e 
entière, à  ce point que , malgr é sa vulgarité , l'étendu e d e 
ses malheur s aurai t suff i pou r l e grandir , s'i l n e s e fû t 
avili pa r l'improbité ;  commen t supposer , dis-je , qu'u n 
tel homm e eû t l e cœu r assez ba s plac é pour ne pas com -
prendre c e qu'i l devai t aune semblabl e position , c e qu'i l 
devait à  ceu x qu'i l avai t mission d e représente r dans l a 
métropole? 
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Voilà pourquoi , jusqu'en 1840 , j'a i donn é à  M . Bis -
sette mon estim e e t mo n amiti é ;  voil à c e qu i expliqu e 
cette chaleureus e affectio n d e jeun e homm e exprimé e 
dans le s différente s lettre s qu e j e lui a i écrite s jusqu' à 
cette époque . 

Eh ! mon Die u ! mon histoir e es t cell e d e tou s les con -
temporains de m a jeunesse ; ell e es t auss i l'histoire d e l a 
plupart d e ceu x qui on t passé aprè s nous dan s le s diffé -
rentes école s d e France . Tous , nou s avon s cr u a u m a r -
tyr malgr é lui, e t i l a  fallu , pou r dissiper cett e erreur , 
non pa s l'évidence, depui s longtemp s ell e aurai t dû nou s 
brûler le s yeux , mai s cett e triste expérienc e des homme s 
qui s'acquier t avec l'âge. Tous , nou s avon s à  l'aid e d u 
temps parcouru plus ou moins rapidement cette route qu i 
conduit fatalement de l'estime au mépris, quand o n s e re-
connaît victime d e l'illusion d'u n cœu r honnête . Veut-o n 
de cett e vérit é un e preuv e évidente ? Ell e es t contenu e 
dans les pages même s que je me sui s condamné à  réfuter. 
Pour ceu x qu i examineron t le s chose s d e sangfroid , ce s 
dévoûmens s i nombreux , s i anciens , s i éprouvés , ce s t é -
moignages d e sympathi e e t d'estim e qu i abandonnent , 
en quelque s années , l e mêm e homm e e t s e tournen t 
contre lu i e n hostilit é o u e n mépris, renferment un autre 
enseignement qu e celu i qu e M . Bissett e voudrai t e n 
tirer. I l aur a bea u attribue r u n reviremen t auss i r a -
dical au x prétendu s 40 ,00 0 fr.  de  rentes  d e mo n ami , 
à cett e sorte de puissanc e magnétiqu e qu e M . Schœlche r 
exerce sur tous ceu x qu'i l connaî t e t ne connaî t pa s pou r 
les force r à propager sa  haine  et  ses  calomnies,  M . Bis -
sette n e fera naître la conviction dan s aucune conscience . 
Il démontrer a seulement qu'i l a  plus , qu e personn e l e 
sentiment d e so n indignité , puisque , pou r s e défendre , 
il n e crain t pas , malgr é l a considératio n qu i le s envi -
ronne, d'attaque r dans leu r honneu r tou s ceu x qu i son t 
venus apporte r contr e lu i leu r témoignage . I l fau t être 
doué d'un e bie n grande effronterie pour employer un pa -
reil moyen , surtou t quand o n sait , comm e M . Bissette , 
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combien de  personne s e n Franc e e t dans le s colonie s on t 
expérimenté le s ressource s d e s a bonne foi . 

Ce que l'on a  déjà appri s d e l'honorabl e pamphlétair e 
serait plus que suffisan t pou r justifie r l e changemen t s i 
radical d e no s sentimen s enver s lui , mai s i l m e rest e 
quelque chos e encor e à  exposer . 

A l a fi n d'avri l 1842 , j'avais ramen é à  l a Martiniqu e 
mon malheureu x am i Fabien . Depui s plu s d'u n a n i l 
avait perd u l a raison , e t cette dernièr e infortun e c o m -
mandait l e respec t à  tou t l e monde . Mai s est-i l rie n d e 
sacré pou r M . Bissette ? C e fu t c e momen t qu'i l choisi t 
pour envoye r au x Antille s u n certai n nombr e d'exem -
plaires d'u n mémoir e manuscri t dans leque l i l s e répan -
dait e n invective s atroce s contre l e pauvr e aliéné , désor -
mais impuissan t à  se défendre . J'a i entr e le s main s un e 
copie d e c e mémoire. Dan s cett e œuvre impie , don t j e n e 
puis aujourd'hu i encor e parle r san s frémi r d'indigna -
tion, rie n n'étai t épargné , n i l a vi e privée , n i l a vi e p u -
blique d e Fabie n ,  so n compagno n d e captivit é I  S a 
femme, cett e natur e s i bell e d e dévouemen t e t d e vertu , 
cet espri t d'élit e qui , pa r so n élévation , consol e ceu x qu i 
ont p u l'apprécie r d e toute s le s dégradation s morale s de s 
pays flétris  pa r l'esclavag e ;  c e cœu r s i plei n d'abnéga -
tion e t de noblesse , M me Fabie n elle-même , n'avai t pa s 
échappé au x plu s lâche s outrages , au x plu s honteuse s 
insinuations. M . Bissette , le  défenseur  de  la  famille,  os e 
lui fair e u n crim e d e la plu s belle vert u d'un e épouse , 
de l'héroïsme d e so n dévouemen t à  so n mar i ! 

On comprendr a maintenant tou t ce qu'i l m' a fall u s u -
bir d e combat s pou r m'aventure r dan s u n déba t public , 
avec u n adversair e dépourv u d e sen s moral . O n c o m -
prendra c e qu'i l e n doi t coûte r à  m a dignit é pou r expli -
quer, à  ceu x qu i n e m e connaissen t pas , c e qu i a  p u 
fournir prétext e aux calomnie s d'u n homm e qu i joui t d u 
honteux privilèg e d e pouvoi r dirige r contr e chacun de s 
outrages san s péril . 
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Le renéga t d e l'abolition os e m'accuse r des fait s sui -
vants : 

1 0 D'avoir , d e propos délibéré, sans cause , sans raison , 
pris l'initiativ e d e dénoncer so n indignité , 

Je répond s : 
Pas plus que mo n ami , j e n'a i pri s l'initiativ e d'atta -

quer M . Bissette . Nou s nou s respecton s tro p l'u n e t 
l'autre pour avoi r ét é de  gaît é de cœur dévoile r le s m y s -
tères d e s a réputatio n flétrie; i l suffisai t lui-mêm e de -
puis longtemp s à  cett e besogne . Pou r nou s résoudr e à 
nous occupe r de lui , i l n e nou s a  fall u rie n moin s qu e l e 
devoir impérieu x d e défendr e notr e honneu r politiqu e 
chaque jou r attaqu é pa r lu i dan s le clu b auque l i l avai t 
donné l e no m de Club  des  Amis  des  Noirs. 

Après l a Révolutio n d e Février , M . Bissett e voulu t 
continuer l'exploitatio n d e son malheu r e t s'impose r a u 
gouvernement provisoire . I l su t habilemen t tire r part i 
de s a condamnation politiqu e auprè s d e M . Guinard , e t 
obtint d e lu i un e lettre de recommandatio n pour l'hono -
rable M , Arago , ministre d e l a marin e à  cett e époque . 
Toutefois M . Arago savai t trop bien à qui i l avai t affaire ; 
il éconduisit M . Bissette , qu i demandait à  faire partie de 
la commissio n d'abolition . 

Malgré ce premie r échec, l e solliciteu r déshonor é eu t 
recours à  u n moye n qu i lu i avai t déj à réussi . I l fi t 
appel au x sympathie s toujour s généreuse s d e l a j e u -
nesse ,  e t pa r ses plainte s contr e l a prétendu e injustic e 
du ministr e de la marine , parvin t à  entraîner dans un e 
démarche e n s a faveur , prè s d u pouvoi r d'alors , quel -
ques jeune s étudian s créoles , trompé s su r l a véritabl e 
cause de son exclusion . 

M. Crémieux , qui n e connaissai t M . Bissett e qu e pa r 
le jugemen t iniqu e qu i l'a frappé , reçu t l a députatio n à 
l'Hôtel- de-Ville , e t lu i promi t so n intervention ; mai s 
l'honorable membr e d u gouvernemen t provisoir e n e 
tarda pas à  être détromp é pa r se s collègue s mêmes . G e 
fut alors , qu'au lieu de se rendre justice et de s'en prendr e 
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à lui-mêm e d e la répulsio n qu'i l inspirait , l e martyr 
malgré lui  trouv a plus simpl e d e nou s attribuer , à  M . 
Schœlcher e t à  moi , l a divulgatio n d e se s mérite s ; c e 
fut alor s que, dan s l e paroxism e de la fureur, i l all a j u s -
qu'à sacrifie r subitemen t à  son animosit é contr e nous l a 
haine invétéré e qu e depui s vingt-cin q an s i l portai t à 
ceux qu'il nommai t se s bourreaux . Chacun e de s séance s 
du club  des  Amis  des  N o i r s , o u de tou t autr e club, aux -
quelles assistai t avec un e rar e assiduit é l ' honnê t e modéré 
d'aujourd'hui, retenti t de se s diffamation s contr e nous . 
Fatigués de telles attaques, nou s nou s adressâme s enfi n 
à quelques-une s de s personne s qu i pouvaien t mieu x 
éclairer l a conscienc e publiqu e e t confondre M . Bissette . 
C'est ce  qu'exprim e parfaitemen t l a lettre o ù j e disai s à 
M. France : 

Votre témoignage  m'est  indispensable  en  ce  moment 
pour dévoiler  les  intrigues  de  ce  misérable  qui  ne  re-
cule devant  aucun  acte  de  déloyauté  pour  jeter de  la  dé-
fiance et  de  la  défaveur  sur  les  hommes  qui  font  partie 
de la  commission  d'abolition. 

Maintenant, qu e M . Bissett e prétend e qu e dan s me s 
relations d e société je n'ai pas dissimulé l e sentiment qu'i l 
m'inspire depui s di x ans , j e l e lu i accord e très-volon -
tiers ; mais qu e j'aie consent i san s raiso n à  m e fair e so n 
accusateur public, cel a es t faux . Jamai s j e n' y aurai s 
songé, ca r je savai s tro p bien c e qu'i l m'e n coûterai t de 
sacrifices pou r accepte r c e rôle , s i je n'avai s ét é con -
traint pa r la nécessit é d e m e défendr e contr e sa haine . 

2° J'a i gardé, suivant M . Bissette , pendant quinze jour s 
500 fr . qu e j e lui rapportai s de l a par t d'u n d e se s c o r -
respondans. 

Malgré l'importance d'un fai t aussi grave , je suis obligé 
d'avouer qu e je n'a i conserv é aucu n souveni r qu e quel -
qu'un m'ai t remi s d e l'argen t pour lui . Mai s j e suppos e 
que l e contrair e ait eu lieu , e t j e résum e l e réci t d e M . 
Bissette. Le  lendemain  d e mon arrivé e de l a Martinique , 
en 1837 , il m'aurai t donc rencontré , fortuitement,  che z 
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Mme Brièr e mère. I l m'aurait demand é 5 0 0 f r . don t j'étais 
chargé pour lui, e t j e n e le s aurai s pa s remi s immédia -
tement, parc e que l a malle o ù étai t ce t argen t s e serai t 
trouvée engagé e dan s l'appartement de mo n beau-frère , 
à Rouen . J e le répète , j e n'a i aucun e connaissanc e d e c e 
fait ;  tout cel a s e peut , ca r M m e Brièr e demeurai t à  l a 
campagne à  troi s quart s de lieue d e Rouen , e t comm e 
alors je n'a i p u passe r qu'u n jour che z elle , j'ai dû néces -
sairement laisse r me s bagage s e n vill e ave c ceux de m a 
mère qu i m'avai t accompagn é dans mo n voyage . 

Au moins , M . Bissett e l e reconnaît , je lui a i rendu so n . 
argent. C'était , dit-il , quinz e jour s aprè s mo n arrivé e et 
par l'intermédiair e d e m a mère ! J e sui s heureu x d'e n 
être quitt e pou r s i pe u :  cependant , s i j'a i ét é charg é 
d'argent pour M . Bissette, j 'affirme pou r deux raisons l e 
lui avoi r remi s aussitô t mo n retou r à Paris, l a première, 
c'est qu'i l es t d'usage , parm i le s honnête s gens , d'agi r 
ainsi ;  la seconde, c'es t qu'ave c u n homm e qu i a  toujours 
été aussi pressan t et aussi press é que lui, j e me serais trou -
vé exposé à de nombreuse s visite s à  cinq o u si x heure s d u 
matin, e t j'avoue qu e j e n e le s aim e pa s auss i matinales . 

0 Christ  colonial!  qu e n e m'avez-vou s alor s fa -
vorisé seulemen t d u do n d e seconde vue, j'aurai s deviné 
et votr e détress e e t notre rencontre fortuit e che z l a belle -
mère de m a sœur , e t portant votre argen t dan s m a p o -
che, j e vou s aurai s peut-êtr e évit é un e d e ce s épreuve s 
qui, sou s form e d e protêts , vou s ont été tant d e fois i m -
posées par les incrédule s qu i n'avaien t pa s confianc e e n 
votre loyauté! 

Passons a u troisièm e che f d'accusation . — «  J'a i solli-
» cit é de me s administré s à  l a Martiniqu e certain e col -
» lect e à  mo n profi t pou r m e console r d'u n rappe l inat -
» tendu . » 

Si j'a i jamais pens é qu'o n pû t m e fair e u n reproche , 
ce n'étai t pa s à coup sû r celui d'avoir quitté de s fonction s 
où tant d'autre s s'étaien t enrichi s avan t moi , beaucou p 
plus pauvr e que quan d j 'y sui s entré . Lorsqu e j 'accep-
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tai le s fonction s d e commissaire général à  l a Martinique , 
je n e compta i que su r mon dévoûment . Le s gouverneur s 
qui m'avaien t précédé avaien t u n traitement fixe de q u a -
tre-vingt mille francs pa r a n , e t touchaient à  leu r départ 
de Franc e dix-hui t mill e francs d e frai s d e déplacement . 
En tenan t compt e de s retenue s e t des réduction s qu'o n 
leur avait fait subir , ce s deu x somme s avaien t ét é dimi -
nuées l'un e d e 50 ,000 , l'autr e d e 14 ,00 0 fr . Ceu x qu i 
connaissent le s devoir s e t le s Charge s de l a positio n qu e 
j'occupais, comprendron t facilemen t le s sacrifice s per -
sonnels qu e j'a i d û m'impose r pou r teni r mo n rang , 
surtout quan d il s sauron t qu e pendan t les cin q moi s d e 
mon administration, j'a i passé prè s d e troi s mois et dem i 
en tournée . 

Je n'avai s pa s ét é longtemp s san s m'apercevoi r qu e 
malgré l a plus sévère économie, le s ressources pécuniai -
res qu e j e trouvai s dan s me s fonction s n e m e permet -
taient pas d e faire face à des charge s beaucoup plu s lour -
des qu e celle s auxquelle s étaien t astreint s le s ancien s 
gouverneurs pourvu s d'u n traitemen t presqu e tripl e d u 
mien. L e 9 août, malgré tout e la répugnance qu e j'éprou-
vais à  l e faire , j e fus forc é d'expose r cett e pénibl e situa -
tion a u ministre d e la marine , e t de le prie r de m'alloue r 
des frai s de tourné e seulemen t pou r le s premiers mois d e 
mon administration . Mais , tou t e n rendan t «justic e a u 
» zèl e sou tenu e t à  l'honorable désintéressemen t ave c les -
» quel s j'avais jusqu'alors accompl i m a tâche , » le m i -
nistre m'exprim a l e regre t de n e pouvoi r rie n fair e e n 
présence d e l'insuffisanc e e t d e l a spécialit é de s crédits , 
et il ajoutai t :  «  Tous les ami s d e l a Républiqu e doiven t s e 
» sacrifie r à  son établissemen t laborieux , M . Perrino n 
» ser a le premie r à  l e comprendre . » ( P i è c e justifica-
tive B.) 

Cette réponse m'étai t adressé e l e 1 4 septembre , e t l e 
28 , l e mêm e ministre m e signifiai t l'avi s de mon rempla -
cement, d e manière , il es t vrai , à  n e m e laisser qu e l'en-
vie d e l e remercie r [Pièce  justificative  C) . U  paraît , 
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du reste , qu e j e devai s seu l m e sacrifier  à  l'établisse-
ment laborieux  de  la République,  ou , qu'après réflexion , 
le ministr e a  fini  pa r s e bien pénétrer d e l a fausse po -
sition qu i m'avai t ét é faite ; ca r e n investissan t mo n 
successeur d e double s fonctions , i l lu i accord a u n trai -
tement plu s que double d u mien . Heureus e chose , vra i -
ment, que la spécialité des crédits ! Elle s'oppose à ce qu'on 
puisse trouver dans le s ressource s d'u n budge t comm e 
celui de la marin e 5 à 6  mille francs destiné s à  faire face à 
une dépens e imprévu e e t ruineus e pour le fonctionnair e 
obligé d e s e l'imposer, e t en mêm e temp s ell e perme t à l a 
même administratio n d'allouer, pa r un artific e de cumul 
ou d'imputation d e dépenses , 7  ou 8  fois la même somm e 
à celu i qu i l e remplace ! 

Quoi qu'i l e n soit , l a nouvell e d e mo n rappe l vin t 
m'atteindre, le s poche s remplie s d e lettre s d'éloge s d e 
MM. d e l a marin e e t des colonies , mai s l a bourse épui -
sée pa r les sacrifices faits dans l'intéret public. J e l'avoue , 
j'eus hont e d e laisse r de s dette s dan s l e pay s qu e Reve -
nais d e gouverne r ; je n'e n parl e pas encor e sans éprou -
ver a u fon d d u cœu r un e profond e amertume . J e m'e n 
ouvris à  quelque s ami s intime s ;  il s s'offriren t d e m e ti -
rer d'embarras , e t l a veill e ou l'avant-veill e d e mo n d é -
part il s m'apportèren t un e somm e d e 5,50 0 francs qu i 
me permi t d e fair e honneu r à  me s affaires . Ce s détail s 
sont parfaitement connu s d e MM . Alp . Didie r e t Waddy, 
chargés d e représente r ceu x qu i m'on t rendu c e service, 
et il s pourron t dir e à  que l titr e j e l'a i accepté . Cer -
tainement, s i j'avai s e u moin s d e délicatesse , j'aurai s 
pu enleve r c e prétext e au x misérable s qu i e n on t fai t 
une arm e contr e moi , car , l e 7  novembr e 1848 , j e 
recevais de M. Nicolas jeune, don t je n'oubliera i jamais l e 
dévoùment désintéressé, un e lettr e ainsi conçue :  « Avant-
» hier , dan s une réunio n d'amis , j'a i oui dir e qu e vou s 
» manquie z de quelqu'tirgen t pour effectuer votre voyage. 
» Permette z à  un homm e autrefoi s élevé au sein de votre 
» famille , d e vou s fair e l 'offre, san s intérêts , d e toute s 
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» qu e son commerc e lui perme t de rassemble r e n ce mo -
» ment : douz e mill e francs . » 

Cette lettre , qu e j e remerci e M . Bissett e d e m'avoi r 
fourni l'occasio n d e produire , respirai t un s i nobl e sen -
timent qu e j e fu s tent é d'accepter . Mai s n e prévoyan t 
pas un e époqu e prochain e à  laquell e j e pusse rendr e à 
M. Nicolas l a somm e qu'i l venait s i généreusemen t m'of-
frir; je compri s qu e c e serai t entrave r d'un e manière sé -
rieuse le s première s année s d e so n aveni r commercial , 
que d'enleve r à  se s affaires , dan s le s circonstance s diffi -
ciles o ù nou s étions , un e grand e parti e d e se s r e s -
sources pécuniaires . J e l e remercia i d e m'avoi r montr é 
une auss i viv e amitié , e t j e préféra i accepte r l'offr e d u 
plus gran d nombre , qui , san s gêne r ceu x qu i m'obli -
geaient, m e permettai t d e prendr e l e temp s don t j ' a -
vais besoi n pou r fair e fac e à  me s engagemens . E n agis -
sant ainsi , j'a i s i pe u cr u manquer, j e n e dira i pa s seule -
ment au x devoir s d e m a position , mai s au x plu s simple s 
lois des convenances , qu'aprè s mo n arrivé e à  Paris , j e 
m'exprimais ainsi , dan s un e lettr e officielle écrit e à M . de 
Tracy le 3  ma i 1849 , en réclaman t un sold e d e compt e : 

« Monsieu r l e ministre , j e sui s san s fortune , e t non-seu lemen t 
» j'a i épuis é me s faible s économie s pou r accompl i r m a missio n à 
» l a Martinique , mai s j'ai  dû,  malgré  tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté, 
» puiser  dans  la bourse  de  mes  amis  spontanément  ouverte,  pou r r e-
» veni r honorablemen t en F r a n c e . J e dirai plus , j 'a i e n c o re à  p a y er 
» un e part i e de s dépense s qu e m' a coûtée s c e t t e missio n pou r 
» laquell e j 'a i plutô t consult é mo n dévouemen t qu e me s in térê t s . 
» E n r é s u m é , c e n'es t pa s un e faveur , c'es t u n droi t qu e j e r é -
» c l a m e , droi t auque l j 'aurai s r e n o n c é d e gran d coeur, s i de s r e s -
» source s su r lesquelle s j 'avai s c o m p t é à  mo n a r r i v é e e n F r a n c e 
» n e m'avaien t c o m p l é t e m e n t manqué . » 

Enfin, dan s le but d'évite r au x dépositaire s d u pouvoi r 
aux colonie s les plus cruelles angoisse s qu e j'ai e connue s 
dans m a vie , j e constatai s l e mêm e fai t a u sei n d e l a 
sous-commission d u budge t don t je faisais parti e en 1849. 
La lettr e suivante , signé e d e me s honorable s collègue s 
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MM. Druet-Desvau x e t Sauvaire-Barthélemy , e n fai t 
foi. 

» Très-honorabl e col lègue , 

» Vou s ave z demand é à  mo n honorabl e collègue , M . Sauva ire-
» Barthé lémy , e t à  moi , s i nou s avion s c o n s e r v é l e souveni r d e 
» l'opinio n qu e vou s ave z expr imé e dan s l a sous-commissio n d u 
» budge t d e l a marin e pou r 1 8 4 9 , à  l 'occasio n de s tra i temen s d e 
» mess ieur s le s gouverneur s de s colonies . Nou s avon s hât e d e 
» vou s dir e qu e nou s nou s rappelon s très-bie n l'u n e t l 'autr e 
» tout e l'énergi e ave c laquell e vou s vou s ête s oppos é à  l a r é d u c -
» lio n de s trai temen s don t i l s'agit . Nou s ajouton s qu' à l'appu i 
» d e votr e opinion , vou s nou s ave z affirm é que , pendan t le s quel -
» que s moi s qu e vou s ave z é t é invest i de s fonction s d e g o u v e r -
» neur , vou s ave z p u apprécier , l'insuffianc e d u tra i t emen t d e 
» 3 0 , 0 0 0 fr . allou é à  votr e g r a d e , e t qu'il  vous  a  fallu  recourir 
» à  la  bourse  de  vos  amis  pou r ne pa s laisse r d e dette s a u m o m e n t 
» o ù vou s ave z dû  quitte r le s colonie s pou r r e n t r e r e n F r a n c e . 

» Nou s avon s l'honneu r d e vou s renouveler , très-honorable . 
» col lègue , l 'assuranc e d e no s trè s dévoué s sentimens . » 

M. Bissette , qu i s'enten d s i bien e n expédiens , pense -
t-il que , pou r dissimule r u n act e don t j'aurai s e u à 
rougir, j'aurai s ét é m'e n servi r comme argumen t de -
vant des membres de l'Assemblée national e ? Mais le Papa 
Recette ,  comm e l'appellen t spirituellemen t le s nègre s 
de l a Guadeloupe, ose-t-i l bie n parle r d e collect e sol -
licitée par moi, lu i qui , depui s dix-hui t ans , n'a véc u qu e 
des sacrifices d e se s frère s e t d'opérations plu s ou moin s 
licites? I l n e peut cependan t avoi r déj à oubli é qu e so n 
voyage à  l a Martinique , véritable voyag e e n Californie. , 
n'a été près de ses ami s d'aujourd'hu i qu'un e spéculatio n 
en gran d de so n déshonneur , e t prè s de s cultivateur s 
fanatisés pa r le souveni r d e so n martyr e involontaire , 
qu'une honteus e e t incessant e absorptio n de s moindre s 
deniers d e leur pécule. I l fai t comm e ce s adroit s indus -
triels, qu i crien t d'autant plu s for t à  Pimprobit é qu'il s 
ont plu s peu r de voir vérifie r leur s comptes . 

Voyons l a quatrième accusation. 
« J'aurai s vendu o u fai t vendre à  mon profi t ou à  celu i 

7 
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de ma famille , un e fois  de  retour  à  la  Martinique,  le  1 0 
février 1842 , troi s esclaves , le s deux , sœur s e t l e frère ; 
devenus libre s pa r l e fai t d e leu r séjou r e n France , e t 
l'enfant d'un e de s sœur s qu i semblait  avoir  des  droits 
sacrés à  mon  affection  particulière.  » 

Autant d e mots , autan t d'abominables mensonges . 
M. Bissette , qu i pren d tou s le s masque s à  la mode , 

tous le s jargon s d e circonstance , s e pose aujourd'hu i e n 
défenseur d e la famille, e t c'est à  un homm e mari é qu'i l 
imagine d e reproche r d'avoi r vend u u n enfan t adulté -
r in! J e pourrai s fair e remarque r qu'i l y  a  auss i dan s 
cette imposture une intentio n doublemen t odieuse . Mai s 
à quo i n e peut-o n pa s s'attendr e d'u n hypocrite ? P a s -
sons. 

Quand mêm e j'e n aurai s e u l a détestabl e pensée , j e 
n'ai p u matériellemen t vendre  ni  faire  vendre,  le  1 0 fé-
vrier 1842 , à  mon  retour  à  la  Martinique,  le s troi s es -
claves don t parl e ic i M. Bissette . J e n'a i quitt é l a Franc e 
pour aller à  la Martiniqu e que l e 14 mar s 1842; j e n e sui s 
arrivé à  St-Pierr e qu e l e 4  9 avri l d e l a mêm e année , 
comme l e constat e l a cessatio n d e paiemen t qu i me  fu t 
remise à  mo n dépar t d u Havre . (Pièce s justificatives , D. ) 
Le calomniateu r a  s u qu e j'étai s all é à  l a Martiniqu e e n 
1842, e t i l n e lu i e n a  pa s fall u davantag e pou r m'attri -
buer l a mise e n esclavag e d e quatre personnes. L a preuve, 
dit-il, i l l' a entr e les mains ; c'es t l a vent e d e l a mèr e e t 
de l'enfant , e t cependan t cett e vent e n'aurai t pu avoi r 
lieu qu e deu x mois avant mon arrivé e ! Mais où son t don c 
les acte s qui concernen t le s deu x autres ? c'es t c e qu'il s e 
garde de dire, car il lui suffi t que son mensonge aitl a moin -
dre apparenc e de vérit é pou r e n espére r quelque succès . 
Il sai t bien néanmoin s qu'e n c e qu i m e concerne , i l n' y 
a pa s u n mo t d e vra i dan s tou t cela , e t i l n e parl e d e 
l'existence d'un e premièr e pièce qu e pou r fair e croir e à 
celle de s deu x autres . C e n'es t pa s la premièr e fois qu'i l 
met e n pratiqu e c e précept e d e Basil e :  Calomniez , c a -
lomniez, i l en rester a toujours quelque chose . 
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Quoi qu'i l puiss e e n coûte r à mo n affectio n d e fils d e 
mêler le nom d e ma mère à  u n déba t dont j e voudrai s l e 
voir sorti r sans reproches , cependant, tell e es t la positio n 
qui m'es t fait e pa r mon lâch e ennemi , que , pou r défen -
dre mo n honneu r outrag é dans c e que j'ai de plus cher , 
dans le s conviction s d e tout e ma vie , j e m e trouv e dan s 
la douloureus e alternativ e ou d e subi r l a flétrissure qu'i l 
voudrait m'infliger , o u d e dévoile r c e qu e l'éducatio n 
de m a mèr e m e perme t d'appele r un e d e se s fautes , e t 
ce qu i eû t ét é d e m a par t u n crim e impardonnable . 
Pourtant, M . Bissette , m a pauvr e mère ne vous a  jamais 
fait qu e d u bie n ;  vou s ave z toujour s trouv é che z ell e 
bienveillance e t hospitalité , e t plu s d'un e foi s elle vou s 
aida d e s a bourse !  Mai s rie n n'apais e votr e soi f d e ven -
geance, tou s les moyen s vous son t bons pour la satisfaire , 
ceux-là-mêmes devan t lesquels reculen t les homme s le s 
plus dépravés . E n feignan t d e vouloir m e frapper , vou s 
saviez qu e vou s frappie z m a mère , e t vou s vou s e n 
êtes d'autan t plu s réjou i qu e l a blessur e m'étai t plu s 
cruelle. I l n'es t pa s jusqu' à so n nom , don t vou s ave z 
voulu fair e contr e moi u n thèm e d e diffamation . E t vou s 
vous dite s chrétien , religieux.. . Ah ! s i j e voulais use r d e 
représailles, quel bea u jeu m'offrirai t votre histoire fami -
liale !  mais i l es t de s arme s plu s fatale s à  ceux qu i s'e n 
servent qu' à ceu x contr e qui elle s sont dirigées , et , grâc e 
au ciel , j e n'a i pas perdu comme vou s tout e mon intelli -
gence morale pou r le s distinguer . 

Je m e contentera i donc , malgr é l e douloureux souve -
nir qu i s e mêl e pou r mo i à  cette affaire, d e vous convain -
cre encor e une fois d'imposture , e t je demand e pardo n à 
ceux qui liron t ces pages d'êtr e obligé, pou r cela, d e dire 
moi-même, sino n l e pe u d e bie n qu e j'a i pu faire , d u 
moins l e mal que j'ai cherch é à  empêcher . 

En 1830 , m a mèr e amena en Franc e deu x servante s e t 
un jeune domestique. Le s deu x servantes , Agla é e t Rose-
lise, étaien t sœurs;l e domestique , Édzéa,n'avai t aucune 
parenté ave c elles. Celui-ci resta à  Rouen chez mon beau -
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frère, e t les deux femmes suiviren t manière à Paris:Àprès 
nous avoi r serv i quelque temps, Roselise quitt a la maiso n 
pour se placer autre part , mais , soi t qu'elle n e pût s'habi -
tuerauclimatd'Europe, soit qu'elle trouvât plus pénible l a 
domesticité ailleur s qu e dans notr e famille , o ù elle étai t 
née, elle vin t retrouve r m a mèr e en 1832 , au moment d e 
son dépar t pour la Martinique, et la supplia de la ramener 
à St-Pierre . M a mère , ave c l'éducation e t le s idées qu'on t 
presque toute s le s femme s créoles , avai t été fort cour-
roucée d e l a conduit e d e Roselise , qu'ell e appelai t u n 
acte d'ingratitude. Elle e n avai t conserv é rancune , et elle 
lui déclar a formellement qu'ell e n e consentirai t à  l a r a-
patrier qu' à l a conditio n qu'ell e resterai t so n esclave . 
Une semblabl e claus e étai t radicalemen t null e e n pré -
sence d u droi t imprescriptible d e cell e qu i l'acceptai t ; 
mais, dan s l a pensé e de s personne s habituée s depui s 
l'enfance à  considére r comm e légitim e l a possessio n d e 
l'homme pa r l'homme, l e sublim e privilég e d e l a terr e 
de Franc e d e rendre libres tou s ceu x qu i la touchent étai t 
une violatio n d e l a propriété . Sou s l'empir e d e ce s opi -
nions, m a mèr e n e cru t ramene r au x colonie s qu e le s 
esclaves qu i l'avaien t accompagné e e n France . 

A pe u prè s à  la mêm e époque , j e fu s reç u à  l'écol e 
Polytechnique, qu e j e quitta i a u bou t d e deu x an s pou r 
celle d'Applicatio n d e l'artillerie e t d u génie , à  Metz , o ù 
j e passa i l e mêm e temps . A u commencemen t d e 1837 , 
j'obtins u n cong é d e si x moi s pour l a Martinique , e t j 'y 
retrouvai encor e dan s l'esclavag e no s domestique s d e 
France. J'aurai s voulu améliore r leur sort, mais , sauf le s 
avis qu e j e donnais e n leu r faveur , j e n e pu s rie n pou r 
eux, ca r je puisais encor e dan s la bourse de ma mère. Jus-
qu'alors je n'avai s jamai s rien posséd é e n propr e qu'u n 
seul esclav e nomm é Jean-Baptiste , à  moi laiss é pa r legs , 
et dè s 1833 , le jour mêm e de ma majorité, j'avais prescrit 
de l'affranchir ; mais la mort n'avai t pas voul u m e laisse r 
même accompli r cett e insuffisant e réparatio n d u plu s 
odieux de s crima s de l'humanit é :  m a lettr e avait trouvé 



— 10 1 — 

mon pauvr e nègr e mourant , et , e n échang e d e l a vi e 
qu'il m'avai t sauvé e dan s mo n enfance , j e n'avais p u lu i 
donner l a liberté . E n ce qu i concern e Aglaé , Roselis e e t 
Édzéa, le s chose s étaien t encor e dan s l e mêm e éta t lors -
qu'en 1 842 j e fis u n secon d voyag e à  la Martinique. J 'ap -
pris qu e l a première , devenu e mèr e depui s u n a n o u 
deux, avai t été vendu e ave c so n enfan t a u médeci n e n 
chef d e l'hôpita l d e St-Pierre , M . Catel , qu i s'étai t em -
pressé d'affranchi r la mèr e et la fille ; je n'avai s don c rie n 
à fair e pour celles-là . Toutefois , pa r suite d'acquisition , 
Roselise étai t devenu e l'esclav e d'un e d e no s amies , M l l e 

Féfé, e t Édzé a se louai t à  un e personn e d e l a ville pou r 
compte de ma mère . Je commençai pa r prendr e c e der -
nier à mo n servic e e n lu i payan t tou s se s gages , ca r i l 
était libre à  mes yeux , e t pendant c e temps j e négocia i s a 
libération ave c ma mère . Ce t excellen t homme, plei n d e 
cœur e t de dévouement, m' a suivi e n Franc e et est encore 
en ce moment che z moi . Quan t à Roselise, dè s qu e je pu s 
le faire, j'écrivis à St-Pierre à M. L. Martial, correspondant 
de m a belle-mère, d e l'achete r en mo n no m ave c ses qua -
tre enfan s e t d e leu r donne r immédiatemen t l a liberté , 
ce qui eu t lieu à  l a dat e d u 1 9 juin 1 8 4 4 , comm e le Cons -
tate l e compt e de M . L . Martia l avec m a belle-mère . J'a i 
pour preuv e d e ce fait , parfaitemen t conn u d e tou s me s 
amis à  la Martinique , c e compte , qu e j e tiens à  la disp o 
sition d e tou t l e monde . D'ailleurs , c e qu e j'a i fai t 
était tou t naturel , e t j e n'a i pa s à  e n tire r gran d m é -
rite ;  n'était-c e pas , e n effet , pou r mo i u n devoi r d e fils 
de répare r autan t qu'il étai t en mo i l e tor t qu e m a mer e 
avait causé. C e devoir me paraissai t tellemen t impérieux , 
que, pa r une sort e de compensation , j'a i voul u rendre à 
la liberté , e n faisan t tombe r mo n choi x su r l a famill e 
d'un d e ceux qu i e n avaien t souffert , autan t de person -
nes qu e l a faut e d e ma mèr e avait pu lui e n enlever . San s 
attendre ses ordres , e n 1 8 4 2 o u 1 8 4 3 , j'ai fai t déclare r 
libre la fille d'un d e se s esclaves , nièc e d'Edzéa , ave c l a 
certitude que cett e enfant appellerai t avan t pe u sa mère à 



jouir de s même s biens , e n vert u de l'articl e 4 7 d u cod e 
Noir. 

J'ai ét é du reste bie n récompensé , pa r l'affectio n de s 
deux sœurs , d e ce s acte s s i naturel s d e justice , ca r l'un e 
d'elles a été sollicitée pa r M . Bissett e d'engager m a mèr e 
dans u n procès , et ell e s'y est  formellemen t refusée , don -
nant ains i à  ce pieu x agen t d e scandal e un e sévèr e leço n 
de moralité. 

En faudrait-i l davantag e pour comprendr e quel sen -
timent peu t inspire r M. Bissett e dénaturant ains i le s fait s 
les plu s authentique s e t donnan t à  u n act e d e répa -
ration toutes les apparence s d u cr ime ? Quell e n'es t pas 
la dégradatio n d'u n homm e qu i croi t échappe r à  l a 
réprobation publiqu e e n essayan t d e déshonore r le s 
autres? 

Dois-je maintenan t repousser l a cinquième accusatio n 
articulée contr e mo i pa r celu i qu e j e vien s d e prendre 
une foi s d e plu s e n flagran t déli t d e mensong e ?  Oui , 
puisque j'a i pris à  tâch e d e n e laisse r debou t aucune d e 
ses assertions . 

M. Bissett e énonce « qu'e n 1 8 4 8 , j e m e sui s abaissé a u 
rôle d'embaucheu r vis-à-vi s d e M . Servient , afi n d e l e 
décider, pa r l'offre d'un e place , à  prête r so n aid e à  M . 
Schœlcher e t à mo i pou r le perdre , lui , Bissette . » 

J'ai di t plu s hau t comment , aprè s la révolutio n d e fé -
vrier, l e présiden t d u clu b des Ami s de s Noirs , spéculan t 
toujours sur l e martyr e qu'i l a  depuis renié , avai t abus é 
de l a généreus e loyaut é d e jeune s créoles . M . Servien t 
avait servi , e n celt e circonstance , d'interprèt e à se s com -
patriotes auprès du gouvernemen t provisoire , e t son dis -
cours, bie n qu'entour é d e toute s le s convenance s d e 
langage, n'e n avai t pas moin s ét é un act e publi c d'hos -
tilité contr e la commissio n d'abolitio n e t l e ministr e qu i 
l'avait nommée . J e ne connaissai s alor s M. Servien t qu e 
de réputation, et si, d'un côté , j e blâmais la démarche à la-
quelle i l avai t cru devoir présider, de l'autre je l'excusais , 
en pensan t que , pendan t plu s d e quinz e ans , j'avai s 
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moi-même ét é domin é pa r l e sentimen t qu i dictai t s a 
conduite. Plu s tar d j'eu s occasio n d e l'entendr e a u clu b 
de l'Union polytechnique, e t je trouva i dans ses parole s 
de nobles convictions exprimée s avec tant de chaleur, qu e 
la mauvais e impressio n que m'avai t laissé e l'act e auque l 
il avai t pris par t ne résist a pas à  l'opinion favorabl e qu'il 
venait d e m'inspirer . A  la lin d e so n discour s je fis  pou r 
la première fois connaissance avec lui e n l'e n félicitant . 

Quelque temps après , M. d e Lamartine pri a M . Schœl -
cher d e propose r M. Servien t comm e sous-commissair e 
du gouvernemen t à  la Guadeloup e Mo n am i m'e n parla 
et se montra décidé à ne rien faire pour M. Servient, à cause 
de sa participation à une manifestation malveillante pour la 
commission d'affranchissement . Vainemen t j'expliqua i 
la conduit e d e M . Servien t pa r le dévoùmen t qu e l e con -
damné de 182 4 m'avai t autrefois inspir é à moi-même, M . 
Schœlcher, ave c so n humeu r inflexible, revenai t toujours 
à dire «  que l e gouvernement n e pouvai t confier le soin d e 
le représente r à  u n citoye n qu i avai t fai t contr e lu i u n 
acte publi c d'hostilité, à  moins qu e ce t acte ne fût retiré.» 
Je résolu s alor s de rapproche r deux homme s d e convic -
tion e t d e cœu r séparé s pa r des prévention s qu e M . Bis -
sette seu l avai t intérêt à  entretenir . Dan s c e but , j e fis 
une premièr e démarche prè s d e M . Servient . Notr e en -
trevue, qu i eu t lieu dan s mon burea u au ministèr e d e l a 
marine, fu t des plu s amicales ;  nous causâme s delà lettre 
de recommandation de M . de Lamartin e et démon regre t 
de l'avoi r vu s'engage r dan s un e manifestatio n qu i e m -
pêchait M . Schcelche r de s e rendr e au dési r d u ministr e 
des affaire s étrangères . M . Servien t m'expos a qu e lor s 
même qu e so n opinio n su r M . Bissett e aurait changé , i l 
ne rétracterai t rien , parc e qu'on pourrai t soupçonner s a 
conduite d'êtr e dictée pa r l e dési r d'obteni r un e positio n 
élevée. J e répondis à  M . Servien t qu e j'appréciai s trop 
bien un scrupul e auss i honorabl e pou r vouloi r e n quo i 
que c e soit chercher à  modifier s a résolution . 

Pendant notr e entretien , j e lu i exprima i très-claire -
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ment, i l es t vrai, mo n opinio n su r M . Bissette ; mai s qu e 
j'aie ét é lui propose r l'ignobl e march é dont parl e celui -
ci, c'es t impossible . Commen t M . Bissette, qu i se dit l'ami 
de M . Servient , ose-t-i l lu i fair e l'injur e d e suppose r 
qu'on ai t p u jamai s l'aborde r ave c de s intention s qu i 
mettaient en dout e son désintéressement e t sa délicatesse . 
Il n' y a  qu e de s Franc e e t des Bissett e qu i imaginen t d e 
ces sorte s d e compromi s e t s'entenden t su r u n parei l 
terrain ! 

Dans u n autr e passag e de s a brochure, M. Bissette fai t 
encore interveni r le nom d e M. Servient. D'aprè s lui j 'au -
rais rend u ce t honorabl e jeun e homm e victim e d'un e 
affreuse calomnie , e t j'aurais souffer t chez  moi  qu e dan s 
une explicatio n à  ce sujet, M . Servient m'ait reproch é ma 
lâche conduite  e t trait é dans  les  termes  les  plus  durs. 

Ici M. Bissette , qu i déclar e tenir le  fai t d'une personn e 
de se s amis , e n présenc e d e laquell e i l s e serai t passé , 
met encore ses haineuse s passion s à  la place d e l a vérité. 

Quelques mot s von t l e prouver. 
La personn e dont parl e M. Bissett e es t M. Hodé , doc -

teur médecin, qu e se s marque s d'affectio n m'avaien t fai t 
jusqu'alors considére r comm e u n ami , mai s à  qu i l e 
désir de se fair e prendre au sérieux dan s le s questions po -
litiques a  fait jouer en cett e circonstance un rôle tout con -
traire. E n effet , a u milie u d'un e conversatio n intim e 
que j'avai s eue avec lu i quelqu e temp s avant les malheu -
reux événemen s d u 1 3 juin,a u suje t d u résulta t probable 
des élections , celui-c i m e parla de l'énergique oppositio n 
quex M. Servient avait faite à  la pris e e n considératio n d e 
la candidatur e de M . Schœlcher devan t le s délégué s de s 
différens arrondissemen s d e Paris. En  présenc e d'une as -
sertion auss i positive , j e m'étonna i d e l a conduit e at tr i -
buée à  M . Servient , et , sans mettre en doute l a loyaut é d e 
ce dernier, j e fis  un e comparaison entr e l'activit é qu'i l 
déployait, lui mulâtre , dans le s questions métropolitaines , 
.et son indifférenc e apparent e dans le s question s colonia -
les. M . Hod é n'eut , san s doute , rie n d e plu s press é qu e 
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d'aller rapporte r à  M . Servien t c e qu e j e venai s d e lu i 
dire, o u plutô t c e qu'i l avai t cr u comprendre , ca r quel -
ques jour s après , cet étrange  ami  vin t m'annonce r qu e 
M. Servien t désirai t avoi r un e explication . J e satisfis im -
médiatement à  cett e demande , e t j e pria i u n d e me s 
amis, M . Gaumont , qu i s e trouvai t che z mo i e n c e m o -
ment, d'assister à  l'entrevue. A  peine étions-nou s réunis , 
qu'une discussio n très-viv e s'engage a entr e M . Servien t 
et mo i a u suje t d u rappor t fai t pa r M . Hodé . Mai s a u 
bout d e quelque s instan s le s fait s s'éclairciren t ; aprè s 
une conversatio n asse z longu e su r le s affaires générales , 
nous nou s séparâme s e n for t bon s termes , e t l e commé -
rage de M . Hodé n'eu t pa s d'autr e suite jusqu'au jour o ù 
parut la brochure Bissette. Dè s que j'eus connaissanc e d e 
l'appréciation qu i y  es t faite d e ma conduit e vis-à-vi s d e 
M. Servient , e t du témoignage que l'auteur invoquait pou r 
me déconsidérer , j e pria i M . Jouannet , représentan t du 
peuple, e t M . Gaumon t d'aller demande r à  M. Hod é de s 
explications catégorique s su r so n interventio n dan s un e 
pareille affaire . . . Un e entrevu e eu t lieu , e t M , Hod é 
déclara à me s ami s que  mon  attitude  en  présence  de  M. 
Servient avait  été  ce  quelle  devait  être,  e t que le récit de 
M. Bissett e appartenai t tout entier à  ce véridique person -
nage. Quoi qu'il en soit , cette réponse n'ayan t été que ver -
bale, j e chargea i MM. Ducoux e t Jouanne t d e s'entendr e 
avec MM . Beinvilliers e t d'Yenne , témoin s désigné s pa r 
M. Hodé , pou r e n finir.  L a pièce qu i sui t es t l e résulta t 
de cett e conférence . 

« Dan s un e brochur e publiée r é c e m m e n t pa r M . Bisset te , celui -
» c i , à  l'occasio n d'un e discussion entr e MM . Perrinon e t Servient , 
» qu i avai t e u lie u e n présenc e d e M . Hodé , a  cr u devoi r faire , 
» à  so n poin t d e vue , un e appréciatio n d e l a conduit e d e M . P e r -
» r inon . 

» M . Perrino n demand e s i le s express ion s contenue s dan s l a 
» brochur e son t d e M . Hodé . Celui-c i déclar e ê tr e complètemen t 
» é t range r au x expression s employée s pa r M . Bissette ; i l d é c l a r e 
» e u outre qu'i l n'a jamai s entend u qualifie r l'attitud e respect iv e 
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» d e MM . Perrinon e t Servient . M . Bissett e a  don c seu l l a respon -
» sabil i t é d e so n appréciat ion , ains i que , d u r e s t e , i l l e reconnaî t 
» lui-mêm e dan s un e lettre e n dat e du 30 avri l a d r e s s ée M . à  Hodé . 

» L a publicatio n d e ce t t e b r o c h u r e a y a n t occas ionné , en tr e 
» MM . Perr ino n e t Hodé , de s expl icat ion s qu i on t nécessit é l 'en -
» tremis e d e témoins-arbitres , le s soussigné s choisi s pa r le s deu x 
» part ie s on t s ign é l a déclaratio n ci-dessu s : 

Paris , l e 8  ma i 1850 . 

Pour M.  Perr ino n :  Pou r M . Hod é : 

Ducoux, Représentan t d u peuple . D r R E I N V I L L I E R S . 

JOUANNET, Représentan t d u peuple . D 'YENNE . 

Après cett e déclaration tout commentaire devient inu -
tile. M . Bissett e rest e pour l a centième fois convainc u d e 
mensonge. 

J'arrive enfi n à  l a dernièr e inventio n d e ce t honnêt e 
homme, c e n'es t pas l a moin s curieus e :  «  J'aurais, a s -
sure-t-il, pendan t la révolutio n d e février , él u domicil e 
rue d e Rivoli , dan s la cav e d'u n colo n d e l a Guadeloup e 
pour échappe r à  l a peu r qu e j'éprouvais. »  Certes , j e 
pourrais dédaigne r cett e niais e invention , mai s comme 
chaque impostur e dévoilé e es t u n stigmat e d e plu s su r 
le fron t d e so n auteur ; j'écrivi s à  M . d e Jabrun , 
colon de  la  Guadeloupe,  l e seu l qu e j e connuss e rue de 
Rivoli, e t che z qui j'étais allé l e 2 4 février . Voic i s a r é -
ponse : 

« 2 8 ma i 1850 . 

» Monsieur , 

» C 'est hie r seulement , à  mo n a r r i v é e à  P a r i s , q u e j ' a i r eç u 
» votr e lettr e d u 8  mai . 

» J e n e pui s pa s pense r qu e c e soi t mo i qu e M . Bissette- a 
» voul u désigne r dan s l e passag e qu e vou s c i tez , j e n e lu i a i 
» jamai s rie n di t qu i pû t y  donne r lie u d i r e c t e m e n t o u i n d i r e c -
» t ement . J e passa i hor s d e che z mo i tout e l a journé e d u 2 4 fé -
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» vrie r 1 8 4 8 ; e n rentrant , l e soir , j 'appri s qu e vou s étie z ven u 
» m e trouver , v e rs troi s o u quatr e heure s d e l'aprè s mid i e t qu e 
» vou s m'avie z attend u quelqu e temp s dan s mo n salon . 

» C'es t l à tou t c e qu e j 'a i p u dir e à  M . Bissette , s i toutefoi s j e 
» lu i e n a i par lé , c a r c e fai t n e m e paraî t pa s avoi r l a moindr e 
» importance . 

» J 'a i l 'honneu r d'être , monsieur , e t c . 

« Sign é JABRUN . » 

En éditan t l e nouvea u produi t d e s a véracité, l e rené -
gat a  glissé un e assertio n qu e je n e veu x pa s laisser p a s -
ser. L e 2 8 février , l a Réforme  publi a un e lettr e qu e 
j'adressais à  me s compatriote s e t qu i avai t pou r bu t d e 
les engage r tou s à  l a modératio n e t à  l a concorde , afi n 
d'éviter tout e collisio n don t l a libert é pourrai t avoi r à 
rougir. C'es t de cett e lettre qu e l'effront é drôl e se fabriqu e 
un text e pou r m e reprocher , malgr é le s travau x de l a 
commission d'abolitio n auxquel s c e sera l a plu s grand e 
gloire d e ma vi e d'avoi r pri s part , pou r m e reprocher , 
dis-je, u n act e qu e se s injure s n e m e feron t jamai s r e -
gretter. J e transcri s cett e lettre afin qu e chacu n jug e d e 
l'aveuglement de s passion s conciliatrice s d e ce t apôtre d e 
la paix . 

« Paris , 2 7 février . 

» A  no s frère s de s colonies , 

» E n présenc e d e l a nobl e e t généreus e victoir e d u peuple , 
» d'o ù sort ir a pou r tou s l a l iberté , nou s r e c o m m a n d o n s à  no s 
» frère s de s colonie s d e res te r tranquille s e t ca lmes , c'es t l e 
» moye n l e plu s sû r d e donne r a u Gouvernemen t proviso ire , 
» don t fon t parti e de s c i toyen s dévoué s à  l a caus e d e l 'émanci -
» pat ion , l a forc e e t l a libert é d'espri t don t i l a  besoi n pou r 
» p r é p a r e r ce t t e grand e mesur e d'humanité . 

» BIENTO T il n'y  aura  plus  aux  colonies  ni  maîtres  ni  esclaves. 
» C e son t de s citoyen s nouveau x qu e l a républiqu e v a donne r 
» à  l a F r a n c e . Mai s i l fau t qu e chacu n comprenn e bie n le s droit s 
» e t le s devoir s qu'impos e l e t i tr e d e c i toyen . I l fau t qu e tous , 
» p a r notre amou r d e l 'ordre , du travai l e t d e l a vrai e l iberté , 
» nou s prouvion s qu e nou s somme s auss i digne s d e l e p o r t e r 
» qu e l 'héroïqu e peupl e d e l a métropole . 



» Il  faut , p a r notr e attitud e d e ca lm e e t d e modérat ion , qu e 
» nou s apprenions , non-seulemen t à  l a F r a n c e , mai s a u mond e 
» ent ier , qu e nou s somme s capable s de s plu s grand s sacrif ices , 
» d e l'abnégatio n l a plu s complè t e pou r conquér i r l a l iberté . 
» L' impatienc e gâterai t tout . 

» Au x no irs , nou s recommandon s la confiance dan s le s blanc s ; 
» à  c e u x - c i l a confianc e dan s le s no i r s ; à  toute s le s c lasse s ,  l a 
» confianc e dan s l e g o u v e r n e m e n t . Au x uns , nou s r e c o m m a n -
» d o n s , c o m m e u n devoi r d e bon s c i toyen s ,  l e plu s entie r oubl i 
» d u pass é :  aux autres , l a préparat io n l a plu s s i n c è r e , l a plu s 
» loyal e à  l'èr e nouvell e dan s laquell e nou s allon s e n t r e r . 

» Espéron s qu e l a libr e volont é de s p lanteur s fer a d i spara î t r e 
» volontairemen t l e foue t dan s le s ate l iers . Un e initiativ e géné -
» reus e peu t seul e as sure r la reconnais sance . 

» I l fau t facilite r dè s à  présen t l a t â c h e d u gouvernemen t pa r 
» d e large s concess ion s a u x ouvrier s ,  e t s 'occupe r san s plu s a t -
» t endr e d e l'organisatio n d u travai l . C e nobl e e t gran d p r o -
» b lème , don t l a solutio n s e r a l e bu t de s p r e m i e r s effort s d e l a 
» Républ ique , es t bie n plu s facil e à  résoudre au x colonie s qu'e n 
» F r a n c e . L e s h o m m es intelligen s d u pay s manquera ien t don c à 
» leur s plus impérieux devoir s de c i toyen s s'il s ne s 'empressaient , 
» dè s aujourd'hui , d e s' y d é v o u e r f ranchemen t e t loyalement , 
» afi n d'e n fair e sorti r l e plu s puissan t é lémen t d u bonheu r d e 
» tous . 

» Qu e ce t t e grand e devis e d e l a civilisatio n :  o r d r e , l ibert é , 
» fraternité , soit , cell e d e tou t l e monde , noirs , jaune s e t b lancs . 

» Qu e chacu n e n pès e bie n le s t erme s a u fon d d e s a c o n s -
» c ienc e ,  e t consult e so n c œ u r pou r e n poursuivr e l a r é a l i s a -
» tio n dan s l a limit e de s force s don t i l dispose . L ' o r d r e mèn e à 
» l a l i b e r t é , l a l ibert é condui t à  l a fraternit é humaine . 

» Chasson s tou s d e notr e â m e le s mauvaise s passion s qu i 
» pourraien t nous égare r aujourd'hu i ;  il  n e s'agi t plu s d e c o m -
» battr e o u d e défendr e l a l i b e r t é , mai s bie n d e l a p r é p a r e r e t 
» d e l 'organiser . 

» A  l 'œuvr e d o n c , san s plu s a t t e n d r e , mai s à  l 'œuvr e a v e c 
» le s outil s d e l 'ordr e :  nou s n e connaisson s pa s d e sacrifice s 
» au-dessu s d e no s force s pou r atte indr e c e b u t , e t si , jusqu' à 
» c e jour , i l nou s a  é té donn é d' y concour i r ave c quelqu e effi -
» cac i t é ,  l a seul e r é c o m p e n s e qu e nou s demandon s à  no s c o m -
» patr io tes , c'es t qu'il s n e précipiten t r i e n , e t qu'il s s'e n r a p -
» porten t à  notr e dévoûment , qu i dan s aucun e c i rcons tanc e n e 
» leu r fer a défaut . 

» Nou s senton s vivemen t qu e n o t r e meilleu r ami , S c h œ l c h e r , 
» nou s manqu e e n c e m o m e n t ; mais , e n at tendan t so n refour , 
» nou s tâchon s d e supplée r à  notr e insuffisanc e pa r le s i n s p i r a -
» lion s d e notr e c œ ur e t l e c o n c o u r s d e no s ami s c o m m u n s . 
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» E n r é s u m é , nou s n'avon s pa s l e droi t d'apporter le drapea u 
» d e l a l ibert é a u x colonies . L e g o u v e r n e m e n t provisoir e lui — 
» m ê m e n' a pa s ce t t e missio n ;  mai s res te z convaincu s qu e c e 
» ser a un e de s premier s œuvre s d e l'Assemblé e const i tuante . 

» Ains i p a t i e n c e , e spérance , unio n ,  o r d r e e t t r a v a i l , c'es t c e 
que j e vou s r e c o m m a n d e à  tous . 

» Sign é A . P E R R I N O N , 

» Che f d e bataillo n d'artilleri e d e marine. » 

C'est une tell e lettre qu e l e chris t colonia l de s grand s 
conciliateurs de la Maartiniqu e préten d avoir ét é écrite sous 
l'impression d e l a peu r ;  c'est à  propo s d e c e passag e : 
« Nou s n'avons pa s l e droi t d'apporte r l e drapea u de  l a 
liberté au x colonies ; l e Gouvernemen t provisoir e lui -
même n' a pa s cett e mission , »  que l e renéga t d e l'aboli -
tion veu t faire suspecte r mes convictions . J e viens d e r é -
pondre à  l a premièr e d e ce s attaque s ;  voici m a répons e 
à l a seconde : 

« A  M.  Auguste  Perrinon. 

» Paris , l e 

» Monsieur , 

« Vou s m e demande z d e m'explique r su r le s particularité s 
» qu i s e rat tachen t à  l a lettr e qu e vou s ave z écr i te , l e 2 7 fé-
» vrie r 1848,  au x habitan s de s colonies . J e m e fai s u n devoi r d e 
» r épondr e à  votr e appe l dan s l'intérê t d e l a vér i té . 

» La  révolution  avait  jeté  UN E M O R T E L L E INQUIÉTUD E parmi 
» les  colons:  ils  en  appréhendaient  le  contre-coup  violent  dans  nos 
» possessions  d'outr e mer.  Chaqu e j o u r , nombr e d'entr'eu x s e 
» groupaien t a u ministèr e d e l a marin e pou r aviser . Ceu x de s 
» Antille s avaien t désign é leur s délégué s spéc iaux . O n espérai t 
» beaucou p d e votr e intervention . A  l a réunio n d u 2 7 février , 
» dan s l e burea u d e M . Lepelletie r d e Sa int -Rémy , o ù s e t r o u -
» vaien t le s délégué s d e l a Martiniqu e e t j e croi s auss i ceu x d e l a 
» Guadeloupe , vou s file s connaîtr e l e proje t d e c irculair e qu e 
» qu e vou s vou s proposie z d'adresse r au x colonies . J 'arrivai s a u 
» m o m e n t d e l a lectur e d e c e document . Aprè s quelque s r e c t i -
» fications  pa r vou s agréée s su r so n ensemble ; j e fis  observe r 
» qu e j e n e l e trouvai s pa s asse z explicite , quan t à  l'opinio n qu e 
» le s esclave s pouvaien t e n c o n c e v o i r , su r le  moment  où  leur 
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» liberté  légale  leur  serait  acquise  et  sur le  pouvoir  qui  avait  le 
» droit  de  la leur conférer.  J e signala i l e dange r d'un e équivoqu e 
» e t j e témoigna i l a cra int e qu e le s noir s n 'acceptassen t votr e d é -
» m a r c h e c o m m e un  appel à la liberté immédiate. J e rédigea i tou t 
» d e suit e l e dernie r paragraph e d e vo tr e proje t e n ce s t e r m e s : 

» En  résumé,  nous  n'avons pas le  droit d'apporter  le  drapeau 
» de  la  liberté  aux  colonies,  le  Gouvernement  provisoire  lui-
» même  n'a pas cette  mission. Mais restez convaincus  que ce sera 
» une  des  premières œuvres  de l'Assemblée constituante. » 

» J'a i parfaitemen t l a mémoir e d e la  rés i s tanc e qu e vou s fîtes à 
» l'adoptio n d e c e p a r a g r a p h e , p a r ce qu'i l proc lamai t l ' incompé -
» t enc e d u Gouvernemen t provisoir e à  t r a n c h e r l a questio n d 'é -
» mancipat ion . Toutefoi s vou s voulûte s bie n fair e l e sacrif ic e d e 
» vo s scrupule s e t a c c e p t e r m a rédact io n comme  une  preuve 
» de  l' esprit de  conciliation qui  vous  animait.  C'est un e just ic e 
» qu e j e m e plai s à  vou s r e n d r e . L e mot i f qu i a c h e v a d e vou s 
» décide r a  ét é qu e l e minis tr e avai t écr i t un e c ircula ir e a u x 
» colonie s dan s u n espri t identiqu e à  celu i d u p a r a g r a p h e qu e 
» j e proposais , e t qu'i l importa i t beaucou p qu e vou s n e fussie z 
» pa s e n désaccor d a v e c lui . 

» J'a i l 'honneur d e vou s offrir , monsieur , e t c . 

» Sign é S U L L Y B R U N E T . » 

Comme dernière preuve de l'élévation d e so n espri t e t de 
son cœur , M . Bissett e a  imprim é d e nouveau , dan s so n 
pamphlet, de s lettre s confidentielle s qu e je lu i a i adres-
sées. Pou r cette publication, so n complice, M . A. Maynar d 
— ce rédacteur du Courrier  de  la  Martinique  don t l'ex -
travagance furieuse, s e traduisant contre tous les honnête s 
gens en injure s ordurières , élève l'indignation au-dessu s 
du mépri s e t du dégoû t qu'i l inspir e —  lu i a  déjà ouver t 
les colonne s d e so n journal . Ce s lettre s dont me s adver -
saires politiques on t cherché , au x colonies , à  tire r part i 
contre moi e n les présentant comme mon  opinion  sur  mes 
compatriotes, s'expliquen t pa r le s soupçon s qu e M . Bis -
sette lui-même m'avai t inspirés autrefoi s à  l'égar d de se s 
propres amis . E n effet , malgr é les inconvénien s qu i a u -
raient p u en résulte r pour mon avenir, l e proscrit de \  824 
m'ayantfait accepter , pendant u n cong é qu e j e passai s à 



la Martinique , l a missio n d e m'occupe r d e se s intérêt s 
pécuniaires, e t craignant san s dout e qu e l a révélatio n d e 
sa conduit e à  leu r égar d o u qu'un e explication su r c e r -
taines chose s qu'i l leur reprochai t n e m'ouvri t le s yeux , 
m'entretenait e n méfianc e pa r de s lettre s comm e cell e 
dont j e transcri s le s passage s suivan s : 

« A  M.  A.  Perrinon. 

» Paris , 7  avri l 1837 . 

. . . . . « Tout e m a vi e n e ser a qu e t o u r m e n t , m é c o m p t e , 
» désapointemen t ( s i c ) . Mai s c e qu i m e révolte  le  plus  c'est 
» l'ingratitude  des  hommes  de  couleur  de  la  Martinique,  c'est 
» l'indifférence  coupable  dans  laquelle  ils  semblent  se  com-
» plaire  de  ma  position  ( s i c ) . Aprè s d e solennelle s promesse s p a r 
» écr i t , consignée s dan s de s mandat s i térat ivemen t donné s pou r 
» le s r e p r é s e n t e r à  Paris , il s son t resté s me s débiteur s d'un e 
» s o m m e d e plu s d e 2 1 , 0 0 0 fr . , e t je  suis  dans  la  misère,  mo i 
» e t m a jeun e famille , pou r avoi r cr u qu e m e s compatriotes 
» étaient  des  hommes  de  cœur  et  d'honneur. 

» Je  suis  lâchement  abandonné  des  uns  et  trahi  par  les  autres, 
» pou r avoi r cr u qu'e n m e dévouan t à  leu r cause , il s sauraien t 
» reconna î t r e l e pr i x d u sacrif ic e qu e j e faisai s dan s l' intérê t 
» c o m m u n . E n consacran t ma vi e à  c o m b a t t r e des préjugé s qui , 
» pendan t t a n t d e siècles , on t l ivr é à  l 'oppressio n un e parti e d e 
» l a r a c e humaine , j e n e devai s pa s m'at tendr e à  ê t r e u n jou r 
» l a v ic t im e d e ceux- l à m ê m e s don t j 'a i entrepri s l a défense . J e 
» m e sui s t r o m p é ! Gomm e mandata ire , j 'ai été  la  dupe  des  hom-
» mmes  de  couleur  qu i m'on t fai t de s promesse s oiseuse s e t qu i 
» n e le s on t jamai s tenues . 

» Plu s j e gardai s l e si lence , plu s le s homme s d e couleu r d e 
» l a Martiniqu e se croyaien t quitt e (s ic ) enver s moi . Je  fais  ici 
» un  dernier  appel  à  leur  honneur,  à  leur  délicatesse,  avant  de 
» rendre  public  l'exposé  que  je  fais  de  ma  conduite  et  de  la  leur. 
» M a positio n n e comport e pa s d e ménagemen s pou r personne . 
» Mo n honneu r avan t tout . J e n e veu x pa s qu'o n croi e dan s l e 
» mond e qu e j'a i ét é largemen t retr ibu é pou r mo n manda t p o -
» litique , lorsqu'i l n'e n es t rien.  J e dois l a vérit é a u public , t r o p 
» souven t dup e de s apparences . Vou s pouvez , mo n c h e r A u -
» guste , m e r e n d r e , dan s ce t t e c i r c o n s t a n c e , e t plu s à  vo tr e 
» class e qu' à m o i - m ê m e , u n servic e :  c'est  celui  de  détourner  les 
» mauvais  effets  que  produira  parmi  nos  adversaires  politiques  la 
» revellation  ( s ic ) des  faits  que  je serai s forcé  de  faire,  si  lamau-
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» vaise  foi  des  hommes  de  couleur  le s porta i t à  s e refuse r a u p a i e -
» men t d'un e dett e auss i s a c r é e qu e cell e qu'il s on t c o n t r a c t é e 
» enver s mo i c o m m e leu r m a n d a t a i r e » 

» Signé  B I S S E T T E . » 

On voi t qu e le nobl e mandataire faisai t métie r e t mar -
chandise d e so n dévouement à  notre cause , il voulai t bie n 
« consacre r s a vi e à  combattr e les préjugé s coloniaux , » 
mais à  conditio n qu'il e n serai t largemen t rémunéré . I l 
se faisait l 'organe de s mulâtres, mai s i l voulai t êtr e gras -
sement payé , e t parc e qu'il s n'avaien t p u lu i donne r qu e 
2,700 fr . pa r a n a u lie u d e 5  o u 6 ,00 0 fr.  primitivemen t 
stipulés pou r êtr e leu r représentant , i l le s déclarai t ses 
débiteurs d e 21 ,000fr . !  Quel désintéressement!! ! Quo i 
qu'il e n soit , on comprendr a facilemen t tout e l'influenc e 
que pouvait exerce r sur un jeun e homm e ce langage d'u n 
homme d e quarant e ans , qui , jouan t l e martyr , s e p la i -
gnait amèremen t d e ses compatriotes . Aussi le s premier s 
obstacles qu e je rencontra i m e rebutèrent-ils , et , e n r é -
ponse à sa lettre, j 'écr ivis, le 23 mai, à M. Bissette ces pages 
de découragemen t o ù j ' e u s l e tort d e généraliser ce qui n e 
s'appliquait qu' à de s exceptions . L a lettr e qu e j e lu i en -
voyai d e Rochefor t n ' a ét é qu e l a conséquenc e de s m ê -
mes impressions . S i donc j e retir e pou r l e plu s gran d 
nombre l a peintur e qu e j ' a i tracée, j e la maintiens pou r 
cette tourbe d'intrigan s qu i reniaien t alor s l e condamn é 
de 1824 , e t qu'o n voi t aujourd'hui, satellite s de déshon -
neur, s e ruer à  la suit e de l'apostat mulâtre . 

Au milieu de s sentimen s diver s qu'on t éveillé s en mo i 
ces lâches abus d e m a confiance , pourquo i tair e l e dou -
loureux chagri n qu e j 'éprouve , e n pensan t que , su r l a 
simple affirmatio n d'u n homm e dont , malgr é so n hono -
rabilité, j ' aura is d ù contrôle r l e dire , j ' a i écrit à  c e t raî -
tre d e l'amitié un e pag e s i malheureus e e t qu i pourrai t 
porter atteint e à  l a considératio n d'u n d e me s compa -
triotes. Mai s comment prévoi r u n parei l usag e des con- ^ 



fidences le s plu s secrète s e t le s plu s intimes , commen t 
supposer, mêm e che z so n plus morte l ennemi , un e auss i 
criminelle absenc e d e sens moral . Mo n excus e sera dans 
l'aveuglement d e mo n affection , comm e so n châtimen t 
dans la réprobation publique. J e demande pardo n à  ce -
lui qu e j'ai pu offenser d e l'avoi r jug é ave c les yeu x d'u n 
autre, e t si pa r ces confidences qu i devaient mourir dan s 
le secret , j'ai p u lu i cause r quelqu e dommage , j e sui s 
prêt à  l e répare r publiquement . 

Ah! s i j'avai s e u moin s d'aveugl e confianc e e t plu s 
d'expérience d u coeu r humain , j 'aurais bie n vit e devin é 
ce qu e pouvaien t êtr e le s sentimen s d e celu i q u i , 
pour obteni r d e l'argen t d e so n parti , avai t employé l e 
chantage politiqu e e t menaçai t de l e déshonore r ! 

Un te l homm e n e devai t reculer devant aucu n moye n 
pour assouvi r so n ambitio n e t se s haines . Aussi , aujour -
d'hui, complic e d e se s ancien s ennemis , vient-i l accuse r 
M. Schœlche r e t mo i de s cruel s événemen s qu i on t p r é -
cédé l'émancipatio n à  Saint-Pierre . C'est M . Bissett e qu i 
parle d u 2 2 mai , lu i don t l a présenc e e t le s excitation s 
ont désol é l a Martiniqu e e t l a Guadeloupe !  lu i don t le s 
intrigues électorale s on t incendi é Marie-Galant e ! I Et ce t 
échappé d e l a polic e correctionnelle , deven u représen -
tant d u peupl e a u milie u d e la guerr e civile, soulevé e pa r 
ses haineuse s rancunes , ce t ancie n abolitioniste , pass é 
apôtre de  la  conciliation  pa r la grâc e des légitimiste s d e 
l'esclavage, os e imprime r que le  nom  de  M.  Schœlcher 
est synonyme  de  GUILLOTINE , INCENDIE. En vérit é est-c e 
possible? Qu i espère-t-i l don c trompe r encor e pa r un e 
aussi stupid e injur e adressée à  un homm e qu i a  tout e sa 
vie demand é l'abolition d e la  peine d e mor t comme l'abo-
lition d e l a servitude ? Que l appe l à  l a concorde ! Est-c e 
en dénonçan t au x vengeance s politique s l e nombreu x 
parti colonia l qu i inscri t l e no m d e mo n am i su r so n 
drapeau; est-c e e n essayan t d e mettr e l'immense m a j o -
rité des habitan s d e la Guadeloup e a u ban d e l a civilisa -
tion qu'i l accompli t s a prétendu e missio n d'oubli  du 
passé ?  Qu e le s honnête s gen s répondent ! 
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C H A P I T R E V I . 

LA MISÈR E D E M . BISSETTE . 

J'ai hât e d'e n fini r ave c M . Bissette . Cependant , aprè s 
avoir montr é ce que valen t s a bravoure , s a probité , etc. , 
il m e rest e à  parle r de s a prétendu e misère . J'a i arraché 
son masqu e a u fanfaro n e t au malhonnêt e homme , j e n e 
dois pas l e laisse r couvri r se s infirmité s morale s d u r e s -
pectable mantea u d e l'infortune . 

Pour excuse r sa conduite , M . Bissett e n' a qu'un e r a i -
son :  il  était  malheureux  !  S 'il a  emprunt é pou r n e j a -
mais rendre , c'est l a nécessit é qu i l' y a  forc é ;  s'i l a  g a r -
dé le s 1 ,000 fr . d e M . Lavocat , c'es t l e besoi n qu i e n es t 
cause ; s'i l a  engag é le s habits d e so n neveu , c'étai t pou r 
satisfaire sa  faim  de  vieillard  ;  il n'es t pa s jusqu' à l a 
mise a u mont-de-piét é de s couvert s d e M . Isamber t qu i 
ne serv e d e thèm e à  un e touchant e tirad e su r s a ten -
dresse paternell e e t son affreu x dénûment . 

Assurément, c e qu'o n vien t d e lir e suffir a pou r fixer 
l'opinion publique su r l e compt e d e mo n ennemi , mai s 
les pièce s qu e j e vai s produir e son t plu s écrasante s 
encore. 

En effet , s i l a misère d e M. Bissette , à  l'époque o ù i l a 
commis le s acte s qui lu i son t reprochés, est un mensonge , 
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que deviennent se s accusation s contre ses compatriote s et 
ce long plaidoyer qu'i l intitul e :  Réponse au  factum  ? 

Eh bie n ! d'après un compt e que j'ai entr e le s mains , 
écrit e t sign é pa r lui , l e marty r d e l'indifférenc e d e 
ses concitoyen s reconnaî t avoi r touch é jusqu'en 1837 , 
2,773 fr . par an ! Lisez la preuv e : 

« 15  janvie r 1837. 

» A  monsieu r Aug . Perr inon, 

» 
» Ains i qu e vou s l e v e r r e z pa r l e compt e d e l 'autr e par t , j 'a i 

r e ç u , e n différente s fois , un e s o m m e total e d e 1 9 , 4 0 6 fr . 9 0 c . 
pour sep t années , c e qu i fai t enviro n 3 , 7 7 3 fr . p a r an . E s t - c e l à 
le trai temen t d'u n mandata ire ? ou bie n celu i d'u n mauvai s g a r -
çon d e bureau . S i j e m'étai s mi s portefaix  à  Par i s , o u décroteur 
( s i c ) , bie n cer ta inemen t j 'euss e gagn é d e quo i v ivre , e t i l n e 
m'a pa s ét é possibl e de  vivre  à  Paris  ave c 2 , 7 7 3 fr . J 'e n appell e 
à l a conscienc e e t à  l 'honneu r d e me s commet tan s 

Signé B I S S E T T E . » 

Je l e demande , dan s cett e situation même , M . Bissett e 
avait-il l e droi t d'accuser les homme s d e couleu r et d'im -
poser d e plu s grands sacrifice s à  son parti ? Combie n d e 
citoyens, artistes , employés, militaire s ou ouvriers , qui , 
malgré leurs laborieu x efforts, n'atteignen t jamai s à cette 
rémunération annuell e d e 2 ,77 3 fr . ! Qu e d'honorable s 
pères de famill e vivent  à  Paris  e t élèven t leur s enfan s 
avec u n salair e bie n au-dessou s d e ce traitemen t ! Et l e 
cupide mandatair e dit audacieusement au x nègres e t aux 
mulâtres, qu i s'épuisaien t pou r l e soutenir , qu'i l aurai t 
gagné davantag e à  se fair e décrotteu r ! Certes , jouissant 
de pareille s ressources , M . Bissett e serai t déj à bie n ma l 
fondé à  argue r d e s a misèr e pou r justifier se s indigne s 
expédiens; qu e sera-ce donc lorsqu'aux 49 ,40 6 fr . qu'i l 
avoue avoi r reç u en sep t années , o n ajouter a 12 ,00 0 fr. 
qui lu i furen t alloué s e n 4 830 — qu'on l e remarque bien, 
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(1) Su r ce s 7 ,60 0 fr. , 50 0 fr . avaien t ét é compté s à  Volny , d e sort e 
que M . Bissett e n'avai t touch é réellemen t qu e 7 , 1 0 0 fr . 

en 183 0 — su r le rappor t d e M. Sébastiani , dat é d u 9  oc-
tobre, e t approuvé pa r le ro i (pièce s justificatives, lettr e 
E ) . E n présence de ces faits incontestables, peut-o n croir e 
encore qu e c'es t la détress e qu i a  pouss é M . Bissett e à 
employer pou r vivr e de s moyen s déshonorans . I l parl e 
sans cess e d e sa jeune famille , c e contempteur de tous le s 
principes moraux, mais il a bien soin de laisser ignorer que 
son fils  a  ét é élev é dan s u n collég e aux  frais  du  gou-
vernement !  Parmiles « quelques ressource s temporaires » 
qui l'aidèrent , pendan t le s premier s moi s d e so n séjou r 
à Paris , aprè s 1827 , i l oubli e de même d e compte r une 
somme d e 7 ,10 0 fr . qu i lu i fut  remise  par  erreur,  e t 
qu'il a  gardée , toujours , san s doute , par  erreur,  ains i 
que l e constat e l'extrai t ci-join t d'un e lettre adressée par 
M. Melchio r Bern e à  M . Fabie n : 

« S t -P ierr e Martinique , 2 9 juillet 1828 . 

» Mo n c h e r c o m p a t r i o t e , 

» P e r m e t t e z qu'u n j eun e h o m m e , s incèremen t dévou é à  s a 
classe e t admirateu r d e vo tr e c o u r a g e e t d e vo tr e p e r s é v é r a n c e , 
p r e n n e , pou r l a p r e m i è r e fois , l a l ibert é d e vou s é c r i r e pour ôte r 
de vo tr e espri t un e prévent io n qu i peu t nou s ê t r e funeste . 

» Vou s ave z lie u d e vou s é tonner , san s doute , d e l a manièr e 
dont Bissett e a  ag i e n gardan t l a s o m m e d e 7 , 6 0 0 fr . ( 1 ) qu i d e -
vait ê t r e éga l emen t répart i e entr e vou s e t lui , mai s j e pui s vou s 
pro te s ter , a u no m d e tout e n o t r e c lass e e t a u mien e n part icul ier , 
qu'il l' a fai t p a r e r r e u r . 

» Notr e am i S a n c é , qui fu t c h a r g é d e r e m e t t r e c e faibl e tr ibu t 
de notr e reconna i s sance , es t l e seu l qu i soi t b lâmable . A u lie u 
de bie n expl ique r à  Bissett e qu e ce t t e modiqu e s o m m e vou s étai t 
dest inée ains i qu' à lui , i l l a lu i r e m i t e n disan t qu e c 'éta i t u n 
don qu e lu i faisaien t se s c o m p a t r i o t e s . . . . 

Après avoi r l u cett e lettre , o n reconnaî t qu e M . B i s -
sette exploitai t déj à l a loyaut é de s autres . Comment , 
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en effet , lu i qu i reproch e aux personnes le s plu s hono -
rables des colonies d'avoi r retenu les fond s qui lu i étaien t 
destinés, comment , dis-je , lorsqu'o n lu i eu t fai t connaî -
tre l'erreu r d e M . Sancé, n'a-t-i l pa s rendu à M. Fabien , 
son compagno n d'infortune , l a somme à  laquelle celui -
ci avai t droit ? 

Quoi qu'i l e n soit , à  ces différentes allocations , M . Bis -
sette joignai t encor e un e pensio n annuell e d e 90 0 fr. , 
comme condamn é politique . Ainsi , c'es t e n touchan t 
3,673 fr . chaqu e année , e n ayant , d e plus , un e bours e 
pour so n fils , e t après avoi r reçu, d'un e part , le s 7 ,10 0 
francs de M. Sancé , d'autre part , le s 12 ,00 0 fr . du minis -
tère, qu e le futu r apôtr e se préten d rédui t par la misèr e 
à contracte r de s emprunts  f o rcés ! E t ce malheureux qui , 
d'après ses propres paroles, «  aurait mieux aim é la mort 
que d e recourir à  des moyen s honteu x et coupable s pou r 
se procurer ce qu'il lu i fallait, »  a  l'impudence d'attribue r 
aux infidélité s de s un s e t des autre s ses acte s d'improbi -
tél Quelque s mot s feront justice d e cett e détestable hypo -
crisie. Le  1 3 mai  1830  u n jugement l e condamne à  payer 
800 fr , à  un d e se s créanciers , M. Dehayni n ;  le 9  octo-
bre d e l a mêm e année , l e gouvernemen t lu i accord e 
12,000 fr . e t i l n e pai e pa s ! L e 2 0 octobr e 1831, a u bou t 
d'un an , o n lu i signifi e commandemen t ave c pris e d e 
corps, e t i l n e paie pas ! Il  attend jusqu'au momen t «  où , 
ne pouvan t plu s reculer , i l a  recour s à M . Lavoca t »  e t 
commet à ses dépens le plus dégradant abus de confiance ! 
Voilà l'homme tou t entie r ! 

On sai t maintenan t c e qu'était la  grande  et  longue 
misère courageusement  et  honorablement  supportée 
par l'emprunteu r universe l !  Trompan t ses ami s e t le s 
calomniant ensuite , battan t monnaie ave c sa condamna-
tion, exploitan t tou r à  tou r tou s ceu x qu i lu i témoi -
gnaient de  l'intérê t :  telle a  ét é l a vie privé e d e M . Bis -
sette ! 

Quan %  sa vie politique , ell e peut s e résume r e n qua -
tre mot s :  haine, envie , ingratitude , apostasie ! !  ! 

J'ai di t 





LETTRE D E M . SCHOELCHER . 

Pari», 25  mars 1950. 

Mon che r Perrinon, 

Vous alle z répondr e à  l a brochur e d e M . Bissette, e t vou s 
avez raison . 

Personnellement j e n'a i plu s à  m'occupe r d e ce t homm e ; 
toutefois, i l a  cit é de s lettre s odieuse s d e M . Franc e qu i m e 
réclame 10 0 fr . pou r cinquant e brochure s qu e j e lu i aurai s 
achetées e t qu e j e n'aurai s pa s payées . 1 1 m'importe d e d o n -
ner à  c e suje t quelque s explications . S i j e n'avai s qu e de s 
amis o u d e loyau x adversaires , j e n'aurai s pa s besoi n d e r é -
pondre, mai s l a fatalit é veu t qu e mo n rôl e dan s l'abolitio n 
de l'esclavag e m'ai t fai t de s ennemis , e t j e tiens à  c e qu'il s n e 
puissent pa s mêm e avoi r l'ombr e d'u n prétext e pou r m e c a -
lomnier. 

J'ai conn u M . France a u momen t o ù i l revin t e n Europe , 
chassé d e la  Martiniqu e pa r M. l e contre-amira l Mathieu com -
me coupabl e d'avoi r embrass é la  caus e de s esclaves . J'eu s 
naturellement un e grand e sympathi e pou r lui , e t ell e s'aug -
menta encor e quan d i l publi a so n util e brochure . Cett e bro -
chure s e vendi t peu , e t M . France , qu e j e voyai s beaucou p 
alors, m'e n donn a cinquant e exemplaire s pou r le s distribue r 
aux personne s d e m a connaissance , d e mêm e qu'i l e n donn a 
à d'autre s négrophiles . 

Vers l a mêm e époque , j e présenta i M . Franc e à  l a Société 
française pour  l'abolition  de  l'esclavage,  o ù i l fu t reçu . Nou s 
connaissions, lu i e t moi , l'abb é X . . . , qui , aprè s m'avoi r mon -
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t r é d e s s e n t i m e n s b ienve i l lans , s e fit  t o u t à  c o up c o r r e c t e u r 

d e l a lettre à  M. Etienne  Arag o d a n s laquell e M . B i s s e t t e m ' a t t a -

q u a i t v i o l e m m e n t ( 1 ) . — M . Bisse t te , qui n e sai t pas é c r i r e , a  t o u-

j o u r s beso i n d'u n t e i n t u r i e r . Je ne dev ina i p a s le s mot i f s d e c e t 

é t r a n g e r e v i r e m e n t , j e n e vou lu s pa s le s c h e r c h e r , j e d é c l a r a i 

s e u l e m e n t à  l 'abb é X . . . qu'i l n ' y ava i t p lu s r i e n d e c o m m u n 

e n t r e n o u s . M . F r a n c e s a v a i t t o u t c e l a , e t c e p e n d a n t i l p r é -

s e n t a à  s on t o u r M . l ' abb é X . . . à l a s o c i é t é d 'abol i t ion . J e lu i 

fis p a r t de s r a i s o n s q u e j 'ava i s p o u r m ' o p p o s e r à  c e t t e a d m i s -

s ion , j e lu i d e m a n d a i d e n e pa s pers i s t e r d a n s s a p r é s e n t a -

t i o n . S u r s o n r e f u s , j e lu i signifia i d e v a n t n o s c o l l è g u e s q u e 

j e r o m p a i s a v e c lu i :  o n al l a a u s c r u t i n , e t l ' abb é X . . . ne fu t 

pas a d m i s . 

M. F r a n c e a  o s é é c r i r e depui s à  de s m u l â t r e s d e l a M a r t i n i -

q u e :  «  V o u s n ' i g n o r e z pas q ue j e m e sui s s é p a r é de M. S c h œ l -

» c h e r depu i s qu ' à u n e s é a n c e d e l a s o c i é t é d 'abol i t io n i l e s t 

» v e n u s o u t e n i r q u e le s h o m m e s d e c o u l e u r n e v o u l a i e n t pa s 

» l ' é m a n c i p a t i o n . »  M . F r a n c e e s t u n e s p r i t faible e t b o r n é , i l 

n 'obé i t qu ' à s a p a s s i o n d u m o m e n t ;  i l n e s 'es t p a s r a p p e l é 

q u e tou s le s m e m b r e s d e l a s o c i é t é , o ù j e m e r e p r o c h e d e 

l ' avo ir fai t e n t r e r, s e r a i e n t l à , a u b e s o i n , p o u r lu i d o n n e r u n 

é c l a t a n t d é m e n t i . O n m ' e n v o y a so n i n d i g n e l e t t r e , j e l a c o m -

i l ) M. Bissett e cite c e passage d'un e de me s lettres à  l'abb é X . . . : 

« S i vous hésite z à  m'écrire qu e vous tene z pou r méprisable s e t l a lettr e à 

M. Arag o et  son  auteur,  j e vou s tiendra i toujour s pou r u n d e me s ennemi s 

et ne prendrai jamais votr e main . » 

A propo s d e ce s paroles, M . Bissette, qui es t très-religieu x e t très-moral , 
s'écrie ave c componctio n : 

« Un e telle menace à  un ecclésiastique , l'impie ! 
« L'envi e ne calcul e pas; l a haine n e respect e r ien ! 
» Voil à l a moralit é d e ce t homme qu i s'e n pren d à  ma moralité ! » 
Charlatanisme d'indignation . M . l'abbé X . . . avai t corrigé la lettre pleine d e 

mensonges e t d'insultes qu e M . Bissette avait adressée à  mo n am i M . Etienn e 
Arago e t fai t imprimor. Je rompis ave c lui . Pe u aprè s i l voulu t reprendr e 
nos relation s premières ; c'es t alor s qu e j e lu i écrivi s le passag e qu'exploit e 
M. Bissette , en l'isolan t très-moralemen t de s circonstance s qui le motivèrent . 
Je n e parlais à  l'abbé X . . . de l a lettr e à  M . Ktienne Arag o e t de so n auteu r 
que parce qu'i l avait aidé celui-c i dans la confection d e se s calomnies. 
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m u n i q u a i à  M . D u t r o n e , a n c i e n conse i l l e r à  l a C o u r r o y a l e 

d 'Amiens e t s e c r é t a i r e d e l a s o c i é t é , qu i m' a r é p o n d u e n c e s 

t e r m e s : «  Mo n c h e r c o l l è g u e , j ' a i a s s i t é à  t o u t e s le s s é a n c e s 

» o ù v o u s ê t e s v e n u , e t j e pui s a f f irme r q u e v o u s n 'ave z j a -

» m a i s s o u t e n u l a t h è s e q u e v o u s p r ê t e M . F r a n c e . V o t r e r u p -

» t u r e a v e c lu i m' a p a r u ê t r e l a c o n s é q u e n c e d e c e qu'i l ava i t 

» p r é s e n t é M . X . . . p o u r d e v e n i r m e m b r e d e n o t r e s o -

» c i é t é . » 

P a s s o n s . M . F r a n c e p r é t e n d q u e j e sui s s o n d é b i t e u r . P o u r -

quoi d o n c , l o r s q u e j e r o m p i s a v e c l u i , n e m e dit-i l p a s : 

« C'es t t r è s - b i e n , v o u s r o m p e z a v e c m o i , m a i s v o u s m e d e v e z 

« 1 0 0 fr . p o u r m e s b r o c h u r e s ; p a y e z - m o i . »  T o u t l e m o n d e 

en parei l c a s eû t fai t c e l a ;  s'il n e l' a pa s fait , c 'es t q u e j e n e lu i 

d e v a i s r ie n e t qu'i l l e sava i t p a r f a i t e m e n t . 

P lus t a r d , q u a n d j e dev in s s o u s - s e c r é t a i r e d ' E t a t , M . F r a n c e 

sol l ic i ta m o n appu i . C o m p r e n d r a i t - o n c e t t e d é m a r c h e v i s - à -

v is d e m o i , s'i l eû t e u l a l ég i t im e c o l è r e q u e l 'o n é p r o u v e 

c o n t r e u n h o m m e qu i n i e s a d e t t e ? L a v é r i t é es t q u e , pa s 

plus à  c e m o m e n t q u ' a u p a r a v a n t , M . F r a n c e n e s 'avis a d e m e 

r é c l a m e r quo i q u e c e so i t . 

A u x é l e c t i o n s p o u r l a C o n s t i t u a n t e , M . F r a n c e fu t n o m m é 

r e p r é s e n t a n t s u p p l é a n t d e l a Mart in ique . J 'ava i s é t é él u d a n s 

c e t t e îl e e t à l a Guade loupe . J 'opta i p o u r l a Mart in iqu e afi n d e 

fa ire a r r i v e r à  l 'Assemblé e n o t r e b r a v e a m i L o u i s y Math ieu . 

M. F r a n c e , qu e c e t t e op t io n é lo ignai t d 'un e f o n c t i o n as se z l u -

c r a t i v e , e n fu t e x t r ê m e m e n t i r r i t é ; e t , c e p e n d a n t , i l n e j u g e a 

pas e n c o r e à  propo s d e m e p r é s e n t e r c o m m e u n h o m m e n i a n t 

u n e d e t t e d e 1 00 fr . ! 

Il s e c o n t e n t a , p e u d e j o u r s a p r è s l a d i scuss io n d e l ' indem -

n i t é d e s s u p p l é a n s , d e s ' a d r e s s e r à  v o u s , m o n c h e r P e r r i n o n , 

à qu i i l a v a i t r e m i s auss i c i n q u a n t e e x e m p l a i r e s . Dan s s a folie , 

il m e n a l a c h o s e j u s q u e d e v a n t l e j u g e d e p a i x , qu i lu i d o n n a 

t o r t d 'un e m a n i è r e t r è s - s é v è r e . Que l n e fu t d o n c pa s m o n 

é t o n n e m e n l , lorsqu' à m o n t o u r j e r e ç u s l a l e t t r e su ivant e : 
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Monsieur, 

La gên e extrêm e dan s laquell e j e m e trouv e aprè s dix-hui t moi s 
de séjou r à  Paris , m e me t dan s l a pénibl e nécessit é d e veni r vou s 
prier d e m'envoye r ce  que  vous  jugerez  convenable  pou r le s 8 0 exem -
plaires d e m a publicatio n d e 184 6 que  vous  m'avez  demandé,  e t don t 
je n e vou s aurai s jamais fai t l a réclamatio n san s c e déplacemen t qu i 
m'a ét é s i onéreux . 

J e n e pouvai s supposer , monsieur , e n quittan t l'emploi d e commis -
saire spécia l qu e j'avai s su r l e chemi n d e fe r d u Centre , pou r répon -
dre à  me s commettans , qu e l'absurdit é d u décre t d u 2 7 avri l qu e j'i -
gnorais, m e priverai t d e tout e indemnité ; car , pour qu'un e lo i soi t 
bonne, i l n e fau t pa s qu'u n citoye n puiss e dire , quan d i l accept e u n 
mandat, qu'i l souffr e dan s se s intérêts , e t c'es t cependan t c e qu i a  e u 
lieu à  mo n égar d e t c e qu i a  fai t l'obje t d e me s réclamation s à  l 'As -
semblée constituant e qui , grâc e à  M . Perrinon , n'ont pa s été prise s e n 
considération ;  il lu i appartenai t moin s qu 'à personn e d e fair e rejete r 
ma demand e d'indemnité . 

Il y  avait , d u reste , un e raiso n d e haut e convenanc e qu i aurai t d û 
l'engager a u moin s à  s'abstenir ; comm e à  vous , monsieur , d'opter 
pour la  Guadeloupe,  surtou t connaissan t l'u n e t l'autr e tou s le s sacr i -
fices qu e j'avai s fait  pou r l a caus e d e l'humanité . S i j e devai s m'at -
tendre à  voi r me s sentimen s méconnus , c e n e devai t pa s êtr e pa r 
vous, qu i ave z ét é l'éloquen t défenseu r d e l a mêm e cause , e t encor e 
moins pa r M . Perrinon , qu i n e pouvai t ignore r tou t c e qu e j'a i fai t 
pour l a class e à  laquell e i l appartient . 

J'ose espérer , monsieur , qu e vou s n e vou s refusere z pa s à  m a d e -
mande, e t dans  ce t espoir , veuille z agréer , j e vou s prie , l'assuranc e 
de m a haut e considération . 

Le chef  d'escadron  en  retraite, 

Signé FRANCE . 

Vous l e s a v e z , m o n a m i , s i ind ign é q u e j e fuss e d u p r o c è d e 

d e M . F r a n c e e n v e r s v o u s , c o m m e i l par la i t d e s a m i s è r e , j e 

v o u l u s lu i d o n n e r 1 0 0 f r a n c s d o n t i l disai t a v o i r b e s o i n , e t j e 

p r é p a r a i c e t t e l e t t r e d 'envo i q u e j ' a i c o n s e r v é e p a r h a s a r d : 

Neuilly, 1 5 juille t 1849 . 

Citoyen, 

Vous ave z fai t un e publicatio n util e pou r le s esclave s :  je vou s 
voyais alor s parc e qu e e n c e temps-l à vous serviezl a mêm e cause , qu e 
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moi e t vous m'ave z donné  de s exemplaires d e cett e publicatio n pour  les 
distribuer. Il  n'es t pa s vra i qu e j e vou s le s ai e demandé s comm e vou s 
le dites; j e n e pourrai s affirme r no n plu s qu e vous m e le s aye z offerts ; 
au milie u de s sacrifice s qu e chacu n faisai t a lors , vou s m'ave z remi s 
ces exemplaire s afi n d e répandr e dan s le  mond e qu e mo i j e pouvai s 
voir e n dehor s d u vôtre , la connaissanc e de s horrible s choses qu e vou s 
signaliez. Vou s save z enfi n parfaitemen t qu e j'ai donné  et  non  vendu 
les exemplaire s qu e j'avai s reçu s d e vous . 

J e n e sui s don c votr e débiteu r à  aucun titre , et sou s c e rappor t je 
refuse nettemen t c e qu e vou s m e demandez . 

Toutefois, considéran t l a situatio n fâcheus e o ù vou s m e dite s vou s 
trouver, et bie n qu e je m e rappell e ce qu e vou s écrivie z encor e derniè -
rement à  l a Martiniqu e contr e moi , j e sui s dispos é à  vou s envoye r 
100 francs , comm e j e l e ferai s pou r tou t ancie n abolitionist e malheu -
reux ;  mais , je l e répète , c e n e ser a qu'autan t qu e vou s constatere z 
que j e n e vou s doi s absolumen t rien . J e tien s à  c e qu e cel a soi t bie n 
établi, pour que l e secours que je met s à votre disposition n e puiss e vou s 
servir d'argumen t à  tourner contre mo n honorabl e am i M . Perrinon . 
J e savai s déjà , avan t votr e lettre , qu e vou s avie z e u l'indignit é d e l e 
citer devan t l e juge d e paix , e t j e vois , d'aprè s c e qu e vou s m e rap -
portez, qu'i l a  bien fait d'invoque r mo n témoignage , ca r i l a  di t l 'exac -
te vérité . 

Signé VICTO R SCHOELCHER . 

J e n e v o u l u s c e p e n d a n t p a s , m o n c h e r a m i , e n v o y e r c e t t e 

l e t t r e s a n s v o u s l a m o n t r e r ;  v o u s m e fîte s o b s e r v e r qu'el l e 

s era i t u n e s o r t e d e b l â m e i n d i r e c t p o u r v o u s qu i a v i e z 

d û r e f u s e r l a m ô m e pit i é à  u n h o m m e qu i a v a i t c o m -

m e n c é p a r vou s m e n a c e r d u j u g e d e p a i x . J e m e r e n d i s 

à c e t t e r a i s o n d o n t l ' e x t r ê m e j u s t e s s e m e f r a p p a , e t j e g a r -

dai m a l e t t r e . 

M. F r a n c e m'écr iv i t d e n o u v e a u l e 2 5 jui l le t 1 8 4 9 p o u r m e 

p r é v e n i r q u e si , d u j o u r a u l e n d e m a i n , i l n e r e c e v a i t pa s d e 

r é p o n s e sat i s fa i sante , i l c h a r g e r a i t u n M . Corne i l l e t -Dupu y d e 

m e p o u r s u i v r e . J e n e r é p o n d i s pa s d a v a n t a g e :  c i n q j o u r s 

a p r è s , j e r e ç u s l 'épî tr e s u i v a n t e , la i s sé e é g a l e m e n t s a n s r é -

p l ique . 

Monsieur, 

Ainsi qu e vou s l' a écri t M. France , j e sui s porteu r de sa procuration 
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pour lu i fair e rentre r au x main s l e prix d e cinquant e exemplaire s d e 
son ouvrag e intitul é :  La Vérité et  les faits, ou  l'Esclavage à  nu, que 
vous lu i ave z demandé s a u momen t d e l a publication d e cet ouvrage , 
en mar s 1846. 

Vous voudre z don c bien , a u reçu d e l a présente, m e fair e re -
mettre, su r quittance , 10 0 francs , pri x libraire , a u lieu d e 15 0 francs , 
prix marchand , afin d'évite r qu e j e saisisse premièremen t l a C h a m-
bre législative , secondemen t le s Colonies, d u refu s don t l'indélica -
tesse produirai t inévitablemen t d e nouveaux  scandales 

Toute excus e plu s o u moin s spécieus e d e déférer  à  ma demande se -
rait inutile;  je  n' y répondra i qu'e n agissan t contr e vou s immédiate -
ment. 

J'ai bie n l'honneu r d e vou s saluer . 

Signé C O R N E I L L E T - D U P U Y, 

5 , ru e d u Sabot . 
30 juille t 1849 . 

M. Corneillet , de  la  rue du  Sabot,  m'écrivi t encor e a u bout 
d'un moi s e n ce s terme s : 

Monsieur, 

Ma lettr e d u 3 0 juille t es t resté e san s répons e ;  vraiment j'a i peine 
à concevoi r commen t vou s e t M. Perrino n ave z p u pense r qu e dan s 
l'intérêt personne l e t d e l'u n e t de l'autr e vou s pouvie z e n agir ainsi , 
et cependan t cel a est. 

Aujourd'hui, pour  la  seconde et  dernière fois,  j e vous écri s pour 
que d'ici  jeudi  9 , de di x heure s à  midi , vou s m e fassie z remettr e 50 
francs chacu n pou r les cen t volume s qu e vou s vou s ête s partagé s par 
moitié. 

Si vou s croye z encor e pouvoi r vou s dispense r d e fair e droi t à  la ré -
clamation qu e M . Franc e m' a charg é d e vous faire , j e croi s devoi r 
vous préveni r que,  passé  jeudi  9 , à midi, j e vous l e répète , je m'a -
dresse à la Chambre,  e t aux journaux de l a Martinique e t de Guade -
loupe, pour fair e savoi r que , selo n vous , M . Franc e vou s devait , à  l'un 
et à l'autre, cinquant e volume s d e son ouvrage . 

J'ai bie n l'honneu r d e vou s saluer . 

Signé CORNEILLE T D U P U Y . 

7 aoû t 1849. 

J'étais révolt é d e ce t ignobl e chantage , d e ces odieuses 
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m e n a c e s d e s c a n d a l e , e t , b ie n q u e l a r é c l a m a t i o n e û t b a i s s é e 

de 1 0 0 f r a n c s à  5 0 f r a n c s , j e g a r d a i t o u j o u r s l e s i l ence . M . 

Cornei l let d e l a r u e d u S a b o t n'os a pa s s ' adres se r à  l 'Assem -

blée , m a i s i l e n v o y a e f f e c t i v e m e n t c o p i e d e se s d e u x le t tre s 

a u Courrier  de  la  Martinique,  qu i e u t l e t r i s t e c o u r a g e d e le s 

i n s é r e r , t o u t e n le s fa isan t p r é c é d e r d e l ' en - tê t e qu 'o n v a 

l ire : 

On n'imagin e pa s combie n i l fau t d'espri t pou r n'êtr e pa s ridicul e 
M. France , c e secon d e t dernie r suppléan t d e l a représentatio n mar -
tiniquaise, alor s qu'ell e s e composai t de  troi s premier s rôle s e t d e 
deux doublures , M . Franc e n e veu t absolumen t pa s s e résoudr e a u 
solitary confinement  qu e le s électeur s on t politiquemen t prononc é 
contre lui . L a représentation o u l a mort , telle es t s a marotte . Exc i t é 
par l a nominatio n inattendu e d e 1848 , agac é surtou t pa r l a vu e e t 
l'odeur de s 2 5 francs qu i lu i on t pass é sou s l e ne z pou r alle r grossi r 
l'anse d u panie r d e M . Mazulim e ,  l'ex-commandan t d e gendarmeri e 
ne s e possèd e plu s ;  il attribue  à  tout  le  monde  sa  mésaventure  élec-
torale; i l es t fou , féroc e d'ambitio n e t d e colèr e 

Dans so n désespoi r d e n'avoi r pa s siég é à  la constituant e e t surtou t 
de n'avoi r p u réalise r l'escompt e quotidie n d e so n patriotisme , M . 
France a  v u tou t à  cou p reluir e à  se s yeu x un e chanc e inattendu e 
dans l a possibilit é d'élection s nouvelle s à  l a Guadeloupe . E s t - c e don c 
qu'il pouvai t l a laisse r passer ? E n candidat fanatique , i l lu i a  saut é à 
la gorg e e t s'es t empress é d e raviver , dans le s deu x colonies , tou t c e 
qui pouvai t êtr e d e natur e à  l a grossir , tou t c e qu i devai t lu i êtr e fa -
vorable, tou t c e qu i pouvai t êtr e contrair e à ses adversaire s 

M. F r a n c e n e fu t pa s sat isfait , e t j 'a i r e ç u d e lu i e n c o r e 

tro i s l e t t r e s q u e j e t r a n s c r i s ic i : 

Monsieur, 

M. Corneillet-Dupu y vien t d e m'annonce r qu'i l vou s avai t écri t 
deux fois et qu e vou s n e lu i ave z pa s répondu , e t c . . . 

C'est bie n asse z d e m'avoi r ét é préjudiciabl e pa r votr e optio n hai -
neuse e t rancunière , qu i m' a laiss é le s charge s d o l a représentatio n 
sans aucu n avantage,-san s m e fair e tor t de s cent  francs  qu e vou s m e 
devez légitimement , etc . 

Si vou s n e remplissez pa s cett e dett e sacrée, non-seulement vou s m e 
mettrez dan s l e ca s de vou s dir e de s vérité s fort désagréables , mai s j e 
ferai connaître se s (sic ) vérité s aux personne s don t vou s trouvere z c i -
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Signé FRANCE . 

Suivent le s nom s de s personne s à  qu i M . Franc e m e m e -

naçait de faire connaître ce qu'i l appelai t ma conduite  peu  équi-

table à  so n égard . 

Nancy, l e 12 décembre 1 8 4 9 . 

Monsieur, 

C'est e n vain qu e je me suis présent é deu x foi s à  la poste pou r d e-
mander s'i l n'y avai t pa s une lettre à  mon adresse, etc. 

Vous voule z don c suivr e le s funeste s exemple s qu e vou s a  légu é 
(sic) votr e père , ancie n moin e d e citeau (sic ) et plu s lard marchan d de 
faïence su r le boulevard , qu i a frustr é s e s créancier s pou r vou s e n r i -
chir, c e qui n'es t n'y  équitabl e n' y convenabl e à  un homme qu i bri -
gue d e nouveau l e s suffrages de s électeurs d e la Guadeloupe , o ù j ' é-
crirai contr e vous  s i d'ic i à  huit  jour s vou s n e m'ave z pa s envoy é le s 
cent franc s que vous m e deve z o n ne peut plu s justement, etc. 

Le chef  d'escadron  en  retraite, 

FRANCE. 

Poste restante , à Nancy . 

Nancy, l e 30 décembr e 1849 . 

Monsieur, 
J e sui s toujour s dan s l'attent e de s cen t franc s qu e vous m e devez , 

on n e peut plu s légitimement . 
La conduit e qu e vou s ave z tenu  à  mon égard , es t non-seulemen t 

celle d'u n homme orgueilleu x e t méchant , mai s encor e cell e d'u n m i-
sérab'e qu i mérite l e mépri s public . 

J e vou s préviens , pou r l a dernière fois , que , si vous n e m'envoye z 
immédiatement cett e s o m m e , j e vou s signa l ra i fidèlement  e n 
laissant ensuit e à  Dieu  le soi n d e puni r m a vengeance , qu i n e s'es t 
guère fai t attendr e enver s ceu x qui , comme vous , on t ét é d'une in -
justice révoltant e enver s moi . 

Le chef  d'escadro n en  retraite,  officier  de  la 
Legion-d'Honneur, 

F R A N C E . 

joints le s nom s e t auxquelle s vou s faite s croir e à  l a Guadeloupe v o -
tre grand e influence , afi n d'êtr e réél u lor s des prochaines élections . 
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L e 5  m a r s 1 8 5 0 , l e d ign e M . F r a n c e m ' a d r e s s a e n c o r e u n e 

l e t tre d u m ê m e g e n r e , d a t é e d'Alberstroff , p a r A l t r o f ( 1 ) . 

P l u s M . F r a n c e m ' é c r i v a i t d ' i n j u r e s , p lu s m o n d é g o û t 

a u g m e n t a i t , auss i n e parvint- i l pa s à  m ' a r r a c h e r u n m o t . S e s 

l e t t r e s , d u r e s t e , s o n t c u r i e u s e s a u poin t d e v u e phi losophi -

q u e . O n voi t d a n s c e t t e m a u v a i s e n a t u r e l ' a c r e t é des o u t r a g e s 

s ' a c c r o î t r e e n ra i so n de  m o n d é d a i n , e t m o n t e r a v e c u n e r a g e 

t o u j o u r s c r o i s s a n t e j u s q u 'à m o n p è r e , m o n p è r e qu i r e p o s e 

d a n s l e t o m b e a u !  P o u r c e qu i es t d e c e s insu l tes , c o m m e n t e n 

t i r e r v e n g e a n c e , q u a n d elle s v o u s s o n t l ancée s d'Albestroff , 

p a r u n h o m m e qu i a  6 0 o u 6 5 an s ?  J e c r o i s q u e le s plu s s u s -

cept ib les n e m e b l â m e r o n t p a s d 'avo i r t o u t c o u v e r t d e m o n 

s o u v e r a i n m é p r i s . 

M. B i s s e t t e , qu i es t u n g r a n d d é f e n s e u r d e l a fami l l e , 

c o m m e c h a c u n s a i t , n' a pa s e u h o n t e d e publ ie r u n e 

l e t t r e , à  lu i a d r e s s é e , d a n s laquel l e M . F r a n c e a  r e p r o d u i t se s 

i n f â m e s i n v e n t i o n s c o n t r e m o n p è r e . Gel a m e d o n n a i t l e 

dro i t d e le s t r a d u i r e tou s d e u x e n pol ic e c o r r e c t i o n n e l l e , o ù 

les j u g e s , éc la iré s e t ind ignés , le s e u s s e n t c e r t a i n e m e n t c o n -

d a m n é s a v e c l a d e r n i è r e s é v é r i t é . Mai s j 'a i c o n s u l t é l a m é -

m o i r e v é n é r é e d e m o n p è r e e t ell e m ' a r é p o n d u : «  Non, m o n 

» e n f a n t , n e v o u s a d r e s s e z pa s a u x T r i b u n a u x ; laisse z d e 

» parei l s g e n s d a n s l eu r f a n g e u s e h a i n e , e n v o u s s o u -

» v e n a n t qu e j e n'a i j a m a i s é t é m o i n e , e t q u e s i v o u s j o u i s -

» se z d e que lqu 'e s t im e dan s l e m o n d e , v o u s l e d e v e z a u n o m 

» plei n d ' h o n n e u r qu e j e v o u s a i l égué . » 

M a i n t e n a n t , u n d e r n i e r m o t p o u r c o n f o n d r e M . F r a n c e . I l 

dit qu'i l n e m' a pa s d o n n é le s 5 0 e x e m p l a i r e s s a b r o c h u r e . 

Il di t qu'i l m e le s a  v e n d u s , e t q u e j e le s lu i dois . E h bie n !  i l 

a s i g n é , s ign é d e s a m a i n , qu'i l m e le s ava i t d o n n é s e n 

m ê m e t e m p s qu ' à d ' a u t r e s a b o l i t i o n n i s t e s ! ! ! . . . Voic i l e fai t 

affirmé p a r u n h o m m e don t qu i q u e c e soi t n e s o u p ç o n n e r a 

(1) M . France es t infatigabl e ;  i l a  encor e écri t depuis , deu x o u troi s le t 
tres à  M . Schœlcher, e t entre autres cell e que j e cite  plu s haut . 

(Note d e M . Perrinon) . 
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j a m a i s l a v é r a c i t é , e t à  qu i so n v i e u x d é v o û m e n t p o u r t o u t e s 

les c a u s e s s a i n t e s a  fai t u n e r é p u t a t i o n d ' h o n n e u r auss i i n -

c o n t e s t a b l e q u ' i n c o n t e s t é e : 

P a r i s , l e 6  ma i 1850 . 

Monsieur e t honorabl e collègue , 

Vous m e demande z c e qu i s'es t pass é a u sein d e la  société  relative -
ment à  la brochur e de M. le commandan t France (la  Vérit é et  les  faits, 
ou l 'Esclavag e à  nu).  —  J e m'empress e d e vou s adresse r l e tribu t de 
mes souvenirs , e t l e résulta t de s renseignemen s qu e j'a i p u m e pro -
curer. 

Dans le couran t d e ma i 1 846, M . l e commandan t F r a n ce exprim a l e 
désir qu e l a société facilitâ t l e placemen t d e s a brochur e dont for t pe u 
d'exemplaires s'étaien t vendus . —  L a caus e d e cett e no n vent e étai t 
palpable.— M . Franc e avait  fait  hommage  d e nombreu x exemplaire s 
à tou s le s abolitionniste s connus. — La  liste  de  distribution  qu'i l m e 
remit pou r en fair e la preuve , présentai t à  la suit e d e chaqu e nom , l e 
chiffre des  exemplaires  offerts,  e t c e chiffr e étai t e n rappor t ave c l a 
notoriété d u z è e  abolitionnist e de s donataires. — Mes souvenir s m e 
disaient, Monsieur , qu e vous  figuriez sur  cette  liste  pour  vingt-cinq 
exemplaires au  moins  ;  mai s u n renseignemen t auque l j 'accord e l a 
plus absolue confianc e m e di t qu e c'étai t pou r CINQUANT E exemplaires . 

(Suivent de s détail s qu i établissen t qu e l a sociét é pri t 10 0 exemplaire s 
à M . France e t le s lu i pay a 200 fr. ) 

Voici, Monsieu r e t honorabl e col lègue , le s renseignemen s qu e m a 
mémoire e t m a conscienc e m e dictent; j e désir e qu'il s puissen t vou s 
être utiles. — Permettez-mo i d' y ajoute r l'expressio n bie n sincèr e d e 
tout mo n dévoûmen t abolitionist e e t d e mes sentimen s distingués . 

DUTRÔNE , 

Secrétaire d e l a Société , 

54, ru e Notre-Dame-de-Lorette . 

J e l e d e m a n d e , s i M . F r a n c e m ' a v a i t v e n d u se s b r o c h u r e s , 

s'il m'e n avai t c o n s i d é r é c o m m e s o n d é b i t e u r , m ' a u r a i t - i l 

p o r t é s u r l a list e d e c e u x à  qu i i l d é c l a r a i t e n a v o i r d i s t r i b u é 

plus o u m o i n s d ' e x e m p l a i r e s ? J 'a i h o n te d 'avoi r à  m e d é f e n d r e 

c o n t r e d e parei l le s a t t a q u e s ; m a i s i l l e fau t b i e n , p u i s q u e d e 

m a u v a i s e s pas s ion s le s e x p l o i t e n t c o n t r e m o i . 
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Adieu, mo n che r e t brav e Perrinon , donne z plac e dan s 
votre réfutatio n à  me s explications . C e n'es t pa s san s tris -
tesse qu e j e les a i écrites ; ce s misère s d e l a vi e politiqu e r a -
vivent le s chagrin s que chacu n trouv e dan s le s déception s d e 
la vie privée , mai s i l fau t s' y résigne r ave c c o u r a g e ; nou s 
sommes tou s destinés à  lutter , à souffrir , heureu x toutefois , 
avec l a satisfactio n d e notr e propr e conscience , d e pouvoi r 
prouver aux honnête s gen s qu'il s nou s doiven t leu r estime , 
quoi qu e puissen t fair e et dir e l'ingratitude e t l a méchanceté . 

A vou s bie n fraternellement , 

V . S C H Œ L C H E R . 

9 





A n n e x e A (voir  page  83) . 

LETTRE D E M . LAVOCA T PÈRE , ANCIE N AVOU É E T CONSEI L DU 

MINISTÈRE DE S FINANCES, A  M . V . SCHOELCHER . 

« Paris , 2 1 aoû t 1848 . 

» Monsieur , 

J e rentr e à  l'instant che z moi , e t o n m'appren d qu e vou s ave z pri s 
la pein e d' y passer , dan s l a matinée , pou r m e demande r quelque s 
détails su r certain e affair e d'intérê t qu e j'a i eu e ave c le sieu r Bissette , 
de Saint-Pierr e (Martinique) , e t à  raiso n d e laquell e MM . le s mem -
bres d u consei l d e famill e d e l a légio n d'artilleri e d e l a gard e natio -
nale parisienn e on t désir é m'entendr e a u moi s d'avri l dernier . 

» Quelqu e trist e e t répugnan t qu e soi t pou r mo i l e souveni r d e c e 
fâcheux démélé , j e n'hésit e pas , monsieur , à  vou s donne r dan s cett e 
lettre le s documen s don t vou s paraisse z avoi r besoi n pou r votr e édi -
fication personnell e e t cell e d e vo s ami s politiques , touchan t l a mora -
lité d e mo n ancie n obligé . 

» Avant tout , je crois devoir vou s dire l'origin e d e me s rapport s ave c 
cet individu , e t commen t i l es t parven u à  m e rendr e l'un e d e se s du -
pes. 

» E n 182 8 o u 1829 , étant ven u à  Pari s pou r u n procès , j'alla i con -
sulter mo n ancie n am i M . Isambert . L a veill e d e mo n départ , i l m'en -
voya un e invitatio n à  dîne r ;  c e mêm e jour , i l avai t engag é le s dépor -
tés d e l a Martinique , don t i l avai t ét é l e défenseu r e t l'appui . J e m e 
suis ains i trouv é l e commensa l d e MM . Fabien , Wolny s e t Bissette . 
J e n e le s avai s jamai s vus , mai s leur s malheur s n'étaien t ignoré s d e 
personne ;  le s journau x e n avaien t s i souven t parl é ? 

» A l a fi n d u repas , l a conversaiio n étan t tombé e su r les circonstan -
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ces qu i avaien t motiv é l a condamnatio n d e ce s messieurs , j e n'a i pa s 
balancé pou r mo n compt e à  jeter le blâm e su r le s magistrat s de l a co -
lonie; j'exprima i hautemen t me s regret s aux citoyen s qu'un e rigueu r 
aveugle avai t frappés , e t je serra i affectueusemen t l a mai n au x clien s 
que l e courag e e t l a persévéranc e d'Isambert avaien t arraché s à  leu r 
position, 

» L e sieu r Bissette , qui , duran t l e dîner , m'avai t semblé l e plu s e x -
pansif d e me s troi s convive s d'outre-mer , avai t particulièrement fixé 
mon attention ;  il s'énonçai t ave c quelqu e facilité , s a parol e était viv e 
et animé e ;  c'étai t u n jeun e pèr e d e famill e qu e l'o n avai t enlevé vio -
lemment à  se s foyers , à  s a femm e e t à  se s enfan s e n ba s âg e ;  i l s e 
posait e n homm e d e cœu r e t d'énergi e ;  enfin, c'étai t un e victim e d u 
despotisme. Dè s ce t instant , l e sieu r Bissett e eu t me s sympathie s e t 
mon estime . 

» A u moi s d e ma i 1832 , je vin s m e fixer à  P a r i s ; mais , dan s l'in -
tervalle qu i s'étai t écoul é depui s l e jou r d e notr e premièr e entrevu e 
jusqu'à celu i d e mo n installatio n dan s l a capitale , j'avais e u différente s 
fois l'occasio n d e retrouve r le sieu r Bissette , soi t che z M . Isamber t 
soit ailleur s ;  me s bonne s disposition s e t m a confianc e lu i étaien t a c -
quises, e t i l n e l'ignorai t pas . 

» L e 5  juin 1832 , jour de s funéraille s d e l'illustr e e t brave généra l 
Lamarque, l e sieu r Bissett e e t mo i nou s nou s somme s fortuitemen t 
rencontrés à  l'entré e d u pon t d'Austerlitz , su r l e boulevar d Mazas , a u 
moment o ù l e cha r funèbr e venai t d e s e sépare r des autorité s e t d e l a 
population qu i avaien t form é so n nombreu x cortége. 

» L e sieu r Bissette , qu i portai t l'uniforme d'officie r d e l a garde na -
tionale, me  dit , e n m'abordan t d'un ai r satisfai t :  A h 1  mo n che r L a-
vocat, j e sui s charmé d e vou s trouve r ; c'es t l e cie l qu i vou s envoi e ; 
figurez-vous qu'u n adroi t filou  vien t d e m'enleve r 1 0 fr . qu e j'avai s 
dans m a poch e e t j e sui s littéralemen t san s l e so u !  A  pein e i l avai t 
achevé so n anecdot e qu'un e bousculad e effrayant e e t subite , joint e à 
une fusillad e parti e des grenier s d'abondance , nou s séparèren t im -
médiatement; nou s fûme s entraîné s chacu n de so n côté , e t nou s nou s 
sommes perdu s de vue dan s l a foule . 

» Deu x o u troi s jour s aprè s ce t événement , l e sieu r Bissett e s'es t 
présenté che z moi , ru e Royale-St-Antoine , 1 8 ; i l avai t l'extérieur af -
fligé ;  bientôt i l m e confi a so n éla t d e gên e qu'i l di t accidente l ;  i l s e 
plaignit surtou t d e l a duret é d'u n créancie r dont i l n e partageai t pas 
tes opinions , e t qui , pou r 20 0 fr. , l'avai t fai t saisi r dan s se s meuble s 
et menaçai t de l'emprisonner . L e sieu r Bissett e m'affirmai t qu'i l atten -
dait d'u n jou r à  l'autr e des nouvelle s d e so n pays , e t i l attribuai t au 
mauvais temp s l e relar d qu'éprouvai t dan s so n arrivé e au Havr e u n 
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navire qu i était chargé de quelque s fond s pou r lui ; i l m e pria , e n con -
séquence, d e venir à son secour s e n lu i faisan t l'avance de cette somm e 
de 20 0 fr . pour une huitaine seulement . C e jour-là précisément je n'a -
vais pa s d'argen t à  ma disposition , mai s j'étai s possesseu r d'u n bille t 
à ordr e d e 1,00 0 fr. à  court e échéance , e t souscri t pa r un e excellent e 
maison d e commerce ; je di s don c au sieu r Bissett e :  Tenez, prene z ce t 
effet endoss é pa r moi , j e vou s l e remet s d e confianc e ;  allez l e négo -
cier chez u n banquier ; vous prendre z les 20 0 fr. don t vous ave z besoi n 
pour vou s sorti r d'embarras, e t vou s m e remettre z le reste demai n o u 
après. 

» L e sieu r Bissett e accept a avec empressemen t m a propositio n ;  i l 
prit mo n effet , l e négoci a je n e sai s où , et . . . i l a  gard é le montant . 

» N e voyan t pa s reparaîtr e mo n homm e dan s le s délai s convenus , j e 
conçus de s soupçons , j'eu s de s inquiétudes ; j'écrivi s plusieur s lettres , 
mais, héla s !  ce fut temp s perdu. Le sieur Bissette avai t disposé d e mo n 
argent ;  i l fuyai t m a présenc e ;  o n n e pouvai t réussi r à  l e joindr e 
chez lui . 

» Indign é d'un e pareill e conduite , je m e disposai s à  traduire le sieu r 
Bissette e n polic e correctionnell e ;  j'en avai s mêm e parl é à M. Desclo -
zeaux, alor s substitu t d u procureu r du roi , qu i depui s a  ét é secrétaire 
général d u ministèr e d e l a justice ;  mai s l'un e de s connaissance s d u 
sieur Bissette , M . Walker , agré é au tribuna l de commerce , intercéda 
pour lui , e t je consenti s à  accepte r u n règlemen t e n troi s petite s trai -
tes, échelonnées e t souscrite s pa r Bissette. 

« C e fu t l e ca s d e dir e :  Quels bon s billet s ! . . .. Aucun e d e ce s troi s 
traites ne fu t acquitté e ; elles son t encor e vierges dan s me s mains . 

» Cependant, aprè s l'échéance d e l a dernière de ces lettres de change , 
M. Walker m'a remi s un à-compte d e 250 fr.; mai s l e sieu r Bissette n e 
devait pa s qu'à moi. Or, pour s'affranchir d e l'action d e se s créanciers , i l 
a imagin é d e s e fair e mettr e en faillit e ;  c'es t c e qu i résult e d'u n juge -
ment d u tribuna l de commerc e de l a Seine , e n dat e d u 2 1 mar s 1 8 3 7. 

» Tell e a  ét é à mo n égar d l a mesur e d e l a gratitud e e t d e l a probit é 
du sieu r Bissette . 

» Quand nou s nou s somme s trouvé s fac e à face devan t l e consei l d e 
famille d e l a légion d'artilleri e au mois d'avri l dernier , l e sieu r Bissett e 
n'a pa s ni é le s fait s qu e j e vien s d e raconter ; i l a  mêm e endur é ave c 
une résignatio n stoïqu e le s reproche s amer s qu e je lu i a i adressé s a u 
point d e vu e d e l a délicatess e ;  seulement i l s'es t excusé su r le s diffi -
cultés d u temp s ;  mai s le s membre s d u consei l lu i on t fai t senti r que , 
en cett e occurrence, i l avai t ma'nqu é à se s devoir s e t à  l'honneur . L e 
sieur Bissette , qu i s e présentai t pour u n grad e dan s l'artilleri e d e l a 
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garde nationale , a  été unanimemen t éconduit . 
» I l es t vra i qu'i l n' a pa s ni é s a dette , e t qu e devan t messieur s d u 

conseil i l a  promi s d e m e paye r u n jou r principa l e t intérêts . Mai s 
quelle confianc e peut-o n avoi r dan s le s parole s e t le s action s d'u n 
homme qui , s e trouvan t sciemmen t placé , depui s plu s d e onz e an s 
dans u n éta t continuel d'interdictio n e t d'incapacit é absolu e pa r suit e 
de s a mis e volontair e e n faillite , a  os é s e montre r dans le s assemblée s 
électorales, y  émettr e so n vot e e t brigue r le s suffrage s d e se s conci -
toyens? 

» E n définitive , monsieur , à  l'heur e qu'i l est , j e figur e encor e dan s 
le passi f d u bila n dépos é pa r le sieu r Bissett e a u tribuna l d e commerce 
le 3 1 mar s 1837 ; j'ai p u m'e n assure r tout récemmen t par mes propre s 
yeux. 

» Du reste , je pui s vou s certifie r que l e sieu r Bissette doit , selo n so n 
bilan, enviro n 20 ,00 0 fr. , qu'i l n' a pa s e u d e concordat , qu'il n' a pa s 
été relev é d e s a faillite, e t qu'il s e trouve , aux termes des loi s ancienne s 
et nouvelles , entièremen t déch u d e l'exercic e d e se s droit s civil s e t 
politiques. 

» A u besoin , j e consen s à  vous communiquer : 1°  l e jugement d e dé -
claration d e faillit e ;  2° l e bilan , etc . ;  3° un autr e jugemen t d u 2 5 fé -
( 8 3 9 , qu i a  prononcé l a clôtur e de cett e faillite . 

» Agréez , j e vou s prie , monsieur , l'expressio n d e me s très-humble s 
civilités. 

» L AVOCAT. » 

B (voir  page  9 4 ) . 

Paris, l e 14  septembre 1848. 

M I N I S T È R E D E L A M A R I N E E T D E S C O L O N I E S . 

Citoyen commissair e g é n é r a l , 

Votre lettr e d u 9  aoû t m'expos e le s motif s qu i vou s fon t désire r d e 
recevoir de s frai s d e tournées , afi n d'êtr e en mesur e d e fair e fac e à 
toutes le s dépense s qu e vou s impos e l 'exercic e d e vo s fonctions , qu i 
vous appellen t à  de s fréquen s déplacemens , e n vu e d e l'organisatio n 
du travail , dans les diver s quartier s de l a colonie . 

J e reconnai s qu e vou s ave z e u e t qu e vou s continuere z d'avoi r à 
supporter, pou r l'accomplissemen t d e votr e missio n ,  de s frai s qu i 
n'incombaient pa s à  vo s prédécesseurs , alor s qu'il s étaien t e n pos -
session d'u n traitemen t très-supérieur au vô tre, e t je rend s tout e jus-
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tice a u zèl e souten u e t à  l'honorabl e désintéressemen t ave c lesquel s 
vous ave z jusqu'à présen t accompl i votr e tâche . 

Mais vou s n'ignore z pa s qu e je n e sui s pa s libr e d e régler , d'aprè s 
des considération s d e cett e nature , l'emplo i de s allocation s inscrite s 
au budget , e t qu e j e n e pui s m'écarte r de s prévisions rigoureuse s d'a -
près lesquelles elle s son t calculées . Pou r 1848 , ce s allocation s suffi -
ront à  pein e à  tou s le s besoin s tel s qu'il s on t ét é strictemen t établi s ; 
il m e serai t donc impossibl e d' y trouve r pou r l e présen t exercic e le 
moyen d e fair e ce qu e vou s m e demandez , etc . 

Salut e t fraternité . 

Le ministre  de  la marine et  des colonies, 

Signé VERNINAC . 

P.-S. d e l a mai n d u ministr e : 
E n présenc e d'un e réductio n d e 3 0 million s e n 1849 , M . Perrino n 

comprendra facilemen t qu'i l n'es t pa s possible d'ordonne r l a moindr e 
augmentation. Tou s le s ami s d e l a Républiqu e doiven t s e sacrifie r à 
son établissemen t laborieux , M . Perrino n ser a l e premie r à  l e c o m -
prendre. 

C (voir  page  9 4 ) . 

Paris, l e 28 septembre 1848. 

MINISTÈRE D E LA MARINE E T DES COLONIES. 

Citoyen commissair e général , 

L e gouvernemen t appréci e l'honorable e t comple t dévoûmen t ave c 
lequel vou s n'ave z pa s cess é d e vou s consacre r à l'accomplissemen t 
de votr e mission . Mai s votr e élection à  l a Guadeloup e comm e repré -
sentant e t l a pensée de s service s qu'e n cett e qualit é vou s ête s appel é 
à rendr e ici à  l a caus e colonial e l'on t détermin é à  vou s donne r u n 
successeur. 

M. l e présiden t d u conseil , che f d u pouvoi r exécutif , a , su r m a p r o -
position, nomm é gouverneu r d e la  Martiniqu e M . l e contre-amiral 
Bruat, à  qu i vou s aure z à  remettr e vos fonction s ,  e n lu i laissan t u n 
mémoire su r l a positio n de s diverse s partie s d u servic e d e l a coloni e 
et su r l a situatio n de s affaire s a u momen t o ù i l vous succédera . Vou s 
lui fournire z e n mêm e temp s de s note s confidentielle s su r leper- » 
§onnel. 
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M. Brua t doi t prendre auss i l e commandement d e l a station . J'écri s 
à c e suje t à  M. le cotre-amiral Kerdrai n 

. . . . . Dan s l e cas o ù aucu n bâtimen t d e l'Eta t n e serai t prêt à  par -
tir pou r Franc e a u momen t o ù vou s quittere z le gouvernement d e la 
Martinique, vou s pouve z effectue r votr e retou r pa r la voie des packet s 
anglais ,  si vous l a préfere z à  celle de s navire s d e commerce . 

Salut e t fraternité . 

Le ministre  de  la marine  et  des colonies , 

Signé VERNINAC . 

D (voir  page  9 8 ) . 

MARINE ROYALE . — POR T D U HAVRE . 

M. P e r r i n o n , capitain e en 1 e r , à la compagnie d'artilleri e d e marine , 
a ét é pay é e n c e por t comme i l suit . 

Savoir : 

Pour sold e d u 1 e r mar s au 9 compris , l a somm e brut e d e 7 0 fr . 5 0 c. 
Pour deu x moi s d'avances , à  c o m p t e, i d 46 6 6 7 
Pour indemnit é d e séjou r d u 7  au 8 mar s 184 2 6  » 
Pour indemnit é d e li t de bord , la somme brut e d e 50 » 

Total 59 2 fr . 6 7 c. 
H a v r e , l e 9 mars 1842. 

Pour l e commissair e au x revues . 

Le commis  de  marine , 

Signé A . HAMELIN . 

Payé l e 14 mars 1842 , pou r indemnit é d e séjou r d u 9  a u 14 mars 
suivant, l a somm e nett e d e 18 fr. 

( L X I I I . ) Marine , n° 5 0 5 ( 1 8 4 0 ) . 

Pour l e commissaire au x revues . 

Le commis  de  marine, 

Signé A . H A M E L I N . 

Vu a u débarquemen t à  Saint-Pierr e (Martinique), le 19 avri l 1842 , 
du navire l a Revanche, arriv é du Havre . 

Le chef  du  service  maritime, 

Signé D ESFONTAINE. 



E (voir page 11 6). 

DÉCISION ROYAL E QU I ACCORD E UN E INDEMNIT É SU R LA CAISS E D E LA 

MARTINIQUE A  D E U X VICTIME S D E L A JUSTIC E COLONIALE . 

Paris, 9  octobre 1830 . 

RAPPORT AU ROI. 

S i r e , Votr e Majesté n'ignor e pa s les malheur s de s sieur s Bissett e 
et Fabien , homme s d e couleur libre s d e l a Martinique . Condamné s 
aux galère s perpétuelle s e n janvier 1824, ils ont été flétris dan s l a c o -
lonie, e t transporté s en F r a n ce pou r y subir leu r peine . 

Là ils ont été détenu s pendan t longtemps , e t obligés d e soutenir de s 
actions judiciaires , il s on t été mi s dans l a nécessit é d e vendre leur s 
propriétés, enfin , il s se trouvent dan s l a situation l a plus obérée , et à 
la foi s l a plus dign e d'intérêt . 

La conduit e d e MM. Bissette et Fabien es t extrêmement r e c o m m a n -
dable. Ils  on t senti qu e leur retou r à  la Martinique pourrai t y deveni r 
le prétext e de quelques troubles . Ils font à  la paix publiqu e l e sacrific e 
de leur s intérêts , d e leur s affections , d e leu r amour-propre. 

Ces deu x homme s d e couleu r solliciten t u n secours proportionn é à 
leurs malheur s e t à leur s besoins . 

J e croi s qu'i l convien t d e l e leu r accorder , e t de l e fixer  à  douz e 
mille franc s (  12,000 fr. ) pou r chacu n d'eux . 

Les secour s don t i l s'agit seraien t prélevé s su r les fond s d e réserve 
de l a colonie d e l a Martinique, qu i s'élèven t à  un e somme considé -
rable. 

J e sui s persuad é qu e l'administratio n d e la colonie e t que les colon s 
sages applaudiron t à une mesur e qu i est propre à donne r à  leurs r a p -
ports ave c le s gen s d e couleu r u n caractère plu s prononc é d e bien -
veillance e t de paix. 

J e su i s , etc . 

Signé H . SERASTIANI . 

Approuvé. 

Signé L O U I S - P H I L I P P E . 
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ABRÉGÉ 

D E S C A L O M N I E S 
DU 

COURRIER D E L A MARTINIQUE 

C O N T R E M . V . S C H O E L C H E R . 

S'il fallai t signale r le s une s aprè s les autre s À l'indignation 
publique le s manœuvre s employée s au x Antille s pa r le s 
adversaires d e l'émancipatio n pou r égare r les population s 
affranchies, plusieur s volume s n e suffiraien t pas . Tou s le s 
moyens on t ét é mi s e n œuvre ; au x invention s le s plu s r i -
dicules on t succéd é le s calomnie s le s plu s atroces . Cepen-
dant, À  la Martiniqu e même, o ù le s intrigue s de s agent s d e 
l'oligarchie colonial e on t e u l e plu s d e succès , u n gran d 
nombre d e nouveau x citoyen s abandonnen t publiquemen t 
la haineus e politiqu e don t le  Courrier  es t l'organe . Ce s con-
versions jettent l'alarm e parmi les partisan s de la résistance. 
Aussi leu r journa l s'est-il efforc é dernièremen t encore d e se -
mer la division dans les classes autrefois déchues, e n essayant 
de prouver aux noirs qu i solidarisent leur cause avec celle des 
mulâtres, qu e ceux-c i n e veulen t e t n'on t jamais voulu qu e 
se substitue r À leurs ancien s maîtres pour les  resserir  À  leur 
tour. Assurémen t ces assertion s ne son t pa s nouvelles , mai s 
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le Courrier,  qu i n'es t pa s novice , s'es t avis é d e leu r donne r 
plus d e créanc e e n citan t à  s a manièr e différent s passage s 
du livr e qu e M . Schœlche r a  publi é i l y  a  quelque s année s 
sur Haïti . C'es t sou s prétext e de montre r que l'abolitionist e 
dont l e no m personnifi e à  la Guadeloupe e t à la Martinique l e 
parti de s homme s d e progrès , n'es t pa s l'ami  des  Colonies, 
que le s rédacteur s d e cett e honnêt e feuill e veulen t com -
promettre le s mulâtre s vis-à-vi s de s noirs . Servi r ains i 
du môm e cou p se s rancune s e t se s intérêts , c'est , o n e n 
conviendra, fair e preuv e d'un e rar e habileté . Quo i qu'i l e n 
soit, les disciple s d e Basil e auron t tor t cett e foi s :  i l n e res -
tera d e leur s calomnie s qu e l a hont e qu i s'attach e t o u -
jours à  d e pareil s procédés . Inquisiteur s d e l a pensée , il s 
ont bie n p u torture r u n texte , comm e jadi s le s bourreau x 
du Saint-Offic e torturaien t leur s victimes , mai s tan t qu'u n 
exemplaire d e l'ouvrag e ser a intact , il s n'auron t réuss i à 
rien :  chaque pag e protester a contre leurs mutilations . 

Aussi, ne nou s fussions-nou s pa s occupé d e releve r le s im -
pudents mensonge s de s écrivains de l a réactio n coloniale , s i 
l'œuvre d e M . Schœlche r eû t ét é seul e attaquée , ca r se s 
actes son t l à pou r leu r servi r d e commentaires , et s a vi e 
entière, consacré e à  l'abolitio n d e l'esclavage , répon d vic -
torieusement à  ceu x qu i interprêten t perfidemen t se s in -
tentions. Mai s i l s'agi t ic i d e dévoile r le s secret s dessein s d e 
l'oligarchie colonial e qu i compte su r l a divisio n pou r recon -
quérir sa toute-puissance, e t il importe de prémunir les éman-
cipés de 1848 contre les défiance s qu'o n prétend leur inspirer 
au sujet de leurs aînés dans la liberté. Pour obtenir ce résultat, 
pour trompe r les masses , on tronque des passage s d u livre d e 
M. Schœlcher , o n e n falsifi e le s textes , o n e n fauss e l e sen s ; 
en rétablissan t le s un s e t le s autres , nou s feron s don c plu s 
que fair e justic e d e misérable s attaque s personnelles , nou s 
éclairerons les  noir s e t le s mulâtre s su r le s menée s d e leur s 
ennemis politiques . Aussi , malgr é notr e dégoû t pou r cett e 
polémique passionné e qu i n e recul e devan t aucu n scrupule , 
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n'hés i tons -nous pa s à  p r e n d r e l a p l u m e p o u r d é f e n d r e l a 

v é r i t é . 

Ét d 'abord , r e m a r q u o n s - l e bien , lor s m ê m e q u e le s p r é -

t e n d u s e x t r a i t s q u e l'o n c i t e s e r a i e n t auss i e x a c t s qu'il s 

sont f a u x , qu 'e s t - c e q u e ce l a p r o u v e r a i t a c t u e l l e m e n t p o u r 

les Ant i l l es ? Y  a - t - i l r ie n d e c o m m u n e n t r e c e qui s'es t p a s s é 

à S a i n t - D o m i n g u e i l y  a  c i n q u a n t e a n s , e t l a s i tuat io n p r é -

s e n t e d e l a M a r t i n i q u e o u d e l a G u a d e l o u p e ? L a r é v o l u t i o n 

d'où es t s o r t i e l ' indépendanc e d'Haït i a  é c l a t é a u mi l i e u d e 

p o p u l a t i o n s a y a n t t o u s le s p r é j u g é s d e l ' esc lavage , e t a u 

m o m e n t o ù l a t r a i t e , s e fa i san t s u r u n e i m m e n s e éche l le , 

e n t r e t e n a i t l ' a n t a g o n i s m e j u s q u e dan s l e sei n d e l a c lass e 

d e c o u l e u r e l l e - m ê m e . L e s noir s é t a i e n t p r e s q u e t o u s a f r i -

c a i n s , t a n d i s q u e le s m u l â t r e s é t a i e n t p o u r l a p l u p a r t né s 

dans l a c o l o n i e . A u x Anti l les , a u c o n t r a i r e , o u t r e l e p r o g r è s 

des idée s qu i depui s v ing t an s s u r t o u t a  p é n é t r é p a r t o u t , 

les n è g r e s e t le s m u l â t r e s son t c r é o l e s , s a u f q u e l q u e s r a r e s 

e x c e p t i o n s , e t s e t r o u v e n t n a t u r e l l e m e n t r a p p r o c h é s p a r le s 

l iens d'un e c o m m u n e p a t r i e . 1 1 n'y a  d o n c a u c u n e ana log i e 

e n t r e l e pass é e t l e p r é s e n t . 

Ceci d i t , a b o r d o n s le s p a s s a g e s d u l ivr e d e M . S c h œ l c h e r , 

q u e le  Courrier  a  l ' i m p u d e u r [d e d o n n e r c o m m e l i t t é r a l e -

m e n t copié s : 

C o m m e n ç o n s d 'abor d par |Celui -c i : 

« Le s m u l â t r e s l e v è r e n t auss i d e s c o n t i n g e n t s s u r l e u r s 

a t e l i e r s e t il s a v a i e n t u n c o r p s d e t r o i s c e n t s e s c l a v e s . Ce s 

a u x i l i a i r e s s 'é ta ien t v a i l l a m m e n t c o m p o r t é s . Aprè s l a s igna -

t u r e d u t r a i t é d e p a i x , le s b lanc s firent  o b s e r v e r q u e ce s 

n è g r e s n e p o u v a i e n t r e s t e r san s d a n g e r d a n s le s a t e l i e r s . 

Les m u l â t r e s c o n v i n r e n t à  l eur , h o n te qu'i l fal lai t e n p u r -

g e r l a c o l o n i e . Ces  fratricides n e s o n g è r e n t m ê m e pa s à . l ibé -

r e r l eur s d é f e n s e u r s . Il s f u r e n t c o n d u i t s à  H o n d u r a s avec 
seulement trois  mois  de  vivres. »  ( P a g e 1 0 2 . ) 

A voi r l e soi n q u e l'o n a  pr i s d e s o u l i g n e r avec  seulement 
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trois mois  de  vivres,  o n n' a pa s besoi n d e s e demande r pour -
quoi l'honnêt e reproducteu r n'a pas ajout é c e qu'i l y  a  dan s 
le text e :  et  avec  des  instruments  aratoires. 

Le fai t par lui-même n e lu i paraissai t sans dout e pa s assez 
odieux pou r e n accuse r le s mulâtre s ; i l préfèr e donne r à 
entendre qu'il s voulaien t auss i laisse r mouri r d e fai m le s 
trois cent s victimes . D e telle s insinuation s peignen t l'écri -
vain ! 

Cependant le  Courrier,  pou r avoi r l'ai r d e défendr e le s 
mulâtres, poursui t hypocritemen t e n ce s terme s :  «  Cette 
assertion es t sujett e à  caution . Ell e l e fu t mêm e au x 
yeux d e l'auteu r qui , pou r l'accrédite r e t pou r e n assu -
rer contr e le s mulâtre s l'effe t excitan t su r le s noirs , cau -
tionne lui-mêm e so n dir e ; i l ajout e immédiatemen t : 

« Il  n'est  que  trop  vrai  qu e le s mulâtre s sacrifièren t le s 
« homme s qu i venaien t d e le s bie n servi r e t don t l e san g 
« coulai t dan s leur s veines . » 

Le commentair e es t dign e d e l'espri t qu i a  présid é au x 
citations. Ainsi , no n conten t d'avoi r mi s moralemen t 
M. Schœlche r à  l a question , voil à l'inquisiteu r d u Courrier 
qui l e confess e e n interrogean t se s paragraphe s morcelé s ; 
le voil à qu i rapproch e ses phrase s hachée s pou r le convain -
cre d'avoi r excit é les citoyen s le s un s contr e le s autre s ! E t 
cela quan d M . Schœlcher , loi n d e vouloir , suivan t l a b a r -
bare expressio n d u journalist e modéré , assure r contre le s 
mulâtres l'effe t excitan t su r le s noir s d e c e qu e l'histoir e l e 
forçait d'écrire , e n a , a u contraire , diminu é l a porté e e n 
disant qu e le s chef s mulâtre s s'étaien t opposé s à  l'iniquit é 
qu'on projetait . 

Voici, e n effet , c e qu'o n li t dan s l e t ex t e (p . 102 ) : «  Il 
est juste  de  dire  que  Beauvais,  Rigaud  et  Pétion  protestèrent 
contre cette  révoltante  dicision;  mai s i l n'es t qu e tro p vra i 
que le s mulâtres , e t c . » 

Dès s a premièr e citation soi-disan t littérale,  l e rédacteu r 
du Courrier  s e ren d don c coupabl e d'un e inexcusabl e falsi -



fication, e t t o u t e n p a r a i s s a n t p r e n d r e p a r t i p o u r le s m u -

l â t r e s , qu'i l p r é v i e n t s o u r n o i s e m e n t c o n t r e l ' a u t e u r d o n t i l 

d é n a t u r e l a p e n s é e , i l le s désign e à  l a h a i n e de s n o i r s . Nou s 

n ' i m i t e r o n s pa s le s p r o c é d é s d e l 'écr ivai n d u p a r t i d e l a 

concorde; m a i s puisqu' i l t r o u v a i t à  p r o p o s d e r a p p e l e r c e t 

épisode , p o u r q u o i n e l'a-t-i l pa s r a p p o r t é t o ut e n t i e r ? E s t - c e 

q u e ce l a d é r a n g e a i t so n p l a n ? Qu'o n e n j u g e : 

« L e c a p i t a i n e c h a r g é de s t r o i s c e n t s n è g r e s , a u lie u d'a l -

l er à  H o n d u r a s , le s d é p o s a à  l a J a m a ï q u e p o u r ê t r e v e n d u s . 

« L e g o u v e r n e u r a n g l a i s , s a c h a n t q u e ce s n è g r e s a v a i e n t 

é t é e n r é v o l t e a r m é e , n e s e souc i a po in t d e pare i l s h ô t e s 

e t le s r e n v o y a à  S a i n t - D o m i n g u e . Il s t o u c h è r e n t a u m ô l e 

S a i n t - N i c o l a s , o ù des  sicaires  blancs  f u r e n t c h a r g é s c o n t r e 

e u x d'un e e x é c u t i o n à  l a C a r r i e r . Dan s u n e n u i t il s s e 

t r a n s p o r t e n t à  b o r d , c o u p e n t l a t ê t e à  s o i x a n t e d e ce s m a l -

h e u r e u x e t le s j e t t e n t dan s l a r a d e , o ù l e l e n d e m a i n o n v i t 

t o u t l e j o u r f lo t te r l e u r s c a d a v r e s . A p r è s c e t t e e x é c u t i o n , 

on fu t a u m ô l e plu s d e d e u x moi s san s m a n g e r d e po i s son , 

c r a i n t e d e s e n o u r r i r d e c h a i r h u m a i n e . L e r e s t e fu t s a c r i -

fié e n d é t a i l ; le s b l a n c s e u r e n t soi n s e u l e m e n t d'e n la i s se r 

é c h a p p e r que lques -un s p o u r a l l e r d i r e c o m m e n t le s m u l â t r e s 

t r a i t a i e n t c e u x d e l e u r s f r è r e s qu i s ' a t t a c h a i e n t à  l e u r 

c a u s e . Il s n e s ' inquié ta ien t pa s q u e le s v i c t i m e s p u b l i a s -

s e n t l eur s for fa i t s à  e u x - m ê m e s , p o u r v u qu'e n le s r a c o n -

t a n t el le s e x c i t a s s e n t l e m é p r i s g é n é r a l c o n t r e l a r a c e 

qu'ils d é t e s t a i e n t l e p lus , p a r c e qu'el l e é t a i t l e plu s p r è s 

d ' e u x . 

« L e t r a i t é d'al l ianc e q u e le s l ibre s a v a i e n t c r u e l l e m e n t 

sce l lé , à  t i t r e d e m a î t r e s , d u san g d e l eur s a u x i l i a i r e s e s -

c laves , n e p o u v a i t d u r e r . Le s co lons , s o u m i s u n i n s t a n t , n e 

c e s s a i e n t d e m é p r i s e r le s m u l â t r e s , e t q u a n d l 'assemblé e 

p r o v i n c i a l e d u Cap , qu i s 'é ta i t é r i g é e e n a s s e m b l é e g é n é -

r a l e , a p p r i t l e c o n c o r d a t d e l a C r o i x - d e s - B o u q u e t s , e l l e l e 

c a s s a e n d é c l a r a n t qu'i l é t a i t subvers i f d u s y s t è m e co lonia l , 

e t qu'i l n 'avai t p u ê t r e a r r a c h é a u x p l a n t e u r s q u e p a r l a 

5 
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force e t l a perfidie . L'assemblé e qu i osai t fair e un e tell e 
chose n'étai t cependan t pa s san s craint e de l'avenir . Ell e 
écrivit e n conséquence , l e 2 4 octobre , a u gouverneu r d e l a 
Jamaïque, lu i proposan t d e lu i livre r l'île. Ell e aimai t mieu x 
trahir l a patri e qu e d'êtr e contraint e à  fair e allianc e ave c 
les sang-mêlé s !  »  (P . 103 .) 

Ce passag e méritai t bie n d'être cit é ;  mai s o n conçoi t qu e 
le Courrier  n'étai t pa s press é d e montre r au x nègres , qu'i l 
veut aujourd'hu i rattache r au x planteurs , commen t le s co -
lons on t ag i ave c eu x dan s un e circonstanc e o ù ceux-c i on t 
été encor e plu s barbare s qu e le s mulâtres . 

Maintenant faut-i l cherche r à  excuse r M. Schœlche r d'a -
voir écri t le s ligne s qu e lu i reproch e le C o u r r i e r ? Est-i l vrai 
qu'on doiv e y  voi r un e accusatio n systématiquemen t di -
rigée contr e le s mulâtres ? No n assurément . M . Schœlcher , 
faisant u n préci s historique , étai t oblig é d e dir e l a vérit é 
telle qu'i l l a trouvait , d e cite r c e qu e lu i révélaien t le s do -
cuments. O n a  vu , depuis , M . Madiou , dan s so n Histoire 
d'Haïti, rapporte r égalemen t l e fai t de s troi s cent s noir s 
sacrifiés, e t cependan t M . Madiou es t mulâtre ; i l a  compos é 
et fai t imprime r so n livr e à  Port-au-Prince . 

Le mo t fratricid e employ é pa r M. Schœlche r es t soulign é 
dans l e Courrier.  O n peu t imagine r à  quell e intention . 
L'historien n e saurai t êtr e coupabl e d e s'êtr e serv i d e cett e 
expression ;  i l entendai t simplemen t caractérise r un fait . 
Mais qu e pense r d u journalist e qui , e n l a mettan t e n évi -
dence, lu i donn e un e porté e qu'ell e n' a pa s dan s l e livre ? 

D'ailleurs, qu'objecte-t-o n contr e M . Schœlcher ? N'a-t-i l 
pas flétr i c e qu'i l y  avai t d'odieu x dan s le s terrible s événe -
ments qu'i l retraçait , san s distinctio n de  couleu r n i d e race ? 
N'a-t-il pa s réprouv é ave c un e égal e impartialit é u n act e 
atrocement barbar e d e Christoph e vis-à-vi s de s mulâtres , 
au momen t o ù c e ro i nègre , faisan t l e siég e d e Port-au -
Prince, es t trah i pa r deu x d e se s générau x mulâtres . 

« Dan s u n homm e d e c e caractère , lisons-nou s p . 152 , 
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et qu i avai t véritablemen t d e maladive s fureur s d e sang , 
comme o n e n a  v u che z beaucou p d'homme s d e l a rac e 
blanche, o n peu t imagine r l a rag e qu e du t excite r un e t r a -
hison qu i lu i faisai t perdr e une conquêt e presqu e certaine . 
Les traître s étaien t deu x homme s d e couleu r L e Cali-
gula noir , pou r s e venger , ordonn a un e horribl e boucheri e 
de tou s le s mulâtres , hommes , femme s e t enfants , qu i s e 
trouvaient dan s l a vill e d e Saint-Marc , o ù i l s'arrêt a avan t 
de rentre r a u Cap . » 

C'est encor e l e mêm e sentimen t d e justic e qu i l' a fai t in -
sérer dan s so n ouvrag e c e passag e d u colone l Malenfan t : 

« J e n e voudrai s pa s êtr e forc é d'écrir e l a guerr e d e 
1 8 0 3 , di t e n 181 4 u n autr e blanc , celui-l à propriétair e 
d'esclaves à  Saint-Domingue ; m a plum e n e pourrai t trace r 
des crime s s i épouvantables . J e laiss e au x auteur s d e cett e 
guerre l e soi n d e c e tableau . S i o n éprouv e de s obstacle s 
pour entre r dans l a colonie, o n le s devr a au x horreurs , au x 
perfidies, au x noyades , au x crime s atroce s don t quelque s 
hommes s e son t rendu s coupable s enver s de s noirs , de s 
mulâtres e t de s blanc s mêmes , don t il s n'avaien t aucu n su -
jet d e plainte s avan t leu r arrivée . » (P . 437.) 

Continuons le s prétendue s citation s textuelle s d u Cour-
rier : 

« Voil à don c le s mulâtre s arrivé s à leur s fins  ;  il s gouver -
nent !  Les  nègres  ne  tardèrent  pas  à  avoir  Heu  de  s'en repentir. 
Quelques mois s'étaien t à  peine écoulé s qu e Richar d (nègre) 
fut fusillé . Le général noir , Paul Romain, ex-prince de Limbé, 
fut auss i arrach é d u Nor d e t baïonnette.  »  (P . 156.) 

Il résult e d e ce t extrai t qu e l a phrase « les nègre s n e t a r -
dèrent pa s à  avoir lieu d e s'e n repenti r » es t l e complémen t 
de celle-c i :  «  Voil à don c le s mulâtre s qu i gouvernent . »  E h 
bien, tou t cel a es t faux ! L e texte véritabl e es t celui-c i : 

« Voil à don c le s mulâtre s arrivé s à leur s fin s ;  il s gouver -
nent, puisqu e c'es t l'u n d'eu x qu i a  l e souverai n pouvoir . 

. Les nègres , qu i pa r l a révolt e ma l conduit e contr e le tyra n 



8 

du nor d le s avaien t amené s l à eux-mêmes , n e tardèren t 
pas à  avoi r lie u d e s'e n repentir . Quelque s moi s s'étaien t 
à pein e écoulé s depui s l a réunion , qu e Richard , demeur é 
commandant du Cap, fut accusé d'être chef d'une conspiration , 
arrêté , condui t à  Port-au-Prince et fusillé l e 2 8 février 1818. 
Il existai t s i pe u d e preuve s contr e lui , qu e l e consei l d e 
guerre mêm e auque l o n l'avai t livr é n e prononç a s a con -
damnation qu' à l a majorit é absolu e de s suffrages . A u moi s 
d'avril suivant , l e généra l noi r Pau l Romain , ex-princ e d e 
Limbé, fu t auss i arrach é d u nor d sou s prétext e d e conjura -
tion, e t quan d o n l'eu t isol é à Leogane, o ù i l rest a jusqu'a u 
1 9 aoû t 1822 , un e compagni e d e soldat s l e vin t tue r che z 
lui. I l fu t di t que , soupçonn é d e nouveau , o n avait envoy é 
ces homme s pou r l e mettr e au x arrêts , e t qu'il s l'avaien t 
baïonnetté parc e qu'i l avai t voul u fair e résistance . O n voi t 
que l a manièr e don t Pétio n s e défî t d u généra l Geri n n e fu t 
pas u n exempl e perd u pou r M . Boyer. Deu x autre s généraux 
nègres, Dasso u e t Jérôme , qu i remuèrent , l e premie r à 
Saint-Marc, l e secon d au x Gonaïves , furen t égalemen t exé -
cutés. »  (P. . 156.) 

Ainsi rétabli , c e paragraph e accuse l e présiden t Boyer , e t 
non le s mulâtre s e n mass e ;  d e mêm e qu e c'es t des  géné-
raux noirs  qu i avaien t conspir é contr e l e tyra n d u nor d 
(Christophe), e t no n pa s des  nègres  en  masse  qu'i l es t ques -
tion ici . 

« Ecoutez , écoute z encore , s'écri e l e véridiqu e commen -
tateur . 

« Les  hommes  de  couleur,  loin  d'être  les  amis  des  noirs,  fu-
« rent,  au  contraire,  leurs  ennemis  les  plus  acharnés...  S i le s 
« colon s aveuglé s n'avaien t pa s e u l a foli e de leu r refuse r le s 
« droit s politiques , peut-êtr e le s esclave s eussent-il s ét é 
« forcé s d'exterminer les jaunes comm e le s blancs  pou r fonde r 
« l a nouvelle Haïti . »  (P . 225 .) 

« Tou t à  l'heure , ajout e l'homm e d u Courrier,  l e citoye n 
Schœlcher v a dir e à  ce s même s esclaves , devenu s libres , 
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que le s jaunes  n e leu r accorden t pa s plus que les blanc s 
n'en accordaien t à ceux-ci, e t que, pa r conséquent , i l fau t 
les extermine r pou r fonde r l a nouvelle , l a véritable Haïti. » 

Une seul e observatio n suffir a pou r détruir e cett e der -
nière assertio n :  c'est que , malgr é s a facilit é d'interpréta -
tion, l e falsificateur d e textes n' a pu en trouver un qui se 
puisse prête r à  so n escamotage, e t qu'i l a  tou t simple -
ment calomnié . Quan t a u premie r passage , i l es t en -
core tronqu é de manière à en dénature r l e sens . I l s'agit , 
qu'on l e sache bien , d'u n fait historique . L e voyageur abo -
litioniste parlai t d'une pièce d e théâtre de M . Faubert , aid e 
de cam p du président Boyer , où Ogé étai t représenté comm e 
s'étant dévou é à  la cause des esclaves; i l comba t cett e opi -
nion ; i l expose le s faits, le s discute e t est amené à dire qu' à 
cette époque  d e la révolution le s mulâtre s furen t malheu -
reusement ennemi s de s nègres. Est-c e don c l à une insult e 
dirigée contr e les premiers? Personne n e le pensera . Voic i 
pourquoi :  Au commencement d e la période révolutionnaire , 
les homme s d e couleur libres n'avaien t point , n e pouvaien t 
avoir les idée s qu e nous avon s aujourd'hui ; il s représen-
taient la class e intermédiair e et avaient fatalemen t se s qua -
lités e t se s vices. C'es t ains i qu'e n Europe , o ù la questio n 
politique n'étai t cependan t pa s compliqué e pa r le régim e 
de l'esclavage , l a bourgeoisie fi t longtemp s caus e commun e 
avec la noblesse con tre le  peuple . 

Si, d'ailleurs , le  Courrier  avai t mi s la moindre bonn e foi 
dans se s citations , se  serait-i l arrrêté après ces mots :  pour 
fonder la  nouvelle  Haïti?  N'aurait-i l pa s reprodui t les lignes 
suivantes, qu i montren t bie n qu e tout c e qui précède n'a 
rapport qu' à un e discussion historique , qu' à u n fait déter -
miné e t passé ? 

« I l est inutile d'entrer , à ce sujet, dan s aucu n détai l his -
torique qu i pourrai t deveni r irritan t ;  il nous suffi t d e r e-
dresser des fait s don t nou s n 'aurions mêm e pa s parlé s i 
nous n e les avions trouvé s sciemment défigurés . O n ne nous 



démentira pas , ca r les homme s jaune s d'Haïti , qui  ne  sont 
pas du  tout  responsables  des  crimes  de  leurs  pères,  e n saven t 
là-dessus autan t que nous . » 

Mais c'es t toujour s l e mêm e bu t poursuiv i ave c un e per -
sistance machiavélique. Le  Courrier  voulai t excite r les noir s 
contre les mulâtres. Sans quoi eût-il frauduleusemen t omi s ce 
correctif :  « Les hommes jaune s d'Haït i n e son t pa s d u tou t 
responsables des crimes de leurs pères. » Eût-il de même pass é 
sous silence , qu'a u momen t o ù M . Schœlche r niai t à  Og é 
la gloire d'avoir combattu pour le s esclaves , i l rappelait , à  la 
page 2 2 2 d e so n livre , «  qu e Chavanne s so n ami , celui-l à 
généreux, dévoué, anim é par de nobles instincts , lu i propos a 
de souleve r le s atelier s e t qu'i l n e voulu t jamai s y  consen -
tir. » 

Puisque le  Courrier  citai t i l devai t teni r compt e d e cela , 
car le s appréciations d'un historie n n'on t leu r portée vérita-
ble que prise s dan s leur ensemble . L'honnêt e commentateur 
le sai t bien, e t c e n'es t qu e dan s l'intérê t d e s a perfide argu -
mentation qu'il supprimer à dessein certains membres de phra-
ses e n mêm e temp s qu'i l interprèt e judaïquemen t ceu x 
qu'il laiss e subsister . I l n e parl e pa s d e l'hommag e rend u 
au généreu x Chavanne s pa r l a mêm e raiso n qu'i l a  dissi -
mulé l a protestatio n de s chef s mulâtre s contre l e sacrific e 
des troi s cent s esclaves . 

Poursuivons ; 

« Toussaint-Louvertur e (nègre ) es t représent é à  Saint -
« Domingue (pa r les mulâtres ) comm e agent de s colons.. . » 

« Absolumen t l a mêm e calomnie , l a mêm e tactiqu e em -
ployée ici  contr e M. Bissette. 

« On noie à  dessei n le s service s d e Christoph e (encor e u n 
« noir ) dans l e san g qu'i l a  versé . Dessalinc s (toujour s u n 
« noir ) es t rapetiss é à  la  proportio n d'u n homm e à  qu i l e 
« pouvoi r fit  tourne r l a tête . D e l à i l résult e (selo n le s gen s 
« d e couleur ) qu e le s homme s noir s son t parfaitemen t in -
« capable s de teni r le s rêne s d u gouvernemen t e t qu'il s doi -

10 
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« ven t s e laisse r régi r par  les  hommes  jaunes  (p . 2 2 7 ) . » 
« Peut-o n excite r plu s perfidemen t l'amour-propr e de s 

uns contr e l'orguei l de s autre s ? 
« Hérard Dumesle , bie n qu'i l n e soit pa s dégag é d'un e hai-

« neuse  partialité  de  mulâtre  contre  le  chef nègre,  a  s u lu i ren-
« dr e justice (p . 228). 

« Quel s son t le s attentat s de Dessaline s (noir ) qu e Pétio n 
« (mulâtre ) n'ait égalé s o u surpassés ? Le  mulâtre  trompa  ha-
« bilemen t l e goût de s hommes pour la liberté , voil à tout so n 
« avantag e sur le nègre  (p . 230). » 

Après l a lecture d e c e prétend u extrait , i l es t impossibl e 
de s e fair e illusio n su r le s conséquence s d'un e pareill e m a -
chination. Cett e façon d e procéder est le combl e d e l a dupli -
c i té ; ca r c'es t bie n moin s pou r attaque r M . Schœlche r 
que pou r écrir e sou s so n no m un e fauss e histoire , pro -
pre à  divise r l a class e d e couleu r pa r de s défiance s mu -
tuelles, qu e l e rédacteu r d u Courrier  s'es t livr é à  cett e 
inqualifiable polémique . O n a  don c l e droi t d e lu i ren -
voyer se s paroles , e t d e dir e :  «  Peut-on excite r plu s per -
fidement l'amour-propr e de s un s contr e l'orguei l de s au -
tres? » M. Schœlche r n'a rien fai t pou r mérite r c e reproche. 
Voici l a vérit é : 

En visitan t Haïti , M . Schœlche r s e trouv a e n présenc e 
d'un déplorabl e spectacl e :  celui d'u n gouvernemen t em -
ployant toute s se s force s à  corrompr e l a nation , ca r l a 
faction qu i étai t a u pouvoir , cell e d u présiden t Boyer , 
que M . Schœlche r appell e l a faction  jaune,  démoralisai t l e 
peuple. Toutefois , jamai s l'auteu r d u préci s historiqu e n' a 
eu l a pensé e d e généralise r so n accusatio n e t d e l a fair e 
peser sur , la  class e entièr e de s sang-mêlés . I l a  toujours di t 
que le s mulâtre s éclairé s étaien t le s premier s à  combattre 
les apologiste s d e l a coteri e dominante . C'es t à  c e propo s 
qu'après avoi r parl é de Toussaint-Louverture , il a  écri t ce s 
lignes qu e l e véridiqu e Courrier  néglig e à  dessei n : 

« M. Faubert, en faisan t sa pièce, a  voulu aide r une histoir e 
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falsifiée d u pay s qu e l'o n répan d ic i dan s u n intérê t d e 
caste, e t contr e laquelle protesten t e n vai n quelque s jeune s 
gens d e couleur , loyalemen t inspiré s pa r leu r républica -
nisme. »  (Pag e 225 .) 

Plus loin , M . Schœlche r rapport e l'opinio n d e M . Beau -
brun Ardouin , ministr e d u présiden t Boyer , «  écrivai n d e 
la faction régnante , 0 qu i avai t os é parle r dans un e brochur e 
« d u cri universel d'horreu r e t d e réprobatio n que l'o n en -
tend profére r partou t en Haït i contr e l a mémoir e d e Tous -
saint, d e ce t instrumen t de s colons , etc . » C'es t alor s qu'i l 
ajoute :  «  Oui , Toussaint-Louvertur e es t représent é ic i 
comme agen t de s colons . »  Mai s pa r qu i Toussain t est-i l 
ainsi représenté ? Evidemment c'es t pa r les homme s comm e 
M . Ardouin , inféodé s a u présiden t Boyer , e t non , comm e 
l'indique le  Courrier  dan s un e parenthès e qu i s'ouvr e l à 
comme u n piége , «  par le s mulâtres . »  I l es t vra i qu e c e 
piége es t bien grossier , puisqu e l'écrivai n d e l a factio n do -
minante à  l a Martiniqu e a  plac é à  côt é cett e réclam e e n 
faveur d e so n patro n : a  Absolument l a mêm e calomnie , l a 
même tactiqu e employé e ic i contr e M . Bissette. » 

On voi t don c bie n qu e nou s avon s e u raiso n d e dir e tou t 
à l'heur e qu e lorsqu e le  Courrier  s'écri e :  «  Peut-on excite r 
plus perfidemen t l'amour-propr e de s un s contr e l'orguei l 
des autres? » cette exclamation s'applique plutô t à  ses propres 
intentions qu 'à l'œuvr e d e M. Schœlcher . Cel a es t tellemen t 
évident qu e nou s lison s dan s l e passag e s i perfidemen t in -
terprêté :  «  Hâtons-nou s d e l e dire , cependant , l'idé e ridi -
cule qu e M . Ardoui n a  d e Toussaint-Louvertur e n'es t pa s 
celle de s Haïtien s éclairés , mêm e d e s a classe . M . Hérard 
Dumesle, etc . »  Comm e o n peu t l e remarquer , le  Courrier  a 
supprimé c e commencemen t d e phras e dan s s a citation , 
ainsi qu e cett e not e plu s explicit e encor e : 

« U n nouvea u journa l publi é a u Port-au-Prince , le Ma-
nifeste, qu e so n arden t radicalism e élèv e au-dessu s de s 
égoïstes intérêt s d e caste , n' a pa s crain t d'imprimer , dan s 



1 3 

un numér o d u mois d e ma i 1842 , que Toussain t étai t le  père 
de l 'indépendance d'Haïti.  »  (Pag e 228 .) 

Enfin i l a  supprimé cett e conclusio n : 
« O n voit, e t c'es t pour , cela que nou s avon s not é ce s deu x 

morceaux fermemen t touchés , o n voi t qu e le s homme s d e 
couleur qu i n'on t dan s l'âm e qu e d e noble s projets , saven t 
s'élever au-dessu s d e l'espri t d e caste . Ceux-là , i l es t vrai , 
sont le s plu s rude s ennemi s d u gouvernemen t qu i avili t 
le peupl e émancipé . »  (Pag e 228 .) 

Pourquoi le  Courrier  a-t-i l volontairemen t gard é l e si -
lence su r ce s diverse s réflexion s d e l'auteu r don t i l incri -
mine le s doctrines ? Parc e qu'i l a  voul u fair e croir e au x 
nègres d e l a Martinique , pou r le s anime r contr e leur s frè -
res le s mulâtres , qu e tou s le s mulâtres  e n Haït i reniaien t l a 
gloire d u nègr e Toussaint-Louverture , tandis qu e M . Schœl -
cher a  bie n établ i qu'ell e n'étai t renié e qu e pa r l a factio n 
jaune régnante , la faction d u présiden t Boyer , o ce gouver -
nement qu i avilissai t l e peupl e émancipé . » 

Néanmoins, le  Courrier  continu e ains i : 
« O n a  mi s le s passion s e n présence . I l fallai t donne r l e 

courage a u nombre , à  l'amour-propr e excit é contr e l'or -
gueil e t l'impuissanc e dénoncés . L e citoye n Schœlche r y 
procède : 

« Maintenan t donnon s l a cle f d e tan t d e mensonge s (de s 
« mulâtre s contr e les noirs) . La population d e ce pay s (Haït i 
« o u Saint-Domingue ) es t malheureusemen t composé e de 
« deux  classes  bien  distinctes  :  le s gen s d e couleur , qu i son t 
« 6 0 o u 100,000 ; le s nègres , qu i son t 5  o u 600,000 . Or , c e 
« son t le s gen s d e couleu r qui gouvernent . D e l à leu r glori -
« ficatio n a u détrimen t de s autre s (p . 235). » 

« Que l inferna l soi n d e divise r le s classe s pou r rendr e l e 
choc inévitable ! » 

En prêtan t cett e idé e monstrueus e à  M . Schœlcher , le 
Courrier dévoil e so n odieu x système . Ca r c'es t précisé -
ment aprè s qu e l'auteu r abolitionist e a  montr é l a co -
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t e r i e qu'i l dé s ign e sou s l e n o m d e fac t io n j a u n e e n 

l u t t e a v e c le s m u l â t r e s le s p lu s é c l a i r é s , a p r è s a v o i r 

p a r l é d e P é t i o n e t d e s a po l i t ique , qu'i l e x p l i q u e l a c o n -

d u i t e d e ce lu i -c i , e t ce l l e d u p r é s i d e n t B o y e r , p a r l a dif -

f é r e n c e e x i s t a n t «  m a l h e u r e u s e m e n t »  e n t r e l e chi f fr e de s 

d e u x c lasse s d e l a p o p u l a t i o n . Or , e n c o n s t a t a n t c e t t e dif -

f é r e n c e , M . S c h œ l c h e r n e fa i sa i t a u t r e c h o s e q u e c o n s i g n e r 

u n fai t p a r f a i t e m e n t c o n n u d e t o u s le s H a ï t i e n s ; p o u r t r o u v er 

là u n appe l à  l a g u e r r e c ivi le , i l f au t , e n v é r i t é , avo i r u n e 

i m a g i n a t i o n d i g n e d'u n L a u b a r d e m o n t . Mai s le  Courrier  n e 

p e u t r e n o n c e r à  so n dés i r d e divise r le s c la s se s , e t i l t r o m p e 

i m p u d e m m e n t . P o u r y  p a r v e n i r , t o u s le s m o y e n s lu i s o n t 

bons . A  c h a q u e l i gne , i l t e n d à  l a b o n n e fo i d e se s l e c t e u r s 

l e g u e t - a p e n s d e se s p a r e n t h è s e s . C'es t a ins i q u e c e t t e c i -

t a t i o n , i m p r i m é e d e c e t t e m a n i è r e :  «  M a i n t e n a n t , d o n n o n s 

la c le f d e t a n t d e m e n s o n g e s (de s m u l â t r e s c o n t r e le s no i r s ) » 

n 'es t q u ' u n e i n v e n t i o n d e s a h a i n e . L e t e x t e p o r t e :  «  M a i n -

t e n a n t , d o n n o n s l a c l e f d e t a n t d e m e n s o n g e s historiques  et 
de l'embarras  des  hommes  sincères.  L a p o p u l a t i o n es t m a l h e u -

r e u s e m e n t c o m p o s é e , e t c . »  C'es t b ie n dif féren t ;  m a i s le 

Courrier es t h a b i t u é depui s l o n g t e m p s , s a n s d o u t e , à  n e p a s 

t e n i r c o m p t e d e l' embarras des  hommes sincères  ! 
« L'aristocratie de  la peau jaune,  c i t e e n c o r e le  Courrier, 

« s'es t é l evé e s u r le s d é b r i s d e ce l l e de  la peau blanche.  Oui , 

« i l n 'es t q u e t r o p v r a i , le s m u l â t r e s , g r â c e a u x a v a n t a g e s 

« qu'il s a v a i e n t sou s l 'anc ie n r é g i m e d 'un e p e t i t e é d u c a -

« c a t i o n p r e m i è r e , o n t p r é t e n d u à  u n e c e r t a i n e s u p é r i o -

« rite i n t e l l e c t u e l l e s u r le s n o i r s , e t c e u x - c i l e u r r e n d e n t 

« m é p r i s p o u r m é p r i s . » 

« Voi l à l e m é p r i s r é c i p r o q u e i n v e n t é !  d u m é p r i s à  l a 

h a i n e i l n' y a  q u ' u n p a s , d e l a h a i n e à  l a l u t t e i l y  a  m o i n s 

e n c o r e . 

« E n va i n s e r a p p r o c h e n t le s d e u x c lasse s dan s l a v i e 

« officielle , e l le s r e s t e n t s é p a r é e s d e fa i t . E x t é r i e u r e m e n t , 

« le s r e l a t i o n s e n t r e noirs  e t jaunes  son t s u r u n p i e d d'é -
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« ga l i t é p a r f a i t e ;  h o r s d u forum  (l a p l a c e pub l ique ) , il s vi -

« ven t à  p a r t . J ' a i a s s i s té à  de s bals , à  de s d î n e r s , e t nul l e 

« p a r t , j e (l e c i t o y e n S c h œ l c h e r ) n'a i v u d e m é l a n g e (p . 2 3 6 ). 

« J ' a i ( t ou jour s l e c i t o y e n S c h œ l c h e r ) é t é r e ç u dan s q u e l -

« que s famil le s e t dan s a u c u n e j e n'a i v u d e m a r i a g e s d e f u -

« s ion . De s j e u n e s gen s d e c o u l e u r n o u s o n t a v o u é qu'e n 

« conscience  il s s e c r o y a i e n t foncièrement  e t organiquement  su-

« périeurs  aux  nègres,  q u o i q u e , p a r u n e i n c o n s é q u e n c e q u e 

« l 'orguei l e x p l i q u e t r è s - b i e n , il s n e s e c r o i e n t pas infér ieur s 

« a u x b l a n c s . — D'autres nou s o n t di t qu'i l s n ' épousa ien t p a s 

« de s n é g r e s s e s , p a r c e qu'el le s é t a i e n t t r o p p e u é c l a i r é e s , 

« m a i s nou s n e le s avon s pa s c r u s ( f la t teu r ! ) , c a r l ' éducat io n 

« de s f e m m e s é t a n t nul l e ic i , i l n' y a  pa s u n e seul e demoi -

« sel l e d e c o u l e u r qu i a i t u n e s p r i t plu s cu l t iv é qu'un e de -

« moise l l e n é g r e s s e . Jaunes  ou  noir  es,  le s H a ï t i e n n e s qu i s a -

« v e n t l i r e c o u r a m m e n t son t de s e x c e p t i o n s ( p . 2 3 9 ) . » 

A s s u r é m e n t , s i M . S c h œ l c h e r e û t t e n u l e l a n g a g e qu'o n 

lui p r ê t e , o n p o u r r a i t lu i s u p p o s e r à  l ' égar d de s m u l â t r e s 

les s e n t i m e n t s qu i a n i m e n t l ' o l igarch i e co lonia l e c o n t r e 

c e t t e r a c e d ' h o m m e s . Toutefo i s e n d é p l a ç a n t t o u t , e n e s c a -

m o t a n t ic i u n p r é l i m i n a i r e , l à u n e e x p l i c a t i o n , plu s loi n 

u n e d é d u c t i o n , l e T o r q u e m a d a du Courrier  a  c h a n g é e n p a -

ro les d e h a i n e de s c o n s i d é r a t i o n s d'u n o r d r e p u r e m e n t h i s -

t o r i q u e , e t i l f a u t q u e l a pass io n l 'aveugl e b ie n p o u r 

qu'il n e c r a i g n e p a s d ' ê t r e c o n f o n d u , p o u r qu'i l oubl i e q u e 

les t e x t e s son t là . Qu e lu i i m p o r t e , a p r è s t o u t ! n ' e s t - c e pa s 

s c i e m m e n t qu'i l a g i t ? San s d o u t e l a r é f u t a t i o n n e s e f e r a 

p a s a t t e n d r e ; ma i s j u s q u e - l à le s n è g r e s d e l a M a r t i n i q u e 

p e n s e r o n t qu e le s m u l â t r e s d'Haït i o n t p o u r leur s f r è r e s n o i r s 

u n m é p r i s invincible , in s t inc t i f ;  le s m u l â t r e s , e u x , p o u r r o n t 

s ' i m p r e s s i o n n e r de s opinion s q u e l'o n a t t r i b u e à  M . S c h œ l -

c h e r , e t qu'u n s o u p ç o n na i s se , q u ' u n e méf ianc e s e m a n i -

f e s t e , le s q u e l q u e s m e n e u r s d o n t le  Courrier  e s t l ' o r g a n e 

s ' e s t i m e r o n t h e u r e u x , c a r l e u r inf luenc e n e p e u t s e p e r p é -

t u e r q u e p a r l ' a n t a g o n i s m e de s c a s t e s . 
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Q u a n t à  n o u s , qu i n o u s ef forçons , a u c o n t r a i r e , d e d é -

j o u e r ce s froid s c a l c u l s d e l ' égo ï sm e o u d e l a p e u r , n o u s 

a l lons c o n t i n u e r n o t r e t â c he et s u i v r e pa s à  pa s l ' a u t e u r d e l a 

p r é t e n d u e e x p o s i t i on de s p r i n c i p e s d e l 'abol i t ionis t e q u e l'o n 

v e u t fa i r e p a s s e r p o u r l 'ennem i de s co lon ie s p a r c e qu'i l a  é t é 

l ' ennemi d e l ' e sc lavage . C e n'est pa s d ' a u j o u r d ' h u i , a u r e s t e , 

qu 'on a  vou l u c o n f o n d r e l a c o n s e r v a t i o n de s co lon ie s a v e c 

l e m a i n t i e n d u r é g i m e serv i l e . N'a-t-o n pa s v u jad i s c e r t a i n s 

c o l o n s t e l l e m e n t p e r s u a d é s d e l a n é c e s s i t é d e l 'esc lavag e q u e , 

dès q u e l a p r e m i è r e R é p u b l i q u e e u t d é c r é t é l ' é m a n c i p a t i o n , 

ils l i v r è r e n t no s d é p a r t e m e n t s d ' o u t r e - m e r a u x A n g l a i s ? 

Ré tab l i s sons d o n c l a v é r i t é . A p r è s a v o i r e x p l i q u é q u e 

la p o p u l a t i o n es t «  m a l h e u r e u s e m e n t »  c o m p o s é e d e d e u x » 

c la s se s , M . S c h œ l c h e r r e p r e n d i m m é d i a t e m e n t (p . 2 3 6 ) : 

« C'es t ic i l e l i e u d e dévoi le r l a p la i e c a c h é e qu i r o n g e c e 

m a l h e u r e u x p a y s , l a s o u r c e p r i n c i p a l e d e t o u s se s m a u x . 

« Nou s a v o n s fai t no s p r e u v e s ;  o n sa i t n o t r e vieil l e e t 

p r o f o n d e s y m p a t h i e p o u r l a r a c e a f r i c a i n e , p a r c e qu'el l e e s t 

o p p r i m é e ; o n sa i t no s a r d e n t s dés ir s d e l a vo i r offri r a u 

m o n d e u n e x e m p l e d e s o c i é t é r é g u l i è r e . Nou s n e s a u r i o n s 

d o n c ê t r e a c c u s é d e v o u l o i r a l l u m e r d e m a u v a i s e s p a s s i o n s , 

• réve i l l er d e viei l le s h a i n e s , e t n o u s p o u v o n s p a r l e r san s 

c r a i n t e d ' ê t r e m a l j u g é . L e v ic e f o n d a m e n t a l , ce lu i qu i e m -

p ê c h e l a j e u n e R é p u b l i q u e d e p r e n d r e so n e s s o r , c 'es t qu 'o n 

y c o n n a î t e n c o r e d e u x c lasse s d ' h o m m e s L e s c o -

lons , e n e x p i r a n t , o n t l é g u é à  c e t t e t e r r e i n f o r t u n é e l e 

p r é j u g é d e c o u l e u r . Le s i n s u r g é s d e S a i n t - D o m i n g u e , s i 

fiers a u c o m b a t , o n t r o u g i a p r è s l a v i c t o i r e d e l a h o n t e q u e 

les a n c i e n s m a î t r e s a t t a c h a i e n t à  l e u r s n o m s . A u l ie u d e 

f o r c e r l e m o n d e à  r e s p e c t e r ce s n o m s , c o m m e le s g u e u x fi-

r e n t h o n o r e r l e l e u r , il s o n t vou l u le s c a c h e r ;  e t a u j o u r -

d'hui c 'es t offense r c e p e u p l e d e n è g r e s e t d e m u l â t r e s q u e 

de le s a p p e l e r nègres  e t mulâtres  !  Il s s e n o m m e n t no ir s e t 

j a u n e s , p a r c e qu'il s o n t g a r d é p o u r le s v i e u x t i t r e s d e l'es -

c l a v a g e l e m é p r i s q u ' a v a i e n t le s b l a n c s . » 
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Ce n'es t qu' à l a s u i t e d e c e t e x o r d e , qu i ind iqu e assez , 

quels s o n t le s vra i s s e n t i m e n t s d e l ' a u t e u r d u p r é c i s , q u e 

se t r o u v e l e p a s s a g e e x p l o i t é p a r le  Courrier  :  «  L ' a r i s t o -

c r a t i e d e l a p e a u j a u n e , e t c . »  Pui s M . S c h œ l c h e r r e p r e n d 

auss i tô t : 

« O n a  b e a u s'e n dé fendre , i l fau t l e d i r e t o u t h a u t , afi n 

q u e c h a c u n c o n n a i s s e bie n l a p e n t e d u p r é c i p i c e , i l y  a  ic i 

d e u x c a s t e s : e t l e g o u v e r n e m e n t , te l qu'i l e s t , loi n d e 

les f o n d r e l 'un e dan s l ' a u t r e a v e c h a b i l e t é , les  a  mises  en 

hostilité. A  l a m o i n d r e oppos i t io n d e l a c lass e j a u n e , l e p o u -

v o i r , p o u r s e dé fendre , lu i fai t e n t e n d r e ce s coupab le s p a -

ro les :  « P r e n e z g a r d e , r e s t o n s unis , o u le s n è g r e s von t 

nous d é v o r e r . » 

Ainsi , o n l e vo i t , c e n 'es t qu ' à r e g r e t qu e l 'h i s tor ie n 

c o n s t a t e le s fa i t s . 1 1 s igna le l e m a l , no n p o u r l e m a u d i r e , 

ma i s p a r c e qu'i l e n c r o i t l a r é v é l a t i o n u t i l e à  t o u s . «  I l f a u t 

le d i r e bien h a u t , écr i t - i l , afi n q u e c h a c u n c o n n a i s s e l a p e n t e 

du p r é c i p i c e ! »  Pu i s , c o m m e t o u j o u r s , i l a c c u s e e x c l u s i v e -

m e n t l e g o u v e r n e m e n t , «  qui , a u l ie u d e fondr e le s d e u x 

c a s t e s l 'un e d a n s l ' a u t r e a v e c h a b i l e t é , le s a  mise s e n h o s -

t i l i té »  e t p a r a l y s e les bon s m o u v e m e n t s de s m u l â t r e s e n l e u r 

inspirant l a c r a i n t e de s n è g r e s . O n c o n ç o i t q u e le  Courrier 

ai t c o m p l é t e m e n t s u p p r i m é c e p a r a g r a p h e p o u r a r r i v e r à 

ce lu i - c i , qu'i l c i t e e n l e t r o n q u a n t , c o m me d 'hab i tude , m a i s 

q u e nou s r é t a b l i s s o n s : 

« E n vai n s e r a p p r o c h e n t le s d e u x c lasse s dan s l a vi e offi -

ciel le , e l le s r e s t e n t s é p a r é es d e fa i t . Je  ne  dis  pas  que  leur  éloi-

gnement l'une  de  l 'autr e est  chose  avouée,  je  dis  qu'il  existe.  E x -

t é r i e u r e m e n t , le s re la t ion s e n t r e no ir s e t j a u n e s s o n t s u r u n 

pied d'égal i t é p a r f a i t e ; h o r s d u forum,  il s v iven t à  p a r t . J ' a i 

a s s i s té à  de s bals , à  de s d î n e r s , e t nul l e p a r t j e n'a i v u d e 

m é l a n g e . J 'a i é té r e ç u dan s q u e l q u e s fami l les , e t dan s a u -

c u n e j e n'a i v u d e m a r i a g e s d e fusion , du  moins  sont -ils tout 

à fait  exceptionnels.» 

« L 'ignorance générale,  on  le  conçoit  sans  peine,  contribue 
2 
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beaucoup à  entretenir ce  funeste préjugé.  De s j e u n e s g e n s d e 

c o u l e u r , bons  et  sincères,  nou s on t a v o u é qu'e n c o n s c i e n c e il s 

se c r o y a i e n t f o n c i è r e m e n t e t o r g a n i q u e m e n t s u p é r i e u r s a u x 

n è g r e s , q u o i q u e , p a r u n e i n c o n s é q u e n c e q u e l 'orguei l 

e x p l i q u e t r è s - b i e n , i l n e s e c r o i e n t pa s i n f é r i e u r s a u x b l a n c s . 

Et chez  ces  jeunes gens,  nous  le  pouvons  attester,  il  y  avait 
bien moins  de  sotte vanité  qu'une  absence  complète  de  principes 
philosophiques, par  suite  d'un  défaut total  d'instruction.  En  ef-
fet, ceux  qui  ont été élevés en  Europe ne  partagent point  de  telles 
erreurs. D ' a u t r e s n o u s o n t di t qu'il s n ' é p o u s a i e n t p a s d e n é -

g r e s s e s p a r c e qu'e l le s é t a i e n t t r o p p e u é c l a i r é e s ;  m a i s n o u s 

n e le s a v o n s pa s c r u s , c a r l ' éducat io n de s f e m m e s é t a n t ic i 

a b s o l u m e n t nul le , i l n' y a  pa s u n e seul e demoise l l e d e c o u -

l e u r qu i a i t u n e s p r i t p lu s c u l t i v é q u ' u n e demoise l l e n é -

g r e s s e . J a u n e s o u n o i r e s , le s H a ï t i e n n e s qu i s a v e n t l i r e c o u -

r a m m e n t son t de s e x c e p t i o n s . »  ( P a g e 2 3 9 . ) 

Que l'o n c o m p a r e c e t e x t e a v e c ce lu i p r o d u i t p a r le  Cour-
rier e t q u e l'o n j u g e ! Nou s a v o n s s o u l i g n é t o u t c e qu i a  é t é 

h o n n ê t e m e n t s u p p r i m é , e t l'o n p e u t s e c o n v a i n c r e q u e c e s 

s u p p r e s s i o n s n e s o n t p o i n t l e fai t d u h a s a r d , c a r elle s p o r -

t e n t p r é c i s é m e n t s u r le s p h r a s e s qu i e n l è v e n t a u x chose s 

t o u t c a r a c t è r e a c r i m o n i e u x ; s u r ce l l e , p a r e x e m p l e , q u i 

i n d i q u e q u e , s i le s j e u n e s g e n s d e c o u l e u r s e c r o i e n t s u p é -

r i e u r s a u x n è g r e s , ce l a es t d û à  l e u r i g n o r a n c e , q u e c 'es t u n 

p r é j u g é qu i a  s u r v é c u f a t a l e m e n t à  l a r é g é n é r a t i o n d'un e 

p o p u l a t i o n a u t r e f o i s c o r r o m p u e p a r l ' influenc e d é l é t è r e d u 

r é g i m e servi l e ;  s u r c e t t e p h r a s e enfi n qu i di t f o r m e l l e m e n t 

q u e «  le s j e u n e s g e n s élevé s e n E u r o p e n e p a r t a g e n t p a s d e 

te l l e s e r r e u r s . » 

Il e s t d o n c c o n s t a n t q u e le  Courrier  a  t r a n s f o r m é a v e c 

u n e perfidi e s a n s é g a l e de s o b s e r v a t i o n s p h i l o s o p h i q u e s 

fa i t e s s u r u n c e r t a i n n o m b re d'individu s san s i n s t r u c t i o n , e n 

u n e a c c u s a t i o n g é n é r a l e . P o u r q u o i l ' o r g a n e de s v i e u x p r é -

j u g é s a - t - i l c o m m i s c e t t e i n d i g n e a c t i o n ? C'es t é v i d e m -

m e n t afi n d e d é c o n s i d é r e r l 'anc ie n p r é s i d e n t d e l a c o m m i s -
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sion d'affranchissemen t e t d e seme r de s défiance s parm i le s 
émancipés. 

Les extrait s suivant s e t le s commentaire s qu i le s accom -
pagnent révèlen t l e mêm e espri t e t l a mêm e loyauté . 

«Pourquoi ai-j e (l e citoye n Schœlcher ) ét é présent é 
« comm e u n agen t d e discord e pa r le s ami s d u gouverne -
« men t d e Saint-Domingue ? comm e u n agen t qu i vien t se -
« me r l a divisio n entr e deu x castes ? » 

« I l l e demand e audacieusement ! i l s'e n plain t effronté -
ment, l'écrivai n qu i fai t veni r cen t foi s pa r pages sou s s a 
plume le s dénomination s distinctive s e t séparative s d e nè-
gres e t d e mulâtres!  1 1 s'en étonne , ave c u n aplom b hypo -
crite, l'inventeu r d e la  faction  jaune,  c e mo t qu i ser t de t i tre , 
cette inventio n qu i es t l a matièr e d u chapitr e V  de so n li -
vre, d e tou t u n chapitre de  c e livr e !  Il  continu e : 

« Vou s reconnaisse z don c deu x caste s ?  A vous  le  crime!  » 
« I l imput e à  autru i so n fait ; i l le s e n marqu e pou r 

leur pert e !  Voyez plutô t :  à  l'e n croire , c e n'est pas dan s so n 
livre.. . 

« C'es t dan s l e fait  du  gouvernement  de  couleur  qu'i l fau t 
« chercher l'origin e d e ce s divisions . Avili r e t dégrade r u n 
« peupl e (l e peupl e noir ) pou r l e dominer , c'es t c e qu e l'o n 
« voi t à  Saint-Domingue . (Pag e 238 .) 

« S i l'o n e n croi t c e qu e disen t encor e aujourd'hu i le s 
« jaunes,  Toussain t (généra l nègre ) a  tu é 22 ,00 0 mulâtres ; 
« Christoph e (autre généra l nègre) , e n a  tu é 15 ,000 , e t Des -
« saline s (toujour s un noir) , 15 ,000 ;  total :  5 2 , 0 00 mulâtre s 
« tué s pa r le s générau x nègres . » 

« S i l e citoye n Schœlcher , o n v a l e voir , me t ce s accusa -
tions dan s l a bouch e de s homme s d e couleur , de s jaunes, 
comme i l le s appelle , c'es t pou r insinue r qu'il s avaien t be -
soin d'u n prétext e pou r colorer , comm e représailles , le s 
cruautés qu'i l v a leu r reprocher . I l poursui t : 

« Rigau d (d e couleur ) soulev a un e guerr e d e cast e :  i l y 
« eu t beaucoup d e san g répandu , et les  mulâtres, quirièpar-
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« gnèrent  pas  les  nègres,  quand  ils  le  purent, accusen t aujour -
« d'hu i le s chef s noir s d'avoi r voul u le s exterminer . 

« Une preuv e sûr e que les nègre s n e l e voulaien t pas , c'es t 
« qu'il s n e l'on t pa s fait , ca r il s étaien t di x contr e u n ;  e t s i 
« le s mulâtre s comptaient chez eu x les intrépide s pa r centai-
« nes , le s nègre s trouvaien t a u milie u d'eu x le s téméraire s 
« pa r milliers. I l es t constan t qu e Boye r (mulâtre ) assassine 
« intellectuellement  l a rac e noire . »  (Pag e 239. ) 

« Peut-o n fair e à  ce s homme s leu r procè s ave c plus d'a -

« charnemen t ?  » 
A ce s citation s tellemen t mutilée s qu'elle s deviennen t 

de pure s inventions , don t i l es t ensuit e facil e d e t ire r le s 
conclusions le s plu s contraire s à  l a pensé e d e l'auteur , op -
posons l e text e primitif . (Pag e 237 e t suivantes. ) 

« Qu i faut-i l accuse r d e cett e scissio n ? Ne sont-c e pa s le s 
sang-mêlés qu i e n son t le s vrai s coupables ? N'était-c e pa s à 
eux à  dissiper le s ténèbres , puisqu'ils étaient le s plus éclairés, 
puisqu'ils avaien t l e pouvoi r e n main ? Pourquo i existe-t-i l 
deux couleur s aujourd'hu i qu'il s commandent , quand , au x 
jours de s batailles , l a natio n n e faisai t qu'un e grand e armé e 
de frères ? Lorsqu e la Constitutio n d e 1804 , celle qu i accom -
pagna l'act e d'indépendance , déclar e «  que tou t Haïtie n ser a 
connu sous la dénomination génériqu e d e noirs, » lorsque sou s 
Dessalines tous le s mulâtre s se vantaien t d'êtr e nègres, pour -
quoi ont-il s fai t qu'u n ennem i puiss e encor e trouve r de s 
éléments d e troubl e dan s ce s triste s e t fatale s distinctions ? 
Pourquoi, parc e qu e j e m e suis , moi , abolitionnist e avou é 
cependant, prononc é contre  le  machiavélisme  du  gouverne-
ment, ai-j e ét é présenté , ai-j e p u êtr e présent é pa r ses ami s 
comme u n agen t d e discord e qu i venai t seme r l a divisio n 
entre le s deu x castes ? Vou s reconnaisse z don c deu x castes ? 
A vou s l e crim e ; i l n e devrai t y  avoi r ic i qu'u n peuple . 

« C'es t dan s l e fai t du  gouvernement  de  couleur  qu'i l 
faut cherche r l'origin e d e ce s divisions . I l a  d û , pou r 
se soutenir , deveni r un e faction , crée r à  so n profi t de s 



2 1 

intérêts différent s d e ceu x d u peuple , e t c'es t l à auss i 
l'origine e t l'explicatio n d e so n affreus e politique . Redou -
tant le s masse s noires , i l éloign e d'elle s ave c soin l'éduca -
tion, qu i leu r donnerai t l e sentimen t d e leu r dignité ; i l le s 
abandonne à  un clerg é corrompu, auquel elle s ont fo i e t qu i 
les démoralis e ;  il le s maintien t dan s l a paresse , qu i affaibli t 
le corps ; dan s l'ignorance , qu i appauvri t l a t ê t e , afi n d e 
les domine r toujour s san s qu'elle s aien t la  pensé e n i l a fa -
culté d e songer à  reprendr e la puissance . L a nation, caressé e 
dans le s goût s d'indolenc e commun s à  tou s le s peuple s san s 
lumière, aim e u n pouvoi r qu i flatt e se s vices ; e t plu s ell e 
dégénère, plu s son abrutissemen t ser t à l a rendre maniable . 
La pauvreté , la  paress e e t l'ignoranc e son t devenue s de s 
moyens d e gouvernemen t dan s le s main s de  cette  admi-
nistration sacrilége.  Les  esprits  plus  nobles  qui  tentent  de 
sauver le  pays  n e trouven t nu l ressor t dan s le s âmes , o u 
sont bie n vit e écrasé s pa r un e armé e nombreuse , don t l a 
stupidité assur e l'aveugl e obéissance . 

« Avili r e t dégrade r u n peupl e pou r l e dominer , c'es t l a 
conception l a plus hideuse qu i s e puiss e imaginer . E h bie n ! 
c'est c e qu'o n voi t e n Haïti . Christoph e assassinai t comm e 
un barbare , Boyer  infiltre  lentement  le  poison  comm e u n 
bourreau raffiné . 

« S i l'o n e n croi t c e qu e disen t encor e aujourd'hu i le s 
jaunes, Toussain t a  tu é 2 2 , 0 00 mulâtres , Christoph e 15 ,000 , 
et Dessaline s 1 5 , 0 0 0 ; à  eux troi s 5 2 , 0 0 0 ; personn e n'ignor e 
cependant qu e la  populatio n entièr e de s gen s d e couleu r d e 
Saint-Domingue, y  compri s le s femme s e t le s enfants , n e 
s'élevait pa s à  plus d e 4 0 , 0 0 0 ame s e n 1789 , et qu'i l e n péri t 
un gran d nombr e dan s leur s démêlé s ave c le s blancs ! 

« Rigau d soulev a malheureusemen t un e guerr e d e cast e 
entre le s émancipés . I l y  eu t beaucou p d e san g répand u d e 
part e t d'autre , e t le s mulâtres , qu i n'épargnèren t pa s le s 
nègres, quan d il s purent , accusen t aujourd'hu i le s chef s 
noirs d'avoi r voul u le s exterminer . Un e preuv e sûr e qu e 
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les n è g r e s n e l e v o u l a i e n t p a s , c 'es t qu'il s n e l 'on t pa s fai t , 

c a r il s é t a i e n t d i x c o n t r e u n , e t s i le s m u l â t r e s c o m p t a i e n t 

c h e z e u x le s i n t r é p i d e s p a r c e n t a i n e s , le s n è g r e s t r o u v a i e n t 

au mil ie u d ' e u x de s t é m é r a i r e s p a r mi l l i er s . R i e n n'es t d o n c 

m o i n s d é m o n t r é q u e l a p r é t e n d u e v o l o n t é q u ' a u r a i e n t e u 

T o u s s a i n t , C h r i s t o p h e e t Dessal ines , d ' a n é a n t i r l a r a c e 

j a u n e ; m a i s i l e s t c o n s t a n t q u e B o y e r , à  l ' i m i t a t i o n d e 

P é t i o n , a s sas s in e i n t e l l e c t u e l l e m e n t l a r a c e n o i r e . 

« L e g o u v e r n e m e n t d e B o y e r es t q u e l q u e c h o s e d e b i e n 

p lus i n f â m e q u ' u n g o u v e r n e m e n t d e v io lenc e e t d e c o m -

p r e s s i o n . I I n'es t pa s a r r i v é a u d e s p o t i s m e e n b r i s a n t le s 

m e m b r e s d u c o r p s p o p u l a i r e , m a i s e n l 'affaiblissan t ;  H  n e 

t u e p a s , i l é n e r v e . » 

Il e s t évident , p o u r q u i c o n q u e e s t d e b o n n e foi , q u e 

c e t t e a p p r é c i a t i o n d e l a s i t u a t i o n p o l i t i q u e d'Haït i n 'es t e n 

a u c u n e m a n i è r e l e p r o c è s d e l a c l a s s e d e c o u l e u r . C e n 'es t 

pas à  ell e q u e s ' a d r e s s e n t le s r e p r o c h e s d e M . S c h œ l c h e r ; 

le p r é s i d e n t B o y e r , «  so n a d m i n i s t r a t i o n s a c r i l é g e »  e t l a 

fac t ion qu i l ' e n t o u r e s o n t seul s e n c a u s e . T a n t i l e s t v r a i 

q u e l ' a u t e u r fai t r e m a r q u e r q u e c e g o u v e r n e m e n t é c r a s e 

t o u s le s h o m m e s d e c o u l e u r qu i , plu s noble s q u e lu i , e t 

g é n é r e u s e m e n t insp irés , v e u l e n t s a u v e r l e p a y s p a r l ' é g a -

l i té e t l a fusio n v é r i t a b l e s . 

S'il fal lai t e n c o r e u n t é m o i g n a g e d u s e n t i m e n t qu i a n i -

m a i t l ' écr iva i n a b o l i t i o n i s t e , n o u s l e t r o u v e r i o n s d a n s c e s 

l ignes ( p . 1 9 7 ) : 

« L ' é t a t d e l ' i n s t r u c t i o n p u b l i q u e n e la iss e a u c u n d o u t e 

s u r le s desse in s du  président  Boyer,  auquel  on  doit  tou-

jours faire  remonter  le  blâme,  p u i s q u e s a v o l o n t é es t sou -

v e r a i n e . I l n' y a  q u e di x éco le s g r a t u i t e s s u r l a s u r f a c e e n -

t i è r e d e l'île , e t c o m m e c h a c u n e d e ce s éco le s n' a q u ' u n 

seul m a î t r e , el le s n e p e u v e n t c e r t a i n e m e n t c o n t e n i r , 

l 'une dan s l ' a u t r e , a u del à d e c e n t disc iples . Voil à d o n c t o u t 

au plu s mi l l e e n f a n t s a u x q u e l s o n a p p r e n d à  l i r e e t à  é c r i r e 

s u r u n e p o p u l a t i o n d e s e p t c e n t mi l l e â m e s qu i , p r é c i s é -
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ment parc e qu'ell e sortai t d'esclavage , avai t plu s besoi n 
qu'aucune autr e d'êtr e éclairé e ave c soin ! C'es t ains i qu e 
M. Boyer , gardie n dépositair e de l a Constitution , enten d le s 
obligations qu e lu i impos e l'art . 3 6 :  «  I l sera cré é e t orga -
« nis é une institutio n publiqu e commun e à tous le s citoyens , 
« gratuit e à l'égar d de s partie s d'enseignemen t indispensa -
« ble s pour tous le s hommes , don t le s établissement s seront 
« distribué s graduellemen t dans un rappor t combin é ave c la 
« divisio n d e l a République . » 

« I l es t bo n d e fair e remarque r d e plu s qu e les école s g r a -
tuites existantes , s i pe u nombreuse s qu'elle s soient , son t 
à vra i dir e encor e de s lieu x d e privilége . O n n' y es t ad -
mis qu'aprè s e n avoi r obten u licenc e de s conseils  d'instruc-
tion, e t nou s pouvon s atteste r qu'il s laissen t passe r plu s 
d'enfants jaune s qu e d'enfant s noirs . » 

A c e paragraph e es t joint e l a not e suivant e : 
« L a sollicitude qu e l a lo i réclam e pour l'éducation publi -

« qu e exig e qu e le s commission s d'instructio n publiqu e 
« prescriven t les meilleur s mode s d'enseignement , et  veillent 
« à  ce  que  cet  enseignement  soit  réparti  d'une  manière  conve-
« nable  dans  la  République,  et  à  ce  que  partout  il  s'établisse 
« une  émulation  utile  aux  bonnes  études.  » 

« Voil à c e qu e disai t l e Patriote  a u commencemen t d e 
cet te année ; or , s i l'o n pren d l a pein e d e remarque r qu'i l 
est rédig é pa r de s mulâtres , e t qu'il s n e veulen t pa s publi -
quement avoue r dan s l a Républiqu e qu e l a populatio n es t 
divisée e n deu x classes , o n comprendr a très-bien qu e pa r 
cette répartition  convenable  d e l'enseignemen t e t pa r l'ému-
lation utile,  il s entenden t qu e l'o n admett e les enfant s noir s 
à partage r l e privilège de s jaunes . »  (P . 198.) 

Cette not e n e dit-ell e pa s expressémen t qu e c e son t de s 
mulâtres qu i demandent , qu i veulen t qu e le s enfant s noir s 
soient admi s à  partage r l'éducatio n don t u n pouvoi r ma -
chiavélique voulai t fair e le privilèg e de s jaunes ? M. Schcel-
cher n e prouve-t-i l pa s auss i qu'i l n e s'e n pren d qu' à l a 
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faction don t M . Boye r étai t l e chef , lorsqu'i l termin e ains i 
son chapitr e V , don t l e t itre , l a faction  j a u n e , fai t frémi r 
le concilian t Courrier  : 

« Le s jeune s gen s d e l a class e privilégié e valen t mieu x 
que le s vieillards . Ils  on t un e intelligenc e plu s larg e de s 
besoins d e l a patrie ; il s pourron t peut-êtr e l a sauve r 
quand le s affaire s tomberon t naturellemen t dan s leur s 
mains. Nous  en  avons  connu  plus  d'un  qui  regardent  comme 
un devoir  de  réparer  le  mal  de  leur  gouvernement,  et  qui  veu-
lent mettre  des  talents  réels  au  service  des  idées  les  plus  géné-
reuses. Puissent-il s réussi r bientô t !  I l suffit d'u n jour , d'un e 
heure, d'un e volont é heureus e pou r achemine r d'u n seu l 
coup ver s l a civilisatio n c e peuple , l e meilleu r e t l e plu s 
docile d e l a terr e (p . 245) . » 

Qui croirai t cependan t qu e c'es t u n chapitr e qu i finit 
par l e passag e qu'o n vien t d e lir e qu e le  Courrier  signal e 
comme écri t e n hain e de s mulâtres , pou r amene r l a guerr e 
civile entr e eu x e t le s nègre s ?  O n reconnaî t bie n l à le s dis -
ciples d e Basile , comm e o n le s retrouv e encore dan s cett e 
autre citatio n arrangée  pa r eu x : 

« Mai s continuons , di t le  Courrier,  le s charge s accumu -
lées contr e les mulâtres . Nous arriveron s bientôt ave c l e c i -
toyen Schœlche r à  la  condamnatio n e t à  l'exécuteu r : 

« Le s noir s éclairé s garden t u n morn e silence ; il s n'ex -
« primen t pas un e plainte , mai s il s observen t e t rie n n e leur 
« échappe . On prend, disen t ceu x qu i livren t leu r pensée, o n 
« prend , i l es t vrai , de temps en temps, quelques-un s d'entr e 
« nou s pour le s place r afi n d e nou s poin t tro p blesser ; ceu x 
« d e nos vieux généraux que l'on  n'a pas fusillés  n 'ont pas perd u 
« leur s grades ; mai s pourquo i la  class e d e couleu r remplit -
« ell e les principale s fonctions , le s ministères , le s siége s de s 
« tribunaux , toute s le s avenue s d u pouvoir ? Pourquo i ell e 
« seul e tient-ell e le s clef s d u pays ? Pourquo i dan s l e sénat , 
« compos é d e vingt-quatre membres, compte-t-on seulemen t 
« quatr e o u cin q nègres? Nous  sommes  e n majorit é immens e 
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« dan s l a nation , e n très-pet i t e minorit é dan s le s charge s 
«publ iques ;  l a proportion ne s e rétablit qu e dan s les geôle s 
« e t le s ba s grade s d e l'armée . O n nou s éloign e d e l a lu -
« mièr e (p . 2 4 4 ) . » 

Dans l e t ex te i l n'y a  pas simplemen t :  « On nous éloign e d e 
la lumière ; »  il y  a  : « En vérité , la balanc e n'es t pa s égale , e t 
elle rester a longtemp s inégale , ca r loin d e préparer u n meil -
leur aveni r pou r no s enfant s pa r u n bo n systèm e d'éduca -
tion générale , on éloign e d e nou s l a lumière. » Au reste, pour 
motiver l a reproduction de c e passage , l e rédacteu r du Cour-
rier accus e M. Schœlche r d e nou s n e savon s quell e absurd e 
complicité, d e quell e infernal e machination , mai s c e n'es t 
que pou r masque r so n misérabl e dessei n qu i es t d'excite r 
les noir s e t le s mulâtre s le s un s contr e les autres . E n effet , 
de cett e citatio n tronqué e e t commenté e ave c une insign e 
mauvaise foi , o n n e peu t tire r qu e cett e conclusio n à  l'a -
dresse de s noir s d e l a Martiniqu e ;  c'es t qu e le s émancipé s 
de 184 8 ne doiven t pa s s e fie r au x émancipé s d e 1830 . Tan -
dis qu'a u contraire , nou s n e cesseron s d e l e répéter , le s 
réflexions d e M . Schœlche r cyniquemen t exploitée s pa r 
la malveillanc e n e peuven t s'appliquer , comm e tou t l e 
reste, qu'a u gouvernemen t d e Boye r e t no n à  l a class e 
jaune, puisqu e M . Schœlche r di t expressémen t (pag e 198 ) 
que c e son t le s jaune s qu i demanden t l'éducatio n POU R 

T O U S ; l'éducatio n qu i doi t fair e disparaîtr e l' inégalité de 
la balance.  Le  Courrier,  i l es t vrai , a  jug é à  propo s d e 
retrancher ce s phrase s d e so n extrai t textuel  e t d e sou -
ligner ce s mot s :  «  Ceu x d e no s générau x que  l'on  n'a 
pas fusillés.  »  Pa r cett e manœuvr e l'habil e découpeu r d e 
phrases a  trouv é moyen , non-seulemen t d'empêche r l'au -
teur d'exprime r s a pensée , mai s encor e d e lu i fair e énonce r 
tout autr e chose , ca r c'est dir e aux nègre s :  Méfiez-vou s de s 
mulâtres qu i feraien t fusille r vo s chefs . E t cel a lorsqu'i l 
résulte d e l'ensembl e d u passag e qu e ce s mots fon t allusio n 
à l'assassina t de s générau x Richar d e t Pau l Romain commi s 
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p a r B o y e r , e t son t u n e nouve l l e p r e u v e q u e le s p la inte s r e -

cuei l l ies p a r l 'abol i t ionist e v o y a g e u r s 'adressen t e x c l u s i v e -

m e n t a u p r é s i d e n t B o y e r . 

E n c o n t i n u a n t so n œ u v r e d e d i f famat io n p a r i n t e r p r é -

t a t i o n s d e t e x t e , le  Courrier  c i t e e n c o r e c e p a s s a g e : 

« T o u t c e q u e le s v o y a g e u r s on t di t d u d é l a b r e m e n t d e 

« l ' a r m é e , j e sui s h o n t e u x , m a i s ob l ig é d e l ' a v o u e r , e s t i n -

« c o n t e s t a b l e m e n t v r a i . A  des r e v u e s passée s p a r l e p r é s i d e n t 

« e n p e r s o n n e , i l m' a é t é donn é d e v o i r , d e m e s y e u x , de s 

« so ldat s san s s h a k o e t n u - t ê t e ;  d ' a u t r es p ied s nu s ;  d ' a u t r e s 

« e n sava te s r e c o u s u e s a v e c d u fi l b l a n c ; tous,  y  compris  même 

« les  officiers,  e n p a n t a l o n s d e d iverse s c o u l e u r s , a v e c de s h a -

« bit s plu s o u m o i n s d é c h i r é s , e t que lquefo i s e n gueni l les . J e 

« m e r a p p e l l e u n g r e n a d i e r don t l a c u l o t t e n'avai t q u ' u n e 

« j a m b e . Ce s c h o s e s s e r a i e n t s i fac i le s à  c o r r i g e r qu' i l s e m -

« bl e imposs ib l e d e n e pa s y  r e c o n n a î t r e d e l a p a r t d u c h e f 

« qu i le s t o l è r e u n e i n t e n t i o n p r é m é d i t é e qu i s e l i e à  un sys -

« t è m e g é n é r a l d e d é m o r a l i s a t i o n (p . 248) . » 

« L e c i t o y e n S c h œ l c h e r n e n é g l i g e , c o m m e o n ! e vo i t , a u -

c u n e p r é c a u t i o n , a u c u n m o y e n . V o u s ê t e s s i x c e n t mi l l e , le s 

m u l â t r e s n e son t q u e s o i x a n t e mi l l e . S'il s on t de s i n t r é p i d e s 

p a r c e n t a i n e s , vou s ave z de s t é m é r a i r e s p a r mi l l i e r s . Qu e 

c r a i g n e z - v o u s ? L ' a r m é e ? E l l e e s t san s s h a k o s , e n gueni l le s 

e t d é m o r a l i s é e ! » 

Le Courrier  n' a r i e n oubl i é dan s so n o d i e u x r é q u i s i t o i r e . 

P lus i l a r r i v e p r è s d e l a conc lus ion , plu s so n in tent io n d e -

vient é v i d e n t e . Quo i qu'i l e n so i t , s i l'o n p r e n d l e l ivr e d e 

M. S c h œ l c h e r , s i l'o n m e t l a c i t a t i o n à  s a p l a c e , o n fai t 

b i e n t ô t j u s t i c e d e t o u s c e s p r o c é d é s d ' E s c o b a r . C e d e r n i e r 

p a r a g r a p h e a p p a r t i e n t à  u n c h a p i t r e in t i tu l é :  l'Armée. 

M. S c h œ l c h e r r a p p o r t e qu'el l e a b s o r b e l a p lu s g r a n d e p a r t i e 

du b u d g e t d'Haït i e t q u e c e p e n d a n t e l l e e s t dan s u n é t a t 

dép lorab le . Devait- i l n i e r o u c a c h e r l ' é v i d e n c e ? Qu i o s e r a i t 

le s o u t e n i r ? S i l 'h i s tor ie n e s t c o u p a b l e d e c o n s i g n e r le s fait s 

p a r c e qu'il s p e u v e n t ê t r e f a u s s e m e n t i n t e r p r é t é s , d e que l 
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n o m n e s t i g m a t i s e r a - t - o n pa s l 'écrivai n qu i d é n a t u r e c e s 

m ê m e s fait s p o u r s a t i s f a i r e se s r a n c u n e s e n i n j u r i a n t t o u r 

à t o u r ce lu i qu i le s r a c o n t e e t c e u x qu i e n on t é t é le s a c -

t e u r s ? Nou s laisson s à  l a c o n s c i e n c e p u b l i q u e l e soi n d e r é -

p o n d r e !  A u s u r p l u s , o n n e p e u t s' y t r o m p e r , c'es t t o u j o u r s d e 

M. B o y er qu'i l e s t q u e s t i o n ic i , c 'es t lu i seu l qu i es t e n c a u s e , 

c a r M . S c h œ l c h e r , a p r è s a v o i r c o n s t a t é l a s i t u a t i o n , a j o u t e 

(p . 2 5 0 ) : 

« C'est  encore  au  chef  qu'il  faut  faire  remonter  la  respon-

sabilité d e ce s t r o u p e s e n s a v a t e s , c 'es t b i e n r é e l l e m e n t à 

M. B o y e r qu'o n es t e n d r o i t d'e n d e m a n d e r c o m p t e . A  m o i n s 

qu'on n e veui l l e a d m e t t r e l ' impossibi l i t é d e disc ipl ine r de s 

n è g r e s e t de s m u l â t r e s , i l e s t h o r s d e d o u t e qu'il s l e s e r a i e n t 

s'il l e voula i t , puisqu'i l n ' a u r a i t qu' à c o m m a n d e r . Le s e n -

n e m i s de s n è g r e s d iron t p e u t - ê t r e qu'i l f a u t s'e n p r e n d r e 

a u c a r a c t è r e d e l a r a c e n o i r e , don t l e c h e f d e l a R é p u b l i q u e 

n ' a u r a i t p u v a i n c r e l'insouciance  native;  m a i s a l o r s c o m -

m e n t s e fa i t - i l q u ' a u t r e p a r t , e t n o t a m m e n t dan s le s î le s 

ang la i ses o u dan s n o t r e co loni e d u Sénéga l , le s n è g r e s f a s -

sent d e t r è s - b o n s so ldat s , n o n - s e u l e m e n t d e b a t a i l l e , m a i s 

aus s i d e r e v u e ? E n c o r e u n e fois , t o u t dépen d de s c h e f s , e t 

ce la es t s i vra i q u e l ' a r m é e m e x i c a i n e , c o m p o s é e d ' h o m m e s 

p a r f a i t e m e n t b l a n c s , n e p r é s e n t e p a s ( o u d u moin s n e p r é -

s e n t a i t pas , i l y  t r e i z e ans , q u a n d nou s l a v îmes ) u n a s p e c t 

b e a u c o u p m i e u x o r d o n n é q u e ce lu i d e l ' a r m é e h a ï t i e n n e . » 

L ' h o n n ê t e c o m m e n t a t e u r , fidèle  à  se s h a b i t u d e s , c i t e l a 

c r i t i q u e e t o m e t l a jus t i f i ca t ion . P a r c e m o y e n i l a t t a -

q u e l a c la s s e qu'i l d é t e s t e sou s p r é t e x t e d e r é f u t e r u n 

a u t e u r qu i a  c o n t r i b u é à  t u e r l ' e sc lavage . C e p e n d a n t , 

loin d e voulo i r r i d i c u l i s e r l ' a r m é e h a ï t i e n n e , c 'es t a u 

c h e f q u e M . S c h œ l c h e r i m p u t e s a d é m o r a l i s a t i o n . N ' a - t -

il p a s soi n d e p r o u v e r q u e le s Haï t ien s p e u v e n t f a i r e d e 

bons s o l d a t s , q u e le s so ldat s b l a n c s , q u a n d o n le s a b a n -

d o n n e , offren t bie n v i t e l e m ê m e s p e c t a c l e qu e l ' a r m é e d u 

p r é s i d e n t B o y e r ? M a l g r é ce la , a p r è s avo i r c a l o m n i e u s e m e n t 
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prétendu, nou s n e savon s dan s que l intérêt , qu e l'auteu r 
du Précis  sur  Haïti  poussai t le s noir s à  s e rue r su r le s mulâ -
tres, le  Courrier,  pou r donne r plus d e poids à se s assertions , 
lui prêt e c e langag e : 

« Espérez-vou s u n changement ? Jamais ; i l y  a  part i pri s 
« d e vou s démoralise r ;  adoptio n d'u n système  général  de 
« démoral isat ion ! Voye z plutô t : 

« L a politiqu e d e laisse r faire , d e laisse r passer , devr a 
« reste r cell e d e tou s ceu x de la cast e de couleu r qui s e suc -
« céderon t dan s l e gouvernement . C'es t l e châtimen t d e 
« l a class e d e couleu r d e n e pouvoi r régne r qu e pa r l a m i -
« sèr e su r l'ignorance, a u milie u de s ruines. . . »  (Pag e 241 .) 

« Déjà , suivan t le  Courrier,  M . Schœlcher s'es t écri é à  l a 
« pag e 21 3 : 

« Qu i don c délivrer a l a Républiqu e d e ce s impuissants ? » 
« Il met ces impuissants e n demeure ; i l le s pos e comme de s 

usurpateurs; i l lanc e su r eu x s a machin e révolutionnair e à 
toute vapeur , e t i l leu r cri e :  Gare ! 

«Ayez donc , vous , hommes  jaunes,  l e courag e d'abandon -
« ne r le s rênes , puisqu'i l vou s es t impossibl e d e conduir e l e 
« c h a r ; songe z qu e vou s n e pourre z jamai s rie n fair e d e 
« bien ! »  (P . 241 .) 

« I l sai t bien , l e citoye n Schœlcher , qu e le s hommes  j au -
nes n e peuven t abandonne r l e cha r qu i port e leu r famill e e t 
les destinée s d u pay s ;  n e sachan t à  qu i e n remettr e les r ê -
nes, e t alor s Mai s a u bou t d e l a catastroph e s i perfide -
ment préparée , laisse-t-i l a u moin s au x impuissants,  aux 
hommes jaunes,  l e refug e d e leur s bonne s intentions ? Non , 
pas mêm e cett e ressourc e ! 

« S i c e peupl e (l e peupl e noir ) n e produi t rien , c'es t qu'i l 
« étouff e sou s l e mantea u d e plom b étend u su r lu i ;  c 'est 
« qu'onle  veut  pauvre,  ignorant,  presque  affamé,  afin  de  le  ma-
« nier!  »  (P . 326 .) 

« E h bien ! citoye n Schœlcher , qu'avez-vou s fai t d e c e 
peuple, d e s a liberté , d e so n avenir ? » 



2 9 

Pour fair e pendr e u n homme , u n célèbr e coqui n n'avai t 
besoin qu e d e deu x ligne s d e so n écriture . L e Laubarde -
mont d u Courrier  es t plu s expert . I I se passerai t volontier s 
des deu x ligne s demandées , tan t s a perversit é es t grande ! 
Quand le s prétexte s lu i manquent , i l le s invente ; quan d le s 
textes lu i fon t défaut , i l le s fabrique . I l pren d u n mo t a u 
commencement d'u n chapitre , u n autr e à  l a fin,  soulign e 
une expressio n o u l a supprim e à  so n gré ; puis , lorsqu e ce t 
abominable travai l es t accompli , i l l e comment e encore , 
l'analyse, e t comm e ce s habile s chimiste s qu i trouven t d u 
poison partout , l e rédacteu r du Courrier  finit  pa r conclur e 
que l'ouvrag e es t empoisonné ; i l incrimin e l'auteur, l e juge , 
le condamn e e t l'exécut e séanc e tenant e ! 

La citatio n précédent e es t u n exemple , entr e mille , d e 
cette manièr e d'opérer ; ca r pour dresser so n act e d'accusa -
tion, le  Courrier  a  ét é oblig é d'alle r prendr e ç à e t l à de s 
lambeaux d e phrases , page s 2 4 1 , 3 1 3 , 2 4 1 , 3 2 6 . Remise s à 
leur place , toute s ce s phrase s son t expliquées , complétée s 
par c e qu i le s entoure , e t elle s on t un e significatio n qu e le s 
arrangements d e l a mauvais e fo i leu r fon t perdre . C'es t 
ainsi qu e l a tirad e entièr e d u journalist e d e l'esclavag e es t 
fausse, honteusemen t fauss e M . Schœlcher , pa r exemple , 
n'a pa s di t :  «  Qui don c délivrer a l a Républiqu e d e ce s im -
puissants? »  Le texte origina l porte , pag e 21 3 :  «  Qu i don c 
délivrera l a Républiqu e d e l'hypocrisie  d e ce s impuissants ? » 
N'y a-t-i l pa s dan s cett e seul e variant e u n changemen t t o -
ta l? D'ailleurs , lorsqu e M . Schœlche r s'exprimai t d e l a 
sorte, c e n'étai t pas , comm e l'insinu e jésuitiquemen t le 
Courrier, au x mulâtre s qu'i l s'adressait , c'étai t a u vieu x 
général Inginac , l'u n de s complice s d e Boyer , qui , dan s u n 
opuscule, avai t déclar é tout hau t «  qu e c e n'es t pa s l'auto -
« rit e supérieur e qu i peu t porte r l'éducatio n national e à 
« tou t so n développement , e t qu e c'es t aux citoyens à  entrer 
« dan s le s dédale s de s millier s d e ramification s qu i doiven t 
« fair e avance r l'éducatio n de s enfant s d'Haïti . » 
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E h b i e n , p a r c e qu'e n f a c e d e c e p r é t e n d u bo n v o u -

lo ir , qu i n 'about i s sa i t q u ' a u statu  quo,  M . S c h œ l c h e r a  p r o -

t e s t é , p a r c e qu'i l a  é m i s l e v œ u d e v o i r à  l a t è t e d u g o u v e r -

n e m e n t d'Haït i de s h o m m e s d igne s d e l e u r h a u t e m i s s i o n , 

le Courrier  l ' a c c u s e d'avoi r f o m e n t é l a g u e r r e c ivi l e !  Le s i n -

v e n t e u r s d e l a c o m p l i c i t é m o r a l e s o n t dépassé s ! 

V o y o n s m a i n t e n a n t l e r e s t e . M . S c h œ l c h e r , a n a l y s a n t l a 

po l i t ique d u p r é s i d e n t B o y e r e t d e so n p r é d é c e s s e u r , a  di t 

( p . 2 4 0 ) : 

« S'i l e s t q u e l q u e c h o s e d e plu s h a ï s s a b l e qu 'u n c iv i l i sa -

t e u r t y r a n e t s a n g u i n a i r e , n ' e s t - c e pa s u n c h e f d e p e u p l e 

qu i d é s h o n o r e l a l i b e r t é e t avil i t l 'espèc e h u m a i n e e n d o n -

n a n t c a r r i è r e a u x v ice s d e l a l i c e n c e ? 

« E t , i l f a u t l e d i r e , c e t t e p o l i t i q u e d e la i s se r f a i r e e t la i s -

s e r p a s s e r , qu i fu t ce l l e d e P é t i o n , qu i es t ce l l e d e B o y e r , 

d e v r a r e s t e r ce l l e d e t o u s c e u x d e l e u r c a s t e qu i le s r e m p l a -

c e r a i e n t . C'es t l e c h â t i m e n t inflig é à  l ' ambi t io n d e l a c l a s s e 

de c o u l e u r , d e n e p o u v o i r r é g n e r q u e p a r l a m i s è r e s u r l'i -

g n o r a n c e , a u mi l ie u de s r u i n e s . I l n e f a u t p a s s' y t r o m p e r , 

e n effe t ;  s i l a r é p u b l i q u e es t t o m b é e a u d e g r é o ù o n l a v o i t 

s o u s l ' a d m i n i s t r a t i o n de s h o m m e s j a u n e s , c e n'es t n i à  l e u r 

incapacité n i à  l e u r méchanceté  natives,  c o m m e d i sen t l e s 

e n n e m i s d u san g a f r i c a i n , qu'i l f a u t s'e n p r e n d r e , m a i s à 

l eur p o s i t i o n . T a n t qu'il s c o n s e r v e r o n t l e p o u v o i r , il s s e r o n t 

i n v i n c i b l e m e n t c o n d a m n é s p a r l a p e u r à  p e r p é t u e r l a li -

c e n c e . C e q u e n o u s dison s e s t s i v r a i q u e b ie n de s g e n s d e 

c e t t e c l a s s e , q u i s e n t e n t l e m a l e t d é p l o r e n t l a h o n t e d e 

l e u r é t a t , n 'o sen t r e m u e r e t s ' a r r ê t e n t d a n s t o u t p r o j e t d e 

r é f o r m e , p a r c e q u e , d i s e n t - i l s , «  s i n o u s r e n v e r s i o n s l a 

« p u i s s a n c e q u i étouff e l a r é p u b l i q u e e t n o u s p e r d dan s l ' o -

« p in io n d u m o n d e c iv i l i sé , l a r é v o l t e t o u r n e r a i t a u prof i t 

« de s n o i r s . » 

« Aye z d o n c , v o u s , h o m m e s j a u n e s , l e c o u r a g e d ' a b a n d o n -

n e r le s r ê n e s , puisqu' i l v o u s es t i m p o s s i b l e d e c o n d u i r e l e 

c h a r . Songe z q u e vou s n e p o u r r e z j a m a is r i e n f a i r e d e b i e n , 
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e t q u e toute action  énergique  que  vous voudriez  exercer,  pour 
relever le  noir  avili,  serait  considérée  par  lui  comme  un  acte 
d'oppression de  l'aristocratie  mulâtre,  et  le  mènerait  à  la  ré-
volte. T a n t q u e l e g o u v e r n e m e n t n o r m a l d'Haïti , u n g o u -

v e r n e m e n t d e m a j o r i t é , c ' e s t - à - d i r e u n g o u v e r n e m e nt no i r , 

n e s e r a p a s é tabl i , l a r é p u b l i q u e v ivr a d'un e vi e p r é c a i r e , 

fausse , m i s é r a b l e e t s o u r d e m e n t inqu iè te . Laisse z ven i r u n 

n è g r e , e t t o u t c h a n g e d e face . I l p e u t a t t a q u e r le s v ice s d e 

f ront san s r i e n c r a i n d r e ; i l p e u t a g i r a v e c v i g u e u r , c a r 

les masses  ne  sauraient  avoir  contre  lui  les  défiances toujours 
éveillées qu'il  vous  faut  redouter,  les  susceptibilités  qu'il  vous 
faut ménager.  » 

Après a v o i r l u c e qu i p r é c è d e , t o u t e spr i t i m p a r t i a l r e s -

t e r a c o n v a i n c u qu'i l n' y a v a i t r i e n d'hosti l e dan s l a pensé e 

d e l ' a u t e u r . C'es t l ' a p p r é c i a t i o n d 'un e s i t u a t i o n m a l h e u r e u -

s e m e n t fa ta l e , e t l é g u é e p a r les p r é j u g é s d u pas sé . C e j u g e -

m e n t es t au r e s te s i v r a i , s i j u s t e , q u e les m u l â t r e s qu i r e n -

v e r s è r e n t B o y e r o n t t o u j o u r s c o n t r i b u é depui s à  n o m m e r 

des n è g r e s p o u r P r é s i d e n t s . L o r s q u e M . S c h œ l c h e r p a r l e d e 

l 'ambit ion d e l a c l a s s e d e c o u l e u r , c e l a n e p e ut s e r a p p o r t e r 

qu 'à l 'ambi t io n d e c e ux de s m u l â t r es qu i veulent g o u v e r n e r 

p a r l ' i g n o r a n c e e t l a d é m o r a l i s a t i o n , c ' e s t - à - d i r e à  l a f a c -

t i o n j a u n e d e B o y e r . Et en effet , dan s v ing t e n d r o i t s d e son 

l ivre , i l m o n t r e q u e c e son t de s m u l â t r e s qu i p o u s s e nt à  l a 

r é v o l u t i o n r é g é n é r a t r i c e . C'es t ains i qu 'aprè s avo i r c i t é u n 

s u p e r b e p a s s a g e d e M. Modé, m u l â t r e , i l a j o u t e (p . 2 1 5) : 

« L e l e c t e u r, lorsqu'i l m e voi t c h e r c h e r le s occas ion s d e 

m e t t r e sou s se s y e u x le s d i s c o u r s d e b e a u c o u p d'Haït iens , 

n e s e t r o m p e a s s u r é m e n t pa s s ur m on b u t. J e v e ux lui m o n -

t r e r l'îl e d'Haït i te l l e qu'el l e e s t :  m i s é r a b l e , souffrante , a v i -

l ie , ma i s n ' i g n o r a n t r ie n d e so n m a l , a s p i r a n t à  de s t e m p s 

me i l l eur s , e t ne s ' a b a n d o n n a n t p a s dan s s a d é t r e s s e , c o m m e 

l 'ont di t le s p a r t i s a n s d e l ' e sc lavage , à  l ' insouc ianc e d'u n 

s a u v a g e h é b é t é . P lus i eur s d e se s en fant s é c o u t e n t , é p i e n t 

les é c h o s d e l a c ivi l isat io n e u r o p é e n n e e n g é m i s s a n t d e l a 
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d é g r a d a t i o n a c t u e l l e d e l e u r p a t r i e . S u r c e p o i n t , o n n' a 

r ien à  l e u r a p p r e n d r e , e t il s m a r c h e r o n t a v e c r a p i d i t é v e r s 

un b u t d e p e r f e c t i o n n e m e n t c o n n u e t bie n fixé  p a r e u x , l e 

j o u r o ù l 'act ivi t é n a t i o n a l e ne  sera  plus  volontairement  étouffée 

par un  gouvernement  parricide.  » 

Q u a n t à  l a p h r a s e :  «  S i c e p e u p l e n e p r o d u i t r i e n , e t c . , » 

à laque l l e le  Courrier  a  a j o u t é e n t r e p a r e n t h è s e s (l e p e u p l e 

n o i r ) , e l l e n' a a u c u n r a p p o r t n i d e p r è s n i d e loi n a v e c l ' idé e 

q u e l e r é d a c t e u r a t t r i b u e à  M . S c h œ l c h e r :  cel l e d e n e p a s 

la i s ser aux  hommes  jaunes  le  refuge  de  leurs  bonnes  intentions. 

L a p a r e n t h è s e e l l e - m ê m e es t u n m e n s o n g e , ell e n ' e x i s t e p a s 

dans l e t e x t e , e t r i e n n ' a u t o r i s a i t l e j o u r n a l de s i n c o r r i g i b l e s 

à c r o i r e qu'i l é ta i t p l u t ô t q u e s t i o n d e n è g r e s q u e d e m u l â -

t r e s , puisqu'i l s 'agissai t , a u c o n t r a i r e , d u p e u p l e h a ï t i e n 

t o u t e n t i e r , c ' e s t - à - d i r e de s n o i r s e t de s j a u n e s e n s e m b l e . 

A s s u r é m e n t c e t t e m a n i è r e d e citer,  d a n s l a p o l é m i q u e o r d i -

n a i r e , s e r a i t f létri e p a r le s h o n n ê t e s g e n s ; q u e s e r a - c e 

d o n c a lor s dan s c e ca s p a r t i c u l i e r , o ù t a n t d e m a u v a i s e fo i 

n'est m i s e e n œ u v r e q u e p o u r f o m e n t e r l a h a i n e e n t r e d e u x 

c lasses d e c i t o y e n s ?  A p r è s t o u t , qu 'o n n e p e r d e p a s c e c i d e 

v u e :  l o r s q u e M . S c h œ l c h e r p a r l e d e l a s t é r i l i t é d o n t e s t 

f r a p p é e l a n a t i o n h a ï t i e n n e , i l e n e s t a r r i v é à  so n c h a p i t r e 

de c o n c l u s i o n , qu i c o m m e n c e ains i : 

« M e p r o m e n a n t u n j o u r dan s l e c i m e t i è r e d 'un e p e t i t e 

ville d e F r a n c e , j ' y lu s l ' ép i taph e s u i v a n t e :  «  Ci -g i t N . , 

a n c i e n p r o p r i é t a i r e à S a i n t - D o m i n g u e . »  Ce  titre,  m i s s u r u n e 

t o m b e , m ' a v a i t p a r u asse z b i z a r r e ; m a i s l o r s q u e j e m e l e 

r a p p e l a i e n f r a n c h i s s a n t l e s u p e r b e c h e m i n d e c a r r o s s e q u i 

s e r p e n t e à  l ' en tou r d u m o r n e S a i n t - J o s e p h , à  q u e l q u e s 

l ieues d e s Cayes , s u r l a r o u t e d e c e t t e vi l l e a u P o r t - a u -

P r i n c e , i l m e p a r u t n ' ê t r e , à  u n c e r t a i n p o i n t d e v u e , q u ' u n e 

l é g i t i m e v a n i t é . Le s t r a c e s q u ' o n t la issée s le s co lon s d e 

S a i n t - D o m i n g u e s o n t e m p r e i n t e s d ' u n e v é r i t a b l e m a g n i f i -

c e n c e . Le s r u i n e s d e l eur s h a b i t a t i o n s s o n t de s r u i n e s d e 

pa la i s ;  l eur s r o u t e s son t d e s a v a n t s o u v r a g e s d e p o n t s - e t -
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chaussées qu i on t u n caractèr e d e forc e romaine . I l fau t 
l'avouer, ce s arrogant s et cruel s possesseur s d'esclave s em -
ployaient un e parti e de s richesse s qu e produisaien t le s 
nègres à  d e belle s œuvres . Il s bâtissaien t de s cités , don t le s 
restes semblen t apparteni r aux point s d e l'Europ e les plu s 
célèbres ;  il s coupaien t e n pleine s montagnes , taillaien t e n 
plein ro c e t s e faisaient , ave c une  prodigalit é qu i es t l e 
triomphe d e l a civilisation , de s chemin s d e voitur e su r l e 
haut de s morne s pou r alle r d e l'un e à  l'autr e d e leur s sei -
gneuriales plantations . — Tout a  ét é détrui t au milie u d'un e 
longue guerr e servile , e t o n n e l e regrett e pas, puisqu e c'é -
tait l e produi t d u travai l forcé . I l es t bo n qu e ce s grand s 
exemples viennent , e n terrifian t l e monde , lu i dir e le sor t 
que l'iniquit é a  toujour s à  craindre , e t la  punitio n qu i l a 
vient atteindr e parfoi s a u faît e mêm e d e l a prospérit é la 
plus épouvantable . Dan s ce s ruine s o n voit , san s éprouve r 
de pitié , l e just e châtimen t d û à  l a violence , mai s e n mêm e 
temps o n n e peu t refuse r so n admiratio n à  leur s gran -
deurs. »  (Pag e 301 .) 

Après ce t exorde , i l résum e l'éta t dan s leque l est  tomb é 
Haïti, e t i l repren d (pag e 325 ) : 

« Qu e l'o n n e s' y tromp e pas , e n effet ; qu e le s ennemi s 
de l a rac e glorieusemen t émancipé e n e s e fassen t poin t u n 
argument, contr e ses progrè s possibles, d u tablea u qu e nous 
avons été  obligé  d e trace r d e s a dégradatio n actuelle . En-
core une  fois,  le  mal  vient  d'en  haut.  San s fair e remarque r 
qu'il y  a  a u moin s un e grand e présomptio n d e puissanc e 
dans l a rac e qui , malgr é toute s le s force s d e l a civilisation , 
s'empare d u pay s où ell e a  été amené e esclave , e n chass e se s 
maîtres, e t s' y constitu e e n peuple ; san s dir e qu e le s nè -
gres, conquéran t leur libert é su r l'armée la  plus vaillant e e t 
la plu s intelligent e d u monde , on t invinciblemen t prouv é 
qu'ils pouvaient , bie n conduits , rivalise r ave c le s blanc s ; 
sans parle r d e Toussaint-Louverture , ne dison s qu'u n mo t 
de Christophe . 
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« Il  a v a i t r é s o l u b r i l l a m m e n t l e p r o b l è m e d e l a c a p a c i t é 

soc ia le de s n o i r s , e t d e l e u r a p t i t u d e à  t o u t e s le s Chose s d e 

la c iv i l i sat ion . U n e f o n d e r i e d e c a n o n s , b o m b e s e t b o u l e t s , 

u n e v e r r e r i e , u n e f a b r i q u e d e v o i t u r e s é tab l i e s p a r se s o r -

d r e s , o n t donn é de s p r o d u i t s . L e s r e s t e s d e se s é c u r i e s a u 

Cap s o n t d igne s d e l u t t e r a v e c le s r u i n e s q u e l 'anc ie n r é -

g i m e a  la issée s dan s c e t t e vi l le . Se s défense s d e F e r r i è r e s 

s o n t auss i belle s q n ' u n e f o r t e r e s s e e s p a g n o l e . 

« L e g é n é r a l R i c h a r d fi t c o n s t r u i r e a u C a p , en  trois  semai-

nes, u n e sal l e d e s p e c t a c l e , p o u r lu i d o n n e r u n e f ê t e . 1 1 y a 

de c e l a v i n g t - d e u x a n s , e l l e d u r e e n c o r e e t s e r t d e log e a u x 

f r a n c s - m a ç o n s . B ie n de s sal le s d e p r o v i n c e s e n F r a n c e n e lu i 

s o n t pa s p r é f é r a b l e s , e t c e l l e d e S a i n t - P i e r r e ( M a r t i n i q u e ) 

lui e s t i n f é r i e u r e . 

« L e g é n é r a l Geffrard , g o u v e r n e u r d u su d à  l ' é p o q u e , d e 

l ' e m p i r e d e Dessal ines , a  p o s é s u r l e m o r n e de s P l a t o n s , n o n 

lo in de s Cayes , u n f o r t r e s t é i n a c h e v é qu i la i s s e p e n s e r , à  l e 

v o i r , q u ' u n e g r a n d e n a t i o n a  p a s s é p a r là . 

« Qu e l'o n e n so i t b ie n c o n v a i n c u , s i c e p e u p l e n e p r o d u i t 

r i e n , c 'es t qu'i l étouff e sou s l e m a n t e a u d e p l o m b t e n d u s u r 

lui ;  c 'es t q u ' o n l e v e u t p a u v r e , i g n o r a n t , p r e s q u e a f f a m é , 

afin d e l e manier  p lu s a i s é m e n t . I l e s t fac i l e , m ê m e e n c o r e 

a u j o u r d ' h u i , d e j u g e r q u e s i l a m o i n d r e impul s io n b ienfa i -

s a n t e v e n a i t l e r e l e v e r d e so n a b a i s s e m e n t , i l p o u r r a i t é g a -

l e r t o u t e a u t r e n a t i o n d u m o n d e . L e c o m m a n d a n t d e l a 

divis ion d n n o r d , l e g é n é r a l B o t t e x , a n c i e n g é n é r a l d e 

C h r i s t o p h e , e t e n c o r e i m b u d e se s t r a d i t i o n s d ' o r d r e , v i e n t 

de f a i r e a u Ca p de s t r a v a u x r e m a r q u a b l e s . U n be l h ô p i t a l 

e t u n e égl i s e o n t ét é r e s t a u r é s p a r de s o u v r i e r s d u p a y s , e t 

s o n t d e v e n u s de s b â t i m e n t s c a p a b l e s d e f a i r e h o n n e u r a u x 

m e i l l e u r e s ville s d e F r a n c e . —  Haït i n' a p a s d ' o u v r i e r s p a r c e 

qu'el le n' a pa s d e c o n s o m m a t e u r s , m a i s c e qu'e l l e s 'appl iqn e 

à f a i r e ell e l e fa i t b ien . O n t r o u v e ic i de s c o r r o y e u r s , des ébé -

n i s t e s , de s se l l i ers , de s t a i l l e u r s , de s c o r d o n n i e r s , de s j o a i l -

l i e r s , qu i p o u r r a i e n t p r e s q u e r iva l i s e r a v e c c e u x d ' E u r o p e . 



Des h o m m e s isolés , san s out i l s , san s c o n n a i s s a n c e s p r e m i è -

r e s , fon t ç a e t l à dan s q u e l q u e s c o m m u n e s ( à l a M a r m e l a d e, 

n o r d , a u x Cayes , sud) , de s p o t e r i e s t o u t à  fai t a r t i s t i q u e s . 

Q u i c o n q u e v e r r a , c o m m e o n p e u t l e v o i r dan s le s p o r t s d e 

l 'anc ienne S a i n t - D o m i n g u e , de s n è g r e s c o n s t r u i r e de s c a -

n o t s , de s b a r q u e s , de s g o ë l e t t e s , r e s t e r a c e r t a i n q u e le s 

Haït iens p e u v e n t a t t e i n d r e à  t o u t . » 

Il n' y a  é v i d e m m e n t , dan s t o u t c e p a s s a g e , q u ' u n e a p p r é -

c i a t i o n g é n é r a l e , u n r é s u m é de s impress ion s d e l ' a u t e u r , e t 

l 'odieuse perf idi e d u Courrier  p e u t s eu l e y  d é c o u v r i r q u e 

M. S c h œ l c h e r n'y  laisse  pas  aux  hommes  jaunes  le  refuge  de 

leurs bonnes  intentions.  P o u r e x p l i q u e r d e pare i l l e s a n a l y s e s 

le p i e u x j o u r n a l i s t e n ' a u r a j a m a i s q u e l e r e f u g e d e se s 

m a u v a i s e s i n t e n t i o n s . 

Mais , di t le  Courrier,  c o n t i n u o n s no s c i t a t i o n s : 

« L e c i t o y e n S c h œ l c h e r e s t l e c h e f d e l 'écol e qu i fouil l e 

les h a i n e s d u p a s s é . I l s a i t q u e le s m a u v a i s e s pass ions , ce s 

h y è n e s d u c œ u r h u m a i n , v iven t d e c e g e n r e d e c a d a v r e s 

« Le s n è g r e s , a n i m é s p a r de s s e n t i m e n t s d e c a s t e , n e p i l -

« l a i e n t po in t c o m m e le s b l a n c s o u s a n g - m ê l é s ; il s s e 

« r u a i e n t s u r le s m u l â t r e s a v e c f u r e u r Quo i d e s u r p r e -

« n a n t !  Quand  on  sème  la  dégradation,  ne  doit-on  pas  s'at-

« tendre  à  recueillir  la  c r u a u t é ? »  ( P a g e 339. ) 

« C e t t e fois , c e n'es t p a s a p r è s l e c r i m e , c o m m e p o u r l 'as -

s a s s i n a t d u g é n é r a l B r é a , c 'es t d ' a v a n c e q u e l e c i t o y e n 

S c h œ l c h e r fai t l 'apologi e d u m e u r t r e e t d e l ' e x t e r m i n a t i o n . 

Qu'on s e r u e a ins i q u e p a r l e p a s s é s u r le s m u l â t r e s a v e c 

f u r e u r . . . il s do iven t s' y a t t e n d r e ;  ce à  q u o i l'o n s 'a t tend , o n 

l'a m é r i t é . N'ont- i l s pa s e u x - m ê m e s s e m é l a d é g r a d a t i o n ? 

qu'ils r e c u e i l l e n t d o n c l a c r u a u t é Quel l e l eço n !  quel l e 

p r é d i c a t i o n !  quel l e abso lu t io n !  r i e n n' y m a n q u e r a . L e . W i l -

b e r f o c e f rança i s , d e s a m a i n d ' a t h é e , a l l u m e l a t o r c h e r é v o -

l u t i o n n a i r e a u x c i e r g e s d u f a n a t i s m e r e l i g i e u x . L a Bibl e e s t 

p r o f a n é e . 

« P e u p l e i n f o r t u n é , q u i n 'a id e pa s c e u x qu i veu len t l e 
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« s a u v e r . J'a i e n t e n d u le s g é m i s s e m e n t s d e s e n f a n t s 

« d'Israë l q u e le s E g y p t i e n s t i e n n e n t e n s e r v i t u d e , e t j e m e 

« sui s r a p p e l é m o n a l l i a n c e ! Moïs e p a r l a a ins i . I l finit  p a r 

« a r r a c h e r l e p e u p l e a b r u t i d e l a t e r r e d ' E g y p t e . Que lqu e 

« Moïs e n o i r a p p a r a î t r a t ô t o u t a r d e t d é l i v r e r a s a p a -

« t r i e »  ( P a g e 3 2 5 . ) (1 ) 

« E t l e Moïs e a p p e l é p o u r l a s e c o n d e foi s es t a p p a r u , i l s'est 

rué avec  fureur  sur  les  mulâtres,  e t p r e s q u e t o u t e c e t t e c a s t e 

i n f o r t u n é e a  é t é n o y é e d a n s so n s a n g , d i s p e r s é e dan s l 'exi l 

o u r e t e n u e , à  so n t o u r , sur  la  terre  d'Egypte,  dan s l ' esc la -

v a g e d u s o u p ç o n e t d e l a t e r r e u r !  » 

E n r e p r e n a n t l a su i t e de s i m p u d e n t e s fa ls i f icat ion s qu'i l 

appe l l e de s c i t a t i o n s , le  Courrier  s e p e r m e t d e ce s g e n t i l -

l e s ses d e s t y l e qu i lu i s o n t f a m i l i é r e s . O n l e r e c o n n a î t r a i t 

r i e n qu' à ce s m é t a p h o r e s d ' a m p h i t h é â t r e , à  c e t t e l i t t é r a t u r e 

d e c r o q u e - m o r t . Au  r e s t e , s i «  le s m a u v a i s e s p a s s i o n s s o n t 

des h y è n e s d u c œ u r h u m a i n qu i v i v e n t d e c a d a v r e s , »  n o u s 

n 'avons plu s à  nou s é t o n n e r d e vo i r le  r é d a c t e u r du Courrier 

r é p é t e r e n c o r e a u j o u r d ' h u i q u e M . S c h œ l c h er s'es t c o n s t i t u é 

l 'apolog is te d e l 'assass ina t du  g é n é r a l B r é a . L ' a u t e u r de la 

Vérité a  p o u r t a n t fa it j u s t i ce de c e t t e i n f â me c a l o m n i e dan s de s 

t e r m e s don t i l n e d e v r a i t pa s ê t r e p e r m i s d e p e r d r e s o u v e n ir : 

« Moi , t e r r o r i s t e ! s'est é c r i é M . S c h œ l c h e r e n s ' a d r e s s a n t 

a u x c u l t i v a t e u r s d e l a M a r t i n i q u e ; n o n , m e s c h e r s a m i s , n e 

le c r o y e z p a s , l e m o t seu l m e r é v o l t e ;  o n n e t r o u v e r a pa s 

u n e s y l l a b e d e v o t r e a m i t r a c é e a v e c d u s a n g . T o u t e m a 

v ie , a u c o n t r a i r e , j ' a i p a r l é , j 'a i é c r i t c o n t r e l a p e i n e d e 

m o r t e t le s c h â t i m e n t s c o r p o r e l s . N a g u è r e e n c o r e , d o m i n é 

p a r c e s e n t i m e n t , j e m' inscr iva i s p u b l i q u e m e n t m ê m e c o n -

t r e l ' e x é c u t i o n de s infâme s assass in s d u g é n é r a l B r é a . 

« A h ! . . . l e m a r t y r e d u g é n é r a l B r é a , no s e n n e m i s e n o n t 

fa i t auss i u n i n s t r u m e n t d ' ignomin i e c o n t r e m o i ! 

(1) O n voi t encor e ic i le  procéd é ordinair e d u Courrier  :  i l fabriqu e u n 
ensemble d'accusatio n d e deu x phrase s détachée s ,  page s 32 5 et 339 , qu i 
n'ont d'ailleurs dan s le text e aucun e relation l'un e avec l'autre . 
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« L e 2 0 m a r s 1 8 4 9 , à  l a C o n s t i t u a n t e , j ' a i dit c e c i :  «  Nou s 

« n e défendon s p a s u n cr ime , e x é c r a b le e t e x é c r é , ma i s nou s 

« d i s o n s qu e c'es t u n c r i m e po l i t ique , e t q u e vou s ave z r e -

« lev é l ' échafau d po l i t iqu e !  » 

« Pa s u n m o t d e plu s n i d e m o i n s . Dan s u n d i s c o u r s q u e 

j ' ava i s p r o n o n c é l e 2 2 févr ie r p r é c é d e n t , e n faveu r d e l ' a m -

nis t i e p o u r le s d é p o r t é s d e jui n 1848 , j 'ava i s fai t c e t t e r é -

s e r v e :  «  P o u r s u i v e z le s assass in s qu i s e son t gl issé s a u m i -

« l ie u de s i n s u r g é s , ma i s qu e l 'amnist i e soi t a c c o r d é e a u x 

« c o m b a t t a n t s !  » Eh bie n !  les j o u r n a u x blanc s de s d e u x î le s 

« d i s e n t q u e j 'a i voté,  ou i voté  l eu r m i s e e n l iber té . »  (Cour-

rier, 1 9 m a i . ) N'es t -c e p a s , m e s a m i s , qu'il s son t bie n à  p l a i n -

d r e , c e u x qui , dan s u n m i s é r a b l e i n t é r ê t é l e c t o r a l , t r a n s -

f o r m e n t d e l a s o r t e u n e nouve l l e p r o t e s t a t i o n c o n t r e l a 

p e i n e d e m o r t e n u n p a n é g y r i q u e d ' a s s a s s i n a t ? N'es t - c e 

p a s qu'i l fau t t e r r i b l e m e n t r e g r e t t e r l ' e sc lavag e p o u r t a n t 

h a ï r u n a b o l i t i o n i s t e . » ( P a g e 1 6 d e l a V É R I T É . ) 

Avoir l u ce s l ignes , e t p e r s i s t e r à  d i r e q u e M . S c h œ l -

c h e r s'es t fai t l 'apologist e d e l 'assass ina t d u g é n é r a l B r é a , 

c 'est t o u t à  l a foi s m a n q u e r à  l a v é r i t é e t à  l ' h o n n e u r . 

Ma,is les ins inuat ion s d u Courrier  n e son t pa s m o i n s o d i e u -

ses q u e se s c a l o m n i e s . O n a  p u r e m a r q u e r , e n effet , l e p a r t i 

q u e le  j o u r n a l i s t e c h e r c h e à  t i r e r d e c e t t e p h r a s e :  «  P e u -

p le i n f o r t u n é qu i n'aid e pa s c e u x qu i v e u l e n t l e s a u v e r . » 

E h bie n ,  elle  s e r a p p o r t e d i r e c t e m e n t à  deux  j o u r n a l i s t e s 

mulâtres, MM . C o u r t o i s e t E m i l e Nau , qu i n e s e t r o u v a i e n t 

pas s o u t e n u s p a r l a p o p u l a t i o n n o i r e à  laque l l e il s s e d é -

vouaient! Voici le paragraphe en entier (p. 325) : 

« Haïti n'a que deux journaux pour ses  800,000  âmes ; 

e n c o r e n e para i s sent - i l s l'u n e t l ' a u t r e q u ' u n e foi s p a r 

s e m a i n e ! L e p r e m i e r , le  Télégraphe,  qu i t i e n t l ie u d e 

n o t r e Moniteur , a p p a r t i e n t t o u t e n t i e r a u p o u v o i r ;  l e 

s e c o n d , le  Commerce,  possèd e c e n t t r e n t e a b o n n é s ! — 

M. C o u r t o i s , l e p r o p r i é t a i r e d u Commerce , p o u r c o n -

s e r v e r ce t o r g a n e à  l 'opposit ion , l u t t e ave c u n e h o n o r a b l e 
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p e r s é v é r a n c e , e t c o n t r e l ' a p a t h i e g é n é r a l e e t c o n t r e l e g o u -

v e r n e m e n t , c a r , b ien q u e for t t i m i d e , i l a  dé j à sub i h u i t p r o -

cès depui s d i x a n s , e t p a y é d e d u r e s p r i s o n s se s c o u r a g e u x 

m o m e n t s d ' a u d a c e . Le s Haï t ien s d i sen t qu'il s n e s 'abonnen t 

p a s p a r c e q u e l e j o u r n a l es t s a n s i n t é r ê t e t d é t e s t a b l e m e n t 

é c r i t ;  m a i s il s n e v e u l e n t pa s vo i r q u e c'es t p a r c e qu'i l 

m a n q u e d 'abonné s qu'i l m a n q u e d e r é d a c t i o n . 1 1 a  e x i s t é 

p e n d a n t p r è s d'u n a n u n j o u r n a l i n t i t u l é l'Union,  r é d i g é 

d'une m a n i è r e t r è s - r e m a r q u a b l e . Le p o u v o i r a  d e s t i t u é so n 

r é d a c t e u r p r i n c i p a l , M . E m i l e N a u , d 'un e p e t i t e p l a c e qu' i l 

o c c u p a i t , e t c e l u i - c i n e t r o u v a n t , d ' a u t r e c ô t é , a u c u n s o u -

t ien dan s u n e p o p u l a t i o n insens ibl e à  so n p r o p r e a b a i s s e -

m e n t , a  f e r m é l a f o n t a i n e d e l u m i è r e don t i l a v a i t l a clef . 

P e u p l e i n f o r t u n é , qu i n'aid e pa s c e u x qu i l e v e u l e n t s a u v e r 

e t c h e z l e q u e l le s h o m m e s d e b o n n e v o l o n t é , f r a p p é s e u x -

m ê m e s d e l a m a l a d i e g é n é r a l e , s e d é g o û t e n t p r e s q u ' a u s s i -

t ô t d u d é v o u e m e n t p a r c e qu'il s n 'obt i ennen t pa s u n p r o m p t 

s u c c è s ! 

« J ' a i e n t e n du le s g é m i s s e m e n t s de s e n f a n t s d'Israë l q u e 

« le s É g y p t i e n s t i e n n e n t e n s e r v i t u d e , e t j e m e sui s r a p p e l é , 

« m o n a l l i a n c e ! 

« C'es t p o u r q u o i j e dis a u x e n f a n t s d ' I s r a ë l : J e su i s l ' É t e r -

« ne l , j e vou s fera i s o r t i r d e dessou s l e j o u g d e l ' É g y p t i e n . 

« Moïs e p a r l a ains i a u x e n f a n t s d ' I sraë l ; m a i s il s n ' é c o u -

« t è r e n t p a s Moïse , p a r gên e d e r e s p i r a t i o n e t p a r la d u r e t é 

« d u t r a v a i l , e t lu i d i r e n t :  D e g r â c e , l a i s se -nou s ;  s e r v o n s 

« l ' É g y p t e . » 

« N ' a b a n d o n n o n s pa s t o u t e s p o i r ;  Moïs e a  fini  p a r a r r a -

c h e r l e peup l e a b r u t i d e l a t e r r e d ' E g y p t e et  pa r l e c o n -

d u i r e à  l a t e r r e d e C h a n a a n . Q u e l q u e Moïs e n o i r a p p a r a î t r a 

t ô t o u t a r d e t d é l i v r e r a s a p a t r i e d e c e t t e a b o m i n a b l e po l i -

t i q u e qu i t e n d à  e n f a i r e u n d é s e r t p e u p l é d e f a i n é a n t s . 

« Q u e l'o n n e s' y t r o m p e p a s , e n e f fe t ; q u e le s e n n e m i s 

d e l a r a c e g l o r i e u s e m e n t é m a n c i p é e n e s e fassen t po in t u n 

a r g u m e n t , c o n t r e ses p r o g r è s poss ib les , d u t a b l e a u q u e nou s 



avons ét é oblig é d e trace r d e s a dégradatio n actuelle . E n -
core un e foi s l e ma l vien t d'e n haut , e tc . » 

La reproduction de ce passage es t donc encore une nouvell e 
preuve d e l a mauvais e fo i d u Zoïl e martiniquais . E n accu -
sant M . Schœlche r «d'allume r l a torch e révolutionnaire au x 
cierges d u fanatism e religieux , »  l e rédacteu r d u Courrier 
fait appe l au x plus honteuse s passions . Selo n so n habitude , 
il représent e le s noir s comm e prêt s à  massacrer le s mulâ -
tres , e t c'e n e n excitan t le s haine s d e castes , e n profanan t 
la vérit é e t l'histoire , qu'i l os e dir e qu e «  la Bibl e es t p r o -
fanée. »  L'hypocrisi e complèt e l e mensong e !  Le s ciseau x 
du Courrier  son t de s ciseau x béni s !  Pour répondr e à  tan t 
d'indignités citon s maintenan t l'autr e text e si perfidemen t 
censuré e t comment é (page s 33 9 à  341 ) : 

« Mai s l e cou p d'Eta t d u moi s d'avri l n'es t pa s l e seu l 
malheur qu e l a Républiqu e ai t e u à  déplorer cette année . L e 
7 mai , u n tremblemen t d e terr e secou a cett e îl e infortuné e 
avec un e tell e violence , qu e dan s plusieur s ville s de s popu -
lations presqu e entière s furen t ensevelie s sou s leur s m a i -
sons renversées e t brisées . L e Cap, plus maltrait é qu'aucun e 
autre, perdi t le s deu x tier s d e se s hui t mill e habitants ; e t 
comme s i l a natur e n'avai t poin t asse z fai t d e mal , u n hi -
deux pillag e vin t remue r le s décombre s qu i couvraien t de s 
morts e t de s mourants . —  Lors  de  l ' incendi e de  Hambourg, 
de semblables  excès  furen t heureusemen t arrêté s dè s leu r 
principe pa r une force publiqu e asse z imposante pou r épou -
vanter le s infâmes , e n exécutan t su r place le s premier s vo -
leurs. A u Cap, il n'e n fu t pa s d e même . L a populace d e toute s 
les couleur s e t le s noir s accouru s de s environ s ravagèren t 
tout, e n voyant quelques autorité s elles-mêmes e t des blancs , 
oui de s blancs , de s Européens , leu r donne r l'exempl e e t 
faire leu r profi t d'u n désastr e publi c ! 

« No s prévision s su r le s résultat s infaillible s d e l a politi -
que suivi e jusqu' à c e jour n e s e sont qu e tro p tô t e t trop fa -
talement réalisées . Le s nègres , animé s pa r de s ressenti -
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m e n t s d e c a s t e s , n e p i l la i en t p o i n t là , c o m m e les  autres 

brigands b lanc s o u sang-mêlés , s e u l e m e n t p o u r p i l l e r ; il s s e 

r u a i e n t s u r le s m u l â t r e s a v e c f u r e u r . C'es t l a viei l l e h i s t o i r e 

d u m o n d e ; le s p r o l é t a i r e s c h e r c h a i e n t l e u r v e n g e a n c e c o n -

t r e le s nobles , e t mi l l e c r i m e s s o r t i r e nt de c e s h a i n e s d é c h a î -

n é e s . Quo i d e s u r p r e n a n t !  Q u a n d o n s è m e l a d é g r a d a t i o n , 

ne d o i t - o n pa s s ' a t t e n d r e à  r e c u e i l l i r l a c r u a u t é ? Ces m a l -

h e u r e u x , qu'u n c l e r g é i n d i g n e d u n o m d e c h r é t i e n c o r -

r o m p t c h a q u e j o u r , p r e n a i e n t c e t t e c a t a s t r o p h e p o u r u n 

a r r ê t d u c ie l , e t d i sa ien t dan s l e u r n a ï v e b a r b a r i e :  «  C'est 

« bon  Dié  qui  ba  nous  ç à, hié  té  jour à  ous,  joud'hui  c'est  jour 
«à nous.»  —  C'es t l e bo n Die u qu i n o u s d o n n e c e l a . Hier , 

c ' é ta i t v o t r e j o u r, a u j o u r d ' h u i c ' e s t l e n ô t r e . 

« Tel s son t le s f ru i t s d e l ' i g n o r a n c e p r o f o n d e o ù l'o n s ' a t -

t a c h e à  m a i n t e n i r le s c lasse s i n f é r i e u r e s ;  l ' idé e d u j u s t e e s t 

t e l l e m e n t p e r v e r t i e p a r le s s u p e r s t i t i o n s qu'o n l e u r i n c u l -

q u e , qu'el le s s e s o n t c r é é l e droit  d e m a l f a i r e . 

« Le s e n n e m i s de s n è g r e s ( h e u r e u s e m e n t il s s o n t e n b i e n 

p e t i t n o m b r e , c a r il s s e b o r n e n t a u c e r c l e é t r o i t de s a m i s d e 

l ' e sc lavage) ne  vont  pas  manquer  de  se faire  un  argument  de 
tant de  crimes.  Le s h o m m e s c a l m e s e t j u s t e s le s a p p r é c i e -

r o n t m i e u x . Il s s a v e n t c o m m e nou s q u e l ' i g n o r a n c e e n f a n t e 

b ien de s for fa i t s , e t t r o u v e d a n s so n a v e u g l e m e n t m ê m e 

l eur fa ta l e j u s t i f i c a t i o n . L ' E u r o p e a t t r i s t é e n e p r o n o n c e r a 

p a s u n a r r ê t r i g o u r e u x e t s e fer a d e l ' indulgenc e u n a u s t è r e 

d e v o i r . E l l e s e r a p p e l l e r a q u ' a u mi l ie u d e l a n a t i o n l a plu s 

i n s t r u i t e d u g lobe , a u sei n d e l a vi l le , f o y e r d e l a p lu s h a u t e 

c iv i l i sat ion q u e l ' h u m a n i t é a i t e n c o r e a t t e i n t e , o n a  v u l e 

p e u p l e , l o r s q u e l e c h o l é r a vin t r a v a g e r la F r a n c e , r e f u s e r d e 

c r o i r e a u f léau , s e p e r s u a d e r qu'o n l ' e m p o i s o n n a i t , e t s a -

cr i f ier plu s d 'une v i c t i me q u e P a r i s é t o n n é n e p u t a r r a c h e r 

à s a s t u p i d e i n c r é d u l i t é . Qu e l'on n e m a u d i s s e don c p o i n t l a 

r a c e de s pi l lard s d u Cap , l e u r é g a r e m e n t n e doi t i n s p i r e r 

q u ' u n e d o u l o u r e u s e p i t i é ;  l e v r a i c o u p a b l e est  celui  qui  les 

entretient dans  la  barbarie,  e n é l o i g n a n t t o u t e l u m i è r e d e 
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l eur â m e . O u i , o u i , g a r d o n s - n o u s d ' a c c u s e r l a r a c e : e n 

m ê m e t e m p s q u e l e p e u p l e vola i t , p a r m i le s f o n c t i o n n a i r e s , 

les d e u x seul s q u e t o ut l e m o n d e s ' a c c o r d e à  r e g a r d e r c o m m e 

a b s o l u m e n t i r r é p r o c h a b l e s , sont d e u x n è g r e s , l e v é n é r a b l e 

M. Hippolyt e e t l e g é n é r a l Obas . 

« Le s h o m m e s plein s d e c œ u r qu i o n t e n t r e p r i s l a r é g é -

n é r a t i o n d'Haït i (et  ce  sont  presque  exclusivement  des  mulâ-

tres (1 ) ) , on t é t é le s p r e m i e r s , no n pa s à  just i f ier , ma i s à 

e x p l i q u e r a v e c u n e nobl e c h a r i t é le s c r i m e s d o n t l a p o p u -

lat ion h a ï t i e n n e v ien t d e s e soui l ler , comme  ont  fait  si  souvent 

les populaces  blanches  en  pareilles  circonstances.  « S i dan s c e 

« j o u r n a l , di t le  Patriote  d u 1 er ju i n d e r n i e r , nou s a v o n s 

« t a n t ins is t é s u r l a n é c e s s i t é d ' é c l a i r e r le s m a s s e s , c e n ' é -

« t a i t pa s s e u l e m e n t p o u r q u e ce s m a s s e s fussen t à  m ê m e d e 

« j o u i r d e t e l o u t e l d r o i t po l i t iqu e o u d e l e d e m a n d e r , m a i s 

« b ien , n o u s l e r é p é t o n s , p a r c e qu e nou s c o n s i d é r o n s le s l u -

« m i è r e s c o m m e l e m o y e n l e plu s s û r e t l e plu s a c t i f d e 

« fa ir e p é n é t r e r le s idée s d ' o r d r e , d e devo i r e t d e m o r a l i t é , 

« dan s l e c œ u r d u c o r p s soc ia l . Adjuron s d o n c c e u x qu i s o n t 

« à  l a t ê t e de s affaire s d e d o n n e r l e plu s t ô t possibl e a u 

« moin s u n c o m m e n c e m e n t d ' e x é c u t i o n à  c e t t e g r a n d e œ u -

« v r e , l a plu s g lor ieus e d e t o u t e s , ce l l e d e l ' ini t iat io n d u 

« peup l e a u x loi s s a c r é e s d e l a m o r a l e , e n l e r e t i r a n t d e l a 

« b a r b a r i e dans laquel l e i l es t p l o n g é . Seme z dan s t o u t e s vo s 

« c o m m u n e s de s école s p r i m a i r e s , o ù de s é t u d e s é l é m e n t a i -

« r e s v i e n d r o n t éveil le r che z c e u x qu i le s a u r o n t fa i te s t o u t 

« c e q u e l 'honneu r a  d e nobl e e t d'élev é ;  q u e n o t r e c l e r g é 

« s e s o u v i e n n e d'o ù lu i v ien t s a miss ion , e t a l o r s , s i l ' É -

1 «  Nous répéton s à  satiét é que  ce  sont des  mulâtres  qu i travaillen t à  re -
lever Haïti , e t qu i demanden t des institutions libérale s pour tous;  ca r bie n 
que l e lecteur n'ai t p u s'y tromper , il importe d e s e bie n convaincr e qu e le s 
critiques adressée s dan s ce t ouvrag e au x sang-mêlé s s'adressent  à  une  fac-
tion de couleur.  Nous  n'entendons  pas  y  impliquer  la  classe  tout  entière. » 
(Note d o l a pag e 341) . — Et c'es t l'auteu r d e cett e not e qu e l e Courrier  ac -
cuse d'avoi r excité les nègres contr e le s mulâtres, d'avoi r refus é au x mulâ -
tres l e refuge d e leurs bonnes intention s ! 
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« t e r n e l v e u t q u e nou s a y o n s à  d é p l o r e r d e n o u v e a u x d é -

« s a s t r e s , s a m a i n seul e s e s e r a a p p e s a n t i e s u r n o u s , e t l e 

« c œ u r n ' a u r a pa s à  g é m i r e n v o y a n t de s ê t r e s p o r t a n t l e 

« n o m d ' h o m m e s e x e r c e r le s plu s l â c h e s d e t o u s le s a t t e n -

« t a t s s u r le s c o r p s m u t i l é s d e l e u r s c o n c i t o y e n s e t d e l e u r s 

« f r è r e s . » 

Ainsi , c 'es t a u m o m e n t m ê m e o ù M . S c h œ l c h e r d é c l a r e 

q u e le s r é g é n é r a t e u r s d'Haïti son t de s m u l â t r e s , a u m o m e n t 

m ê m e o ù i l r a p p o r t e q ue c e s o n t de s m u l â t r e s q u i on t e x -

p l i q u é a v e c u n e nobl e c h a r i t é le s c r i m e s d e q u e l q u e s m i -

s é r a b l e s , qu'o n l ' a c c u s e d 'avoi r a p p e l é « u n Moïs e n o i r p o u r 

se r u e r s u r le s m u l â t r e s !  »  V r a i m e n t c e s e r a i t à  n e pa s y 

c r o i r e s i depui s l o n g t e m p s le  Courrier  de  la  Martinique  n e s'é -

t a i t fai t u n j e u de s p lu s m é p r i s a b l e s a t t a q u e s , s i s a h a i n e 

n e s 'éta i t pa s déj à m a n i f e s t é e p a r d e s e m b l a b l e s injure s 

c o n t r e l ' h o m m e à  qu i i l n e p e u t p a r d o n n e r d'avoi r b r i s é le s 

f ers de s e sc lave s ! 

Que lque soi t n o t r e d é g o û t , al lon s j u s q u ' à l a fin.  P u i s q u e 

le Courrier  n e s e l a s s e pa s d e m e n t i r e t d e c a l o m n i e r , n e 

nous lasson s pa s d e d é m a s q u e r e t d e f lé tr i r s a c o n d u i t e . L a 

conc lus ion , d 'a i l leurs , e s t d ign e d e l ' œ u v r e . L e r é d a c t e u r , qu i 

a t o u j o u r s l e n o m d e Die u à  l a b o u c h e , t e r m i n e ains i : 

« Voil à l e l ivr e !  c e l ivr e fu t l a vei l l e e t l e f r a t r i c i d e f u t 

le l e n d e m a i n d e l a d e r n i è r e r é v o l u t i o n d e S a i n t - D o m i n g u e . 

« Voil à l ' h o m m e !  c e t h o m m e fu t - i l , e s t - i l , p e u t - i l ê t r e 

l 'ami de s h o m m e s d e c o u l e u r ? L e c o n t e m p t e u r , l e c a l o m -

n i a t e u r , l e d é n o n c i a t e u r g r a t u i t , l ' i n v e n t e u r d e l a faction 

jaune d e S a i n t - D o m i n g u e , s e r a - t - i l l 'am i s i n c è r e , l e p a t r o n 

dévoué , l e s o u t i e n p o u r l o n g t e m p s d e l a M a r t i n i q u e e t d e l a 

G u a d e l o u p e ? E n c o r e u n e fois , nou s e n a p p e l o n s a u bo n sen s 

e t à  l a bonn e fo i d e no s c o m p a t r i o t e s de s d e u x co lon ies . 

Nous e n a p p e l o n s auss i aux  victimes  échappées  à  la  tuerie, 

à Ceu x qu i n'on t pa s v e n d u l e u r s a i n t e ind ignat io n d e p a -

t r i o t e , l e u r p i e u x c h a g r i n d e p è r e e t d e fils,  d e f r è r e s e t 

d ' é p o u x , l eu r d ign i t é d e m a r t y r , a u b u d g e t d u g o u v e r n e -
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m e n t p r o v i s o i r e ? A m b i t i e u x , ré f l éch i s sez ! dupes , r e c o n -

n a i s s e z - v o u s ; t ó u s , r é p o n d e z - n o u s ! » 

Que d e pass ion , d e r a n c u n e e t d e h a i n e ! Ic i M . S c h œ l c h e r 

n'est plu s seu l a t t a q u é :  le s ennemi s d e l ' émanc ipat io n 

étouffaient sou s l e m a s q u e d u l ibéra l i sme , e t c e m a s q u e e s t 

t o m b é ! I l ne s'agi t plus , e n effet , d'Haït i ;  l ' équ ivoque ces se ; 

c 'est d e l a po l i t iqu e co lon ia l e a c t u e l l e , d e l a l u t t e e n t r e le s 

a n c i e n s p a r t i s a n s d e l ' esc lavag e e t le s a m i s d e l a l i b e r t é 

qu'il e s t q u e s t i o n . S a i n t - D o m i n g u e n'éta i t qu'u n p r é t e x t e , 

le l ivr e d e M . S c h œ l c h e r u n t h è m e , e t le s p e r s o n n a g e s h i s -

t o r i q u e s de s n o m s d e g u e r r e . Voye z p l u t ô t :  t o u s c e u x qu i à 

la M a r t i n i q u e on t fo i e n M . S c h œ l c h e r , t o u s c e u x qu i l 'on t 

n o m m é r e p r é s e n t a n t d u p e u p l e à  l a Guade loupe , à  l a m a -

j o r i t é d e 1 4 , 0 0 0 v o i x s u r 1 8 , 0 0 0 v o t a n t s , t o u s c e u x - l à «  o n t 

« v e n d u l eu r s a i n t e i n d i g n a t i o n a u b u d g e t d u g o u v e r n e -

« m e n t p r o v i s o i r e !  » Tell e es t l a conc lus io n d u Courrier,  e t 

il n e nou s r e s t e plu s qu' à a d m i r e r l a discrétion  a v e c laque l l e 

les r é d a c t e u r s de c e t t e feuill e o n t a b o r d é cette  solution,  dis-

crétion, d o n t , su ivan t e u x , tout  le  monde  comprendra  te  motif. 

A u t r e m e n t nou s p o u r r i o n s p e u t - ê t r e nou s é t o n n e r d e c e 

qu'ils s e soien t a b s t e n u s à  l 'époqu e d e l a r é v o l u t i o n d e F é -

v r i e r , —  a lor s qu'i l y  a v a i t q u e l q u e i n d é p e n d a n c e à  l e f a i r e , 

— d e m o n t r e r c e q ue M . S c h œ l c h e r n'es t pa s l 'am i de s c o l o -

n i e s . »  Aprè s l eu r avoi r v u pub l i e r d i x foi s l e c o n t r a i r e , n e 

s e r i o n s - n o u s pa s fond é à  d i r e à  n o t r e t o u r :  c e AMBITIEUX OU 

DUPES, RÉPONDEZ-NOU S !  » 

M a l g r é t o u t , p u i s q u e l e Courrier  d e m a n d e s i M . S c h œ l -

c h e r c e p e ut ê t r e l 'am i de s h o m m e s d e c o u l e u r , »  puisqu'i l 

veu t le s t r o m p e r su r l e c o m p t e d'u n écr iva i n dan s leque l i l 

n e p o u r s u i t q u e l 'arden t abo l i t ionn i s te , c i ton s e n c o r e q u e l -

ques page s d u l ivr e qu'o n d é n o n c e c o m m e p r o v o q u a n t u n e 

g u e r r e d e c a s t e s . 

C'est dan s c e l ivr e m ô m e qu 'aprè s avo i r r a c o n t é u n a c t e 

de v io l enc e c o m m i s su r l 'opposit io n p a r l e p r é s i d e n t B o y e r , 

l ' a u t e u r fai t c e t t e observat io n : 
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« L'honneu r d u pay s fu t encor e un e foi s sacrifi é à  l'é -
goïsme d'un e dominatio n arbitraire , e t l e surlendemain , 
cinq députés , désigné s comm e le s chef s principau x d u 
mouvement, le s citoyen s Hérar d Dumesle , Davi d Saint -
Preux, Couret , Lartign e e t Beaugé , furen t exclu s d e l a 
chambre. 

« Rendon s cett e justice aux  mulâtres,  d e dir e qu e tous  cinq 
appartiennent à  la  classe  jaune.  »  (Pag e 311.) 

C'est encor e dan s c e livr e qu e l e prétend u ennem i de s 
mulâtres, aprè s avoir flétr i u n autr e cou p d'Eta t d u Prési -
dent, s'exprim e e n ce s terme s : 

« Le s rédacteurs du Manifeste  et  d u Patriote,  ceu x qu i on t 
fondé de s écoles , ceu x qu i on t ét é chassé s d e l a chambre , 
sont tous  des  mulâtres  qui,  pour  sauver  le  pays,  s'élèvent  géné-
reusement contre  un  chef  mulâtre,  au  risque  de  voir  leur  caste 
perdre ses  priviléges  actuels  dans  une  révolution,  Boyer , cett e 
fois, pou r s e soutenir , a  ét é forc é d'e n appele r au x pas -
sions le s plu s dangereuse s ave c l'imprudenc e d'u n homm e 
réduit au x dernière s ressources . C e n'es t qu'e n dénonçan t 
aux nègre s le s factieux  comm e u n part i de  mulâtres  médi -
tant d e rendr e l'îl e au x Françai s pou r y rétablir l'esclavage , 
qu'il a  p u ameute r le s un s contr e le s autres . »  (P. 339.) 

« Quan d nou s demandons , di t le  Manifeste,  d e préciser , 
« d e formule r le s accusation s don t o n nou s abreuve , o n n e 
« nou s répon d qu e pa r de s qualifications  abstraites,  pa r d e 
« vague s invective s ;  on nous imput e une injust e e t condam-
« nabl e défiance , o n nou s appell e à  ouvri r le s yeu x sur  les 
« scènes  horribles  qui  ont  ensanglanté  le  pays.  »  (  Manifeste 
du 2 4 avri l 1 8 4 2 . ) (Pag e 339 .) 

Voyez encor e s'i l a  systématiquemen t attaqu é la class e d e 
couleur, s'i l a  voul u excite r contr e elle l a class e noire , celu i 
qui a  écri t le s ligne s suivante s : 

« Plusieur s jeunes gen s de s Cayes , appartenant  à  la  classe 
jaune, avaien t bie n voul u s e joindr e à  notr e hôte, M . Saint -
Remy fils , dan s cett e tournée , e t gémissaien t ave c nou s d e 
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t o u t e s le s h o n t e s d e l eu r p a t r i e . S i l'o n p o u v a i t d o u t e r d e 

c e q u e nou s a v o n s dit , à  savo i r q u e l ' a r i s t o c r a t i e h a ï t i e n n e 

e s t r é e l l e m e n t c o m p r o m i s e p a r s a pos i t ion , i l suffirai t d e 

c o n s i d é r e r qu e ce s j e u n e s gen s nou s on t m o n t r é l a plu s 

g r a n d e b ienve i l lance , à  nous  qui  leur  reprochions,  avec  la  sé-

vérité d'un  ami  véritable,  d e la isse r fa ir e t a n t d e m a l , à  nous 

qu'ils savaient  ennemi  décidé  du  gouvernement  de  leur  classe.  » 

( P a g e 3 1 4 . ) 

Voyez enfi n s'i l es t l ' ennem i de s m u l â t r e s , l ' a u t e u r d e c e 

p o r t r a i t d e l ' h é r o ï q u e Beauva i s : 

« C'es t à  J a c m e l q u e d i s p a r u t d u m o n d e u n m u l â t r e d'u n 

a d m i r a b l e c a r a c t è r e . B e a u v a i s , moin s i l lus tr e q u e R i g a u d , 

lui é t a i t c e p e n d a n t b ie n s u p é r i e u r . Dè s l a p r e m i è r e foi s q u e 

les s a n g - m ê l é s s 'ag i t en t , a u x p r e m i è r e s l u e u r s d e l a r é v o -

lut ion , o n l e voi t à  l a t ê t e d e l eur s chef s le s plu s va i l lant s 

e t le s plu s e x p é r i m e n t é s . I l t r a v e r s e ce s t r o u b l e s e f f roya -

bles t o u j o u r s v o u é à  l a j u s t i c e e t à  l ' h u m a n i t é . C'es t u n e 

figure g r a v e e t p u r e , qu i s e d é t a c h e p a r s a f e r m e s é r é n i t é 

s u r l e fon d sang lan t de s pass ion s qu i boui l lonnen t à  l ' e n t o u r 

d'elle. A u m o m e n t o ù é c l a t a l a g u e r r e e n t r e Toussa in t e t R i -

g a u d , B e a u v a i s d é s i r a , dan s so n g o u v e r n e m e n t d e J a c m e l , 

g a r d e r l a n e u t r a l i t é ; m a i s Toussa in t l 'oblige a d'e n s o r t i r e n 

venant l ' a t t a q u e r . Alor s i l dép loy a u n e a c t i v i t é s u r p r e n a n t e , 

m i t f o r t e m e n t l a vill e e n défense , e t q u a n d ce l a fu t f a i t . . . il 

s ' e m b a r q u a p r e s q u e f u r t i v e m e n t un e n u i t p o u r é c h a p p e r a u 

dése spo i r d e se s so ldats , qu i a u r a i e n t e s s a y é d e l e r e t e n i r . 

— I l n e vou la i t po in t d e p a r t dan s c e t t e g u e r r e f r a t r i c i d e . Le 

va i s seau s u r leque l i l é t a i t m o n t é fit  un e voi e d'ea u invinci -

b l e ; o n t i r a a u s o r t l e n o m de s p a s s a g e r s qu i r e m p l i r a i e n t 

les e m b a r c a t i o n s , t r o p pe t i t e s p o u r le s c o n t e n i r t o u s . I I fu t 

d e c e u x q u e l e s o r t f a v o r i s a . Mai s s a f e m m e e t se s d e u x p e -

t i t s enfant s devaien t r e s t e r ; i l o b t i n t qu'o n le s p r î t à  sa p l a c e , 

e t f o r ç a d o u c e m e n t s a f e m m e à  obé ir . Le s e m b a r c a t i o n s son t 

e n c o r e e n v u e q u e l e n a v i r e e s t déj à plein ; Beauvai s a g i l e 

une d e r n i è r e foi s so n m o u c h o i r d u c ô t é de s p e t i t s en fant s , 
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et cett e âm e généreus e e t mélancoliqu e exhal e so n dernie r 
soupir dan s les flots,  qu i engloutissen t tout . »  (Page 303.) 

Par tou t c e qu i précède , nous venon s d'établi r d'un e ma -
nière péremptoire que les accusation s formulées pa r le  Cour-
rier, à  propo s d u livr e d e M . Schœlcher su r Haïti , n'on t pas 
le moindr e fondement , qu'elle s son t d e véritables calomnies . 
Maintenant, s i pa r impossible quelque s doute s subsistaien t 
encore relativement à  l'influenc e qu e l'œuvr e d e ce t aboli -
tionniste a  pu exerce r su r le s événement s qu i s e son t passé s 
depuis e n Haïti , événement s don t l a haineuse mauvais e fo i 
du Courrier  préten d lu i fair e subi r l a responsabilité , parc e 
qu'il le s a  prévus , l 'extrait suivant, d e l'ouvrag e publi é e n 
1842 pa r M . Layrle, démontrer a qu'enl841 la situation d'Haït i 
était si grave qu e la guerr e civile devait fatalement y éclater: 

« Voye z Saint-Domingn e :  là, l a rac e noir e e t l a class e d e 
couleur son t toujour s en présence ; elles son t même , on peu t 
le dire , toujour s e n rivalité . CETT E RIVALIT É met  souvent  en  pé-
ril la  tranquillité  du  pays,  et  elle  conduira  tôt  ou  tar d à  une 
crise, peut -être à  une  catastrophe,  qu 'il es t plu s facil e d e pré -
voir qu e d'éviter . Sou s l e gouvernemen t de s mulâtres , le s 
noirs n e parviennen t pa s au x emplois , e t s i demai n l e pou -
voir passai t dan s le s main s de s noirs , le s mulâtres , à  leu r 
tour, subiraien t l'exclusio n don t il s on t frapp é le s autres . 
Cependant à  Saint-Domingue, quoiqu e le gouvernemen t a p -
partienne au x homme s d e couleur , o n trouv e encor e de s 
généraux e t de s colonel s noir s ;  mai s c e son t d e vieu x ser -
viteurs d e l a guerr e d e l'indépendance , qu'i l serai t dange -
reux d e déplace r ; l'armée , qui es t noir e elle-même , n'exist e 
que pa r eux , n' a d e fidélit é qu' à caus e d'eux . Tan t qu e ce s 
généraux e t ce s colonel s resteron t dévoué s a u gouverne -
ment de s mulâtres , qui  se  résume  dans  la  personne  du  pré-
sident Boyer,  c e gouvernemen t s e maintiendra ; mais l e jour 
où i l y  aur a séparation , ce  sera  le  signal  d'une  rupture  qui 
entraînera le  pays  dans  les  plus  grands  malheurs.  Saint-Do -
mingue doi t s a tranquillit é à  l a sagess e e t à  l a fermet é d e 
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l'homme éclair é qui gouvern e cette république ;  mais la main 
du temp s s'appesanti t chaqu e jou r su r l e présiden t Boyer ; 
si l'heur e fatal e venai t à  sonne r pou r lui , qu e deviendrai t 
ce malheureu x pays ? Le s mulâtre s e t le s noir s s e dispute -
raient l e pouvoir . Déjà  la  lutte  existe  :  mais c e ne serai t plu s 
une guerr e sourde de parti s ; ce  serait  une  guerre  civile,  avec 
les conséquences  les  plus  horribles.  Saint-Domingu e n'es t pa s 
assez loi n de s massacre s qu i l'on t ensanglanté e pou r qu e 
ses enfant s n'e n aien t pa s conserv é l a tradition . L a terre d e 
Saint-Domingue fum e encor e d u san g de s blanc s ; u n jour , 
peut-être , nou s l a verron s arrosé e d u san g de s mulâtres , 
qui tô t o u tar d doiven t succombe r dan s leu r lutt e inégal e 
contre le s noirs . E t cependan t ce s mulâtre s son t le s enne -
mis le s plu s acharnés du gouvernement d e Boye r ; ils ne ces -
sent d e lu i crée r des embarra s sérieux. »  (Abolition  de  l'escla-
vage dans  les  colonies  anglaises,  pag e 155.) 

Au suje t d e cett e dernière opinion du commandant Layrle , 
M. Schœlcher , dan s so n ouvrag e :  La  Vérité,  a  déclar é n e 
pas partage r d e telle s idée s su r l a prétendu e antipathi e qu i 
existerait entr e la class e d e couleu r e t l a rac e noire ; i l a  d e 
plus ajout é (p. 357 ) : 

« Les  mulâtres,  qu e M . Layrl e di t êtr e les  ennemis  les  plus 
acharnés d e Boyer , son t le s jeune s gen s éclairés , généreux , 
qui voulaien t l'égalit é pour  tous.  S i ce s hommes , plein s d e 
patriotisme e t d e bon s sentiments , étaien t arrivé s a u pou -
voir aprè s l a révolutio n d e 1843 , qui chass a l e successeu r 
de Pétion , il s auraien t sauv é leu r pays . Mai s i l es t arriv é 
dans l a malheureus e républiqu e noir e c e qu'o n a  v u dan s 
des république s blanches . Le s plu s mauvai s conseiller s d e 
Boyer s e sont fait s le s serviteur s de l a révolution ;  on a  e u l e 
malheur d e le s écoute r :  ils l'on t faussée , tuée , perdue . Leur 
détestable politiqu e a  amen é le s horrible s désastre s qu e 
tout l e mond e déplore , e t l'empir e ensanglant é d e Soulou -
que. L e despotisme es t l e châtimen t inévitabl e d e tou s le s 
peuples qu i s'abandonnent . » 
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Quelles q u e so i en t c e p e n d a n t le s différente s a p p r é c i a t i o n s 

des d e u x é c r i v a i n s , i l r é s u l t e n é a n m o i n s d u t e x t e e m -

p r u n t é à  M . L a y r l e q u e l a l u t t e e x i s t a i t m a l h e u r e u s e m e n t 

d e longu e d a t e , e t q u e M . S c h œ l c h e r , p o u r a v o i r c o n s t a t é 

le fa i t , n e p e u t pa s p lu s e n ê t r e a c c u s é q u e M . L a y r l e p o u r 

a v o i r p r é d i t :  une  guerre  civile  avec  les  conséquences  les  plus 

horribles. 

Quoi! vou s l e s o i - d i s a n t o r g a n e de s h o n n ê t e s g e n s , vou s 

les modérés,  vou s e n t a s s e z i n j u r e s s u r di f famation s c o n t r e u n 

écr iva in p o l i t i q u e , v o u s vou s fa i te s le s contempteurs,  le s dé-

nonciateurs d'u n c i t o y e n h o n o r a b l e , e t l'o n p e u t p r o u v e r 

q u e c h a c u n e d e vo s p a r o l e s e s t u n e n o i r e c a l o m n i e ! Quell e 

c a u s e p r é t e n d e z - v o u s dé fendr e p a r d e s emblab le s m o y e n s , 

si r é v o l t a n t s , s i o d i e u x , q u e l e d r o i t e t l a v é r i t é , ains i s o u -

t e n u s ,  s u c c o m b e r a i e n t i n f a i l l i b l e m e n t ? Vou s save z b ie n 

p o u r t a n t qu e vou s t r o m p e z t o u t l e m o n d e e n a g i s s a n t ains i ; 

c a r de s m u l â t r e s d'Haït i e u x - m ê m e s o n t r é d u i t , p a r a v a n c e , 

à n é a n t le s dé loya le s a s s e r t i o n s q u e vou s n e p r o d u i s e z p a s 

a u j o u r d ' h u i p o u r l a p r e m i è r e fois . Vou s ave z l u dan s la  Vé-

rité le s d e u x l e t t r e s s u i v a n t e s , adres sée s à  l ' h o m m e q u e v o u s 

r e p r é s e n t e z e n c o r e c o m m e u n e n n e m i d e l a c lass e j a u n e : 

A M.  V.  Schœlcher. 

Paris, 3  juillet 1849 . 
« Mo n c h e r a m i , 

« 
« N e vou s é tonne z pa s d e c e t t e a t t a q u e 

« nouve l l e d e vo s e n n e m i s ;  n 'avez-vou s pa s déj à é t é a c c u s é , 

« e t ce s a c c u s a t i o n s n 'ont -e l l e s pa s t r o u v é a u del à d e l 'At -

« l a n t i q u e de s é c h o s b é n é v o l e s ? N'avez-vou s pa s déj à é t é a c -

« c u s é p a r des h o m m e s qu i a u r a i e n t é t é b ie n a i se s d e t r o u -

ce v er l a c a u s e d e l e u r s i n f o r t u n e s a i l l eur s q u e d a n s l e u r s 

« faute s e t l eur s m é f a i t s , d 'avoir , p a r vo s d i scour s e t vo s 

« é c r i t s , p r o v o q u é le s r é v o l u t i o n s qu i o n t p e n d a n t q u e l q u e 

« t e m p s e n s a n g l a n t é l e so l d 'Haï t i ? C'est l e s o r t d e t o u s c e u x 
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« qu i s'occupen t d u bonheu r d e l'humanité d e voi r leur s in -
t e n t i o n s dénaturée s pa r l a haine , l'ignoranc e e t l'envie ; 
« mai s e n Haït i comm e ailleurs , le s yeu x s e dessillent , le . 
« jou r de l a justice arriv e pou r vous . 

« Signé  :  LINSTANT . » 

La second e lettr e don t nou s parlon s es t d e M . Saint -
Remy (de s Cayes) , e t ell e a  d'autan t plu s d e poid s qu e M . 
Saint-Remy es t un e de s victime s d e ce s funeste s dissen -
sions civile s qu e l'o n reproche , à M . Schœlche r d'avoi r fo -
mentées. L'honorabl e proscri t haïtie n l'écrivi t spontané -
ment à  la  Réforme  lorsqu e le s première s calomnie s d u 
Courrier parvinren t à  s a connaissance . Cett e l e t tre , l a 
voici : 

25 janvier 1849 . 
« Citoye n rédacteur , 

« Jusqu'ic i le s cœur s honnête s avaien t assist é ave c u n 
profond sentimen t d e piti é à  toute s le s agressions , à  toute s 
les diatribe s don t l e no m d e M . Schœlche r a  ét é l'objet , à 
l'occasion de s livre s qu'i l publia , i l y  a quelque s années , su r 
les colonie s e t su r Haïti ; i l étai t raisonnabl e de pense r qu e 
le temps ferai t justice d e pareille s accusations . 

« Mai s le  Courrier  de  la  Martinique  d u 1 0 octobr e dernier, 
racontant les  douloureu x événement s don t l'ancienne Saint -
Domingue a  ét é l e théâtr e l'a n dernier , reprodui t encor e 
les même s calomnies . C'es t u n devoi r pou r u n homm e d e 
la rac e noire , pou r u n enfan t d'Haïti , d e rétabli r l a vérité . 

« L a relation qu' a publié e le  Courrier  de  la  Martinique, 
après avoi r fai t l e tablea u d e l a situatio n de s esprit s e n 
Haïti, avan t l a révolutio n d e 1843 , qu i renvers a le présiden t 
Boyer, di t «qu e l e livr e fatal  d e M . Schœlche r es t ven u 
« converti r e n théori e l e levai n d e discord e qu i existai t en -
« t re le s noir s e t le s jaunes . » 

« Ic i constaton s d'abord , ave c l'assentimen t d u Courrier 
de la  Martinique,  l e levai n d e discord e qu i existai t e n Ihvt i 
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e n t r e le s n o i r s e t le s j a u n e s . C e leva i n d e d i s c o r d e d e v a i t 

d é b o r d e r a v e c d ' a u t a n t p lu s d e v io l enc e q u ' a u c u n de s g o u -

v e r n e m e n t s qu i o n t r é g i n o t r e p a y s n e s 'é ta i t a p p l i q u é à 

l ' é t e indre , e n r é p a n d a n t p a r m i le s m a s s e s le s l u m i è r e s d e 

l ' i n s t r u c t i o n , le s saine s not ion s d u j u s t e e t d e l ' injuste , e n 

c r é a n t , e n u n m o t , e n t r e le s d e u x c a s t e s , l ' émula t io n d u 

bien p u b l i c . Lo i n d e p r e n d r e c e t t e m a r c h e , le s chef s s 'é -

t a i e n t a p p l i q u é s , a v e c u n e c o u a r d i s e i m p a r d o n n a b l e , à  s e 

d i s s imuler l e m a l s o u r d qu i r o n g e a i t c e t t e s o c i é t é j u s q u e 

dans le s os , c o m m e l ' a u t r u c h e qu i c r o i t é v i t e r l e p l o m b 

m e u r t r i e r d u c h a s s e u r e n s e c a c h a n t l a t ê t e sou s se s a i l es . 

« Qu' a fai t l e l ivr e d e M . S c h œ l c h e r ?  Il  e s t v e n u dévo i l e r 

l ' i m m e n s i t é d u m a l , l ' i m m i n e n c e d u d a n g e r . 

« San s d o u t e d e fausse s d o n n é e s o n t é g a r é s o u v e n t l e j u -

g e m e n t d e l 'écr ivai n a b o l i t i o n n i s t e dan s l ' a p p r é c i a t i o n d e 

p l u s i e u r s p h é n o m è n e s h i s t o r i q u e s ; s a n s d o u t e M . S c h œ l -

c h e r es t s o u v e n t p a s s i o n n é , m ê m e inflexibl e à  l ' égar d d e 

c e r t a i n s n o m s qu i a p p a r t i e n n e n t à  l ' h i s t o i r e ; m a i s ce l a t i e n t 

à l'infidélit é de s d o n n é e s qu'i l a v a i t r e c u e i l l i e s . E n t o u t c a s , 

e s t - c e à  l a v ig i e qu i a  s ignal é l 'écuei l v e r s leque l c o u r a i t l a 

n a t i o n a l i t é h a ï t i e n n e qu'i l f a u t fa ir e r e m o n t e r l a r e s p o n s a -

bi l i té d u p é r i l ? 

« E n d ' a u t r e s t e r m e s , n'est- i l pa s d e l a plus  insigne  mau-

vaise foi  d ' a t t r i b u e r à  l a p a r o l e d e M . S c h œ l c h e r l a m o i n d r e 

in f luence s u r le s o d i e u x é v é n e m e n t s qu i o n t e n s a n g l a n t é 

l ' a n c i e n n e co lon i e f r a n ç a i s e ? Celu i q u i devoi l e l ' in tens i t é 

d u m a l , e t qu i i n d i q u e l e r e m è d e à  y  a p p l i q u e r , n' a r i e n à  s e 

r e p r o c h e r . 

« P o u r n o u s , c i t o y e n e t p r o s c r i t d'Haïti , p o u r n o u s q u i 

avons suiv i a t t e n t i v e m e n t t o u t e s le s p h a s e s r é v o l u t i o n n a i r e s 

de n o t r e p a t r i e , l e t e m p s n 'es t pa s é lo ign é o ù nou s dévo i -

l erons le s v é r i t a b l e s c a u s e s d e l 'é ta t d e m a r a s m e e t d e c r i s e 

a u m i l i e u d u q u e l s e d é b a t l a r é p u b l i q u e n o i r e . 

« Mais , a u x a c c u s a t i o n s d o n t M . S c h œ l c h e r es t l 'objet , 

les m o i n s c l a i r v o y a n t s n e s e m é p r e n d r o n t p a s . Le s co lon s 
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q u i , dan s le s a n c i e n n e s possess ion s à  esc laves , i n s u l t e n t l e 

n o m d e M. S c h œ l c h e r , o n t un a u t r e bu t q u e ce lu i d e p l a i n -

d r e l e s o r t de s Ha ï t i ens . Que l es t ce lu i d ' entr e le s h o m m e s 

n o i r s o u j a u n es qu i n' y v e r r a l e b o u t d e l 'orei l le d e l a f a b l e ? 

S o u s - s e c r é t a i r e d ' E t a t a u d é p a r t e m e n t d e l a m a r i n e e t de s 

c o l o n i e s , M . S c h œ l c h e r , a v e c u n e n t r a î n a n t e n t h o u -

s i a s m e , a  c o n t r i b ué a u d é c r e t qu i br i s e le s fers de s n o i r s ; i l 

a fai t c o m b l e r l a d i s t a n c e qu i s é p a r a i t le s j a u n e s de s b l a n c s . 

On ne  lui  pardonne  pas  la  pacifique  révolution  coloniale; 
on c o n n a î t l a p o p u l a r i té qu i p o r t a so n n o m à l a r e p r é s e n t a -

t ion n a t i o n a l e . O n v o u d r a it a t t a q u e r c e t t e p o p u l a r i t é afi n 

d ' e m p ê c h e r c e n o m d e s o r t i r d e n o u v e a u d e l 'urn e é l e c -

t o r a l e . 

« O h ! nos f r è r e s de s Anti l le s n e s e r o n t pa s dupe s d e ce s 

s t r a t a g è m e s u s é s ; il s r e s p e c t e r o n t t o u j o u r s l ' h o m m e qu i n 'a 

pas m o i n s q u e le s a u t r e s abo l i t i onn i s t e s g l o r i e u s e m e n t a c -

c o m p l i s a t â c h e ; il s s a v e n t q u e san s l ' énerg i e d e vo lonté d e 

M. S c h œ l c h e r , p e u t - ê t r e , à  l ' h e u r e o ù n o u s é c r i v o n s ce s l i -

g n e s , l e b r u i t d u fouet aff l igerai t e n c o r e la t e r re de s co lonie s 

f r a n ç a i s e s . 
« S A I N T - R E M Y (de s C a y e s ) . » 

A ce s d é c l a r a t i o n s s i n e t t e s , s i c a t é g o r i q u e s , n o u s j o i n -

d r o n s l ' e x t r a i t s u i v a n t d e l a l e t t r e a d r e s s é e , a u m o m e n t 

d e l a r é v o l u t i o n qu i r e n v e r s a B o y e r , à  l 'honorabl e M . I s a m -

b e r t p a r M. C h a r l e s H é r a r d a î n é , chef  des  volontés  du  peuple 

souverain et  de ses résolutions : 

Port-au-Prince, l e 27 mars 1843. 

« V o u s e t M. S c h œ l c h e r, v o t r e infat igabl e c o l l a b o r a -

t e u r dan s l a p o u r s u i te d e l 'abolit io n d e l 'esc lavage , q u e le s 

Haï t i ens p h i l a n t h r o p e s , q u e le s Haï t ien s p u r s o n t sa lu é a v e c 

des a c c e n t s d e jo i e e t d e r e c o n n a i s s a n c e , vou s e t lu i vou s 

n'avez p u ê t r e a t t e i n t s d e t r a i t s l ancé s d e s i b a s. 

« Veuil le z p r é s e n t er m e s t é m o i g n a g es d 'es t im e à  M. S c h œ l -



5 2 

c h e r e t lu i fa i r e a g r é e r le s fé l i c i ta t ion s q u e j e lu i a d r e s s e 

a u n o m de s Haït iens , p o u r l e n o u v e a u l ivr e qu'i l v i e n t d e 

p u b l i e r e n f a v e u r d e no s f r è r e s e sc laves . 

« Signé  :  Char le s H É R A R D a î n é . » 

C e t t e l e t t r e d'u n mulâtre  p l a c é à  l a t ê t e d u g o u v e r n e -

m e n t h a ï t i e n , r é p o n d a n t à  u n é c r i t d e M . B a u b r u n A r d o u i n , 

d a n s leque l ce lu i - c i r e c o n n a î t q u e M . S c h œ l c h e r , e n Haït i 

m ô m e , n' a p a s c r a i n t «  d e fa ir e p u b l i q u e m e n t l a c r i t i q u e d e 

« l a c o n d u i t e d e P é t i o n e t d e r e p r é s e n t e r , a u c o n t r a i r e , l ' ad -

« m i n i s t r a t i o n d e T o u s s a i n t - L o u v e r t u r e c o m m e l e t y p e d e l a 

« g r a n d e u r , d e l a m o d é r a t i o n , d e l ' h u m a n i t é , »  n 'es t -e l l e p a s 

u n a r g u m e n t s a n s r é p l i q u e c o n t r e c e u x qu i p r ê t e n t à  c e t 

a b o l i t i o n n i s t e de s p e n s é e s hos t i l e s a u x s a n g - m ê l é s ? P o u -

va i t - i l s e t r o m p e r s u r le s d o c t r i n e s d e M . S c h œ l c h e r , c e lu i 

q u i , p a r l a n t au n o m de s H a ï t i e n s , d é c l a r a i t q u e l e pub l i c i s t e 

e n c o r e a u j o u r d ' h u i a t t a q u é p a r le  Courrier  n e p o u v a i t ê t r e 

a t t e i n t d e t r a i t s l a n c é s d e s i ba s ?  S i M . H é r a r d a  é c r i t 

les l igne s qu 'o n v i e n t d e l i r e , c 'es t qu'i l s a v a i t b ie n q u e 

M. S c h œ l c h e r é t a i t l ' a d v e r s a i r e d 'un e f a c t i o n , ma i s n o n l 'en -

nemi d e l a c lass e d e c o u l e u r . O u b l i e - t - o n , d 'a i l l eurs , q u e 

M. I s a m b e r t l u i - m ê m e , m a l g r é l a m o d é r a t i o n d e se s o p i -

n ions , a  é t é e n b u t t e à  d e p a r e i l l e s a t t a q u e s p o u r a v o i r s o u -

t e n u le s i n t é r ê t s de s n o i r s ?  M . B e a u b r u n A r d o u i n n e l 'a-t- i l 

pas m e n a c é de  ne  voir  en  lui  qu'un  ennemi  de  la  tranquillité 

intérieure et  de  la  prospérité  d'Haïti  ? 

H e u r e u s e m e n t , nou s l e c o n s t a t o n s a v e c b o n h e u r , l a c lass é 

q u e l'o n e s s a i e d ' é g a r e r n e s'e n la i ss e p a s i m p o s e r ; le s mu-

l â t r e s d e l a M a r t i n i q u e e t d e l a Guade loup e d é j o u e n t le s 

m a u v a i s desse in s d e c e t t e i m p u i s s a n t e m i n o r i t é qu i s 'ef -

f o r c e d e d iv i se r p o u r r é g n e r . O n en . p e ut j u g e r p a r l ' a r t i c l e 

s u i v a n t d e la  Liberté  dan s l e q u e l M . P r o c o p e v i e n t e n c o r e , 

a v e c l a g é n é r e u s e i n d i g n a t i o n d e MM . S a i n t - R e m y e t L i n s -

t a n t , d é m o n t r e r q u e l e d é t r a c t e u r de M . S c h œ l c h e r e s t «  d e 

la plu s ins ign e m a u v a i s e foi . » 
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« Aprè s avo i r u sé d e t o u s le s m o y e n s d ' a t t a q u e san s s u c -

c è s , o n essai e d e fa ir e u n appe l à  l ' a m o u r - p r o p r e , p a r c e 

qu 'on c r o i t l a n ô t r e froissé e p a r le s a t t a q u e s d e M . S c h œ l -

c h e r . Inut i l e t e n t a t i v e ! . . . Voyon s c o m m e n t i l a  vou l u d i -

v i ser le s n è g r e s de s m u l â t r e s e t l a c o n s é q u e n c e r é s u l t a n t 

p o u r Haï t i . 

« P o u r n o u s , qu i a v o n s h a b i t é c e t t e R é p u b l i q u e p e n d a n t 

u n e p é r i o d e d e d e u x a n n é e s , nou s e n savon s q u e l q u e 

c h o s e . 

« Haï t i , sou s l a p r é s i d e n c e d u g é n é r a l B o y e r , é t a i t p o u s -

s é e à  so n a p o g é e d'af fa issement , no n pa s p a r c e q u e le s n è -

g r e s e t les m u l â t r e s v iva ient désun i s , mai s p a r c e qu e l e p r é s i -

d e n t B o y e r , a v e u g l é p a r l a t o u t e - p u i s s a n c e , a v a i t laiss é t o m -

b e r le s c h o s e s dan s u n t e l l a i s ser -a l l er , dan s u n te l a b a n d o n , 

qu'il n'avai t à  c r a i n d r e a u c u n e r é s i s t a n c e ;  son p o u v o i r é t a i t 

absolu ;  i l p r i m a i t s u r t o u s le s a u t r e s ;  de s r é g i m e n t s é t a i e n t 

en p le in e a c t i v i t é , c o m m e a u t e m p s de s g u e r r e s civile s ; 

c ' é ta i t su r q u o i i l c o m p t a i t , e t s u r l a m a j o r i t é dans l e s é n a t 

e t à  l a c h a m b r e de s d é p u t é s , don t l e c h o i x é t a i t fa i t p a r m i 

ses c r é a t u r e s . L e p r é s i d e n t B o y e r é ta i t s o u v e r a i n m a î t r e , 

a p r è s Dieu , d e l a R é p u b l i q u e . 

« J'a i vu l a c h a m b r e d es d é p u t é s , p o u r a v o i r o s é d e m a n -

d e r u n e rév is io n d an s l a c o n s t i t u t i o n d e so n p r é d é c e s s e u r 

P é t i o n , c o n s t i t u t i o n , bâc lé e a u mil ie u de s h o r r e u r s d e l a r é -

v o l u t i o n ; j 'a i v u l a c h a m b r e , p o u r a v o i r os é d e m a n d e r q u e 

l'on r e n d î t access ib l e a u p a y s l ' indus tr i e e u r o p é e n n e e t l e 

droit de  citoyen  aux  Européens;  j 'a i vu , dis- je , c e t t e c h a m b r e 

c a s s é e , br i sé e d e p a r l a v o l o n t é s u p r ê m e d e M . B o y e r , l a 

l iber té de s m e m b r e s d e l 'opposit io n m e n a c é e , e t c e t t e m ê m e 

c h a m b r e s e r e c o n s t i t u e r a v e c d e n o u v e a u x é l ément s e t e n 

n o m b r e i n c o m p é t e n t l e l e n d e m a i n ;  j 'a i v u de s c h o s e s 

i n o u ï e s ! . . . 

« M . S c h œ l c h e r n e p o u v a i t ê t r e n é g r o p h i l e e t m u l â t r o -

phi le ;  i l a  vou l u c o r r i g e r l 'égoïsm e d e c e r t a i n s m u l â t r e s 

qu i , é levé s e n d ign i t é , a v a i e n t t r o p fac i l emen t oubl i é qu'il s 
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ne devaien t leu r positio n qu' à l a faveu r o u à  l a fortune . 
« Quan d o n veu t corrige r de s population s d e leur s vices , 

on n e flatte  pa s le s passions , o n attaqu e l e ma l pa r l a 
base. 

« Nou s avoueron s qu'i l y  a  d e blessante s e t déplorable s 
vérités dan s l e livr e d e M . Schœlcher . Mai s est-c e s a faute ? 
Si comm e historie n i l a  e u l e courag e d e le s publier , hon -
neur à  lu i ! 

« C'es t un e mani e d e l'homm e d e vouloi r tou t expli -
quer, tou t savoir , tou t critiquer . I l n' a pa s l a conscienc e 
de so n être , e t i l port e ses prétention s jusqu'a u ciel . Qu'on t 
donc fai t le s détracteur s de M . Schœlche r d'incritiquable ? 
Ah! qu'il s m e permetten t d'emprunter cette parol e sublim e 
du Chris t :  «  Que celu i d'entr e eu x qu i s e sent e san s péch é 
lui jett e la premièr e pierre . » 

« F . PROCOPE jeune. » 

Voilà don c le  Courrier,  non-seulemen t convainc u d'im -
posture pa r nous , mai s encor e dément i pa r de s Haïtien s e t 
désavoué pa r les mulâtre s mêmes de s Antille s qu'i l avait cr u 
pouvoir rallie r à  s a cause e n spéculan t su r l'égoïsm e e t le s 
ressentiments d e castes . 

Nous l'avon s di t e n commençant , i l faudrai t des volume s 
si l'o n voulai t releve r et confondr e toute s le s calomnie s qu e 
le Courrier  édit e périodiquemen t contr e M. Schœlcher . I l y 
met un e persévérance , un acharnement que l a hain e la plu s 
ardente peu t à  peine expliquer. Citons-e n u n dernie r exem -
ple. M . Schœlcher, dan s l'introductio n d e so n livr e la  V É -
RITÉ aux  cultivateurs  et  aux  ouvriers  de  la  Martinique,  a  di t : 

« Citoyens , frère s e t amis , 

« J'a i sollicité un e second e foi s vo s suffrage s pou r avoi r 
l'honneur d e vou s représente r à  l'Assemblé e législative . 
L'année dernière , vou s m'avie z nomm é à  l'unanimité ; a u -
jourd'hui, j e n'a i e u qu e 3 ,64 2 voi x su r 16,10 1 votants . 
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Ai-je don c c h a n g é ? No n ;  m a i s o n vou s a  t r o m p é s , i n d i g n e -

m e n t t r o m p é s . Le  Courrier  de  la  Martinique,  l e j o u r n a l de s 

co lons r é t r o g r a d e s , et l'u n de s r e p r é s e n t a n t s q u e vou s ave z 

é lus , o n t e m p l o y é , p o u r m e n u i r e a u p r è s d e vous , de s 

m o y e n s qu e r é p r o u v e n t le s g e n s h o n n ê t e s d e t o u s le s p a r -

t i s . L e u r s a t t a q u e s on t é t é s i v i o l e n t e s , s i p le ine s d e f a u s -

s e t é , qu' à le s l ir e o n p la in t l ' espèc e h u m a i n e d e c e q u e 

la h a i n e puiss e r e n d r e le s h o m m e s s i m é c h a n t s e t s i a v e u -

g les . 

« No s f r è r e s d e l a G u a d e l o u p e m ' o n t r e n d u j u s t i c e e n m e 

n o m m a n t . L a s y m p a t h i e qu'il s m'on t t é m o i g n é e s e r a p o u r 

m o i l 'obje t d 'un e é t erne l l e r e c o n n a i s s a n c e ;  ma i s el l e n e m' a 

p a s suf f i sammen t v e n g é . 

« Déj à le s n è g r e s e t le s m u l â t r e s le s plu s i n s t r u i t s e t le s 

p lus h o n n ê t e s , vo s a îné s dan s l a l i b e r t é , t o u s c e u x q u i 

a v a i e n t a p p r i s à  m e c o n n a î t r e , t o u s c e u x qu i a v a i e n t c o u -

r a g e u s e m e n t , e t a u r i s q u e de s plu s g r a n d e s p e r s é c u t i o n s , 

t r a v a i l l é a v e c le s abo l i t ionni s te s d e F r a n c e à  v o t r e h e u r e u s e 

é m a n c i p a t i o n , m ' o n t dé fend u e t vou s o n t d i t , san s p o u v o i r 

vous p e r s u a d e r , q u e l'o n vou s induisa i t e n e r r e u r . 

« Ce s b r a v e s a m i s n e s a v a i e n t pa s t o u t ; il s n e p o u v a i e n t 

é c l a i r e r le s d iver s po int s q u e l'o n a  p e r f i d e m e n t t o u c h é s . 

J e l eu r dois , j e vou s dois , j e m e doi s à  m o i - m ê m e d e vou s 

d o n n e r de s e x p l i c a t i o n s p e r s o n n e l l e s . » 

P o u r q u i c o n q u e c o m p r e n d l e f rança i s i l n' y a  dan s ce s p a -

r o l e s r i e n q u e d e p a r f a i t e m e n t n a t u r e l . M . S c h œ l c h e r a  é t é 

c a l o m n i é à  l a M a r t i n i q u e p a r le  Courrier  e t se s a d h é r e n t s , 

a u p r è s de s é l e c t e u r s d e c e t t e co lon i e ;  c e u x d e l a G u a d e -

l o u p e lu i o n t r e n d u j u s t i c e , m a i s l e u r s s y m p a t h i e s n e l'on t 

p a s suf f i sammen t vengé , c ' e s t - à - d i r e n'on t pa s suf f i sammen t 

v e n g é so n h o n n e u r o u t r a g é , e t i l v a donner  des  explications 

personnelles a u x no ir s d e l a M a r t i n i q u e qu i lu i o n t r e t i r é 

l e u r c o n f i a n c e . V e u t - o n s a v o i r c e p e n d a n t d e que l l e faço n 

le Courrier  i n t e r p r è t e u ne c h o s e auss i s imple , auss i l é g i t i m e ? 

Il i m p r i m e e n l e t t r e s g r o s s e s c o m m e so n t i t r e :  «  Mai s ell e 
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ne m' a pa s suffisammen t vengé , »  ave c quatr e point s d'ex -
clamation, e t i l comment e ains i cett e phras e : 

« Commen t trouvez-vous la prétention ? Le citoyen Schœl -
cher veu t se  venger  plu s amplemen t qu'on n e l' a fait . 

« Et de quoi , s'i l vou s plaît ? 
« De c e qu'o n n e l' a pa s él u à  la  Martinique . 
« E t de qui , s'i l vou s plaî t encore ? 
« Evidemment , d e l a Martiniqu e qu i n e l' a pa s él u !  » 
« I l nou s semble , à  nous , qu e l'homm e qu i veut  se  ven-

ger d'un  pays  n'es t pa s l'am i d e c e pay s ; i l nou s sembl e 
que ce t homm e n'es t p a s , no n plus , l'am i d e ceu x don t i l 
fait ains i le s instrument s d e s a vengeance . »  (Courrier  d u 
1 5 jui n 1850. ) 

Les écrivain s d e l'équivoqu e n e renoncen t pas au x jésui -
tiques interprétations . Ainsi , parc e qu e M . Schœlche r dé -
clare qu e l a confianc e d e l a majorit é de s habitant s d e l a 
Guadeloupe n e l'a pa s vengé de s diffamation s répandue s su r 
lui à  la Martinique, «  il veut s e venger d e c e dernie r pays , i l 
veut l e puni r d e n e l'avoi r pa s nommé , »  e t l e discipl e d e 
Loyola n e craindr a pa s d e s'écrie r :  «  Etonnez-vou s don c 
que l a malheureus e Guadeloup e brûl e encor e sou s l a mai n 
des partisan s de ce t homm e don t l e livr e s'annonc e comme 
une vengeance  contre  la  Martinique!  »  (Courrier  d u 1 8 juin.) 

En vérité , i l suffi t d e signale r à  la conscience publiqu e d e 
pareilles manœuvre s pour qu'ell e e n juge le s auteur s ! Nou s 
imposerons don c silenc e à  notr e indignation . Le s nègre s e t 
les mulâtre s auront d'ailleur s un e idé e de s sentiment s fra -
ternels d u Courrier  à  leu r égard , e n l e voyan t attribue r le s 
incendies d e l a Pointe-à-Pître aux partisan s d e M . Schœl -
cher, c'est-à-dir e aux noirs et aux jaunes qui l'ont él u :  détes-
table mensong e qu i ser a flétr i pa r tous le s cœur s honnêtes , 
mais qu i n e dévoil e qu e tro p l'antipathi e d u Courrier  pou r 
la class e qu'i l affect e d e défendre , e n grimaçan t les mot s d e 
concorde e t de conciliation . 

Au reste , comm e s'i l étai t destin é à  fourni r l'exempl e d e 
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toutes le s contradictions , d e toute s le s palinodies , le  Cour-
rier, disons-l e pou r e n finir,  e n es t arriv é à  écrir e cec i : 

« Le s noir s d e l a Martiniqu e saven t parfaitement , ceu x 
de l a Guadeloup e finiront  pa r comprendre tout auss i bien , 
qu'à l'époqu e o ù le s propriétaire s de s colonie s exerçaien t 
une certain e influence dan s le s affaire s publiques , l'éman -
cipation de s esclave s préoccupai t infinimen t moin s qu e 
certains mén agements à donne r au x propriétaires , l'es -

prit, l'ambitio n e t l a plum e du  citoye n Schœlcher. . . , ce si -
gnataire d e hasar d d u décre t d e 184 8 pou r l'abolition . L e 
citoyen Schœlcher , surpri s comm e tou t le mond e pa r la 
révolution d e Février , a  e u plu s qu e personn e l a mai n fo r -
cée, l a mai n qu i a  mi s so n no m a u ba s d u décre t d'éman -
cipation immédiate . »  (Courrier  d u 1 5 juin 1830. ) 

Qui l e croirai t ?  L a main qu i a  écri t cel a l e 1 5 juin 1850, 
écrivait l e 24 juin 1848 , a u momen t o ù le s décret s d'éman -
cipation furen t promulgué s à  la Martiniqu e : 

« Enfin, c'e n es t fai t :  l'esclavag e es t abol i ! 
« Rendon s justic e à  l'homm e énergiqu e e t persévérant 

qui a  entrepri s cette tâche , don t nous avon s hât é l'éclosio n 
de tou s no s vœux , et  reconnaissons  que,  de  tous  les  actes  du 
gouvernement provisoire,  celui-là  est  le  seul  qui  se  soit  produit 
avec un  caractère  d'ensemble.  » 

Et , u n moi s avant , l a mêm e mai n avai t écri t : 
« L'abolitio n d e l'esclavag e inspir e partou t un délir e d'en -

thousiasme e t d e joie , nou s l e comprenons , nou s nou s y 
associons ;  mai s pa s d'oubli , pas  d'ingratitude.  A u milie u 
des cris , de s vivat s d e tout e sort e qu i saluaien t hie r l e dra -
peau d e l a libert é promen é dan s le s rues , nou s avon s pe u 
ou poin t entend u l e cr i de v ive Schœlche r ! 

« I l revien t cependan t à  ce t apôtr e de  l'abolitio n un e 
grande par t dan s l a reconnaissanc e de s nouveau x citoyens . 

« Quant  à  nous,  qui  avons  quelquefois  combattu,  et  avec  une 
indépendance dont  nous  nous  honorerons  toujours,  certains  passa-
ges de  ses écrits,  nous  avons  songé  à  M.  Schœlcher  et  nous  nous 
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sommes dit  :  Pour  lui  aussi  c'est  un  beau  jour  !  » (Courrier  d u 
2 4 ma i 1848. ) 

Ah !  si M . Schœlcher , plutô t qu e d e continue r à  défendr e 
les émancipés , comm e i l a  défend u le s esclaves , s'étai t 
ligué ave c le s homme s d u Courrier  pou r l e rétablissemen t 
des priviléges , a u lie u d e l'appele r «  signatair e de hasard 
des décret s d'émancipatio n ; » a u lie u d e dir e qu'i l eu t «  la 
main forcée e n le s signant, »  on répéterait qu'il fut «l'homm e 
énergique et persévérant qui accompli t cette grande tâche ; » 
on l e nommerai t encor e «  l'apôtre d e l'abolitio n »  e t p e u t -
être auss i le  Christ  colonial.  Mai s qu'importe , aprè s tou t ! 
l'histoire fer a justic e de s injure s e t de s calomnie s qu'o n lu i 
prodigue aujourd'hui , e t le s fer s brisé s d e deu x cen t cin -
quante mill e esclave s peuven t bie n l e console r d e s i misé -
rables attaque s ! 

Il n e nou s rest e maintenan t que pe u d e chose s à  ajouter , 
car, e n entreprenan t cet abrég é des calomnie s d u Courrier, 
notre intentio n a  ét é moin s d e défendr e M . Schœlche r qu e 
de dévoile r l a tactiqu e de s ennemi s d e l'égalit é au x An -
tilles. E n effet , le s question s qu i s'agiten t autou r d u no m 
de cet abolitionniste ne sauraient être restreinte s aux étroites 
limites d'u n déba t personnel . Nous laisson s don c a u Courrier 
la logomachie e t le s équivoques . Auss i bie n l e but qu e pour -
suit c e journa l est-i l l e mêm e qu e celu i de s autre s organe s 
de l'oligarchi e colonial e :  le  Commercial  e t l'Avenir.  E t , o n 
ne peut se le dissimuler , dan s cet accord à diffamer M. Schœl -
cher a u suje t d e so n ouvrag e su r Haïti , i l y  a  plu s qu e d e 
la rancune contre le promoteu r de l'émancipation de s nègres , 
il y  a  l e dessei n bie n arrêt é d e fair e appe l au x plus mauvai -
ses passion s :  c 'est l'injur e élefré e pa r la hain e à  la hauteu r 
d'un systèm e politique ! Le s désastre s d e Saint-Domingu e 
sont exploité s tou r à  tou r a u profi t de s préjugé s e t de s in -
térêts d e quelque s brouillon s qu i n e seraien t rien s'il s n'en -
tretenaient l a discorde . A  nos concitoyen s d e l a métropol e 
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ils remetten t san s cess e sou s le s yeu x l a terribl e catastro -
phe d e notr e principa l établissemen t dan s le s Antilles ; il s 
jettent l'inquiétud e parm i le s colon s à  l'aid e de s affreu x 
projets qu'il s imputen t au x noir s e t au x mulâtres , tandi s 
qu'ils cherchen t encor e à  divise r ceux-c i pou r s'impose r à 
tous le s partis , à  toute s le s classes . C'es t contr e les consé -
quences d e pareille s intrigue s qu'i l nou s a  par u util e d e 
réagir e n démontran t d'une manièr e matérielle , pou r ains i 
dire, l a déloyaut é de s moyen s employés . Quelque s mot s fe -
ront encor e mieu x ressorti r cette nécessité . 

Actuellement le s homme s d e couleur , par leur éducation , 
leur positio n sociale , son t le s plu s grand s obstacle s a u x 
prétentions oligarchique s d e certain s meneurs. C e son t le s 
libéraux de s Antille s ;  c'es t leu r influenc e qu i doi t hâte r l a 
régénération de s population s coloniales , ca r il s représen -
tent, comm e l a bourgeoisi e e n France , la  petit e propriété, 
le commerc e e t l'industrie . Le s effort s de s adversaire s du 
régime nouvea u devaien t tendr e naturellemen t à  excite r 
contre eu x le s défiance s de s noirs . Il s n' y on t pa s manqué , 
et l'histoir e d'Haïti , commentée à  leur façon , a  ét é pou r eu x 
une min e inépuisable . Nou s venon s d e fair e voi r commen t 
le Courrier  s'es t serv i d u livr e d e M . Schœlche r afin d e divi -
ser le s noir s et le s jaunes . Pou r montrer que la même pensé e 
anime tou s le s écrivain s d e la suprématie , nou s donneron s 
ce passag e d u Commercial,  d e l a Guadeloupe , qu i n' y met -
tait pa s autan t d'habileté , mai s don t l'intention n'étai t qu e 
plus évident e quan d i l disait , l e 2 5 juin 184 9 : 

« Quel s sont don c ce s démocrates , s i c e n e son t le s imita -
teurs de  ces  hommes  qui , à  Haïti , on t commenc é l a r é -
volution p ar le  massacre  des  blancs , l'on t perdu e e n vou -
lant s e substitue r dan s l'oppressio n qu'il s venaien t d e 
détruire, e t qui , pa r l a plu s terribl e de s catastrophes , on t 
expié naguèr e leur orgueil , leu r aveuglemen t e t leu r am -
bition. » 

Nous pourrion s fourni r d'autre s e t nombreu x exemple s 
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de cett e tactique , ca r les colonne s d u Commercial  e t celle s 
de l'Avenir  son t pleine s d'attaque s semblables , e t la  substi-
tution es t l e thêm e constan t d e ce s étrange s fusionnistes . 
Toutefois, nou s laisson s la  parol e au x autorité s coloniales , 
qui n e peuven t êtr e suspecte s d e partialit é e n faveu r de s 
noirs e t de s mulâtres . A la dat e d u 8  aoû t 1849 , le gouver -
neur d e l a Guadeloup e signalai t officiellemen t le  Commercial 
« comm e persistan t dan s se s attaque s contr e l a class e d e 
couleur. »  Dans un e autr e dépêch e d u 2 5 ma i 1851) , lu e éga -
lement à  la  tribune , e t dont nou s trouvon s l e text e a u Mo-
niteur d u 8  août , nou s lison s c e qu i suit , écri t cette foi s pa r 
M. Fiéron , dont le s tendance s n e son t qu e tro p connue s : 

« L'Avenir  e t le  Commercial avaien t toujours  cherché  à  main-
tenir les  anciennes  divisions  de  castes  pa r leur s article s acri -
monieux, avaien t tent é d'avili r l'autorité , don t l e principa l 
crime, à  leur poin t d e vue , étai t l a formatio n de s municipa -
lités pa r l e suffrag e universe l ;  c'es t à  l'instigatio n d e ce s 
deux journaux , partisan s d e l'abstention , qu e plusieur s 
hommes honorables , élus , san s s'êtr e mi s su r le s rangs . 
conseillers municipaux , on t donn é leu r démission . » 

A une époqu e o ù n e s e publiaient , à  l a Martinique , qu e 
le Courrier  e t les  Antilles,  feuille s appartenan t au x ancien s 
privilégiés, M . Bruat écrivait , l e 2 5 septembr e 1849 , au mi -
nistre d e l a marin e : 

« L a press e périodiqu e es t au x colonie s de s Antille s u n 
des plu s puissant s aliment s d e l'agitatio n de s esprits . So n 
langage incisi f e t passionné , reflet  soit  des  regrets  du  passé, 
soit d'une  espérance  antigouvernementale,  s e livr e à  d'inces -
santes attaque s contr e les acte s d u gouvernemen t métropo -
litain, contr e ceu x d e l'administratio n locale , enver s le s 
autorités qu i concouren t à  l'exercic e d e l'u n e t d e l'autre , 
envers le s fonctionnaire s quel s qu'il s soient , dè s qu'il s n e 
suivent pa s la lign e qu'ell e enten d imprimer . » 

Parlant spécialemen t d u Courrier,  l e gouverneu r géné -
ral poursui t e n ce s terme s : «  Le Courrier,  qui  se  prétend 
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l'organe du  parti  de  l'ordre,  e n t r e t i e n t e t c r é e ic i de s d é s o r -

d r e s pré jud ic iab le s a u x i n t é r ê t s de s p r o p r i é t a i r e s s é r i e u x . 

Les calomnies  qu'il  avance  sont  tellement  inouïes  qu'elles  peu-

vent tromper  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  faits  et  les  person-

nes Quan t a u x c o n v i c t i o n s e t à  l a p r o b i t é d e so n r é d a c -

t e u r , j e n'e n c i t e r a i ic i qu'u n e x e m p l e r é c e n t . U n h a b i t a n t 

n o t a b l e lu i r é c l a m a i t l ' insert io n d 'un e l e t t r e f a v o r a b l e à 

l ' a d m i n i s t r a t i o n . «  J a m a i s ! r é p o n d i t - i l . S i c e t t e a d m i n i s t r a -

« t io n fai t q u e l q u e c h o s e d e b i e n , j e l e t a i r a i ;  ma is j e l ' a t t a-

« q u e r a i dè s qu'el l e f er a m a l . P o u r q u o i , d 'ai l leurs , l e d i r e c -

« t e u r d e l ' i n t é r i e u r m ' a - t - i l fa i t c o n d a m n e r à  5 0 0 f r a n c s 

« d ' a m e n d e ? » 

Certes n o u s savon s c e q u e va l en t le s r a p p o r t s , officiels o u 

n o n , e t nou s n ' i gnoron s pa s le s p r é v e n t i o n s de s a u t o r i t é s 

c o n t r e l a p r e s s e ;  ma i s q u a n d o n vo i t de s a d m i n i s t r a t e u r s 

c o m m e c e u x qu i g o u v e r n e n t a u j o u r d ' h u i no s co lon ie s o b l i -

gés d e c o n s t a t e r e u x - m ê m e s l 'host i l i t é de s j o u r n a l i s t e s d u 

pr iv i l ége c o n t r e l a c lass e d e c o u l e u r , ce l a p r o u v e , t o u t a u 

m o i n s , q u e le s m u l â t r e s e t le s n o i r s do iven t r e s t e r u n i s 

p o u r l u t t e r c o n t r e de s h o m m e s d 'un e m a u v a i s e fo i auss i 

é v i d e n t e , auss i g é n é r a l e m e n t r e c o n n u e . 

Nous c r o y o n s avo i r r é f u t é asse z d e c a l o m n i e s d u Cour-

rier p o u r o u v r i r le s y e u x a u x plu s i n c r é d u l e s . Nou s e spéron s 

d o n c f e r m e m e n t q u e c e t appe l à  l a c o n s c i e n c e p u b l i q u e s e r a 

e n t e n d u . N'e n fût - i l pa s a ins i q u e n o u s s er ion s t o u j o u r s 

sans c r a i n t e ; c a r , nou s e n avon s l a c o n v i c t i o n , l a v é r i t é 

t r i o m p h e t ô t o u t a r d d u m e n s o n g e :  l a c a u s e d u dro i t e t d e 

la j u s t i c e es t é t e r n e l l e ! 



P o u r c o m p l é t e r c e t Abrégé  des  Calomnies du  COURRIE R D E 

LA. MARTINIQUE , nou s r e p r o d u i s o n s ic i le s différent s c h a p i t r e s 

de la  Vérité  aux  Ouvriers  et  Cultivateurs  de  la Martinique, 
q u e M . S c h œ l c h er a  déj à publ i é s p o u r e n fa ir e j u s t i c e . D e 

c e t t e m a n i è r e , l e l e c t e u r de b o n n e fo i s e r a p l e i n e m e n t édifi é 

s u r l a v a l e u r de s a t t a q u e s d e l ' h o n n ê t e j o u r n a l . 

CHAPITRE III . 

CALOMNIES POLITIQUE S :  ARTICL E D E 1830 . 

J 'ai ét é l'adversair e l e plu s fougueu x de s esclave s ! — Citatio n su r le s 
mœurs de s esclave s perfidemen t tronquée . —  Déloyaut é d e me s ca -
lomniateurs. —  Le mo t brutes  appliqu é au x esclave s de Cuba , e n 1830 . 
— L e Papa traitai t alor s les esclaves d'idiots e t parlait d e leu r abrutisse-
ment. —  Différenc e d e positio n entr e l e Papa  e t moi . — L'émancipation 
par l a mort. —  Je proposais d e fixer le term e d e l'émancipatio n général e 
à ving t ans , e t d'affranchi r immédiatemen t le s enfant s né s et à  naître . 

J'ai fa i t j u s t i c e de s c a l o m n i e s q u e j ' a p p e l l e r a i m o r a l es ; 

v o y o n s cel le s q u e l'o n p o u r r a i t a p p e l e r p o l i t i q u e s . J 'a i é t é 

p r é s e n t é , p a r la c o t e r i e de s r é t r o g r a d e s , c o m m e u n h o m m e 

qui ava i t é t é j u s q u ' e n 183 8 l'adversaire  le  plus  fougueux  des 
esclaves! Cec i e s t é c r i t e n t o u t e s l e t t r e s d a n s l e Courrier  de 
la Martinique  d u 2 6 m a i 1849 , au m o m e n t o ù s e p o s a i e n t 

les c a n d i d a t u r e s . E t l'o n a  p o u s s é l a fé loni e j u s q u ' à p r é -

t e n d r e e n t r o u v e r le s p r e u v e s d a n s m e s p r o p r e s é c r i t s ! 

C'est ains i q u e M . B i s s e t t e e t M . M a y n a r d d o n n e n t l a p h r a s e 

s u i v a n t e p o u r a p p a r t e n i r à  u n a r t i c l e d e m o i , pub l i é e n 

1830 , dan s l a Revue  de  Paris :  « L a d i s so lu t io n d e s m œ u r s , 

» c h e z le s nègres,  e s t t e l l e , q u e , p o u r c i n q u a n t e sous , u n 
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« m a r i c è d e s a f e m m e à  u n a u t r e p e n d a n t h u i t j o u r s . » 

Il n' y a  dan s ce s d e u x l igne s isolée s qu'u n seu l m o t d e 

c h a n g é ; ma i s c e c h a n g e m e n t es t s i c a p i t a l q u e l a c i t a t i o n 

n'est plu s qu 'u n ins ign e m e n s o n g e . Je  n'a i pa s di t c h e z le s 

NÈGRES :  j ' a i di t c h e z le s ESCLAVES . L a d i f férenc e es t i m m e n s e ; 

c a r e n d i san t chez  les  nègres,  c 'es t a t t a q u e r l a r a c e t o u t e n -

t i è r e , t a n d i s q u e chez  les  esclaves  c'es t indique r jusqu ' à 

quel po in t l a s e r v i t u d e p e u t c o r r o m p r e le s h o m m e s . L e s 

d e u x faussa ire s n e s' y son t pa s t r o m p é s ; c 'es t b ie n p o u r -

q u o i il s o n t o p é r é l a fa ls i f icat ion . E l l e s e r a i t a u t r e m e n t san s 

r a i s o n d ' ê t r e ; il s n ' a u r a i e n t pa s p u a u t r e m e n t p a r t i r d e l à 

p o u r m ' a c c u s e r , c o m m e il s l 'on t fa i t , d'avoi r insu l t é la  race 

africaine. 

C e t t e p h r a s e , e n t o u s c a s , qu i n e s 'appl iqu e d'ai l leur s 

q u ' a u x esc lave s d e Cub a (j e n'en avai s pa s v u d ' a u t r e s a l o r s ) , 

c e t t e p h r a s e , e x p r e s s i o n d'u n fai t d o n t j 'ava i s é t é t é m o i n , 

es t l e d é v e l o p p e m e n t d e l'idé e q u e j ' e x p o s a i s t o u t à  l ' h e u r e ; 

t e l l e m ê m e qu'il s l a r é d i g e n t , il s n e l 'on t isolé e d e so n e n -

s e m b l e qu e p o u r e n p e r v e r t i r d a v a n t a g e l e v é r i t a b l e c a r a c -

t è r e . Lise z l e p a r a g r a p h e t o ut e n t i e r , m e s c h e r s a m i s , e t 

vous e n sere z c o n v a i n c u s . 

« . . . . . . L e s esc lave s femelles  s o n t o c c u p é e s a u x c h a m p s 

« c o m m e le s mâles;  o n fai t à  p e i n e l a différenc e de s s e x e s ; 

« p o u r l e p r o p r i é t a i r e , c e n e s o n t q u e de s i n s t r u m e n t s d e 

« t r a v a i l . Il s f o r m e n t bie n q u e l q u e s m a r i a g e s l é g i t i m e s , 

« m a i s , a b a n d o n n é s à  l ' é ta t d e n a t u r e l e plu s c o m p l e t , a v i -

« lis , m é p r i s é s , p r e s q u e san s c o n n a i s s a n c e d u b ie n e t d u 

« m a l , DEVONS-NOU S ÊTR E SURPRI S que  la  dissolution  de  leurs 

« mœurs  soit  telle,  que  pour  cinquante  sous  un  mari  cède  sa 

« femme  à  un  autre  pendant  huit  jours!  C e m é l a n g e de s s e x e s 

« p r o d u i t , c o m m e o n l e vo i t , u u e i m m o r a l i t é e t un  concu-

« binage  a f freux , s u r leque l le s p l a n t e u r s , qui  en  sont  les 

« vrais  coupables,  f e r m e n t h o n t e u s e m e n t le s y e u x , p a r c e 

« qu'i l le s e n r i c h i t . Le s e n f a n t s d e l eur s esclave s l e u r a p -

« p a r t i e n n e n t . » 
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Ainsi j 'a i fa i t c o n n a î t r e , p a r u n e x e m p l e t e r r i b l e , que l 

a v i l i s s e m e n t de s m a î t r e s i m p i t o y a b l e s e n t r e t e n a i e n t p a r m i 

l e u r s e s c l a v e s ; e t e n m u t i l a n t l a p h r a s e , a p r è s l 'avoi r s é -

p a r é e d e so n mi l i eu , il s e n fon t u n o u t r a g e q u e j ' a d r e s s e -

r a i s a u x h o m m e s d o n t j e pein s l ' i n f o r t u n e ! Dites , m e s a m i s , 

n e s e d é g r a d e n t - i l s pa s d e l eur s p r o p r e s m a i n s , c e u x - l à q u i 

c h e r c h e n t à  n o i r c i r u n a d v e r s a i r e p a r d e tel le s d é l o y a u t é s ! 

Oui, il s son t e n v é r i t é b ie n d é l o y a u x ; c a r il s vou s t r o m -

p a i e n t s u r m o n c o m p t e , p a r c e qu'i l s s a v a i e n t q u e j e n ' é -

t a i s p a s l à p o u r le s d é m e n t i r , e t q u e me s a m i s de s Ant i l les , 

n e c o n n a i s s a n t pa s l e viei l a r t i c l e enfou i depui s 1 8 3 0 d a n s 

u n r e c u e i l é n o r m e , s e t r o u v e r a i e n t dan s l ' imposs ibi l i t é d e 

m e d é f e n d r e . 

Ils on t c i t é e n c o r e c e t a u t r e p a s s a g e d u m ê m e a r t i c l e : 

« Loi n d e nou s l a p e n s é e d e b o u l e v e r s e r l e m o n d e , d e 

« c o m p r o m e t t r e les i n t é r ê t s e t l a vi e d e t a n t d e co lon s a t t a -

« c h é s à  l ' e sc lavage . C e u x qu i veulent  l'émancipation  de s 

« no ir s ac tue l l e e t s p o n t a n é e p a r l e n t e t a g i s s e n t dan s u n 

« e s p r i t d ' h u m a n i t é t r è s - h o n o r a b l e san s d o u t e ; m a i s , so i t 

« ignorance,  so i t e n t r a î n e m e n t , il s n e t i e n n e n t p a s c o m p t e 

« d 'un e c i r c o n s t a n c e qu i p r é s e n t e à  l ' a f f ranch i s semen t i m -

« m é d i a t de s difficulté s i n s u r m o n t a b l e s ; c e t t e c i r c o n s t a n c e , 

« c 'es t l 'éta t m o r a l d e no s protégés.  Que  faire  de  nègres  affran-

« chis?  P o u r q u i c o n q u e les  a  vus  de  près,  c e t t e ques t io n e s t 

« impossible  à  r é s o u d r e . L es n è g r e s , sor t i s de s m a i n s d e l e u r s 

« m a î t r e s a v ec l ' i gnoranc e e t t o u s le s v ice s d e l ' e s c l a v a g e , ne 

« seraient  bons  à  rien,  n i p o u r la  société,  ni  pour  eux-mêmes, 

« p a r c e q u e t e l l e es t l a paresse  e t l ' i m p r é v o y a n c e qu'il s o n t 

« c o n t r a c t é e dan s l e u r b a g n e , o ù il s n 'on t j a m a i s à  p e n s e r à 

« l 'avenir , qu'il s mourraient  peut-être  de  faim  p l u t ô t q u e d e 

« l o u e r l a f o r c e d e l e u r s c o r p s o u l eu r i n d u s t r i e . Je  ne  vois 

« pas  plus  que  personne  la  nécessité  D'INFESTE R la  société  a c -

« t u e l l e , déj à assez  mauvaise,  d e p l u s i e u r s milliers  de  brutes 

« d é c o r é e s d u t i t r e d e c i t o y e n s , qu i n e s e r a i e n t , e n défini -

« t i v e , qu'une  vaste  pépinière  de  mendiants,et  de  prolétaires. 
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« Q u a n t à  ce la , laissons  faire  le  grand  maître,  L A MORT ( 1 ) ! e t 

« le s a f f ranch i s sement s success i f s f e ron t d i s p a r a î t r e peu à 

« p e u le s r e s t e s d e l ' e s c l a v a g e ; m a i s l a seul e c h o s e d o n t o n 

« doiv e s 'occupe r a u j o u r d ' h u i , c 'es t d'e n t a r i r l a s o u r c e e n 

« m e t t a n t fin à  l a t r a i t e . E n v i s a g e r l a q u e s t i o n autrement, 

« c'est  faire  du  sentiment  en  pure  perle.  » 

Ce p a s s a g e , j e sui s f o r c é d'e n c o n v e n i r , a  u n c a r a c t è r e 

d 'host i l i té qu i m ' é t o n n e ;  i l es t e n c o n t r a d i c t i o n a v e c t o u t 

le r e s t e d e l ' ar t i c l e q ue l'o n p e u t l ir e dan s la  Vérité  o ù i l e s t 

t o u t ent ie r r e p r o d u i t t e x t u e l l e m e n t . Chacu n y  j u g e r a s i j e 

n'étais pa s dé jà , san s i n t e n t i o n d é t e r m i n é e , c e q u e j 'a i é t é 

depuis p a r v o l o n t é r a i s o n n é e , u n abo l i t i onn i s t e . O n y  v e r r a 

q u e déj à j e professa i s a l o r s , c o m m e a u j o u r d ' h u i , «  qu'i l n' y 

« a  aucune  différence  e n t r e l'intelligence  de s no ir s e t cel l e 

« de s b lanc s ;  q u e le s n è g r e s s o n t u n e v a r i é t é d e l ' e s -

« p è c e a p p e l é e h o m m e s , e t q u e , p a r l a seul e r a i s o n g é n é -

« r a l e qu'il s son t h o m m e s , il s son t l ibre s d e d r o i t . »  O n y 

v e r r a q u e j e qualifiai s d'affreux  raisonnements  le s mot i f s q u e 

l eurs e n n e m i s d o n n e n t p o u r le s a s s e r v i r , «  en les  présentant 

« comme  des  brutes  fa i te s p o u r t r a v a i l l e r p a r d r o i t d e c o n -

« q u ê t e , ains i q u e le s bœuf s e t le s c h e v a u x . »  C o m m e n t , 

a p r è s c e l a , a i - j e p u l eu r a p p l i q u e r m o i - m ê m e l e n o m d e 

b r u t e s ? j e n e s a u r a i s l ' exp l ique r q u e p a r m o n i n e x p é r i e n c e 

( j ' é c r i v a i s p o u r l a p r e m i è r e fois , e t j 'avai s v ingt -c in q a n s ) , 

p a r c e t t e e x a g é r a t i o n d e s ty l e c o m m u n e a u x j eune s g e n s q u i 

n e s a v e n t pa s e n c o r e c o n t e n i r l e u r p l u m e . 

11 r e s te q u e , dan s u n t r a v a i l entièrement  consacré  à  p e i n d r e 

(1) J e laiss e l a citatio n ave c le s italique s e t le s majuscule s qu'o n y  a 
employées, mai s cel a ne doit pa s m'empêche r d e dir e qu'i l y  a  encor e ic i un 
bouleversement d o point s e t d e virgule s qu i n'es t pa s san s perfidie . L e 
texte port o :  «  Laissons fair e l e temps , laisson s fair e l e gran d maître . L a 
mort e t le s affranchissement s successifs , etc . »  Grâce à  cett e loyal e sup -
pression d'u n mo t e t à  ce t honnêt e déplacemen t d e ponctuation , l e pieu x 
journaliste m e fai t invoque r ta  mort  quan d c'es t le  temps que j'invoque, l e 
temps e t les  affrancliissement s successif s ! Et ce s gens-l à osen t parle r d e 
religion e t d e Die u ! 
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l e m a l h e u r de s e sc laves , l e r é c e n t a m i de s a n c i e n s p o s s e s -

s e u r s d'esc lave s a  t r o u v é u n e é p i t h è t e r e g r e t t a b l e , e t depui s 

c inq o u s i x ans , dan s t o u t e s se s p u b l i c a t i o n s , i l n' a ce s s é d e 

se f a i r e c o n t r e m o i u n e a r m e d e c e m o t brutes  p r o n o n c é i l 

y a  d i x - n e u f an s 1 

J e n'a i j a m a i s d a i g n é r é p o n d r e à  ce s b l â m e s d e m a u v a i s e 

fo i . Mai s a u j o u r d ' h u i , m e s c h e r s c o n c i t o y e n s , q u e v o u s ave z 

n o m m é M . B i s s e t t e v o t r e r e p r é s e n t a n t , j e sui s f o r c é d e d ir e 

q u e lui , s i r i g i d e , s e s e r v a i t e n 183 1 d e l a même  expression, 

a p r è s a v o i r a p p l i q u é à  l ' é ta t i n t e l l e c t u e l de s e sc lave s l e n o m 

f l é t r i s s a n t d ' id io t i sme . 

Dans so n Mémoire  au  ministre  de  la  marine,  m é m o i r e o ù , 

d u r e s t e , i l vou s c o n s a c r e à  p e i n e six  p a g e s s u r quarante-

huit, o n p e u t l ir e :  «  C o m m e l 'esc lavag e e x i s t e depui s l o n g -

« t e m p s , e t qu'i l a  r é d u i t à  u n é t a t presque  d'idiotisme  u n e 

« g r a n d e p a r t i e d e l a p o p u l a t i o n de s Ant i l l e s , i l i m p o r t e 

« d ' e x a m i n e r les vice s qu i l e r e n d e n t i n t o l é r a b l e »  ( p a g e 4 0 ) ; 

« p lu s l o in , p a g e 4 2 , i l n e p r o n o n c e pa s l e m o t brute,  i l e s t 

v r a i , m a i s i l n 'hés i t e p a s à  d i r e :  «  D e l à n a i s s e n t p o u r 

l 'esc lave l e d é g o û t d e l a v ie , l ' h o r r e u r du t r a v a i l e t l ' a b r u t i s -

« sement  de  ses  facultés  intellectuelles.  »  I l y  a  t r o i s an s à 

p e i n e , i l é c r i v a i t e n c o r e , lu i qu i s 'appell e fil s d 'esc lave , s u r 

c e t o n d é g a g é e t e s s e n t i e l l e m e n t r e l i g i e u x : 

« L 'e sc lave , qu i n' a r e ç u a u c u n e i n s t r u c t i o n r e l i g i e u s e , n e 

« p e u t j u g e r c o m m e nou s de s c h o s e s d e l a re l ig io n c a t h o -

« l i q u e . L ' e s c l a v e , q u i n'es t p a s l i b r e d e s ' éc la i re r de s l u -

« m i è r e s d e l a r e l i g i o n , s i so n m a î t r e n e l e v e u t p a s , n e 

« p e u t j u g e r q u e p a r so n i n s t i n c t s o u v e n t g r o s s i e r . Or , i l 

« a r r i v e f r é q u e m m e n t q u e de s e sc laves , e n t e n d a n t p r ê c h e r 

« l a m o r a l e par  des  prêtres  qui  n'en  ont  pas,  r i e n t e t s e m o -

« q u e n t du  pasteur,  n ' é t a n t p a s in i t i és , c o m m e n o u s , d a n s 

« t o u t l e s u b l i m e d e l a r e l i g i o n c a t h o l i q u e , qu i nou s c o m -

« m a n d e l e m ê m e r e s p e c t p o u r l a p a r o l e d u b o n c o m m e d u 

« m a u v a i s p r ê t r e . L ' e sc lav e p e u t - i l ê t r e c o u p a b l e d e n e p a s 

« j u g e r le s c h o s e s c o m m e n o u s ? Non , a s s u r é m e n t , puisqu' i l 



6 7 

« n e l es jug e et  ne  les apprécie  que  d'après  son  instinct  animal, 
« tandi s qu e nous , etc . (1) . » 

De bonn e foi , me s amis , celu i qu i n'accordai t encore , e n 
1846 , au x esclave s qu e le  seul  instinct  animal,  est-i l e n droi t 
de fair e tan t de brui t d'une expressio n mauvaise , appliquée , 
en 1830 , par inadvertance à  ce s infortuné s 1 

E t , pou r m e justifie r mieu x encore , quell e différenc e n' y 
a-t-il pa s dan s l a positio n de s deu x écrivains ? L'un es t m u -
lâtre, i l a  longtemp s véc u à  l a Martiniqu e a u milie u de s 
noirs, i l es t pou r ains i dir e leu r mandataire ; i l subsist e à 
Paris de leur s souscriptions , de s sacrifice s qu'il s s'imposen t 
pour l e fair e vivr e ic i e n prenan t su r leu r propr e nourri -
ture . L'autre , a u contraire , étai t u n voyageu r sans idé e pré -
conçue, san s aucun e expérienc e d e l a matière , qui , e n r a s -
semblant se s souvenirs , avai t à  lutter contr e l e fata l dédai n 
qu'inspire à  u n jeun e homm e d e l a rac e de s dominateur s l a 
vue d e l'abaissemen t d e l a rac e asservie . 

Le Courrier  de  la  Martinique,  aprè s l a citatio n qu e lu i a 
fournie so n complice , ajout e ce s réflexion s :  «  Ainsi donc , 
« e n 1 8 3 0 , tou s le s noir s de s colonie s n'étaient , pou r 
« M . Schœlcher , qu e de s BRUTES , e t i l n e voyai t aucun e né-
« cessité  D'INFESTE R l a sociét é d e ce s millier s d e BRUTE S dé -
« corée s d u nom d e citoyens; e n 1830 , ces citoyens , qu i en -
« voien t de s représentant s à  l'Assemblé e législative , n'é -
« taien t pa s encor e le s frères  e t le s amis  d e M . Schœlcher , 
« e t l a seul e émancipation , l a seul e libert é qu'i l voulai t 
« pou r eux , c'étai t cell e d e l a MORT ; i l s'écriait : Laissez 
« faire  le  grand  maître,  i l vou s aur a bientô t débarrassé s d e 
« l'esclavag e e n couchan t dan s l a tomb e jusqu'a u dernie r 
« de s esclaves . E t , en 1838 , M. Schœlcher passai t à  l'éta t d e 
« Wilberforce  français  !  E n 1 8 3 8 , i l étai t l'am i de s noir s , 
« i l traversai t le s m e r s , i l sacrifiai t s a fortune , s a sau -
« t é , i l immolai t tou t e t entreprenai t pou r so n compt e 

(1) Lettre s politique s su r le s colonies , 4 e livraison , p . 148 ; 1846 . 



« l 'œuvr e qu'i l a v a i t p r i m i t i v e m e n t d é l é g u é e à  l a MORT . » 

Le Courrier  t r o m p e m é c h a m m e n t , s c i e m m e n t se s l e c -

t e u r s . Dan s m on a r t i c l e d e 1 8 3 0 , a p r ès a v o i r d e m a n d é «  u n e 

« c o n v e n t i o n e u r o p é e n n e , une  a l l i anc e q u e l'o n p o u r r a , 

« san s m e n t i r , a p p e l e r sainte,  u n e a l l i anc e d e t o u s le s p e u -

« p l e s qu i d é c l a r e r a i e n t l a t r a i t e abol i e p o u r t o u j o u r s , j e 

« d i s :  A  une  époque  déterminée,  quinze  ans,  vingt  ans,  si  l'on 

« veut,  L'ESCLAVAG E SERAI T ABOL I ;  nu l l e p a r t i l n e p o u r r a i t 

« p lu s ê t r e t o l é r é , car  on  aurait  déjà  proclamé  l'émancipation 

« de  tous  les  enfants  d'esclaves,  q u i t t e à  d o n n e r u n e i n d e m n i t é 

« a u p r o p r i é t a i r e . »  Vou s vou s ê te s d o n c r e n d u s c o u p a b l e s 

d'un m e n s o n g e , m e s s i e u r s d u Courrier,  d'u n m e n s o n g e p r é -

m é d i t é , ca l cu l é , e n d i san t q u e «  la seul e é m a n c i p a t i o n , l a 

« s e u l e l i b e r t é q u e j e vou luss e p o u r - le s esc lave s é t a i t 

« ce l l e d e l a MORT . »  C'es t s e u l e m e n t a p r è s a v o i r é m a n -

c i p é d 'un e m a n i è r e i m m é d i a t e t o u s le s e n f a n t s d 'esc laves , 

q u e j e laiss e A U T E M P S , c ' e s t - à - d i r e à  l a m o r t E T AU X 

AFFRANCHISSEMENTS SUCCESSIF S l e soi n d e dé l ivre r le s p è r e s , 

de fa i r e d i s p a r a î t r e le s RESTE S d e l ' e s c l a v a g e . E s t - c e q u e 

c e m o t , le s restes  d e l ' e sc lavage , n e d i t pa s q u e dan s m o n 

p r o j e t o n e n a  dé j à d é t r u i t l e c o r p s p r i n c i p a l ? E s t - c e 

q u e , d ' a i l l e u r s , j e n 'a jout e pa s q u e c e u x qu i surv ivront ; 

a u b o u t d e v ing t an s s e r o n t r e n d u s l ibre s p a r u n e é m a n -

c i p a t i o n g é n é r a l e ? Ains i , vo i l à qu i es t bie n c l a i r , b ie n 

p r é c i s . L e Courrier,  j o u r n a l d e l a h a i n e , d e l a d i v i s i o n , 

p r é t e n d q u e «  l a seul e l i b e r t é , l a seul e é m a n c i p a t i o n q u e j e 

« v o u l u s s e p o u r le s esc lave s e n 1 8 3 0 é t a i t ce l l e d e l a mort  », 

e t c e l a i l p r é t e n d l 'avoi r l u dan s u n o u v r a g e o ù j e di s f o r -

m e l l e m e n t , o n l e vo i t :  «  L 'e sc lavag e s e r a abol i a u b o u t d e 

« v i n g t an s ! » 

E t c e l a j e n e l e d e m a n d a i s p a s s e u l e m e n t p o u r le s c o l o -

nies f r a n ç a i s e s , q u e j e n e conna i s sa i s p a s ; j e l e d e m a n d a i s 

e n c o r e p o u r le s co lon ie s d e t o u t e s le s n a t i o n s d e l ' E u r o p e . 

L e p r o j e t a c c u s e b e a u c o u p d e j e u n e s s e dan s so n a u t e u r , 

ma i s i l n'e n es t pa s moin s d'u n a m i d e l 'abol i t ion . Tan t i l e s t 

6 8 
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CHAPITRE IV . 

CALOMNIES POLITIQUE S :  BROCHUR E D E 1833 . 

Odieuse falsificatio n d e text e e t mensonge . —  L e fouet . —  Attestatio n 
frauduleuse a u suje t d e l'exécution don t je fu s témoin , e n 1839 . — Dé-
menti donn é pa r l e citoye n Elisée . — Les fait s exacts . — Le code péna l 
maritime purg é d e tou t châtimen t corporel . —  Terme d o quarant e à 
soixante an s assign é à  l'esclavage , ave c affranchissemen t immédia t d e 
tous le s enfant s né s o u à  naître . —  Mesures supplémentaires . —  Pour -
quoi, s i ces brochures étaien t contraire s au x noirs et à l'abolition, M . Bis -
sette fit-il  mo n élog e à leur sujet , comm e ami de s noirs e t abolitionniste ? 
— Il choisit , pou r s'apercevoi r qu'elle s sont mauvaises , l e momen t o ù je 
demande l'émancipatio n immédiate . 

E x a m i n o n s , à  c e t t e h e u r e , c e q u e M . A u g u s t e M a y n a r d , 

t o u j o u r s sou s l ' inspirat io n d e l ' insul teu r d e n o t r e a m i L o u i s 

vra i qu e M . F é l i x P a t r o n , l'u n de s m e m b r e s le s plu s act i f s 

de l a r é s i s t a n c e co lonia l e à  l a G u a d e l o u p e , c r u t devo i r r é -

f u t e r c e s impl e a r t i c l e i n s é r é dan s u n e R e v u e ! L e Commer-

cial e t l ' Aveni r d e l a P o i n t e - à - P î t r e se s o n t e m p r e s s é s , bie n 

e n t e n d u , d e r é p é t e r le s d é c o u v e r t e s d e l e u r loya l c o n f r è r e . 

Qu'ils l e d i sent , M . F é l i x P a t r o n a u r a i t - i l fai t u n e b r o c h u r e 

p o u r c o m b a t t r e un t r a v a i l f avorab l e à  l 'esc lavag e ? 

L e Courrier,  m a l g r é t o u t , p r e n d a c t e d e l 'art ic l e d e l a 

Revue de  Paris  p o u r r a p p e l e r u n de s o r a c l e s d u Chr i s t c o -

lonial , qu i d é c l a r e s u r so n «  honneur  et  sa  conscience,  d e v a n t 

« D i e u e t d e v a n t le s h o m m e s , qu e M . S c h œ l c h e r n'es t 

« l 'am i n i de s no ir s n i de s m u l â t r e s . »  I ! oubl i e s e u l e m e n t 

d ' a j o u t e r q u e c e t r è s - n o t a b l e j u g e m e n t a  é t é r e n d u d e u x 

m o i s a p r è s l a r é t r a c t a t i o n o ù so n p a u v r e c o r y p h é e a v a i t p u -

b l i q u e m e n t r e c o n n u , d e v a n t Die u e t devan t le s b o m m e s , 

M. S c h œ l c h er c o m m e un de s dé fenseur s d e l a c a u se des no ir s ! 
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Maynard, di t d e l a second e brochur e pa r mo i publié e e n 
1833 :  De l'esclavage  des  noirs.  I l s'agi t pou r lu i d e prouve r 
que, dan s ce t ouvrage , j e m e sui s montr é l'am i dévou é de s 
colons, l 'adversaire le  plus fougueux  des  esclaves  !  Laissons-l e 
parler : 

« Mai s c e n'es t pa s tout , e n faisan t u n pa s d e plu s dan s 
« l a conscienc e d e M . Schœlcher , —  cell e d e 1830 , — nou s 
« allon s voi r qu' à cett e date l e Wilberforc e françai s deman -
« dai t qu e l e FOUE T fû t continu é comm e u n instrumen t 
« oblig é du travail , nous allon s acquéri r l a certitud e qu'i l 
« condamnai t encor e le s esclave s à  SOIXANT E ANNÉE S d e leu r 
« oppression . O n li t dan s c e mêm e articl e d e l a Revue  de 
« Paris,  e t dan s l a brochur e De  l'esclavage  des  noirs  et  de  la 
« -législation  coloniale  : 

« Nou s consenton s à  c e qu e vou s possédie z encor e (le s 
« maîtres ) de s noir s pendan t SOIXANT E AN S ; nou s n e vou s 
« enlevon s pa s l e moye n d e le s utiliser , e t pa r RESPEC T POU R 
«VOTRE PROPRIÉT É nou s vou s permetton s u n châtimen t (l e 
« fouet).. . Vous  pouvez  maltraiter  un  esclave  jusqu'à  un  cer-
« tain  degré.  Nou s MAINTENON S L E FOUE T pa r respec t pou r l e 
« droi t d u maî tre , parc e qu'e n l'enlevant  au  propriétaire  i l 
« n e pourra  plus  faire  travailler.  » 

« Est-c e clai r ? — Soixant e année s d'esclavag e réclamée s 
« e n 1 8 3 0 par respect pou r l a propriét é des maître s !  Mai s à 
« c e compt e le s noir s de s colonie s auraien t encore , d e pa r 
« l e Schœlche r d e cett e époque , QUARANT E E T UNE ANNÉE S d e 
« fer s à  subir ; il s n'auraien t conqui s c e bie n s i précieu x 
« e t s i vant é depui s pa r l e Wilberforc e françai s qu'e n 
« 1 8 9 0 ! E t i l y  a  de s gen s qu i viennen t sérieusemen t 
« nou s affirme r qu e M . Schœlche r a  toujour s voul u l a li -
« berté des noirs! »  (Courrier  de  la  Martinique, 2 6 ma i 1849 . ) 

E t d'abord , me s amis , dison s qu e cett e citatio n es t dé -
naturée, depui s l e commencemen t jusqu' à l a fin,  ave c un e 
mauvaise fo i déshonorant e pou r M . Maynard ; i l n' a pa s 
laissé u n mo t textuel , i l savai t qu'i l n' y aurai t l à personn e 
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p o u r l e c o n t r e d i r e . A u x falsif ication s es t jo in t u n m e n s o n g e 

abso lu . I l e s t f a u x , vou s e n t e n d e z bien , I L ES T FAU X q u e j ' a i e 

j a m a i s di t :  «  Vous pouve z m a l t r a i t e r un esc lav e jusqu ' à u n 

c e r t a i n d e g r é . »  N'est-c e pa s u n e c h o s e t r i s t e q u e d 'avoi r à 

s e d é f e n d r e c o n t r e d e pare i l s a d v e r s a i r e s ? 

Avant t o u t , ré tab l i s son s le s t e x t e s . J e s o u m e t t a i s a u 

p a y s u n p r o j e t d e l ég i s la t io n co lonia le . Dan s c e p r o j e t , 

où j e d é c l a r e ( p . 1 0 2 ) «  n e p o s e r q u e de s p r i n c i p e s f o n d a -

« m e n t a u x e t r é g l e m e n t a i r e s , »  san s e n t r e r dan s le s dé ta i l s , 

j e disai s : 

« A r t . 9 . T o u t p r o p r i é t a i r e a y a n t m a l t r a i t é u n e sc lav e à 

« un  certain  degré  s e r a p r i v é d e c e t e s c l a v e , f o r c é d e v e n d r e 

« t o u s le s a u t r e s , e t d é c l a r é i n c a p a b l e d'e n p o s s é d e r à  l 'a -

« v e n i r . »  ( P . 1 0 8 . ) 

J ' a j o u t a i s i m m é d i a t e m e n t c o m m e c o m m e n t a i r e :  «  U n e 

« te l l e m e s u r e es t indispensabl e p o u r a d o u c i r l e s o r t d e ce s 

« i n f o r t u n é s ;  c a r a lor s s e u l e m e n t le s p l a n t e u r s a u r o n t u n 

« v é r i t a b l e in térê t à  le s m é n a g e r . C'es t auss i l a s eu l e m a -

« n i è r e d e donne r f o r c e r é e l l e à  l a lo i ;  a u t r e m e n t l 'esc lav e 

« n 'oser a j a m a i s s e p l a i n d r e , p u i s q u e l e m a î t r e , p o u r s e 

« v e n g e r , p o u r r a i t t o u j o u r s t r o u v e r mil l e m o y e n s d e l e 

« fa ir e d o u b l e m e n t souffr ir . » 

Tel es t l e p a s s a g e o ù M . M a y n a r d a  voul u l i r e :  «  Vou s 

pouvez maltraiter  un  esclave  jusqu'à  un  certain  degré!»  J ' a i 

d o n c d r o i t d e lu i d ir e :  Il e s t bie n c o n s t a n t q u e v o t r e m e n -

s o n g e es t p r é m é d i t é . 

Les m o t s à  un  certain  degré  s o n t e n i ta l iqu e dan s m a b r o -

c h u r e ; c ' e s t - à - d i r e q u e j e la iss e a u l é g i s l a t e u r à  d é t e r -

m i n e r le s c a s s p é c i a u x o ù l a p e i n e s e r a a p p l i q u é e . Quan d 

la lo i di t :  Celu i qu i a u r a t u é so n p r o c h a i n s e r a pun i d e 

m o r t , ce l a s igniûe- t - i l :  Vous  pouvez  maltraiter  votre  pro-

chain jusqu'à  la  mort  exclusivement? 

Voyons l ' a u t r e p a r a g r a p h e :  c e q u e j 'a i di t e s t t o u t a u t r e 

c h o s e q u e c e qu 'o n m e fai t d i r e . Voic i t e x t u e l l e m e n t c e 

q u e j 'a i é c r i t ;  c o m p a r e z : 
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« L e s p r i n c i p e s q u e nou s a v o n s é m i s dan s l e c o u r s d e 

« c e t t e d i scuss io n n e s a u r a i e n t la isse r d e d o u t e s u r l a m a -

« n i è r e d o n t nou s e n v i s a g e o n s le s c h â t i m e n t s infligé s a u x 

« e s c l a v e s ; ce  fouet dont  le  colon  est  armé  par  la  loi  nous  fait 

«horreur :  ma i s que lque s m o t s e n c o r e son t indispensable s à 

« l ' inte l l igenc e d e n o t r e p e n s é e t o u t e n t i è r e . 

« Dè s q u e vou s a d o p t e z u n m o d e d ' e x i s t e n c e c o n t r a i r e à 

« t o u t e s le s loi s d e l a n a t u r e , il f a u t vou s r é s i g n e r à  s o r t i r de s 

« b o r n e s d e l ' h u m a n i t é . —  L a s a g e s s e d e c e p e u d e p a r o l e s , 

« q u e j 'a i t r o u v é e s j e n e sai s plu s dan s que l v i e u x l ivr e a n -

« g l a i s , n o u s obl ig e à  r e c o n n a î t r e , m a l g ré c e q u e nou s a v o n s 

« d i t , q u e , forcé  une  fois  de  tolérer  l'esclavage  pour  un  certain 

« temps,  i l f a u t é g a l e m e n t t o l é r e r l a p u n i t i o n d u f o u e t , 

« toute  révoltante  qu'elle  soit.  —  Enleve z c e m o y e n a u p r o -

« p r i é t a i r e , i l n e p o u r r a plu s f a i r e t r a v a i l l e r . 

« Cel a n'es t q u e t r o p v r a i , et  cette  conséquence  absolue  vaut 
« à  elle  seule  tous  nos  discours  contre  l'esclavage  ;  elle  le  ruine 

« par  sa  base,  e t r e n d plu s i m p é r i e u s e e n c o r e l ' u r g e n c e d e 

« m e t t r e au m o i n s c e r t a i n e s r è g l es à  l ' a r b i t r a i r e des m a î t r e s . 

« Nou s c o n s e n t o n s à  c e q u e vou s posséd ie z e n c o r e des 

« hommes;  nou s n e vou s enlevon s pa s l e m o y e n d e le s u t i l i -

« s er , p a r r e s p e c t p o u r v o t r e p r o p r i é t é ; nou s v o u s p e r m e t -

« t o n s u n c h â t i m e n t don t l ' idé e s eu l e n o u s ind ign e :  m a i s 

« l a lo i a u r a mi s u n fre i n à  vo s r i g u e u r s , e n l eu r p r e s c r i -

« v a n t de s e x c e p t i o n s n é c e s s a i r e s , e n i m p o s a n t à  l e u r e x é -

« c u t i o n u n e s u r v e i l l a n c e e t de s l e n t e u r s p r o t e c t r i c e s . » 

( P a g e s 12 3 e t 124 . ) 

Que r é s u l t e - t - i l d e là , m e s c h e r s a m i s? Q u ' e n c o r e e n 1833 , 

n e c r o y a n t pa s poss ib l e l 'abol i t io n i m m é d i a t e , j e t o l é r a i s l e 

f o u e t , q u e j e s u p p o s a i s indispensabl e a u t r a v a i l f o r c é ; m a i s 

l ' h o r r e u r q u e j ' e n m o n t r a i s e t le s fre in s q u e j ' e n t e n d a i s m e t -

t r e à  so n u s a g e m o n t r e n t c e q u e j e p e n s a i s . J e n e v e u x pa s 

m ' e x c u s e r d e c e t t e c o n c e s s i o n ; i l fal lai t e x i g e r l a s u p p r e s s i o n 

du f o u e t , c o m m e j e l'a i fai t d e p u i s , m ê m e a u p r i x d e l a p r o -

p r i é t é de s colon s ;  M. M a y n a rd me l ' ense ign e a u j o u r d ' h u i , i l a 
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raison. Mais si j'ai eu cette faibless e d e garder un temps quel -
que ménagement pou r la possession d e l'homme par l'homme, 
du moins n e peut-o n pa s dir e que j e l'ai e fai t san s qu'i l m'e n 
coûtât. Vous en pourrez juger encore mieu x à  la fin du volum e 
LA VÉRITÉ, où je reproduis textuellement l e chapitre de la bro -
chure d e 1833 spécialement consacr é au châtiment corporel. 
Vous demandere z ensuite à  M. Bissette, qui avai t missio n di -
recte pou r cela , qu i recevai t des subside s d e vou s pour vou s 
défendre, s'i l a  jamai s fai t quelqu e chos e d'auss i complet , 
de plus radical , contre l e fouet . Il  n'en  a  demande la  suppres-
sion pour  la  première  fois  qu'en  183 2 et n'en  a  jamais parlé 
qu'accidentellement. 

On sai t qu e l a questio n d e l'indemnit é a  été , jusqu'a u 
3 mars 1848, le principa l obstacle à l'émancipation :  en 1833, 
je voulai s aboli r sans indemnité, o u plutô t san s grever le Tré -
sor d e charges qui auraient effrayé le législateur; jeproposais , 
comme e n 1830 , d'affranchir  simultanément,  immédiatement, 
tous les  enfants nés  et à naître (page s 84 et 120 de la brochure), 
et pour gagner cette fatale indemnité, qu i paraissai t une dif -
ficulté insurmontable , je laissais le s adulte s finir  dan s la ser-
vitude un e vi e commencé e dan s se s misères . C'es t ains i qu e 
j'étais amené à  dir e :  « Nous consenton s à  c e qu e vou s pos -
« sédie z encor e de s hommes , e t pa r suite à  tolére r l e châti -
« men t corporel , comme une  conséquence  forcée  de  ce  consente-
« ment  au  maintien  TEMPORAIR E d e l'esclavage . C'es t un e 
« nécessit é d e positio n à  laquell e i l fau t s e résigner , san s 
« renonce r toutefoi s a u droi t d e l a rendr e moins cruell e e t 
« de  poursuivre ardemment  la  réforme  d'une  si  révoltante  mon-
« struosité.  »  (Pag e 125. ) Vous m'accuse z d'êtr e partisa n d u 
fouet, perfide s ennemi s d e l a liberté ! Ah ! cett e infami e 
vous accus e :  ell e montr e tro p vo s regret s ; vou s n e m e 
haïriez pa s tan t s i vou s n e savie z qu e c'es t mo i qu i a i s i -
gnalé l e plu s hau t le s atrocité s qu e vou s commettie z ave c l e 
fouet, s i vou s n e savie z qu e c'es t mo i qu i l'a i bris é dan s vo s 
cruelles mains . 
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Du reste , c e n'es t pa s seulemen t un e fausseté , c'es t un e 
faute de votr e par t d'avoi r mêl é l e foue t à  vo s diffamations . 
Celle-là es t ma l choisi e ;  elle m e forc e à  v OUS rappele r qu' à 
la suit e de s loi s d e 184 5 le ministèr e d e la  marin e envoya à 
l'examen d u consei l de s délégué s u n proje t d'ordonnanc e 
qui consistai t à  raye r l a fustigation , no n pa s mêm e d u r é -
gime de s habitations , mai s simplemen t d u cod e péna l c o -
lonial. L e consei l de s délégué s s e réuni t e t protesta à  l ' u n a -
nimité contr e une pareill e mesure ! 1 1 faut dire , pou r n e rie n 
cacher, qu e l e consei l colonia l d e la  Martinique , sitô t qu'i l 
apprit cett e nouvelle , félicita , pa r un e lettr e d u 2 9 aoû t 
1846 , MM . le s délégué s de s heureux  effort s qu'il s avaien t 
faits e n cett e circonstance . A quoi M . C. Dupin , l e présiden t 
des délégués , répondi t qu e cett e approbatio n étai t pour ce s 
messieurs l a récompense l a plus flatteuse  qu'il s pussent es -
pérer ! . . . 

Le journa l de s ancien s fouetteur s d e nègre s n e s'es t pa s 
borné à  ce s falsification s :  i l a  pouss é l a déloyaut é jusqu' à 
publier, dan s so n numér o d u 2 6 mai , un e lettr e conçu e e n 
ces terme s : 

« Nous , cultivateur s d e l a sucreri e Perrinelle , électeurs , 
ci-après dénommés , Alexis , Augustin , Raymond , Gille s As -
sée, Montdésir , Théophraste , Elizée e t Luc , attestons l a vé -
rité d u fai t suivan t : 

« Lor s d u séjou r d e M . Schœlche r dan s cett e colonie , i l a 
demeuré quelque temp s che z M. Perrinelle . M . Joseph Gior -
sello, voisi n de l'habitation , vin t porte r plainte, e n présenc e 
de M . Schœlcher, contr e Raymond, qui , l a nuit , avai t viol é 
son domicil e pou r u n rendez-vous . M . Perrinelle demand a à 
M. Schœlche r que l châtimen t pourrai t mérite r Raymond . 
— Ça  vaut  dix  ans  de  galères,  répondi t M . Schœlcher.—Pour 
moi, di t M . Perrinelle , j e m e contentera i d e deu x o u troi s 
jours d e priso n e t d e quelque s coup s d e fouet . Deu x o u 
trois jour s après , Augustin , commandeu r d e l'habitation , 
fit sorti r Raymon d d e l a prison e t lu i infligea , e n présenc e 
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de M . S c h œ l c h e r , le  c h â t i m e n t o r d o n n é p a r M . P e r r i n e l l e . 

L o r s q u e l e c o m m a n d e u r e u t fini,  M.  S c h œ l c h e r s ' écr i a : 

Ma foi,  cela  ne  lui  a  rien  fait;  si  c'était  moi,  je  lui  en  aurais 

donné davantage. 

« A  c e t t e é p o q u e , M . S c h œ l c h e r n e s e n t a i t pa s le s c o u p s 

qu'on d o n n a i t a u x esc lave s ;  i l n'es t d e v e n u sens ib l e q u e 

depuis qu'i l a  e u besoi n d ' e u x . » 

Ce n ' é ta i t là , m e s a m i s , vou s l e p e n s e z bien , qu 'un e d e 

ces d é g o û t a n t e s m a c h i n e s é l e c t o r a l e s don t l e Courrier  de  la 

Martinique s'es t fai t l e t r i s t e o u v r i e r . Dè s l e l e n d e m a i n , u n 

des p r é t e n d u s s i g n a t a i r e s d e c e t t e l e t t r e a d r e s s a à  l à feuil l e 

des incorr ig ib le s l a r é p o n s e s u i v a n t e , i n s é r é e dan s l e Jour-

nal des  Antilles  : 

A M.  Masso n d e Be l l e fon ta ine , rédacteur  du  C o u r r i e r d e l a 

M a r t i n i q u e . 

Saint-Pierre, l e 2 8 mai 1849. 
Mons ieur , 

J e v ien s p r o t e s t e r c o n t r e m o n n o m m i s e n t ê t e d'u n r é c i t 

publ ié dan s v o t r e d e r n i e r n u m é r o , dan s l ' intent io n d e n u i r e 

à l'u n de s b i enfa i t eur s d e l a r a c e a f r i c a i n e . 

Ne vou s c o n n a i s s a n t pa s e t n e vou s a y a n t j a m a i s v u , j e 

n'ai d o n c p u r i e n vou s a t t e s t e r c o n t r e M . SCHOELCHER . 

P e r m e t t e z - m o i d e v o u s d i r e q u e c e t t e m a n i è r e d e p r o c é -

d e r n'es t p a s loya le , e t q u e c'es t m a l s erv i r v o t r e c a u s e qu e 

de f a i r e s o r t i r d e p a u v r e s c u l t i v a t e u r s de s rangs  p o u r c a -

l o m n i e r d an s v o t r e j o u r n a l . 

J ' e s p è r e q u e vou s voudre z b i e n , m o n s i e u r , d o n n e r p l a c e 

à m a r é c l a m a t i o n dan s v o t r e p r o c h a i n n u m é r o . 

J ' a i l ' h o n n e u r d ' ê t re , m o n s i e u r , 

V o t r e t r è s - h u m b l e s e r v i t e u r , 

É L I Z É E , 

De l'habitatio n de  M . PERRINELLE . 
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L e Courrier,  a v e c sa  m a u v a i s e fo i o r d i n a i r e , r e fus a d ' insé -

r e r l a l e t t r e d u c i t o y e n E l i z é e ; m a i s i l fu t ob l ig é p a r l'évi -

d e n c e d e confe s ser , d a n s so n n u m é r o d u 3 0 m a i , «  q u e l a 

« d é c l a r a t i o n de s c u l t i v a t e u r s d e l 'habi ta t io n P e r r i n e l l e ne 

« lui  avait  pas  été  remise  par  eux-mêmes,  qu'i l n e c o n n a i s s a i t 

« a u c u n d e c e u x qu i l ' a v a i e n t s ignée , et  qu'el l e lu i a v a i t é t é 

« a p p o r t é e p a r MM . I lyde , E u s è b e e t Char le s H é l è n e . » 

Une pare i l l e n o t e n e s a u v e pa s l ' h o n n e u r d e M . M a y n a r d ; 

elle n'es t q u ' u n e dé fa i te , ell e n e r é t r a c t e r i e n e t laiss e s u b -

s i s t e r l'un e de s c h o s e s qu i pouvaien t m e n u i r e d a v a n t a g e 

d a n s l 'espri t de s c u l t i v a t e u r s , a u m o m e n t m ê m e o ù a l la ien t 

se f a i r e le s é l e c t i o n s . Qu i sa i t m ô m e s i c e n'es t p a s u n e n o u -

vel le f o r f a i t u re d e M . M a y n a r d , u n d e ce s m e n s o n g e s qu'i l o s e 

e x c u s e r e n le s a p p e l a n t p i e u x ! L e s s i eur s I l y d e , E u s è b e e t 

Charles Hélèn e e x i s t e n t - i l s ? E n t o u s c a s , l a l e t t r e d u c o u r a -

g e u x c i t o y e n El izé e p r o u v e qu'il s a u r a i e n t , c o m m e de s f a u s -

s a i r e s , pr i s so n n o m e t ce lu i d e se s c a m a r a d e s p o ur m ' i m p u -

t e r u n m o t o d i e u x . 

C e t t e t r i s t e affair e e s t c o n s i g n é e t o u t e n t i è r e d a n s m o n 

l ivre de s Colonies  françaises;  l a voic i t e l l e qu'el l e s'es t p a s -

sée . M . P e r r i n e l l e , che z q u i , d u r e s t e , i l e s t f a u x , quo i qu 'e n 

pu i s sent a v a n c e r le s p r é t e n d u s c u l t i v a t e u r s d e so n h a b i -

t a t i o n , M . P e r r i n e l l e , d i s - je , c h e z qu i il  est  faux  q u e j ' a i e 

j a m a i s d e m e u r é , es t à  l a M a r t i n i q u e ; t o u t l e m o n d e l e r e -

c o n n a î t p o u r u n h o m m e d ' h o n n e u r ; i l p o u r r a d i r e s i m o n 

r é c i t n'es t pa s s c r u p u l e u s e m e n t e x a c t , e t l'o n j u g e r a l ' in -

c r o y a b l e e f f ronter i e d u Courrier,  s o u t e n a n t q u e «  l a s i n c é -

« rité du fait  qui  lui  est  reproché  p a r le s c u l t i v a t e u r s d e l 'ha -

« b i ta t io n P e r r i n e l l e , M . S c h œ l c h e r l' a a v o u é e , r a c o n t é e e t 

« e n r e g i s t r é e d a n s so n l ivr e »  : 

« Nou s a v o n s ass i s t é à  u n e d e ce s ignoble s e x é c u t i o n s ; 

« c 'es t de  visu  q u e nou s e n pouvon s p a r l e r . Nou s nou s t r o u -

« v ion s che z M . P e r r i n e l l e lorsqu'o n v in t lu i p o r t e r u n e a c -

« c u s a t i o n de s plu s g r a v e s c o n t r e u n d e se s n è g r e s . Ce t 

« h o m m e é t a i t e n t r é l a n u i t dan s l a c a s e d 'un e f e m m e a p -
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« p a r t e n a n t à  u n p e t i t h a b i t a n t voisi n ;  i l a v a i t b r i s é l a 

« p o r t e e t s 'é ta i t j e t é su r e l l e . Le s cr i s d e l a n é g r e s s e , e n 

« a t t i r a n t d u m o n d e , l 'avaien t seul s p r é s e r v é e de s v i o -

« l e n c e s d e c e f u r i e u x . I l fu t c o n d a m n é a u m a x i m u m d e l a 

« p e i n e . 

« O n l ' a t t a c h a s u r u n e éche l l e c o u c h é e à  t e r r e , le s b r a s e t 

« le s j a m b e s a l longé s ;  o n lu i a s s u j e t t i t é g a l e m e n t l e c o r p s 

« e n t r a v e r s de s r e i n s , p r é c a u t i o n indispensabl e p o u r l e 

« p r é s e r v e r de s a c c i d e n t s qu i p o u r r a i e n t a r r i v e r si , e n s e 

« r e m u a n t , i l d o n n a i t a u foue t faci l i t é d ' a t t e i n d r e l e b a s -

« v e n t r e . Ains i a m a r r é , e t l e c o r p s m i s à  n u , l ' e x é c u t i o n 

« c o m m e n ç a . L ' i n s t r u m e n t d u supp l i c e es t u n foue t à  m a n -

« c h e t r è s - c o u r t e t à  l an ièr e t r è s - l o n g u e , d o n t c h a q u e c o u p 

« fa isa i t g r a n d b r u i t . Ce s c o u p s furent- i l s plu s m o d é r é s q u e 

« d ' o r d i n a i r e , l e c o m m a n d e u r e n vou lu t - i l m é n a g e r l a f o r c e 

« d e v a n t u n é t r a n g e r ( l ) ? Nous l e p o u v o n s c r o i r e ; c a r l e p a -

« t i e n t n e faisai t qu'u n l ége r m o u v e m e n t , e t i l n e s o r t i t pa s 

« l e m o i n d r e c r i d e s a b o u c h e , s a u f c e t t e ignobl e e x c l a m a -

« t i o n :  «  P a r d o n , m a î t r e . » 

« J e m e r e t i r a i a v e c M . P e r r i n e l l e , e t nou s ét ion s e n c o r e 

« dan s u n e p e t i t e c o u r , no n loi n d u l ie u d e l ' e x é c u t i o n , 

« l o r s q u e d e u x m i n u t e s a p r è s (l e t e m p s à  p e i n e d e d é t a c h e r 

« le s c o r d e s qu i l e t e n a i e n t s u r l 'échelle ) l e n è g r e s e p r é -

« s e n t a d r o i t , f e r m e , l a d é m a r c h e t r a n q u i l l e , l e v i sag e c a l -

« m e , e t di t , d'un e v o i x no n a l t é r é e :  M a î t r e , o n a  d o n n é 

« de s r e c h a n g e s a u x a u t r e s p e n d a n t q u e j ' é ta i s a u c a c h o t : 

« voulez-vou s m e f a i r e d o n n e r l a m i e n n e ? C e m a l h e u r e u x 

ce é v i d e m m e n t , a u p h y s i q u e , n e souffrai t pas , e t a u m o r a l 

(1) «  C'est toujour s l e commandeur qui  rempli t le s fonction s d e bourreau. 
« On a  fai t remarque r qu e c'étai t l à u n vic e particulie r à  l'esclavage . L e 
«commandeur es t u n nègre , u n esclave ; i l es t mêl é à  l a vi e commun e e t 
« particip e à  toute s les passion s qu i agiten t un e réunio n d'hommes . Qu e d e 
« mal n e peut-i l pas faire ? Qu e d e vengeance s personnelle s o u d o famill e 
« ne peut-i l couvri r d u no m d e just e punition ? E t lorsqu'i l es t bourreau , 
« combien d e foi s la haine d e celui qu i châti e n'a-t-ell e pa s augment é l e châ-
« timent? » 
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« n'avai t aucun e idé e d e l a dégradatio n qu'i l venai t d e su -
« bir . Voil à c e qu e l'esclavag e fai t de s hommes ! 

« A  prendre l e fai t dan s s a nudité , o n es t tent é d e dir e 
« qu e c e nègr e fu t pun i bie n légèremen t pou r u n crim e 
« qu i , à  l a cou r d'assises , l e pouvai t conduir e au x ga -
« 1ères , surtou t quan d o n s e représent e que , pou r un e 
« faut e à  pein e punissabl e selo n l a loi , i l es t expos é a u 
« mêm e châtiment . Mai s l e degr é d e culpabilit é d e no s 
« acte s veu t êtr e appréci é e n raiso n d u milie u o ù il s s e 
« commettent . Ce t esclave , vivan t dan s l a promiscuit é bes -
« tial e à  laquell e o n le s abandonne , n'étai t pas , cel a es t 
« clair , l a millièm e parti e auss i coupabl e qu e nou s l 'au -
« rion s ét é e n faisan t c e qu'i l fit . I l n e méritai t pa s l e ba -
« gne ; c'es t pourtan t c e qu i serai t arriv é s i M . Perrinell e 
« avai t livr é so n noi r à  l a justice , a u lie u d e l e juge r lui -
« mêm e !  —  E n vérité , celu i qu i cherch e à  étudier cett e 
« sociét é monstrueus e s e per d à  chaqu e pa s e n u n dédal e 
« inextricable , e t l e désordr e mora l de s institution s qu'i l 
« examin e l e jett e lui-mêm e d e contradictio n e n contradic -
« tion . A  pein e vient-i l d e maudir e l'arbitrair e laiss é a u 
« maître , qu'i l lu i fau t s e reprendr e e t s'e n réjouir . L e 
« pourrait-o n croire, e n effe t ?  les esclave s qu i comparaissen t 
« devan t le s tribunaux , au x colonies , y  son t jugé s ave c l e 
« cod e françai s !  O n le s tien t à  l'éta t d'animau x domesti -
« tique s ;  il s n e son t rie n pa r eux-même s ;  l a lo i le s livr e à 
« leur s possesseurs , n e leu r donn e pa s d e garantie , n e leu r 
« ser t e n aucu n ca s d e défens e ;  pou r elle , enfin , il s son t 
« de s chose s mobilière s ;  pui s commettent-il s un e faute , 
« u n crime , ell e s'empar e d'eux , leu r intent e u n procè s e n 
« règl e e t le s condamn e au nom d e c e cod e fai t pou r de s c i -
« toyen s qu i on t l a responsabilit é d e tou s leur s actes , parc e 
« qu'il s e n on t tout e l a l iberté ! 

« O n vien t d e voi r u n propriétair e juge r e t condamne r 
« souverainemen t so n nègr e pou r u n crim e capital . I l y  a 
« troi s cent s être s humain s don t M . Perrinelle peu t ains i 
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« dispose r presqu e à  so n gré ! Mais nou s n'hésiton s poin t à 
« confesse r l a vérit é tou t entièr e ;  i l instruisi t l a caus e 
« ave c u n soi n extrême , e t no n pa s e n homm e gât é pa r l e 
« pouvoi r absolu . I l fit  veni r l a négresse attaquée , cell e qu e 
« l'o n prétendai t aller trouver, e t l e peti t propriétair e blanc 
« auss i ;  i l le s entendi t contradictoiremen t ave c l'accusé , e t 
« s a conviction pu t être complète . »  (Des  Colonies  françaises, 
pages 8 6 à  88 . ) 

Après c e qu'o n vien t d e lire , aprè s l e chapitr e d e seiz e 
pages qu e j'a i consacré a u foue t dan s mo n volum e de s Co-
lonies françaises  (pag e 8 3 e t suivantes) , aprè s l'énergi e qu e 
j'ai mis e à  poursuivr e se s atroce s résultat s e t à  demande r 
sa suppressio n (voi r Histoire  de  l'Esclavage),  qu e pense r d e 
M. Maynar d e t d e so n acolyte , qu i osen t imprime r :  «  C'es t 
une vieill e marott e chez M . Schœlche r qu e s a passio n pou r 
le fouet! ! »  (Pag e 2 8 d e l a Réfutation.)  Ah ! le s malheu -
r e u x ! il s n e feron t pas , malgr é tou s leur s mensonges , 
qu'à pein e entr é comm e sous-secrétair e d'Eta t a u minis -
tère d e la marine , M . Arago n e m'ai t laiss é l a gloir e d e r é-
diger c e décret , rend u pa r l e gouvernemen t provisoire , l e 
1 2 mar s 1 8 4 8 : 

« L e gouvernemen t provisoire , 

« Considéran t que le châtiment corporel dégrade l'homme ; 
« Qu'i l appartien t à  l a Républiqu e d'efface r d e l a législa -

tion tou t c e qu i bless e l a dignit é humain e ; 
« Qu e c'es t u n bo n exempl e à  donne r a u monde ; 
« Qu e l a suppressio n de s peine s corporelles , e n affermis -

sant dan s l a marine le sentiment d e l'honneur , n e peu t qu e 
donner au x matelot s un e idée^plu s haut e d e leur s devoirs , 
et leur inspire r plus d e respec t encor e pou r eux-même s e t 
pour le s loi s de l a discipline ; 

« Décrèt e : 

« Le s peine s d e l a bouline , d e l a cal e e t de s coup s d e 
corde son t abolie s ;  jusqu'à révisio n complèt e d u Code péna l 
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maritime, elle s seron t remplacée s pa r u n emprisonnemen t 
au cacho t d e quatr e jours à  u n mois . » 

Ce décre t réhabilit e l e Cod e maritim e d e l a Franc e au x 
yeux d e l a civilisation ; grâc e à  lu i no s brave s matelot s 
échappent pou r toujour s à  l'ignobl e châtimen t de s coup s 
de garcettes . Pense r à  cel a es t aprè s tou t u n bonheu r qu i 
peut m e console r d'êtr e signal é comm e u n partisa n d u 
fouet pa r le s donneur s d e quatr e piquets . 

Venons maintenan t à  c e prétend u term e d e soixant e an s 
que j'aurai s fixé e n 183 3 à  l'esclavage , e t qu e le  Courrier  de 
de la  Martinique  présent e sou s u n jou r faux , comm e tou t 
ce qu'i l touche . I l n'est pa s vrai , me s cher s amis , qu e j'ai e 
simplement, tranquillemen t donn é soixant e année s d e du -
rée à  votr e servitude . Vou s alle z lir e textuellemen t c e qu e 
j'ai écri t :  «  Nou s persiston s à  croir e qu'i l n' y a  qu'u n seu l 
« moye n d'e n finir :  c'est d e déclare r qu' à u n temp s donné , 
« à  partir de cette déclaration , quarante,  cinquante,  soixante 
« ans,  si  l'o n veu t (j e consen s à  c e qu e le s propriétaire s n e 
« perden t rien) , TOU S LE S ESCLAVES SERON T LIBRE S D E DROI T ET 

« D E FAIT . —  Alors , le s noir s qu e le s colon s possèden t a c -
« tuellemen t mouran t dan s le s fer s d e leu r mor t naturelle , 
« ceux-c i n e pourron t crie r à  l a spoliation , puisqu'on  leur 
« paiera  au  prix  courant  tous  les  enfants  d'esclaves  qui  naî-
« tront , à  partir  de  la  promulgation  de  la  loi,  e t don t il s a u -
« ron t d û fair e constate r l a naissanc e su r leu r propriété . » 
Je n e fixais  don c l'émancipatio n général e à  soixant e ans , en 
affranchissant à  l'heure  même  tous  les  enfants,  qu e pou r épar -
gner des cruauté s intolérable s au x survivants . «  J e fixerais , 
« disais-je , plutô t soixant e an s qu e quarante , parc e qu e j e 
« pens e qu e tou s le s esclave s seron t mort s dans ce t espac e d e 
« temp s ;  il serait  à  craindre  que  te  propriétaire, vers  l'expira-
it lion  du  terme  ,  n'accablât  démesurément  de  travail  l e noi r 
« à  l a conservatio n duque l i l n e serai t plu s intéressé . » 
(Page 84 .) 
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C'était un e combinaiso n erronée , i l es t vrai ; mai s qu i 
peut nie r qu e l'intentio n n e fû t bonne ? 

A mo n tour , j e vou s l e demande , me s amis , qu i di t la 
vérité, o u d e ceu x qu i affirmen t qu e M . Schœlche r a  tou-
jours voulu  la  liberté  des  noirs,  o u d e M . Maynar d e t d e l'in -
sulteur d e so n frère , qu i l e contesten t ensembl e ?  Et je vou s 
le demand e encore , ceu x qu i dénaturen t de s texte s au 
point d e fair e dir e à  u n écrivai n l e contrair e précisémen t 
de c e qu'i l a  dit , n e méritent-il s pa s l a flétrissure  d e tou t 
honnête homme ? 

Notez d e plu s qu e dan s cett e brochur e j'exigeai s pou r 
ceux qu i restaien t sou s l e jou g «  u n protecteu r d'esclave s 
« c h a r g é d e veille r su r eux , d e le s questionne r su r leur s 
« besoin s (pag e 8 6 ) ; de recevoi r leur s plainte s e t d e s e por -
« te r parti e civil e e n leu r no m (pag e 109) . J e voulais , e n 
« outre , de s écoles , de s caisse s d'épargne s e t l e racha t forc é 
« (pag e 110) ; l'interdiction pou r le s affranchi s d e posséde r 
« de s esclave s (pag e 115 ) ;  l a suppressio n d e l'impô t d e 
« capitatio n (pag e 115) , e t enfi n u n consei l de s colonie s 
« institu é e n Franc e pou r juger le s réclamation s de s victi -
« me s d e l'autorit é local e »  (p . 120) . Avec ce s institutions , 
et l'affranchissement  de  la  génération  naissante,  qu'o n m e r é -
ponde, l'esclavag e eût-i l dur é jusqu'en 1890 , comme l e pré -
tend le  Courrier  de  la  Martinique? 

Au surplus , j e l e répète , s i me s premier s essai s su r l'es -
clavage, s i ce s brochure s d e 183 0 e t 183 3 étaien t hostile s 
aux noir s e t à  l'abolition , s i j' y traitai s véritablemen t le s 
nègres d e brutes , s i j' y préconisai s l e fouet , s i enfi n j e n e 
m'y montrai s qu e «  l'adversaire le plus fougueu x de s escla -
ves, »  commen t s e fait-i l don c qu e l e Papa,  aprè s le s avoi r 
lues, ai t cherch é à  m e connaître ? Commen t s e fait-i l don c 
qu'il m e considérâ t alor s comm e négrophile , comm e aboli -
tionniste, a u poin t qu'i l croyai t devoi r m'averti r de s inju -
res dirigée s contr e moi pa r les colon s d u Globe,  a u poin t qu e 
son ami , Houat , avouai t qu'avan t mo n livr e d e 1 8 Ï 2 «  je 
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« m'étai s p l a c é a u r a n g de s m e i l l e u r s a m i s de s no ir s e t de s 

« m u l â t r e s , q u e j 'avai s a c q u i s l eu r e s t i m e e t l eu r r e c o n n a i s -

« s a n c e , e t q u e , p o u r s a p a r t , i l n e c i ta i t mon  n o m qu 'ave c 

« o r g u e i l (1 ) ?  » 

Quoi !  M . B i s s e t t e é c r i t e n c o r e a u c o m m e n c e m e n t 

d e 184 2 «  q u e j e sui s u n a m i d e l a c a u s e de s n o i r s , u n a b o -

l i t ionniste d o n t i l e s t i m e l e c a r a c t è r e e t l a p e r s o n n e , »  a lor s 

qu'à c e t i t r e j e n'a i a b s o l u m e n t d ' a u t r e d r o i t q u e m e s p u -

b l i ca t ions d e 183 0 e t 183 3 ;  e t e n 184 3 i l v i e n t d i r e «  q u e 

c e s o n t ce s m ô m e s é c r i t s qu i o n t p a r a l y s é le s effort s de s m u -

l â t r e s abo l i t i onn i s t e s !  »  ( P a g e 8 9 d e s a Réfutation.)  N 'es t -c e 

p a s d e l ' a b e r r a t i o n ? Me s é c r i t s , é v i d e m m e n t , n ' a v a i e n t p a s 

c h a n g é ;  i l n' y a v a i t d o n c q u e se s s e n t i m e n t s p e r s o n n e l s d e 

modi f iés . E t que l le h e u r e c e t a m i d e l ' é m a n c i p a t i o n chois i t - i l 

p o u r d é c o u v r i r t o u t à  c o u p e n m o i u n e n n e m i c a c h é de s 

o p p r i m é s , u n a m i dégu i s é de s o p p r e s s e u r s , u n f a u x a b o l i -

t i o n n i s t e enfi n ?  Cell e o ù , p r o g r e s s a n t dan s m e s idée s a p r è s 

a v o i r v u l ' e sc lavag e d e no s co lon ies , j e publ i e u n l ivr e o ù 

j e d e m a n d e h a r d i m e n t e n v e r s e t c o n t r e t o u s l'abolition 

immédiate et  spontanée  e n ce s t e r m es : 

« C e n'es t po in t d'u n zèl e f a n a t i q u e q u e m a p h i l a n t h r o p i e 

r e ç o i t se s i n s p i r a t i o n s , c e n'es t p o i n t d ' e n t h o u s i a s m e q u e 

j e v e u x l 'abolit io n s p o n t a n é e , c e n'es t po in t p o u r o b é i r a u 

p r i n c i p e s a c r é q u e , é m u d'u n dés i r pass ionné , j e v e u x inflexi -

b l e m e n t s o u m e t t r e à  l ' h e u r e m ê m e l a s o c i é t é à  c e p r i n c i p e , 

q u e l q u e d é c h i r e m e n t qu'el l e e n pu i s s e é p r o u v e r . De l o n g u e s 

ré f l ex ions m'on t a m e n é l à ; j e n e sui s p a s a r r i v é d u p r e -

m i e r c o u p à  l ' é m a n c i p a t i o n i m m é d i a t e e t a b s o l u e . Dan s l a 

b r o c h u r e d e 1833 , don t j 'a i c i t é de s e x t r a i t s , je p r o p o s a i s 

u n d e m i - s i è c l e d ' a p p r e n t i s s a g e . S i j e d e m a n d e a u j o u r d ' h u i 

la l ibéra t io n s p o n t a n é e , c'es t q u e , e n é t u d i a n t le s c h o s e s , 

j 'a i a c q u i s l a c o n v i c t i o n q u e l e p r o b l è m e d e l a c o n c i l i a t i o n 

(1) Deux  mois  sur  une  note  de  M.  V.  Schœlcher,  pa r C . A . Bissette , 
page 13. 
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CHAPITRE V . 

LE MARTY R MALGR É LUI. 

M. Bissett e préten d aujourd'hui qn'i l a  conspir é e n 1823 . — Il fai t compli -
ment à  un de se s juges d e l'avoi r condamné. — C'est une victim e négative . 

du travai l e t d e l a libert é s e peu t résoudr e avec moin s d e 
danger pa r cett e voi e qu e pa r toute autre . 

« L'élargissemen t e n mass e d e tou s le s pauvre s captif s 
noirs n e nou s ravi t pa s seulemen t pa r son caractèr e d'im -
mense charit é ; i l s e présent e à  no s yeu x ave c tou s le s 
avantages politique s e t matériel s d'un e entrepris e prati -
que. »  (Des  Colonies  francaises,  pag e 372. ) 

« L e nègre qu i romp t se s chaînes , à  quelque  prix  que  ce 
soit, redress e un e injustic e e t honor e la  morale universelle , 
tout entièr e offensé e dan s l'asservissement d e s a personne . 

« Celu i qu i préten d avoi r l e droi t d e garde r des homme s 
en servitude , parc e qu'on n e trouverai t pas d e bra s libre s 
pour plante r de s cannes , e t celu i qu i soutiendrai t qu'o n a 
le droi t d e vole r parc e qu'o n n' a pa s d'argent , son t à  me s 
yeux deu x fou x o u deu x scélérat s absolumen t pareils . 

« Autan t qu e qu i qu e c e soit , nou s apprécion s l a haut e 
importance politiqu e e t industriell e de s colonies , nou s t e -
nons compt e de s faits , nou s n'ignoron s pa s l a valeu r a t t r i -
buée à  c e qu i s e pass e autou r d e nous , e t cependan t c'es t 
notre cri  bie n décid é :  Pas  de  colonies  si  elles  ne  peuvent 
exister qu'avec  l'esclavage.  »  (Pag e 384.) 

Mes amis , a u momen t o ù j e parlai s ainsi , mo n réfuta -
teur disai t dan s l a Revue  des  Colonies , septembr e 1840 , 
page 9 0 , «  que , moin s qu e personne , i l n e voulai t brusque r 
la réforme . »  S i farouch e qu'i l s e prétend e à  l'endroi t d e 
votre délivrance , i l faisai t encor e alor s au x nécessité s d e 
sages concessions.  Quan t à  moi , j e n'e n faisai s plus . 
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— L'arrêt mêm e prouv e so n innocence . —  I I n'étai t pa s coupabl e ; i l l' a 
toujours di t aprè s comme avant s a condamnation . —  Il quitt e la tomb e à 
peine fermée d e s a mère pour marcher contr e le s esclave s révolté s a u Car -
bet. —  I l réclam e les droit s politiques des libres , e n 1826 , en récompens e 
des service s rendu s par quelques-un s au x maîtres contre le s nègres insur-
gés. — I l di t au x ancien s esclaves , e n 1849 , qu'il risquait , en 1823 , sa vi e 
et s a libert é pou r les racheter . —  I l s e bornai t encore , e n 1830 , à  sollici -
ter, e n passant , l'amélioratio n d e leu r sort . —  I l faisai t au x maître s l a 
concession d e n e pa s demande r l'émancipatio n tou t d'u n coup . —  E n 
1831, i l n e proposai t qu e l a résurrectio n de s édit s d e Loui s XII I e t d e 
Louis XIV . — I l s'en remettai t a u racha t forcé pou r aboli r l'esclavage . — 
Jusqu'en 1832 , il n' a parl é qu'incidemment des esclaves . 

Dans l e passag e cit é d e mo n articl e d e l a Revue  de  Paris, 
je parl e «  de ceu x qu i veulen t l'émancipatio n de s noir s a c -
tuelle e t spontanée . »  J e n e sai s tro p à  qu i j e pouvais fair e 
allusion, ca r ma mémoir e m e ser t peut-êtr e ma l ;  mai s j e 
ne m e rappell e pa s qu' à cett e époqu e personn e eû t encor e 
émis un e tell e opinion . E n tou t cas , c e n'es t pa s mo n t e r r i -
ble réfutateur . 

C'est ici , me s cher s amis , l e momen t d'éclairci r u n poin t 
essentiel d e l'histoir e coloniale . M . Bissett e a  subi , e n 1 8 2 4 , 
une pein e effroyable , e t i l s e fai t passe r aujourd'hui , auprè s 
de vous , comm e ayan t encour u cett e pein e e n défendan t 
votre cause . Rie n a u mond e d e moin s vrai . 

Le condamn é d e 1824 , s e rendan t i l y  a  quelque s moi s 
chez u n d e se s juges , M . Dessales , lu i a  ten u c e langag e à 
haute et  intelligible  voix;  c'es t so n collègu e M . Pecou l qu i l e 
rapporte : 

« J e conspirai s contr e l'ordr e établ i dan s l e pays . J'avai s 
raison d e conspirer , puisqu e ce t ordr e de chose s étai t op -
presseur e t humilian t pou r le s homme s d e m a race ; mais , 
comme magistrat , vou s étie z charg é d e défendr e ce t éta t 
social; en  me  condamnant,  vous  n'avez  fait  que  votre  devoir . 
Je n'e n conserv e aucu n ressentiment . » 

Comédie! comédie ! l e compagno n d e Fabie n e t d e Voln y 
se vante , i l n e conspirai t pas , i l n' a jamai s conspiré ; i l es t 
la victim e négativ e d'u n systèm e socia l qu i avai t besoi n d e 
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« E n c e qu i c o n c e r n e Bissette, 

« A t t e n d u qu'i l r é s u l t e de s p i è c e s d u p r o c è s , n o t a m m e n t 

d e se s i n t e r r o g a t o i r e s , l a p r e u v e qu'il  aurait  colporté  un 

libelle c o n ç u d e m a n i è r e à  é m o u v o i r le s e spr i t s e t à  sou leve r 

les h o m m e s d e c o u l e u r c o n t r e le s b lancs , n o t a m m e n t auss i 

des expressions  outrageantes  et  calomnieuses  c o n t r e le s t r i b u -

n a u x d e l a co lon ie , e t qu'i l r é s u l t e é g a l e m e n t de s pièce s d u 

p r o c è s de  violents  soupçons  que  ledit  Bissette  aurait  contribué 

à la  distribution  clandestine  de  ce  libelle;  d'u n a u t r e c ô t é , i l 

a u r a i t é t é t r o u v é p a r m i le s p ièce s p lus ieur s m é m o i r e s c o n -

t e n a n t des  diatribes  c o n t r e l a c lass e b l a n c h e , e t des  calomnies 

a t r o c e s c o n t r e le s t r i b u n a u x d e l a c o l o n i e ; 

l a t e r r e u r p o u r s e s o u t e n i r ; u n e af freus e in iqu i t é l' a é lev é 

à u n e pos i t io n qu'i l n' a pa s e u l 'honneu r d e r e c h e r c h e r . O n 

p e u t l 'appe le r l e m a r t y r m a l g r é lui . 

L e s fa i t s son t l à :  e n 1 8 2 3 , le s l i b r e s , m u l â t r e s e t n è g r e s , 

é t a i e n t e n c o r e dan s l a condi t io n l a plu s a v i l i s s a n t e vis-à-vi s 

d e s b lanc s ;  p o u r t o u t d i re , e n u n m o t , o n n e l e u r d o n n a i t 

pas m ê m e l e t i t r e d e monsieur.  U n e b r o c h u r e in t i tu lé e :  De 

la situation  des  hommes  de  couleur,  p a r u t a lor s e n F r a n c e , 

q u i dévoi lai t c e t h o r r i b l e é t a t d e chose s e t r e v e n d i q u a i t 

p o u r le s h o m m e s l ibre s le s d r o i t s po l i t iques . C e t t e b r o -

c h u r e , M . B i s s e t t e l a lu t e t , c o m m e p lus ieur s d e se s c o n c i -

t o y e n s , l a fit  l i r e à  d ' a u t r e s . 

Voilà t o u t e s a c o n s p i r a t i o n . L ' o l i g a r c h i e co lonia l e f r é m i t 

de c o l è r e e n v o y a n t u n t e l o u v r a g e dan s le s m a i n s de s m u -

l â t r e s ; ell e v o u l u t , p a r u n c o u p t e r r i b l e , c o m p r i m e r ce s e s -

p o i r s d ' é m a n c i p a t i o n p o l i t i q u e :  plu s d e c in q c e n t s p e r -

s o n n e s , c'es t M . B i s s e t t e qu i n o u s l ' a p p r e n d , f u r e n t a r r ê -

t é e s , d é p o r t é e s san s j u g e m e n t , o u forcée s s i m p l e m e n t d e 

q u i t t e r l a M a r t i n i q u e . MM . V o l n y , F a b i e n e t B i s s e t t e , e n t r e 

a u t r e s , f u r e n t t r a d u i t s d e v a n t l a Cou r r o y a l e , e t b i e n t ô t in -

t e r v i n t l ' é p o u v a n t a b l e a r r ê t s u i v a n t , qu e l ' innocen t c o n -

d a m n é fél ic it e a u j o u r d ' h u i u n d e se s j u g e s d'avoi r r e n d u : 
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« E n c e qu i t o u c h é Volny , e t c . ; e n c e qu i t o u c h e F a -

b i e n , e t c . ; 

« P o u r r é p a r a t i o n d e q u o i , 

« Ordonne  q u e le s a c c u s é s Cir i l l e -Char les -August e Bissette, 

J e a n - B a p t i s t e Volny,  L o u i s Fabien  fils, 

« So ien t t i r é s de s p r i s o n s e t c o n d u i t s p a r l ' e x é c u t e u r de s 

h a u t e s œ u v r e s s u r l a p l a c e d u m a r c h é d e c e t t e ville , a u p i e d 

de l a p o t e n c e , pour  y  être  marqués  des  trois  lettres  G.  A. L., 
e t ê t r e e n s u i t e envoyé s dans  les  bagnes  d e l a m é t r o p o l e , pour 

y servir  le  roi  à  perpétuité. 

« Ile Martinique , l e 1 2 janvier 1824. » 

M. B i s s e t t e a  d o n c sub i u n j u g e m e n t m o n s t r u e u x , m a i s i l 

n 'avai t r i e n fai t p o u r l e m é r i t e r ; i l s'es t t o u j o u r s dé fend u 

d'avoir é t é c o u p a b l e se lo n l a lo i ;  a v a nt c o m m e a p r è s s a c o n -

d a m n a t i o n ,  a v a n t c o m m e a p r è s s a r é h a b i l i t a t i o n , i l n' a 

c e s s é d e p r o t e s t e r qu'i l n 'é ta i t coupable  que  d'avoir  lu  une 

brochure politique. 
T o u s se s é c r i t s l ' a t t e s t e n t : 

« Nou s avon s é t é c o n d a m n é s sous  prétexte  d'une  conspira-

« tio n qui  n'a  jamais  existé  ( 1 ) . 
« E t n o u s, pour  avoir  reçu  quelques  exemplaires  d 'un e b r o-

« c h u r e , p o u r l 'avoi r lue  et  communiquée  à  plusieurs  (C'ES T L A 

« TOU T NOTR E CRIME ); p o u r avo i r confi é à  M . l e g é n é r a l Don-

« zelot  e t a u x a u t o r i t é s d e l a M a r t i n i q u e no s suppl ique s e t 

« no s e s p é r a n c e s p o u r u n e a m é l i o r a t i o n dans  le  sort  des 

« hommes  de  couleur;  nou s s o m m e s t r a i t é s d e c o n s p i r a t e u r s , 

« d ' incend ia i re s , e t c o n d a m n é s a u x ga l ère s à  p e r p é t u i t é e t 

« à  ê t r e m a r q u é s (2) . » 

« Notre  crime,  c o m m e nou s l 'avon s dit , n'est  pas  autre  que 

« d'avoir  lu  un  écrit  qui  peignait  la  situation  malheureuse  de 
«nos concitoyens  sous  des  couleurs  vraies,  mais  insuffi-
« santes  (3) . » 

(1) Pétition  à la  Chambre  des pairs,  2 6 avril 1826 . 
(2) Pétition  des hommes  de couleur  libres de  la  Martinique,  2 2 mars 1826. 
(3) Réponse  des condamnés  de  la  Martinique,  Bissette,  etc.  1826. 
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Et qu e l'o n n e pens e pa s qu e c e ne soi t l à qu'u n moye n 
de défense ; c e qu'i l disai t avant , l e condamn é l' a répét é 
mille fois après sa réhabilitatio n :  «  Je sais c e que m' a val u 
« d e barbare s traitement s la  simple lecture  d'un e brochur e 
« inoffensiv e qu i n'étai t pa s d e mo i (1) . »  E n 1843 , il répé -
tait encor e :  «  J'ai été marqu é d'un fe r rouge , marqu é d e 
« l a mai n d u bourrea u e t condamn é au x galère s à  реrрé-
« tuité, pour  avoir  lu  et  fait  lire  à  mes amis une  brochure ро-
« litique (2) . » 

(1) Répons e à la brochure  de  M.  Fleuriau, par  Bissette , 1831 . 
(2) Deux  mots  sur une  note  de  M.  V.  Schœlçher, 1843. 
A tan t de preuves fournie s pa r l e martyr maigr é lui , je  pui s joindre ic i 

un nouveau témoignag e qui m'arrive de la Martinique :  «  Non, o n ne con -
« spirait pa s e n 182 3 ;  cett e idée  émis e d e no s jours est u n anachronism e 
« honteux.  Cett e conspiratio n supposé e fu t l e rêv e affreux d e l 'aristocratie 
« coloniale , dont la frayeur exaltai t le s actions l'es plu s simples . » 

« A M. V. Daney Marcillac. Réponse  à l'esquisse de M.  Bissette  en  ce 
qui touche  MM.  Volney  et Fabien, par  L. Fabien. 

« Saint-Pierre-Martinique , 1849 . 

M. V . Daney Marcilla c paraît avoi r pou r M . Bissett e un e estim e qu i 
donne de lui, M. Marcillac, la plus haut e opinion. Afin d e mieu x convain -
cre l'univer s qu'i l a  perdu tou t préjug é d e couleur , lu i d e haute lignée pa-
tricienne, i l a  voulu chanter , dan s un e esquiss e biographique , l'affranch i 
qui a  maintenant le s patriciens рour clients . Cette esquisse , M . Daney m e 
l'a dédié e pa r cin q ou si x lignes d'une ironi e don t l a finesse  n'es t pa s le 
principal mérit e ; ses amis n e pourron t lu i savoi r gr é qu e d e l'intention . 
Quoi qu'i l en soit , l e pauvre M . Marcillac n' a pa s manqué, o n fidèle  histo -
rien, d e se mettre à  l'ordre d u jour , e t d e dir e aussi , pou r mieu x illustre r 
son héros , que celui-c i conspirait e n 1823 . I l n' a e u qu'u n tor t d e plus , 
c'est d e vouloi r rapetisser Fabie n e t Volney , le s compagnon s d'infortun e 
de M . Bissette . Cel a n'était pa s nécessair e pou r grandi r l a victim e de ses 
pères. 

Volney es t mor t :  l e malheureu x Fabien , héla s ! n'es t plu s e n éta t d e 
se défendre ; mai s son frère , qu i reste , s'es t indigné d e voir M. Bissette se 
faire faire , pa r M . Daney, «  un piédesta l d u labeu r de s autre s ;  » il a  réta -
bli l a vérité e t noblemen t relev é l'accusation d e faibless e qu'on osai t por -
ter contr e le marty r d e 1823 . A h ! M. Marcillac , pourquoi avez-rou s remi s 
en présenc e ces deux homme s qu i souffriren t ensembl e e t qu i s e ressem -
blaient s i pe u 1  Pourquo i avez-vou s remi s l'honorabl e Fabie n o n fac e d e 
M. Bissett e ?  Vou s avez rappelé à  tou t l e monde qu e celui-c i écrivit contre 
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Que M. Bissette pardonn e à  se s juges , qu'i l oubli e le s m a -

lédictions qu'i l a  s i souven t lancée s contr e eux , qu'i l ou -
blie que , marchan t un jou r avec so n jeun e fils  ,  e t rencon -
trant u n d e se s juges , i l a  di t à  l'enfan t :  «  Regarde , mo n 
fils, voil à u n de s bourreau x d e to n père ! »  Qu'i l oubli e 
tout cela , rie n d e mieux ; i l n'es t personn e a u mond e qu i 
ne l'e n glorifie ; mai s qu'i l vienn e dir e à  M . Dessale s :  «  En 
« me  condamnant,  vous  n'avez  fait  que  votre  devoir,  »  c'es t c e 
dont personn e a u mond e n e l'excuser a ;  ca r i l étai t inno -
cent , e t M . Dessale s es t coupabl e d'u n effroyabl e attenta t 
juridique. 

Non, me s amis , celu i qu e vou s vene z d e nomme r repré -
sentant n e défendai t pa s votr e cause e n 1823 . Hélas! loi n de 
là, i l étai t alor s parmi  vos  ennemi s e t s i ardemment , qu'i l 
quittait l a tomb e encor e tout e fraîch e de  s a mèr e pour alle r 
combattre vo s frère s d u Carbet , qu i cherchaien t héroïque -
ment dan s l a révolt e l a conquêt e d e l a liberté . C e n'es t pa s 
possible, dites-vous , tout e révolt e d'esclave s es t légitime , 
et notr e papa  n' a jamais pri s le s arme s contr e de s esclave s 
noirs e t mulâtre s e n insurrection . A h !  il fau t vou s détrom -
per, c e qu e j'avanc e es t incontestable ; e n voic i l a preuv e 
écrite d e la  propr e main d u papa  : 

« Brest , 9  juillet 1824 . 
« A  M. Isambert . 

« C e que vou s dite s d e moi , monsieur , n'es t qu e trop vrai, 
« e t m e rappelle , héla s !  d e triste s souvenirs!. . . 1 4 octo -
« br e 1822 , époque d e douloureus e mémoire! . . . L e 1 4 octo -
« br e 1822 , au mêm e momen t qu e parvien t a u Fort-Royal la 
« nouvell e d e l'événemen t d u Carbet , m a pauvr e mèr e e x -
« pirai t dan s me s bras ; j e recueillai s se s dernier s soupirs.. . 
« L e coup terribl e qu i venai t d e m e frappe r s i cruellemen t 
« était  un  puissant motif  qui  dût  m' exempter de  cette  campagne  ; 

son compagno n d'infortun e u n mémoir e s i horrible , qu'i l s'es t born é à  e n 
faire distribue r de s copie s manuscrite s à  l a Martinique , reculan t lui-môm e 
devant l a honte d e l e livre r à  l'impression . 
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« vu  encore  que  la  classe  des  créoles  qui  était  la  victime  de  cette 

« révolte  ne  marchait  pas.  C e p e n d a n t ce s c o n s i d é r a t i o n s n e 

« m ' a r r ê t è r e n t p o i n t. A  peine  avais-je  rempli  les  derniers  de-

« voirs  de  fils;  à  p e i n e , d is - je , a v a i s - j e p l e u r é c e t t e m è r e 

« qu i vena i t d e q u i t t e r c e m o n d e e t s e s é p a r e r p o u r t o u -

« j o u r s d'u n fils  qu'el l e a f f e c t i o n n a i t e t qu'el l e c h é r i s s a i t 

« t e n d r e m e n t , que  je  volai  aussitôt  au  Carbet,  p o u r p a r t a g e r 

« a v e c m e s a m i s le s d a n g e r s e t le s fa t igue s d e c e t t e c r u e l l e 

« c a m p a g n e . J e fu s p l a c é à  l ' avant -pos t e d u c a m p G a n a t 

« (M . G a n a t fu t l e p r e m i e r h a b i t a n t b l a n c d u C a r b e t qu i fu t 

« m a s s a c r é ;  c e p o s t e n 'é ta i t pa s l e m o i n s e x p o s é ) , et  ce  ne  fut 

« qu'à  mon retour  du  Carbet  que  je  fis achever  les  cérémonies  et 

« les  dernières  prières  pour  celle  mère  chérie. 

« A y a n t r e m p l i le s devo ir s q u e j e devai s à  m o n p a y s 

« c o m m e c i t o y e n , comme  propriétaire  et  comme  sujet  fidèle du 

« roi,  j e n'a i po in t c r u d e v o i r m'e n fa i r e u n m é r i t e dan s m a 

« défense , n i m ê m e r a p p e l e r c e t t e c i r c o n s t a n c e dans le s n o -

« t e s e t m é m o i r e s q u e j 'a i fourn i s p o u r m a jus t i f i ca t ion . 

« C e t t e p a r t i c u l a r i t é é t a i t asse z c o n n u e à  F o r t - R o y a l , l ie u 

« d e m o n domic i l e . S i j e m e p e r m e t s d'e n p a r l e r a u j o u r -

« d'hui , c 'es t moin s p o u r e n fa i r e p a r a d e q u e p o u r a u t r e 

« c h o s e . Mo n u n i q u e b u t es t d e cer t i f i e r l a v é r i t é d e c e que , 

« vou s d i te s d e mo i à  c e su je t dan s v o t r e br i l lan t m é -

« m o i r e ( 1 ) . » 

Tel es t l ' h o m m e don t le s p r o t é g é s on t l ' e f fronter i e d e 

d i r e , dan s le  Constitutionnel  d u 1 5 jui l le t 1 8 4 9 , qu'i l fu t 

c o n d a m n é e n 1 8 2 4 p o u r «  a v o i r p r o t e s t é a u n o m d e s a r a c e 

« c o n t r e l ' e sc lavage . » 

D e u x a n n é e s plu s t a r d , l e p apa d isa i t e n c o r e dan s l a Péti-

tion des  hommes  de  couleur  libres  à  la  Martinique,  2 6 ma i 1 8 2 6 : 

« O n a  p a r l é d ' i n s u r r e c t i o n s dan s l a c lass e de s esc lave s à  l a 

« B a r b a d e o u à  l a J a m a ï q u e ; ma i s qu'a  de  commun  la  révolte 

« des  esclaves  dans  les  colonies  étrangères  avec  les  hommes  de 

(1) Mémoire  pour les  hommes de couleur, par M . Isambert , t . I , p. 33 . 
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« couleur  libres  de  la  Martinique?  N 'avons-nou s pa s pr i s ! a 
« défens e de s créo le s b l a n c s , a lor s q u e l a v i e d e c e u x - c i 

« é t a i t m e n a c é e ? Loin  de  vouloir  nous  insurger  contre  l'ordre 
« établi,  nou s n o u s s o m m e s a r m é s p o u r l a s û r e t é d e l a c o -

« lonie . »  E t ce lu i qu i é cr iv i t c e l a di t à  c e t t e h e u r e : «  J e 

c o n s p i r a i s c o n t r e l ' o r d r e établ i !  »  E t ce lu i qu i s e v a n t e s i 

h a u t d'avoi r r e m p l i ses  devoirs  de  propriétaire  c o n t r e de s e s -

c laves i n s u r g é s , ce lu i qu i d e m a n d e so n é m a n c i p a t i o n p o l i t i -

q u e a u n o m d e l a p a r r i c i d e a s s i s t a n c e qu'i l a  prêtée  aux 

« blancs  contre  les  noirs  (1) , » o s e d i r e a u x n o u v e a u x c i -
t o y e n s d e l a Guade loupe , e n leu r r a p p e l a n t c e t t e é p o q u e : 

« J 'a i r i s q u é u n e foi s m a vi e e t m a p r o p r e l i b e r t é c o n t r e l a 

« lo i e t l e b o u r r e a u p o u r vou s r a c h e t e r ! ! ! »  H o n t e !  h o n t e ! 

J e vou s disa is , m e s a m i s , q u e p e r s o n n e , e n 1 8 3 0 , n e s o n -

g e a i t à  l 'abol i t io n i m m é d i a t e : l'él u d e l a M a r t i n i q u e , qui , à 

f o r c e d e s ' ê tr e imb u de s idée s d e l a F r a n c e , c o m m e n ç a i t à 

o u b l i e r u n p e u c e qu'i l a p p e l a i t ses  devoirs  de  propriétaire, 

é t a i t loi n c e p e n d a n t d e d e m a n d e r l 'abol i t ion , m ê m e à  v i n g t 

a n s , c o m m e j e l e f a i s a i s ; i l s 'e n t e n a i t à  so l l i c i t e r de s amé-

liorations dans  le  sort  de s e sc lave s :  «  E n va in, s e b o r n a i t - i l à 
d i r e , le s co lon s p r é t e n d e n t q u e l e m o m e n t n'es t pa s o p p o r -

t u n , e t qu e l e g o u v e r n e m e n t m a n q u e r a l e b u t qu'i l s e p r o -

p o s e e n p r o n o n ç a n t m a i n t e n a n t l'émancipation  civile  et  poli-
tique des  hommes de  couleur,  et  en  améliorant  le  sort  des  escla-
ves. N o t r e p l a n t e u r d e l a G u a d e l o u p e ins inu e q u e l ' é m a n c i -

p a t i o n civi l e e t po l i t iqu e de s u n s , e t l'amélioration  des  au-

tres, s e r a l e s igna l «  d u b o u l e v e r s e m e n t de s co lon ies , qu i n e 

« p r é s e n t e r o n t plu s qu 'u n a m a s d e r u i n e s , d e c e n d r e s e t d e 

« c a d a v r e s . »  Quoi !  p a r ce q u e le sort  des  noirs  et  des mulatres 
deviendra plus  doux,  il s d e v i e n d r o n t p lu s d a n g e r e u x !  Un p eu 
de bie n che z le s esc lave s s e r a l ' a v a n t - c o u r e u r d'un e pos i t i o n 

plus d o u c e e n c o r e , e t dan s u n a v e n i r éloigné,  incertain  pour 

beaucoup, m a i s r é e l p o u r u n plu s g r a n d n o m b r e , s e d e s s i n e -

(1) C.  C. A.  Bissette  à  un  colon sur l'émancipation  civile  et  politique appli-
quée aux colonies.  Paris , 1830 , p. 2 2 et 23 . 
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r o n t d'abord  l'affranchissement  simple  et  ensuite  l'entière  éman-

cipation. Alor s il s c e s s e r o n t d e vo i r dan s l eur s m a î t r e s de s 

b o u r r e a u x inviolable s e t é t e m e l s ;  l e u r c r a i n t e , leur r e s p e c t 

des blanc s s e c h a n g e r o n t e n r e c o n n a i s s a n c e e t d é v o u e m e n t 

s i n c è r e s . I l n'es t qu 'u n m o y e n d'évi te r le s m a u x q u e r ê v e 

n o t r e p l a n t e u r a n o n y m e ;  c 'es t , non  pas  d'émanciper  tout  d'un 

coup les  esclaves,  je  lui  fais  encore,  et  contre  les  désirs  de  mon 

âme, celte  sage  concession,  m a i s d e c o m m e n c e r à  le s h a b i t u e r 

à plu s d e d o u c e u r , e t à  u n r é g i m e léga l e t p r o t e c t e u r (1) . » 

On voi t assez , j ' e s p è r e , q u e l e papa  n 'é ta i t p a s , e n 1830 , 

un abo l i t i onn i s t e q u a n d m ê m e , c o m m e i l v o u d r a i t l e d o n n er à 

c r o i r e . E n définit ive , o n p e u t c o n c e v o i r qu 'u n j e u n e h o m m e 

de v i n g t - t r o i s a n s , é lev é e n E u r o p e , n ' a y a nt vu q u e le s e s c l a -

ves d e Cuba , n ' a y a n t p o i n t e n c o r e a p p r i s q u e l a s e r v i t u d e 

n o u s fai t p e r d r e l a m o i t i é d e n o t r e i n t e l l i g e n c e e t d e no s 

v e r t u s , a i t r e g a r d é c o m m e d a n g e r e u x d e l a n c e r san s i n i t i a -

t ion, san s p r é p a r a t i o n , de s esc lave s dan s l a l i b e r t é . Mai s 

M. B i s s e t t e é ta i t - i l dan s l e m ê m e c a s ? Fil s d 'esc lave , e n c o r e 

t o u t s a i g n a n t de s s t i g m a t e s d e l a f u r e u r co lon ia le , i l ava i t 

v u le s n è g r e s d e no s co lon ies , i l ava i t pu j u g e r l e u r d e g r é d e 

c iv i l i sat ion s u p é r i e u r e à  ce  qu'on  remarquait  dan s le s c o l o -

n ie s e spagno le s o u m ê m e ang la i ses , e t c e p e n d a n t i l so l l ic i -

t a i t s e u l e m e n t p o u r e u x u n p e u plu s d e d o u c e u r !  Mai s ce s 

a d o u c i s s e m e n t s d o n t i l p a r l e , en quo i le s fa isai t - i l c o n s i s t e r ? 

V o u s a u r e z p e i n e à  l e c r o i r e , m e s a m i s , dan s le s b ienfa i t s 

des édit s d e Loui s XII I e t d e Loui s XI V ! V o u s vou s r é c r i e z ; 

c 'est imposs ib le , d i t e s - v o u s e n c o r e . Lise z :  «  Il  ne  s'agit  donc 

aujourd'hui que  d e fa ir e r e v i v r e c e t t e p a r t i e de s o r d o n n a n -

ces qu i é t a i t f a v o r a b l e a u x esc laves , e t d e l a r e n d r e o b l i g a -

t o i r e p o u r t o u s , a ins i q u e le s nouvel le s g a r a n t i e s qu'i l fau t 

l e u r a s s u r e r p a r u n e lo i (2) . »  Ce s nouvel le s g a r a n t i e s son t 

(1) Lettre  à un colon sur l'émancipation  civile  et politique appliquée  aux co-
lonies françaises, 1830 . 

(2) Mémoire au ministre  de  la  marine sur  les  améliorations  législatives  et 
organiques à apporter  au  régime des colonies françaises. Paris , 1831. 
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formulées dan s l a pétitio n qu'i l sign a l e 5  décembr e 183 3 
avec se s collègues , MM . Fabie n e t Mondésir-Richard . Elles 
se renfermen t dans ce s termes : 

« Le s amélioration s principale s qu e nou s signalon s à  l a 
« chambre , comm e le s première s base s d'u n meilleu r r é -
« gim e pou r le s esclaves , son t le s suivante s : 

« 1 ° L e recours en cassatio n e n matièr e criminelle ; 
« 2 ° L e droi t d e s e rédimer ; 
« 3 ° L a suppression d u supplic e d u foue t e t d e l a chaîn e 

« d e police ; 
« 4 ° L'inviolabilit é d e l a libert é dan s l a personn e d e ceu x 

« qu i son t devenu s libre s pa r assessio n d u so l métropo -
« litai n ; 

« 5 ° L'abolitio n d e l a tax e de s esclave s suppliciés ; 
« 6 ° L a faculté d'hérite r d u maître . » 
Y a-t-i l rie n l à d e définiti f a u poin t d e vu e d e l a déli -

vrance réelle ? 
Il es t bo n d'ajoute r qu' à cett e dat e toute s le s brochure s 

de l'innocen t condamn é d e 182 4 sont exclusivemen t consa -
crées à  l a défens e de s libres  don t i l avai t reç u l e manda t ; i l 
ne pren d jamai s l a plum e qu e pou r réclame r leur s droit s 
civils e t politiques ; quan t au x frères , au x pères , mères , 
aux sœur s e n servitude , il s n e tenaien t qu'un e plac e acces -
soire, incidente , dan s se s travau x obligés . J e le défie , vou s 
entendez, j e l e défi e d e cite r quo i qu e c e soi t d e lu i exclu -
sivement e t directemen t consacr é au x esclaves , avan t l a 
courte pétitio n d e 1832 , signée e n commu n ave c se s collè -
gues. I l étai t alor s s i loin d e vouloi r votr e délivranc e à  tou t 
prix, d e la  demander impérieusemen t comm e u n droit , qu e 
le 2 2 octobr e 1832, il déclarai t encore publiquemen t «  qu'i l 
« accepterai t l'émancipatio n de s esclave s avec  respect,  mai s 
« qu'i l pensai t qu e l'initiative  de  cette  mesure  devait  être 
« laissée  a u gouvernemen t e t au x Chambre s (1) . » 

(1) Lettr e d e M . Bissette insérée dan s l e Journal  des  Débals  d u 2 4 octobr e 
1832. 
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C o m p r e n e z b i e n , m e s a m i s , j e n e p r é t e n d s p a s a m o i n -

d r i r l e zèl e q u e M . B i s s e t t e a  p u m e t t r e depui s à  d é f e n d r e 

v o t r e c a u s e , l a pass io n n 'a l t èr e po in t m a b o n n e fo i ;  je v e u x 

s e u l e m e n t m o n t r e r qu' à c e t t e é p o q u e l a ques t io n n 'é ta i t p a s 

assez a v a n c é e dan s l 'opinio n p u b l i q u e p o u r qu'o n n e pu i s s e 

e x p l i q u e r m e s r é s e r v e s m ê m e d e 1 8 3 3 . 

Ainsi , e n 1 8 3 2 , le p a t r o n a c t u e l de s co lon s n ' e x i g e a i t p a s 

a u t r e c h o s e , p o u r le s esc laves , q u e l e r e t o u r à  l'exécution 

sincère du  Code  noir.  C e f o u d re d'abol i t io n publ ia i t qu'il  ac-
cepterait leur  émancipation  avec  respect,  c e qu i v e u t d i r e e n 
r é a l i t é qu'i l s' y r é s i g n e r a i t , m a i s qu'i l n e voula i t pa s p r e n -

d r e l ' in i t iat iv e d e l a p r o p o s e r ; e t i l m e r e p r o c h e d e n 'avo i r 

pas d e m a n d é l 'abolit io n i m m é d i a t e e n 1 8 3 0 ! ! L e papa  d e 

1 8 4 9 n e voula i t a lor s l 'abol i t io n n i i m m é d i a t e , n i , c o m m e 

m o i , à  v i n g t an s o u s o i x a n t e a n s d e d a t e a v e c l e r a c h a t d e s 

e n f a n t s ; i l s'e n r e m e t t a i t , p o ur é t e i n d re l ' e sc lavage , à  l'intro-

duction du  rachat  forcé  dans  la  législation  coloniale,  «  La c o m -
« m i s s i o n , d i sa i t - i l , doit  bien  se  persuader  que,  c h a q u e n o i r 

« p o u v a n t s e r a c h e t e r e t c e s s a n t d ' ê t r e m a l t r a i t é , o n a r r i -

« v e r a , imperceptiblement,  sans  secousse,  sans  froisser  le s in-
« térêts  des  planteurs, à  l'abolition  de  l'esclavage.  »  (Mémoire 
au ministre  de  la  marine,  c i t é p lu s h a u t . ) 

Cet h o m m e i n t r a i t a b l e qu i m e d é n o n c e c o m m e a n t i - n é -

g r o p h i l e , p a r c e q u e j e m é n a g e p o u r u n t e m p s l a p r o p r i é t é 

des co lons , i l l eu r fa i t , lui , la  sage  concession  d e s'e n r e m e t -

t r e , p o u r l a g r a n d e d é l i v r a n c e , AU X RACHAT S FORCÉS, afi n de 

ne pas  froisser  les  intérêts  des  planteurs!  J e fixais  l 'abolit io n 
à l a m o r t d u d e r n i e r e sc lav e v i v a n t ; i l s e c o n t e n t a i t d e l ' a -

j o u r n e r , m ê m e p o u r c e u x à  n a î t r e , dan s u n avenir  indéter-

miné, éloigné,  incertain!  J u g e z , m e s a m i s , qu i d e nou s 
al lait l e p lu s loi n e t le , plu s v i t e . J u g e z si , dan s l a ques t io n 

p r o p r e d e l ' é m a n c i p a t i o n de s e sc laves , i l m ' a v a i t d e v a n c é d e 

longues a n n é e s , s'i l y  es t , c o m m e disen t se s a m i s d e l'Ave-

nir (1 1 j u i n ) , «  l e v é t é r a n e t mo i l e so lda t nov ice . » 

Ce n'es t pa s san s dégoû t q u e j 'a i ana ly s é auss i l o n g u e m e n t 
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CHAPITRE VI . 

JUGEMENT SU R L A CLASS E D E COULEUR . 

Véritable caractèr e d e mon jugement. — Son développement. —  Tout l e ma l 
est attribué a u milieu social . — Justice hautement rendu e au x mulâtres . 
— Mêm e chos e pour le s mulâtresses . —  La pauvret é solidaire . —  Com-
paraison ave c le s ouvrière s d'Europe . —  Valeu r relativ e d u mo t toutes. 
— Le s famille s libre s mises a u nivea u de s meilleure s famille s blanches . 
— Devoir s d e l'am i véritable . —  Heureuse influenc e d e me s critiques . 
— Le s mulâtres éclairé s m'on t rend u justice. — Une assertio n fauss e d e 
M. France . — Remarques d e M. Dutrône , l e secrétair e généra l d e l a So-
ciété d'abolition . 

C o n t i n u o n s c e t t e t r i s te b a t a i l l e ; auss i b ie n l a c i r c o n s t a n ce 

e s t b o n n e p o u r e x a m i n e r de s r e p r o c h e s m a l f o n d é s , q u e 

l'on c h e r c h e de n o u v e a u à  e x p l o i t e r . 

On a  di t q u e , dans m o n l ivre des  Colonies  françaises,  j ' a -
vais p a r l é a v e c m é p r i s de s m u l â t r e s e t de s m u l â t r e s s e s , e t 

b e a u c o u p d e p e r s o n n e s d e c e t t e c lasse , j e l e sais , e n o n t c o n -

s e r v é u n r e s s e n t i m e n t q u e le s c h o s e s m ê m e s qu i v i e n n e n t 

d e s e p a s s e r n 'on t p u d i s s i p e r . J e vai s m ' e x p l i q u e r , e t , s i j e 

p a r v i e n s à  le s c o n v a i n c r e , j e r e m e r c i e r a i m e s e n n e m i s d e 

m ' a v o i r d o n n é , e n r e v e n a n t là -dessus , u n e o c c a s i o n d e r é t a -

bl ir l a v é r i t é . Me s p a r o l e s o n t p u ê t r e t r o p s é v è r e s , m a v o -

l o n t é n' a j a m a i s c e s s é u n e m i n u t e d ' ê t r e b i e n v e i l l a n t e . 

E t d ' a b o r d , j e n'avai s a u c u n e e s p è c e d e r a i s o n a u m o n d e 

p o u r b l e s s e r le s m u l â t r e s ; loin d e là , t o u s c e u x q u e j 'ava i s 

v u s , f r é q u e n t é s , p r a t i q u é s da n s m o n v o y a g e , a v a i e n t fai t 

n a î t r e e n m o i de s i m p r e s s i o n s d e b i e n v e i l l a n c e e t d ' e s t i m e : 

le p a s s é a b o l i t i o n n i s t e d u r e p r é s e n t a n t d e l a M a r t i n i q u e . 

P o u r q u o i f a u t i l qu 'e n l e n o m m a n t , qu'e n d o n n a n t à  s a p a -

r o l e l ' a u t o r i t é d'u n s i g r a n d t i t r e , vou s m'aye z c o n d a m n é à 

r é p o n d r e à  se s a t t a q u e s , à  l e d i s c u t e r e t à  l e c o n f o n d r e . 
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je ne pouvai s d o n c vou lo i r avi l i r l e u r c lass e n i l a r e n d r e 

o d i e u s e ; j 'a i c r u s e u l e m e n t qu'i l é t a i t ind i spensabl e d e lu i 

d i r e l a v é r i t é , t o u t e l a v é r i t é . 

Or, q u e m ' a - t - o n l e plu s r e p r o c h é ? c'es t c e p a s s a g e , 

p a g e 19, 1 : 

« D e l à l 'ois ivet é qu i d é v o r e e t avil i t c e t t e r a c e , victime 

d'une mauvaise  organisation  sociale.  S a m é d i o c r i t é , se s 
m o y e n s d ' e x i s t e n c e t o u j o u r s p r o b l é m a t i q u e s , so n inut i l i t é , 

ses m œ u r s r é p r é h e n s i b l e s , son m a n q u e d e d ign i t é e t l e p e u 

d ' e s t i m e q u e m é r i t e l a m a j o r i t é d e c e u x qu i l a c o m p o s e n t 

e x p l i q u e r a i e n t jusqu' à u n c e r t a i n p o i n t l 'orguei l de s b l a n c s , 

s'ils a v a i e n t e u asse z d ' inte l l igenc e p h i l o s o p h i q u e p o u r sépa -

r e r l e bo n d u m a u v a i s g r a i n , s'il s n e s e m o n t r a i e n t pa s a u s -

si indulgent s e n v e r s le s d é p r a v é s d e l e u r c a s t e q u ' i m p i t o y a -

bles p o u r le s a u t r e s . » 

Il e s t vra i q u e j 'a i é c r i t c e la , e t j e r e g r e t t e v i v e m e n t d e 

m ' ê t r e e x p r i m é d 'un e m a n i è r e auss i c a s s a n t e , auss i g é n é -

r a l e ;  m a i s n 'a i - j e pa s r e n d u à  m a p e n s é e so n v é r i t a b l e c a -

r a c t è r e p a r le s d é v e l o p p e m e n t s n o m b r e u x q u e j e lu i a i d o n -

nés ?  n'ai-j e pa s di t i m m é d i a t e m e n t : 

« Sou s l ' empir e d e l ' é terne l l e f l é tr i s sur e qu i pès e s u r e u x , 

e t p a r l e fai t d e l e u r é l o i g n e m e n t d e t o u t e fonc t io n p u b l i -

q u e , L E MA L n'est-il  pas,  pour  ainsi  dire,  imposé  aux  gens  de 
couleur? I l l e u r a r r i v e c e qu i a r r i v a i t , i l n' y a  pa s e n c o r e 

bien l o n g t e m p s e n E u r o p e , a u x c o m é d i e n s . Voué s a u m é p r i s , 

quo i qu'il s fissent,  c e u x - c i jus t i f ia ien t l ' a n a t h è m e p a r l e u r 

c o n d u i t e . O n n e v o u l a i t pa s c o m p r e n d r e q u e l eur s v ice s v e -

n a i e n t d e l ' a n a t h è m e ;  e t , e n effet , depui s q u e l 'absurd e r é -

p r o b a t i o n qu i le s d é m o r a l i s a i t c o m m e n c e à  s'effacer , o n le s 

vo i t , f e m m e s e t h o m m e s , c o m m e n c e r t o u s à  s 'é lever , à  g a -

g n e r le s degré s d e l a c o n s i d é r a t i o n qu'o n l e u r r e n d . Allez , 

la société  est  toujours  de  moitié  dans  les  crimes  des  individus. 
Les é l é m e n t s son t bons , el l e seul e p r e s q u e t o u j o u r s es t c o u -

pab le q u a n d il s s e p e r v e r t i s s e n t ( p a g e 1 9 0 ) . » 

IS'avais-je pa s c i t é e n c o r e , page s 1 7 5 , 1 7 6 , 1 7 7 , u n e l o n g u e 
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s é r i e «  de s o r d o n n a n c e s v e x a t o i r e s sou s lesquel les , d isa is -

« j e , l e dé l i r e d u d e s p o t i s m e a v a i t c o u r b é l a m a l h e u r e u s e 

« c la s s e de s l ibre s ( p a g e 1 8 8 ) . » 

Ne m ' e x p r i m a i s - j e p a s ains i :  «  L a m i s è r e de s s a n g - m é l é s 

« s ' exp l iqu e p a r d e u x c a u s e s :  d 'abor d l e u r n a i s s a n c e , l e u r 

« déchéance  sociale  ;  e n s u i t e l a p o l i t i q u e d e l 'anc ie n s y s t è m e , 

« qu i , v o u l a n t l eu r a b j e c t i o n e t c r a i g n a n t qu'il s n ' a c q u i s -

« s e n t t r o p d e f o r c e p a r l ' a r g e n t , l e u r f e r m a le s p o r t e s d e 

« l ' éducat io n e t de s r i c h e s s e s , e n le s d é c l a r a n t inhab i l e s à 

« h é r i t e r de s b lanc s e t à  r e c e v o i r d e s d o n a t i o n s . Que l a b o -

« m i n a b l e a m a s d' iniquité s q u e t o u t c e l a ! »  P a g e 1 8 9 , j e 

d é n o n c e le s loi s p a r lesquel le s l a c o u r o n n e i m p é r i a l e d e 

F r a n c e «  fortif i a c e t t e lég is lat io n b a r b a r e ; »  puis , p a g e 1 9 0 , 

en c i t a n t u n e p h r a s e d e MM . S t u r g e e t H e r v e y , qu i j e t t e n t 

s u r le s h o m m e s d e c o u l e u r de s î le s ang la i se s l e m ê m e b l â m e 

q u e m o i s u r c e u x de s î le s f r a n ç a i s e s , j ' e x p o s e e n c o r e d e l a 

m a n i è r e l a p lu s e x p l i c i t e q u e «  l e p r é j u g é é lo ign e le s m u -

« l â t r e s d u t r a v a i l d e l a t e r r e , p a r c e q u e c 'es t u n t r a v a i l 

« d ' e sc lave . »  J e dis , d e p lus , p a g e 1 9 2 :  «  Encore  une  fois, 

« l a c la s s e d e c o u l e u r n' a d e m œ u r s p a r t i c u l i è r e m e n t r e -

« p r o c h a b l e s q u e p a r c e qu'el l e es t d é c l a r é e san s m œ u r s : 

« e s t i m e z le s h o m m e s , s i vou s voule z qu'il s so ien t e s t i m a -

« b le s ;  r e s p e c t ez le s f e m m e s , s i vou s voule z qu'e l le s s o i e n t 

« r e s p e c t a b l e s . »  Enf in , p a g e 1 9 8 , j ' ins i s t e «  s u r l e d é p l o r a -

« b l e soi n a v e c l eque l le s m u l â t r e s s o n t r e p o u s s é s , p a r u n 

« p r o c u r e u r g é n é r a l m ê m e , de s éco le s e t d e t o u t e i n s -

« t r u c t i o n . » 

P e u t - o n fa i r e r e s s o r t i r d a v a n t a g e le s c a u s e s d u m a l q u e 

l'on o b s e r v e ? p e u t - o n s ' a t t a c h e r d a v a n t a g e à  e n f a i r e r e -

m o n t e r l a r e s p o n s a b i l i t é a u mil ie u d a n s leque l i l e x i s t e ? 

Après t o u t , c o m m e n t a u r a i s - j e nég l ig é u n p a r e i l m o y e n d e 

défense p o u r de s h o m m e s issu s d e l a r a c e n è g r e , p u i s q u e , 

dans m e s op in ion s ph i lo soph ique s e t a n t h r o p o l o g i q u e s , j e 

cro i s t o u t e s le s r a c e s éga les , a b s o l u m e n t éga les , e n bie n 

c o m m e e n m a l . T o u t e n p a r l a n t ainsi , d 'a i l leurs , j e n e m a n -
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quais pa s d e fair e ressorti r «  que , malgr é le s entrave s im -
« posée s à  la class e d e couleur , malgr é le s dégoût s don t o n 
« l'avai t toujour s abreuvée , ell e pouvai t montre r ave c or -
« guei l des  sujets  d'élite  dans  tous  les  rangs de  la  société.  »  Ainsi , 
page 1 8 5 , j e not e «  qu'i l s e trouv e a u barrea u de s colonie s 
« de s sang-mêlé s plein s d e mér i te , qu'i l e n es t d'autre s 
« dan s l e commerc e égalemen t distingué s e t d'un e probit é 
« intacte , etc . »  O n rencontr e l a mêm e idée , pag e 44 3 d u 
IIe volume d e me s Colonies  étrangères:  «  Tous les poste s son t 
« occupé s pa r le s blanc s ;  le s mulâtre s n'on t aucun e par t 
« a u x préférence s du ministr e trompé , bie n qu e l a class e d e 
« couleur puiss e f o u r n i r beaucou p d e sujet s éminents . »  — 
Je n e contest e pa s qu e j e n'ai e publi é d e vive s critique s ;  j e 
veux seulemen t bie n établi r qu e je n e le s a i pa s publiée s e n 
ennemi, mai s e n ami, mettan t toujour s l'amendemen t à  côt é 
de l a condamnation . 

11 es t s i pe u exac t qu e j'ai e jamai s e u dan s l e cœu r o u 
dans l'espri t aucun e malveillanc e pou r le s mulâtres , i l a 
toujours ét é s i loi n d e mo i d e n e vouloi r pa s leu r teni r 
compte d e tout , qu e j'exalt e (page 20 3 des Colonies  françai-
ses) «l a conduit e de s sang-mêlé s d e Philadelphie, jurant  de  ne 
« se  séparer  jamais  de  la population  esclave  de  leur  pays  ;  nobl e 
« serment qu i a  provoqué contr e eu x le s sauvage s loi s d e l a 
« Louisiane . »  Autr e part , pag e 208 , j e fai s remarque r qu e 
« dans le s école s gratuite s d u dimanche , au x île s anglaises . 
« le s membre s d e l a class e d e couleu r s e distinguen t pa r 
« leu r zèl e e t leu r désintéressemen t à  rempli r le s grave s 
« fonction s d'instituteur s auprè s de s pauvres . »  Est-c e l à l e 
langage d'u n ennemi ? 

On m'a encor e fai t u n crim e d'avoi r no n pa s dit , mai s r é -
pété :  « Un mulâtr e hai t so n pèr e e t mépris e s a mère . »  O n 
sait bie n pourtan t qu e cel a n'étai t pri s qu'a u poin t d e vu e 
général, pou r l e mulâtr e n é d'u n blan c qu i l e renie , qu i l e 
laisse môm e parfoi s dan s la  servitude , o u l e ven d comm e 
un autr e d e se s esclaves , e t d'un e négress e qu i rest e plon -

• , '  7 
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g é e dan s le s av i l i s sement s e t le s m a u v a i s e s m œ u r s d e l 'es -

c l a v a g e . 

L e s j o u r n a u x d e l a fac t io n de s i n c o r r i g i b l e s , vou s l e s a -

vez , m e s c h e r s a m i s , s o n t r e v e n u s a v e c i n s i s t a n c e , à  l ' épo -

q u e de s é l ec t i ons , s u r c e q u e j 'a i é c r i t de s f e m m e s d e c o u -

l eur , e t i l le s o n t for t i r r i t é e s c o n t r e m o i e n p r é s e n t a n t m o n 

t e x t e , se lo n l eu r h a b i t u d e , sou s u n e fac e m e n s o n g è r e . 

V o y o n s c e qu'il s m e fon t d i r e : 

« L e s f e m m e s d e c o u l e u r , p a r e x e m p l e , qui  vivent  TOUTE S 

« E N CONCUBINAG E ou DAN S L A DISSOLUTION , p a r m i l e sque l l e s le s 

« b lanc s v i e n n e n t c h e r c h e r l eur s m a î t r e s s e s c o m m e d a n s u n 

« b a z a r , c o n t r i b u e n t c e r t a i n e m e n t par  leur  libertinage  à  e n -

« t r e t e n i r l'abaissement  de  la  race  qu'elles  déshonorent...  Le s 
« h o m m a g e s d e l a c a s t e pr iv i l ég ié e le s f la t tent , e t elle s a i -

« m e n t m i e u x s e livrer  à  un  blanc  vieux,  s a n s m é r i t e e t 

« s a n s qua l i t é s , q u e d ' épouse r u n s a n g - m ê l é . Le s e x e m p l e s 

« n e m a n q u e n t pa s d e c e d é p l o r a b l e effe t d e l a c o r r u p -

« t i o n . 

« Le s f e m m e s l ibres , a u x co lon ies , n'on t pa s m ê m e l e pe u 

« d e r e s s o u r c e q u e p o s s è d e n t l eur s p è r e s p o u r é c h a p p e r à . 

« l a m i s è r e . L e u r p r i n c i p a l m o y e n d ' e x i s t e n c e h o n n ê t e , l a 

« c o u t u r e , e s t for t l i m i t é . El le s n 'on t q u e le s r a c c o m m o d a g e s 

« e t le s c o s t u m e s d u p a y s , o u bie n le s fonc t ion s d e b l a n c h i s -

« s e u s e s , g a r d i e n n e s d 'enfants , e t c . El le s s e t r o u v e n t obl i -

« g é e s d e s u p p l é e r à  c e qu i l eu r m a n q u e p a r de s moyens 

« déshonorants.  »  (Courrier  de  la Martinique, 2 6 m ai 1 8 4 7 . ) 
J e vais r é t a b l i r l e t e x t e v é r i t a b l e , e t l'o n v e r r a q u ' a u m o y e n 

de s u p p r e s s i o n s e t d e c o u p u r e s fa i te s a v e c plu s d 'hab i l e t é 

q u e d e p r o b i t é , o n a  ôté à  m e s é n o n c i a t i o n s l e u r v é r i t a b l e 

s e n s . J 'a i é c r i t : 

« Le s f e m m e s d e c o u l e u r , p a r e x e m p l e , qu i v iven t p r e s -

q u e t o u t e s e n c o n c u b i n a g e o u d a n s l a d i s so lu t ion , p a r m i 

l esquel les le s b lanc s v i e n n e n t c h e r c h e r l eur s m a î t r e s s e s 

c o m m e d a n s u n b a z a r , c o n t r i b u e n t c e r t a i n e m e n t p a r l eu r 

l i b e r t i n a g e à  e n t r e t e n i r l ' aba i s semen t d e l a r a c e qu'el le s 
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d é s h o n o r e n t . Mais  il  faudrait  savoir  si  le  malheur  qui  les 
saisit en  naissant  n'est  pas  une  des  sources  de  la  licence.?  N e 
p o u v a n t e s p é r e r a u c u n e c o n s i d é r a t i o n , t o u j o u r s m é p r i s é e s , 

il e s t n a t u r e l qu'elle s n e fassen t r i e n p o u r m é r i t e r l e r e s -

p e c t . L e p r é j u g é e n f a n t e l e m é p r i s , l e m é p r i s l a d é m o r a l i s a -

t ion , e t la  d é m o r a l i s a t i o n l a p r o s t i t u t i o n , p r o s t i t u t i o n qu i 

l ég i t ime l e m é p r i s p a r l equel s ' e n t r e t i e n t l e p r é j u g é . Affreu x 

e t c r u e l e n c h a î n e m e n t o ù l e m a l s ' exp l iqu e p a r l e m a l . Les 

pauvres créatures,  d'ailleurs,  n'ont  pu  échapper  à  l'action  dé-
létère des  idées au  milieu  desquelles  elles  sont  élevées.  L e s h o m -
m a g e s d e l a c a s t e p r i v i l é g i é e le s flattent,  e t elle s a i m e n t 

m i e u x s e l i vre r à  u n b lan c v i e u x , san s m é r i t e e t san s q u a -

l i tés , q u e d 'épouse r u n s a n g - m ê l é . Le s e x e m p l e s n e m a n -

q u e n t pa s d e c e dép lorab l e effe t d e l a c o r r u p t i o n que  cer-

taines erreurs  peuvent  jeter  dans  notre  esprit.  Il  entre  beau-
coup de  vanité  dans  l'amour  des  femmes, comme  dans  celui  des 
hommes. »  ( P . 1 9 2 ) . 

S u r c e d e r n i e r p o i n t , j e m e t r o u v e d ' a c c o r d , p o ur m e d é -

f e n d r e , a v e c u n m u l â t r e qu i a  d o n n é d ' incontes tab le s g a g e s 

de d é v o u e m e n t à  s a r a c e , a v e c M . S a i n t - R é m y , d'Haïti , qui , 

t r a i t a n t l e m ô m e s u j e t , s 'énonc e ains i :  «  El les r e n c o n t r e n t 

u n e s o r t e d ' h o n n e u r dan s l eu r d é s h o n n e u r m ê m e . » 

« On  est,  disais-j e e n c o r e e n p o u r s u i v a n t , on  est  autorisé  à 

se demander,  en  outre,  si  la  pauvreté n'entre  pas  pour  beau-
coup dans  ces  désordres  ;  le s f e m m e s l ibre s a u x co lonie s n 'on t 

pas m ê m e l e p e u d e r e s s o u r c e s qu e p o s s è d e n t l eur s f r è r e s 

p o u r é c h a p p e r à  l a m i s è r e . L e u r pr inc ipa l m o y e n d'exis -

t e n c e h o n n ê t e , l a c o u t u r e , e s t for t l i m i t é , car  tout  vient 

confectionné d'Europe.  El le s n 'on t plu s p o u r elle s q u e le s 

r a c c o m m o d a g e s , le s c o s t u m e s d u p a y s , o u bie n le s fonct ion s 

de b lanchi s seuses , g a r d i e n n e s d 'enfant s ;  mais,  comme  en 

Europe, celles  qui  veulent  et  peuvent  travailler,  sont  si  mal 
rétribuées qu'elle s s e t r o u v e n t obligées  d e supp lée r à  c e qu i 

leur m a n q u e p a r de s m o y e n s d é s h o n o r a n t s . A u x f e m m e s 

libres qu i n'on t pa s u n esc lav e p o u r le s fa ir e v ivr e d e so n 

' ' ' 7 . 
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labeur, i l n e rest e véritablement , comme  aux  ouvrières  d'Eu-
rope, n'hésiton s pas à  l e dire , i l n e reste qu e la prostitutio n ; 
il est  exactement  vrai  de  dire  que  le  fait  social  lui-même  orga-
nise la  dépravation  de  ces  belles  et  misérables  créatures  (1) . » 

Maintenant vou s pouve z e n juger , me s ami s :  est-c e ains i 
que parl e u n écrivai n qu i veu t flétri r tout e un e race , 
comme o n l' a prétendu ? N e voit-o n pa s à  chaqu e mo t qu e 
j'attribue l e ma l à  la  misère,  au  fait  social  e t no n à  la  race? 
Les ouvrière s d'Europe , autrement , n'auraient-elle s pa s l e 
droit d e dir e à  tou s le s moralistes , à  tou s le s économistes , 
aux Pierr e L e r o u x , au x Louyer-Villermey , au x Parent -
Duchâtelet, au x Bure t e t au x autre s qu i on t constat é pou r 
elles ce t horribl e éta t d e choses , qu'il s ont voulu le s calom -
nier, les déshonore r toute s à  plaisir ? 

Quant a u mo t toutes,  qu e j e regrette , i l es t éviden t qu'i l 
signifie u n gran d nombre , comm e cel a étai t malheureuse -
ment vra i alors ; i l n' y a  qu e l a plu s insign e mauvais e fo i 
qui puiss e y attacher un autr e sens, e t i l es t d'autan t moin s 
permis d e s' y trompe r que j e n e tard e pa s à  lu i donne r s a 
valeur relative . N'ai-j e pa s di t e n effe t (p . 207) , e n parlan t 
des mulâtresse s reçue s che z le s gouverneur s de s West-In-
dies :  «  Et qu'on n e croi e pa s qu e le s administrateur s an -
glais n'aien t p u tente r c e gran d cou p qu'e n associan t d e 
force de s élément s hétérogènes . Notr e voyag e nou s me t à 
même d e certifie r l e contraire . Nou s avon s e u l'honneu r 
d'être admi s dans  plusieurs  familles  libres  dont  la  distinction 

(1) S i je voulai s relever toute s le s indignes tromperies du Courrier  de  la 
Martinique, o u plutôt de M. Bissette , ca r les extraits du Courrier  son t tex -
tuellement copié s dans s a Réfutation,  i l faudrai t m'arréte r à  chaque mot. 
Ainsi, lorsqu'i l rapport e ce passage , i l supprim e le premie r correcti f :  on 
est encore autorisé,  etc . ; il passe après gardiennes d'enfant s :  mais, comme 
en Europe,  celles  qui  veulent et qui peuvent travailler,  sont  si mal  rétribuées, 
etc. ; ensuite il s'arrêt e tout court aux  moyens  déshonorants,  laissan t d e côté 
l'assimilation ave c c e qui a lie u en Europe ! Ces hommes-là on t bien raiso n 
de s'appeler eux-même s honnêtes  gens  ; personne assurément ne leur accor -
derait u n parei l titre . Heureu x ceux que de tels honnêtes gens appellen t tes 
tnnemis du  pays I 
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ne le  cédait  à  nulle  famille  blanche.  A  l a D o m i n i q u e , n o u s 
avons ass i s t é à  u n ba l d e c e t t e c l a s s e , e t nou s p o u v o n s a s -

s u r e r q u e dan s a u c u n e soc i é t é d e l ' a u t r e c lass e n o u s n ' a -

vons r e n c o n t r é plus de  jeunes  filles  don t l a m o d e s t i e e t l a r e -

t e n u e nou s a i e n t g a r a n t i l a p u r e t é d u p r é s e n t e t l a m o r a -

l ité d e l 'avenir . Le s île s f rança i se s d e m ê m e , o ù t a n t d e 

c a u s e s p o u r r a i e n t s 'oppose r à  ce s h e u r e u s e s e x c e p t i o n s , 

possèdent des  familles de  couleur qui  ont  droit  à  toute  la  consi-
dération imaginable.  »  E t , p a ge 2 0 8 :  «  Quelqu e sévèr e qu'a i t 

é t é n o t r e j u g e m e n t (o n l e vo i t , j e savai s a v o i r é t é s é v è r e , 

m a i s j 'ava i s c r u u t i l e , indispensabl e d e l ' ê t r e ) , i l n'e n es t 

pas m o i n s v r a i q u e le s s a n g - m ê l é s , depui s qu'il s son t d e v e -

n u s c i t o y e n s , s e son t b e a u c o u p a m é l i o r é s . Le  mariage  légal, 

qui l eu r é t a i t p r e s q u e i n c o n n u , se  répand,  e t l a t e n d a n c e à 

u n e vi e r é g u l i è r e s e m a n i f e s t e d'un e m a n i è r e sensibl e p a r m i 

e u x . » 

Vous l e v o y e z , m e s c h e r s a m i s , j 'a i fai t c o n s t a m m e n t l a 

p a r t d u bie n e t d u m a l ;  m a c r i t i q u e e s t loi n d'avoi r l a gé -

n é r a l i t é a b s o l u e q u e m e s ennemi s e t le s v ô t r e s on t voul u 

lui p r ê t e r p o u r nou s d iv i s er ; t o u t e n j u g e a n t n é c e s s a i r e d e 

r é v é l e r l ' e x i s t e n c e d u m a l , j e l'a i e n t o u r é d e t o u t e s le s e x -

c u s e s q u e l'o n p o u v a i t , q u e l'o n deva i t l é g i t i m e m e n t lu i 

d o n n e r . Mai s c e m a l , n'était- i l pa s n é c e s s a i r e d e l e pub l i e r 

enfin ?  Quelqu'u n n e deva i t i l pa s avo i r l e c o u r a g e de d é c o u -

v r i r u n e p la i e qu'i l fal lai t c e p e n d a n t bie n débrider  p o u r y 

p o r t e r l a g u é r i s o n ? J e m e sui s e x p o s é à  de s in imit iés , à  de s 

in jus t i ces e n fa i san t ce l a ;  j e m' y a t t e n d a i s , m a i s j ' a i l a 

consc i ence d'avoi r r e m p l i l e r ô l e d'u n a m i v é r i t a b l e , d o n t ' 

le devo i r e s t d e m o n t r e r l e v i c e dan s so n é t e n d u e p o u r e n 

i n s p i r e r l ' h o r r e u r à  c e u x qu'i l a i m e . 

Après t o u t , l ' e x p é r i e n c e n'est-el l e p a s v e n u e p r o u v e r q u e 

j 'avais e u r a i s o n ? O s e r a - t - o n n i e r q u e m o n l ivr e n'ai t e u 

u n e h e u r e u s e inf luenc e s u r l ' amél iora t io n de s m œ u r s , e t 

qu'il n'ai t a m e n é b e a u c o u p d e m a r i a g e s dan s l 'anc ienn e 

c lasse de s l i b r e s ? S'i l m e fallai t de s t é m o i g n a g e s , j e r a p p e l -
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l e r a i s le s l e t t r e s d e MM . B e l l e r o c h e , B a b e a u e t Marcelli n 

B a n c e , don t j'a i p a r l é p lu s h a u t . 

Ce n'es t d o n c qu 'a u m o y e n d e t e x t e s d é l o y a l e m e n t con-

trouvés qu 'on a  p u m e p r é s e n t e r à  l a c lass e d e c o u l e u r 

c o m m e l 'ayan t o u t r a g é e d e p r o p o s d é l i b é r é ; mo n é n e r g i q u e 

f r a n c h i s e es t , a u c o n t r a i r e , l a m a r q u e d e m e s s y m p a t h i e s 

p o u r el le , e t n 'eussé- j e pa s é t é g u i d é e n c e t t e g r a v e c i r c o n -

s t a n c e p a r l ' a m o u r d u b i e n , j ' a u r a i s é t é e n t r a î n é p a r de s 

s e n t i m e n t s d e bonn e p o l i t i q u e :  j e cons idéra i s le s m u l â t r e s 

c o m m e le s a u x i l i a i r e s n a t u r e l s d e l ' é m a n c i p a t i o n ( e t il s o n t 

n o b l e m e n t p r o u v é q u e j e n e m'éta i s p a s t r o m p é ) , je n e p o u -

vais voulo i r l eu r d o n n e r à  s e p l a i n d r e d'u n a b o l i t i o n n i s t e . 

J e s o u h a i t e a r d e m m e n t q u e ce s e x p l i c a t i o n s r a m è n e n t à  d e 

plus sa ine s a p p r é c i a t i o n s c e u x qu i vo ien t e n c o r e e n m o i u n 

e n n e m i ;  m o n e s p o i r l e p lu s d o u x es t qu'e l le s a u r o n t c e t 

effet. G r â c e a u ciel , j e n e p a r l e ic i q u e p o u r u n t r è s - p e t i t 

n o m b r e , c a r l ' i m m e n se m a j o r i t é de s m u l â t r e s m' a déj à r e n d u 

jus t i ce , e t c 'es t p o u r mo i u n fa i t don t j e m e g lor i f iera i t o u -

jours q u e d'avoi r t r o u v é p a r m i e u x , p a r m i c e u x qu i a v a i e n t 

c o u r a g e u s e m e n t t r a v a i l l é à  l 'abol i t ion , m e s p r e m i e r s défen -

s e u r s c o n t r e le s c a l o m n i e s d e vo s e n n e m i s . C'es t ains i q u e 

p o u r m e m o n t r e r qu'il s n' y c r o y a i e n t p a s , il s m ' o n t e n v o y é 

u n e l e t t r e d e M . F r a n c e , l e c h e f d ' e s c a d r o n d e g e n d a r m e r i e , 

où i l o sa i t d i r e :  «  Vou s n ' ignore z p a s q u e j e m e sui s s é p a r é 

de M . S c h œ l c h e r , depui s q u ' à u n e de s s é a n c e s d e l a S o c i é t é 

d'abol i t ion i l e s t v e n u s o u t e n i r q u e le s h o m m e s d e c o u l e u r 

ne d é s i r a i e n t p a s l ' é m a n c i p a t i o n . » 

On a  p e i n e à  c r o i r e q u e le s h o m m e s qu i v e u l e n t f a i r e d u 

mai y  m e t t e n t a u t a n t d e g r o s s i è r e m a l a d r e s s e . M . F r a n c e 

ignorai t - i l d o n c q u e t o u s le s m e m b r e s d e l a S o c i é t é , o ù j e m e 

r e p r o c h e d e l 'avoi r fai t e n t r e r , s e r a i e n t l à p o u r lu i d o n n e r 

un é c l a t a n t d é m e n t i ? J ' a i c o m m u n i q u é s a l e t t r e à  l ' h o n o r a -

ble M . D u t r ô n e , s e c r é t a i r e d e l a S o c i é t é , qu i m ' a r é p o n d u : 

« Mo n c h e r c o l l è g u e , j ' a i a s s i s t é à  t o u t e s le s s é a n c e s o ù vou s 

ê tes v e n u , et  je  vais  affirmer  que  vous  n'avez  jamais  soutenu 
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pareille thèse.  V o t r e r u p t u r e a v e c M . F r a n c e m' a p a r u ê t r e 

la c o n s é q u e n c e d e c e qu'i l a v a i t p r é s e n t é M . * * * p o u r d e -

ven ir m e m b r e d e n o t r e S o c i é t é . » 
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L E 

PROCÈS D E MARIE-GALANT E 

L a transformation sociale qu i s'est accompli e au x colonies , 
par l'abolitio n d e l'esclavage, a soulevé beaucou p d e mécon -
tentements dan s l'ancienn e class e de s maîtres . En pouvait-i l 
ê t re autrement? L'habitude d'une longu e domination , le p r é -
jugé d e couleur, s i puissan t parm i les propriétaire s d'escla -
ves noirs , leur s intérêt s matériel s momentanémen t froissés , 
le r e g r e t des privilége s perdus , tou t devai t fair e cra indre 
l'opposition qu e rencontrera i t ce t t e grand e mesur e d'hu -
manité , s i légitim e e t s i nécessair e qu'ell e fût , s i prudent e 
et s i sag e qu'ai t é t é l a manièr e don t ell e s'opéra . A  la r é-
sistance qu e les abolitionniste s avaien t éprouvé e d e la p a r t 
des colon s avan t l'affranchissement , o n pouvai t mesure r 
l 'ardeur d e l a lutt e qu i allait s'engage r aprè s l a p r o c l a m a-
tion de  l a l iberté . Cependan t le s fait s on t dépass é le s plu s 
tristes prévisions . L e mauvais vouloi r de s adversaire s d u 
régime nouveau , comprim é un instan t pa r la révolution d e 

CHAPITRE I . 

Faits préliminaires . 



F é v r i e r , n e tard a pa s à  éc late r aux Antille s surtout , o ù l e 
mouvement de s agitation s d e l a mère-patr i e s e transme t 
avec plu s d e forc e qu e dan s no s autre s établissement s d'ou -
t r e - m e r . — Le s tendances de s pouvoir s successeur s d u Gou -
vernement provisoir e contr ibuèren t auss i à  développer , 
au plu s hau t dégré , l 'antagonism e qu i divisai t déj à le s 
différentes classe s d e l a sociét é coloniale . 

Cet éta t d e chose s s'es t plu s part icul ièremen t révé l é lor s 
des élection s pou r l'Assemblé e législative , e t le s trouble s 
dont le s opération s électorale s d e jui n 184 9 ont é t é l 'occa -
sion à  l a Guadeloupe , serven t encor e aujourd'hu i à  motive r 
les mesure s répress ive s qu e l'oligarchi e colonial e sollicit e 
et obtien t contr e le s affranchis . 

L e procè s qu i a  suiv i le s événement s d e Marie-Galante , 
une de s dépendance s d e l a Guadeloupe , n'es t e n réal i t é 
qu'un procè s intent é à  l a majorit é de s é lec teur s d e c e t t e 
colonie. Aussi , l e meilleu r moye n d e fair e justic e de s a c c u -
sations monstrueuse s répandue s su r l e compt e de s nou -
veaux citoyens , e t d'éclaire r l'opinio n publiqu e su r l a vé -
ritable situatio n d e no s département s d'outre-mer , est-i l 
d'analyser ce s important s débats . 

Tel es t l e bu t qu e nou s nou s proposons . 
A l a prétendu e conspiratio n général e e t permanent e qu i 

est l a bas e de s imposture s de s ennemi s d e l'égalit é civil e 
et politiqu e dan s le s colonies , nou s opposeron s le s vain s ef -
forts tenté s pa r l e ministèr e publi c pou r ra t tache r le s une s 
aux autre s le s différente s affaire s née s de  l a cris e é lectoral e 
de 1 8 4 9 . A  l'accusatio n d e complo t organisé , nou s r é p o n -
drons pa r le s débat s e u x - m ê m e s ;  e n fac e d e l a condamna -
tion d'u n gran d nombr e de s accusé s d e Marie-Galante , nou s 
mettrons l 'acquittemen t d e c e u x d e l a G a b a r r e , qu e le s r é -
quisitoires d u p r o c u r e u r généraUsignalaien t comm e le s 
chefs d e l a conjurat ion ; enfin , pou r réduir e à  néan t l'af -
freuse imputatio n d e massacre , san s cess e renouvelé e c o n -
t r e le s affranchis , nou s prouveron s que pa s u n blan c n' a ét é 
tué , qu e plusieur s d'entr e eux , a u contra ire , on t ét é proté -
gés pa r des noirs , tandi s qu e cinquant e noir s a u moin s son t 
tombés sou s le s balle s d e l' a troup e e t d e l a milic e ! 

Après avoi r fourn i à  tou s le s esprit s impartiau x le s é l é -
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ments indispensable s pou r s e prononce r ave c connaissanc e 
de cause , nou s laisseron s à  l a conscienc e publiqu e l e soi n 
de conc lure ; mai s tou t e n respectan t le s arrê t s d e l a jus -
tice coloniale , nou s auron s établ i c e qu e nou s dison s dè s à 
présent :  qu'il n' y a  jamais e u d e conspiratio n d e noir s n i 
de mulâtre s à  la Guadeloupe ; qu e le s trouble s son t du s au x 
menées e t au x rancune s d e quelque s éternel s incorrigibles , 
encouragés pa r l a conduit e de s autorité s locales . 

Avant d'entre r dan s l e détai l de s faits , exposon s l a s i tua -
tion a u milie u d e laquell e il s s e son t produits . O n n e peu t 
isoler le s conséquence s d e leu r c a u s e ; d'ailleurs , quelque s 
mots suffiront . 

Nous l'avon s dit , c'es t au x élection s d e jui n 184 9 qu e r e -
montent le s nombreu x procè s jugé s dernièremen t à  l a 
B a s s e - T e r r e . A  c e t t e époque , l a directio n supérieur e d e l a 
Guadeloupe étai t confié e à  M. F a v r e , capitain e d e vaisseau , 
nommé gouverneu r provisoir e e n remplacemen t d e M . F i é -
ron , qu i venai t d'êtr e rappel é e n F r a n c e pou r rendre compt e 
de s a conduite . Pe u d e moi s auparavant , e n effet , M . F i é -
ron avai t embarqu é d'u n seu l coup , brutalement , l e p r o c u -
r e u r général , l e préfe t apostolique , e t plusieur s autre s 
fonctionnaires. Ce s violence s administratives , e t l e rappe l 
qui e n étai t résul té , auraien t suff i seul s à  exal te r l a coter i e 
dont M . Fiéro n étai t l'instrument , s i déj à ell e n'avai t tou t 
disposé, depui s le s élection s d e 1848 , pour tâche r d e r é p a -
r e r l 'éche c qu'ell e y  avai t essuyé . I l es t bo n auss i d e note r 
que l'u n de s principau x chef s d e serv ice , M . l 'ordonnateu r 
Guillet, avai t obten u e n 1 8 4 8 le s voi x d e l a minorité , e t qu e 
la majorit é eu t d e nouvea u à  lutte r contr e so n act iv e hosti -
lité. 

Les chose s e n étaien t l à lorsque , pa r u n hasar d fatal , le s 
élections d e l a Martiniqu e précédèren t d e quelque s jours l e 
moment fixé  pou r celle s d e l a Guadeloupe , e t compliquè -
rent l a situatio n pa r l e tr iomph e de s candidat s avoué s d u 
parti d e l a rés istance . L'u n de s élu s vin t s e présente r d e 
nouveau au x suffrage s de s é lecteur s guadeloupéens , afi n 
d'appuyer l a combinaiso n de s grand s propriétaires , e t s u r -
tout d e fair e échoue r le s candidat s abolilionnistes . 

Nous n e parleron s pas cl c ce t agen t é lectoral ; nou s avon s 
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( 1 ) La  vérité  aux  ouvriers  et cultivateurs  de  lu Martinique. 

dit ailleur s notr e opinio n à  so n égar d ( 1 ) . Nou s nou s borne -
nerons à  constate r qu'avant so n a r r i v é e , l a coloni e jouissai t 
d'une tranquill it é qu i n'avai t pa s ét é interrompu e depui s 
l 'émancipation, e t qu e partou t o ù i l passa , à  l a Gabarre , à 
Sa inte -Rose , a u L a m e n t i n , à  P o r t - L o u i s , se s parole s sou -
levèrent de s collision s e t provoquèren t d e grave s désordres . 
Marie-Galante , connu e pa r la violenc e d e se s antipathie s d e 
castes , Mar ie -Galante , l a Cors e de s Antil les , comm e l'ap -
pelait u n de s défenseur s de s accusés , n'avai t pa s besoi n d e 
sa présenc e pou r ê t r e égalemen t a g i t é e ; se s patroné s y 
pourvurent . 

P o u r appréc ie r l e c a r a c t è r e d e c e t t e inqualifiabl e p r o p a -
gande , i l suffi t d e c i t e r le s parole s d e M . Vernhe t t e , p a r -
lant a u no m d u burea u charg é d e l a vérificatio n de s é lec -
tions d e l a Guadeloupe . Dan s l a séanc e d u 1 7 octobr e 1 8 4 9, 
tout e n concluan t à  l'invalidation , c e rapporteu r d i sa i t : 
« Nou s somme s demeuré s convaincu s qu e l e voyag e d e 
« M . Bissett e à  l a Guadeloup e avai t é t é e n lui -mêm e un  évé-
« nement  malheureux.  » 

Malgré t o u t , M . Perr ino n e t M . Schœlche r obtinren t 
1 4 , 0 0 0 voi x su r 1 8 , 0 0 0 votants . Le s ennemi s d u nouvea u 
régime colonia l duren t éprouve r d'autan t plu s d e co lèr e d e 
leur défait e qu'il s s e croyaien t mieu x assuré s d e l a v i c -
toire. 

Tel étai t l'éta t de s chose s quan d s e produisi t l a conflagra -
tion d e Marie-Galante . 

Examinons le s moyen s employé s pa r l a réact io n pou r t i -
r e r part i de s désordres . 



CHAPITRE II . 

La prétendue  conspiration,  des  mulâtre s de  la 
Guadeloupe. 

§ 1 e r . — A C C U S A T I O N S , 
-

Pour fair e comprendr e la march e adopté e pa r les r é t r o -
grades , i l suffi t d e cite r l e langag e qu e tenaient leur s j o u r -
naux. Le s extraits suivant s donneron t un e idé e d e l a vio -
lence ave c laquell e il s poursuivirent l a confection d e ce fa-
meux complot . 

« Disons-l e hautement , publiai t le  Commercial  d u 7 juille t 
« 1 8 4 9 , et que l'autorité colonial e e t la F r a n ce l 'entendent . 
« Il existe dan s le s colonie s un e vast e e t mystérieus e orga -
« nisation antisociale , ayan t pou r bu t l'expulsion par  l'intimi-
« dation,  et  s'il le  faut par  la  violence, d e tou t c e qui pense, t ra -
« vaille , possèd e e t vi t honnêtement ; la  tête est  à  Paris,  le s 
« bras e t le s instrument s au milieu d e nous . L e plan d e ces 
« conspirateur s est simple comm e l e communism e don t il s 
« son t le s apôtres. » 

De so n cô té , aprè s avoi r expos é «  que le s événement s 
« qui se son t accompli s n e sont pas , comme o n essai e d e le 
« faire cro i re , u n acciden t fortuit , l e produi t d'un e i r r i t a -

« tio n né e exclusivemen t d e l a cris e é l ec tora l e , »  l'Avenir 
du 7  juillet poursui t e n ce s termes : 

» Ce qui se passe parm i nou s a  une autre origin e e t vien t 
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« de  beaucoup  plus  loin.  Nou s l'avon s déj à di t :  C'est  l'explosion 
« d'un vaste  complot,  organis é depui s longtemps , sou s le s aus -
« pices , à  l'instigatio n e t pou r l e plu s gran d profi t d e c e r -
« tains hommes , don t nou s avon s d e tou t temp s surveill é e t 
« quelquefois pénétr é le s machinations . »  Te l étai t l e lan -
gage de s écrivain s d e l a conciliation. 

Au res te , dè s l e 3 0 juin , a u momen t o ù le s événement s 
de Marie-Galant e étaien t à  pein e connu s à  l a P o i n t e - à - P î -
l.re, le  Commercial  avai t représenté le s noirs comm e «  les in -
« struments d'homme s qu i rêvaien t l'exclusion  de  la  race  eu-
« ropéenne  e t leu r substitutio n à  ce l le -c i , »  e t le s adversaire s 
de l 'émancipation , soi t au x colonies , soi t e n F r a n c e , d e 
bonne o u d e mauvais e foi , s'étaient , hâté s d e propage r et d e 
commenter ce t t e heureus e d é c o u v e r t e ! Dan s un e pétitio n 
adressée à  M. l e Présiden t d e l a République, le s négociants , 
a r m a t e u r s , capitaine s a u lon g cour s e t colon s résidant s d u 
H a v r e , allèren t mêm e jusqu' à dir e :  «  La Guadeloup e es t 
« en plein e anarchie , le  sang  a  coulé  à  flots; l 'incendie , allum é 
« sur u n gran d nombr e d e point s à  l a fois, éclaire  des  scènes  de 
« massacre,  des  tueries  inconnues  parmi  les  hordes  qui  habitent  les 
« contrées  les  plus  sauvages.  »  (Courrie r du  Havre,  2 8 juillet 1849) . 

Enfin, quan d l a nouvell e d u 1 3 juin parvin t au x colonies , 
les organe s d e l 'aristocrati e s'e n emparèren t ave c frénési e 
pour e n fair e u n thèm e d'accusation s extravagante s contr e 
la class e qu'il s voulaien t p e r d r e . 

« La concordanc e de s événement s d u 1 3 jui n à  Pari s e t 
« d e ceu x de s 18 , 19 , 2 6 e t 2 7 juin à  l a Guadeloupe , di t l e 
« Commercial  du  1 4 juillet, es t u n terribl e témoin contr e vou s 
« e t contre  celui  (M . Schœlcher ) qui  vous  dirige  dans  vo s coupa -
b l e s intrigues . Pat ienc e ! Ce mot qu'il vou s a  adressé résum e 
« tou t l e complo t ; la  conspiration  était  fomentée  à  Paris,  p e n -
« dan t qu'o n essayait , mai s e n vain , d e l a fair e réussi r ici . » 

L e Courrier  de  la  Martinique  es t plu s explicit e encore . Dan s 
l 'aveuglement d e s a passion , i l accuse M . M e s t r o , d i rec t eu r 
des colonies , e t M . l'amira l B r u a t , gouverneu r généra l de s 
Antilles, d'êtr e le s complice s d e l a conjuratio n qu i aurai t 
éc laté à  Mar ie -Ga lante ; il n'épargn e pa s mêm e M . T r a c y , 
qui venai t cependant de donne r «un e missio n d e conciliation » 
à u n homm e qu'i l savai t décid é à  combat tr e le s candidat s 
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regardés , à  tor t o u à  raison , pa r l a majorit é au x colonies , 
comme personnifian t le s intérêt s d e l'émancipation , «  I l y 
« aurai t danger , d i t - i l , dan s so n numér o d u 18jui l le t 1 8 4 9 , 
« dange r pou r l'avenir , e t u n aveni r prochai n peut -ê tre , à 
« c e qu e tou t c e qu i s'es t pass é soi t mi s su r l e compt e de s 
« élections , soi t attribu é à  ce s accè s violents , mai s éphé -
« mères , d e l a fièvre  électorale . N'oublion s jamai s qu e l e 
« gouvernement , d e l a Guadeloup e a  déc laré , dans so n r a p -
« por t officiel , qu e l a révolt e était  organisée  de  longue  main,  et 
« que  les  élections  n'en  ont  été  que  le  prétexte. 

« L e mouvemen t colonia l est  venu de  loin;  i i a  é t é prépar é 
« de longu e main . 

« L a substitutio n e n es t toujour s l e b u t ; le s fonction -
« naire s public s e n on t toujour s fourn i un e parti e d u p e r -
« sonnel ;  l e pla n a  consisté , encore  cette  fois,  à  exterminer  par 
« le  fer, à  ruiner , décourage r e t désespérer  par  le  feu,  à  ex i -
« ler  pa r l a t e r r e u r tous  les  propriétaires  e t le s honnête s c i -
« toyens . L e res t e es t d e facil e exécution . 

« Pourquo i l e colone l Fiéro n a-t-i l ét é brusquemen t e n -
« lev é a u gouvernemen t d e l a Guadeloupe ? Parce  qu'il  e n a 
« expulsé , d'urgence , de s agitateur s soutenus  par  la  Montagne. 
« L e colonel Fiéro n étai t u n homm e dangereu x pou r l e gou -
« vernemen t qu i s e constituai t e n F r a n c e dan s le s club s e t 
« le s société s secrètes . 1 1 faisait so n devoir , lorsqu e l e mi-
« nistère  de  la  marine  l' a enlev é à  l a Guadeloupe . I l a  don c 
« é t é enlev é d e ce t t e colonie , parce  qu'il  gênait  certains  Mon-
« tagnards , e n faisan t so n devoir . 

« L a c irculair e (ce l t e c irculair e est d e M . l'amira l B r u a t ) 
« qu i a  défend u au x fonctionnaire s public s d e s e mêle r 
«d'é lect ions , ce t t e c i rcu la i re , qu i parl e d'élection s tou t 
« hau t e t entendait  sans  doute  autre  chose  tou t bas , ell e es t d u 
« crû de  la  direction des  colonies.  Qu'o n dis e l e contrair e ! » 

Ainsi, voil à qu i es t constan t :  non-seulemen t i l y  a  eu , à 
la Guadeloupe , de s tuerie s inconnue s parm i le s horde s le s 
plus sauvages , mai s le s mulâtre s étaien t le s instigateur s d e 
ces massacres , le s complice s d e M . Schœlcher , dan s u n 
complot ayan t pou r bu t l'exterminatio n de s blancs ! C'es t 
avec d e semblable s inventions , d'autan t plu s odieuse s qu e 
personne n' y croi t moin s qu e leur s auteurs ; c'es t ave c d e 
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semblables inventions , chaqu e jour ressassée s pendan t de s 
mois ent iers , qu e de s perver s son t parvenu s à  compromet -
t r e tout e un e class e d e leur s concitoyen s e t nous . 

P a r de s assertion s d e ce t t e n a t u r e , o n peu t juge r à  priori 
de l a moralité du procè s intent é à  l a classe d e couleur . Mas -
sacres , tuer ies , exterminatio n de s blancs , incendie , conju -
rat ion, e t c . , e t c . , e t pa s u n blanc , pa s u n seu l n' a ét é t u é ! 
Cinq seulemen t on t ét é blessé s l égèrement , pa r de s pique s 
de boi s o u de s p i e r r e s ; enfin , l e che f d e complo t a  é t é 
abandonné pa r l e ministèr e publi c lui -même , comm e o n l e 
v e r r a tou t à  l 'heure ! 

Cependant, lorsqu'o n song e qu e tan t d'aberration s on t 
é té soutenue s pa r le s autorité s e l l es -mêmes , pa r MM . le s 
gouverneurs F a v r e e t F i é r o n , pa r M. l e d irecteu r d e l'in -
tér ieur B l a n c ; qu e soixante-neu f innocents , su r cen t c in -
quante prévenus , son t resté s un e anné e entièr e sou s le s 
v e r r o u x , à  a t tendre que l a vér i té s e fî t j o u r, on n e peu t t ro p 
déplorer le s prévention s de s principau x fonctionnaire s d e 
la Guadeloupe . E n agissan t ainsi , n'obéissaient-il s pas, san s 
en avoi r conscience , au x réquisitoire s de s honnête s é c r i -
vains d u Courrier  de  la  Martinique,  d u Commercial  e t d e l'Ave-
nir, qui , s'il s eussen t ét é juges , auraien t condamn é infailli -
b lement , à  titr e d e complices , MM . T r a c y , Mestro , B r u a t , 
aussi bie n qu e n o u s - m ê m e ? 

§ 2 . —  L E S ACCUSATION S DE  COMPLO T N E SON T PA S NEUVE S 

AUX ANTILLES . 

Ces mortel le s divagation s n e son t pa s neuves ; l'histoir e 
coloniale es t plein e d'intrigue s homicides , qu i commen -
cent pa r un e dénonciatio n e t finissent  à  l'échafaud . C'es t à 
la suit e d'accusation s semblable s qu e l a mai n d u bourrea u 
écrivit le s date s d e 1 8 2 3 , 1 8 3 1 , 1 8 3 4 , dan s le s sombre s a n -
nales d e l a Martiniqu e e t d e l a Guadeloupe . L 'extermination 
de la  classe  blanche!  te l a  toujour s ét é l e p r é t e x t e des plu s 
sanglantes exécut ions , e t jamai s cependan t aucu n blan c n' a 
perdu l a vi e dan s ce s complot s imaginaires . C e n'es t pa s 
nous qu i l e constaton s l e premier . I l y  a  vingt ans , e n 1 8 3 1 , 
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un colo n d e l a Martinique , don t se s compatriote s firent 
aussi u n che f d e conjuratio n méditan t l e massacr e d e se s 
frères, parc e qu'i l avai t voul u avance r d'u n pas , M. Th. Le-
ehevalier, qu i depui s a  fai t asse z connaîtr e s'i l étai t l'en -
nemi de s colons , s'exprimait ains i : 

« E n 1823 , à l'occasion d'une brochure qu i circul a dans le 
« pays, le s blanc s viren t l'orag e grondan t su r leur s privi -
« léges , et , au  lieu  d'avoir  recours  à  la  conciliation,  dan s un e 
« lutt e qu i devai t tourne r à  leu r désavantage , pa r l a posi-
« tion nouvell e o ù étai t l a métropole , il s euren t recour s 
« à  leurs  vieilles  armes,  l a vengeance , l'injustic e e t l a ca -
« lomnie.. . 

« On prétexta  un  complot; on  fit  croire  facilement  aux  créoles, 
« disposé s à  saisi r toute s le s occasion s d e satisfair e leu r 
« haine contr e le s mulâtres , que  ceux-ci avaient  résolu  de  mas-
« sacrer  la  population  blanche;  que  la police  coloniale  tenait  le  fil 
« d'une  trame  sourdement  ourdie  par  eux. Cette  malheureuse  classe 
» d'hommes  eut  alors  son  temps  de  terreur, » 

Plus loin , nou s lison s encore, à  propos d e 183 1 : 
« La class e blanche n e voyai t partou t que  ses priviléges  à 

«ressaisir; ell e autorisa le désordre ;  ell e l'encouragea, pou r 
« l'attribue r ensuit e à  l'incompatibilit é d o l'ordr e dan s le s 
« colonies, avec l'égalité accordée aux gen s d e couleur . O n 
« vi t d e l'indécisio n che z M . l e gouverneur , e t l'o n cru t 
« que l'ordonnanc e n'étai t pa s tellemen t définitive , qu'o n 
« ne pû t l a fair e rapporter ; tous  les  moyens  étaient  bons  pour 
« cela,  etc . (1)» 

A la suite de cette agitation, M. Th . Lechevalier expose que 
cent soixante-quinz e individu s furen t impliqué s dan s u n 
complot don t le but était, alors comme aujourd'hui, déporte r 
le pillage , l a dévastatio n e t l e massacr e dan s l a colonie . 
VINGT-SIX accusé s furent envoyé s à  l'échafaud . S EIZE d e ce s 
malheureux étaien t simplemen t déclaré s coupables  de  résis-
tance à  la forc'e publique,  dans  un  conflit où  pas un blanc  n'avait  été 
blessé, PA S UN ! 

Le procè s d e l a Grand'-Àns e (Martinique ) présent e le s 
mêmes caractères , comm e o n l e peu t voi r dan s les feuille s 

(1) La  vérité sur  les  événements dont  la  Martinique  a  été le théâtre 
en 1831 . (Pag e 7 e t 2 i .) 



publiées e n 1 8 3 4 , su r ce t t e affaire , pa r M . Gatine , avoca t à 
la Cou r d e cassatio n : 

« Cen t soixante-treiz e individu s mi s e n inculpatio n ; 
« Quatre-vingt-sep t renvoyé s devan t le s assises , subis -

« san t de s débat s d e t rent e jours , e t pendan t tou t c e temp s 
« t raversant l a vill e d e Saint-Pierr e menottés , at taché s 
« ave c un e cord e qu i passai t d u premie r a u dernier , envi -
« ronnés d e l a forc e a r m é e , a u milie u de s cri s d e joi e de s 
« blancs . 

« Pui s a u jou r suprême , e n u n seu l jour , pa r l e mêm e 
« a r r ê t : 

« Quinz e condamné s à  m o r t ; 
« Si x au x t ravau x forcés à  perpétu i té ; 
«Vingt-c inq jouissant  d u bénéfic e d e l 'art . 10 0 d u Cod e 

« p é n a l , comm e l' a di t M . l e p r o c u r e u r généra l Nogues , 
« c 'est-à-dir e exclus  à  perpétuité  de  la  colonie,  arraché s pou r 
« toujour s à  leu r pays , à  leur s femmes , à  leur s enfants ! 

« L e r e s t e , o u condamné s à  mor t pa r contumace , o u 
« placé s sou s l a surveil lanc e d e l a haut e pol ice ; tou s ruiné s 
« par l a capt ivi té , l a séquestratio n d e leur s bien s e t le s frai s 
« énorme s d u procès . 

« U n e commun e ent ièr e dépeuplé e pa r l a jus t i ce ; c e u x 
« qu i n'on t pa s ét é frappé s personnel lemen t obligé s d e 
« s ' expatr ier ; le s famille s fuyan t au x île s é trangère s devan t 
« la t e r r e u r qu i désol e leu r pays ; un e m è r e , un e malheu -
« reus e m è r e , res té e seul e a v e c se s hui t enfants , veuv e d e 
« s o n m a r i , L é a n d r e Bar thé lémy , condamn é à  mor t pa r 
« c o n t u m a c e ; veuv e d e so n fils  aîné , Barthe l , condamn é à 
« m o r t ; veuv e d e so n secon d fils,  Saint-Rose , mor t dan s 
« le s prisons ; veuv e d e so n p è r e , Misely , condamn é à  mor t 
« pa r contumac e ;  veuve d e so n neveu , Laville , fusill é l o r s -
« qu'i l cherchai t à  fuir ! . 

« Voil à l a statistiqu e effrayant e qu e pu t dresse r M . l e 
« procureur général Nogues , e n transmettan t les pièce s e n 
« F r a n c e . 

« Faut- i l , pou r ajoute r encor e à  ce tablea u d e désolation , 
« rappeler le s exécution s militaire s qu i suiviren t l ' arres ta -
« lio n d e tou s ce s m a l h e u r e u x ? Hui t d'entr e eu x percé s d e 
« balle s à  traver s le s grillage s d e leu r prison , su r l'habita -
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« tio n Bonafon ; l a famill e Maurice , fusillé e l e 3  janvier o u 
« égorgé e à  l a baïonnett e dan s so n domicile , pou r avoi r r e -
« fusé d e l'ouvri r pendan t l a nui t à  l a forc e armé e ;  partout 
« de s acte s d e violenc e contr e le s personne s e t le s p r o -
« priété s de s mulâtre s ;  partout l 'anathèm e au x vaincus , l e 
« vœ  victis  de s barbare s e t de s sauvages . 

« N'oublion s pas , continu e plu s loi n M . Gat ine , que  le  but 
« du  complot  annoncé  à  chaque  page  de  l'accusation  était  de  massa-
« crer  toute  la  population blanche  e t d e fair e d e l a Martiniqu e u n 
« nouvea u Saint-Domingue . E h bien ! l e seu l quart ie r d e l a 
« Grand'-Ans e s'es t levé , e t dan s l e cerc l e étroi t o ù l'insur -
« rect io n s'es t c irconscr i te , maîtresse d u pay s pendan t troi s 
« j o u r s , armé e pou r u n massacr e général , pas  un  blanc  n'a 
« péri!  P A S U N N'A É T É T U É , N I B L E S S É ! » 

On l e voit , l'histoir e colonial e es t r ich e e n invention s d e 
complots e t e n supplices . C'es t pourtan t ave c de s a n t é c é -
dents d e c e genr e qu'un e faction , qu i n' a rie n appri s e t rie n 
oublié, os e por te r d'exécrables accusation s contr e les éman -
cipés d e 1 8 4 8 , trai t e d e barbare s les noir s e t le s mulâtres , 
dit qu e nou s avon s du  sang  aux  mains  et  au  front,  e t préten d 
représenter l a civilisatio n ! 

§ 3 . —  L'AUTORIT É ES T LA PREMIÈR E A  PROPAGE R L'IDÉ E DE 
L'EXISTENCE D'U N COMPLOT. 

Quelque monstrueu x qu e cel a paraisse , c e qu i s e c o m -
prendra moin s encore , c'es t qu e l e gouvernemen t d e l a 
Guadeloupe ai t contribu é à  accréd i t er les hideu x mensonge s 
de ce s contempteur s d e l a l iberté. Comment n'a-t-elle pa s ét é 
éclairée par les enseignement s d u passé ?  L'exaspération poli -
tique expliqu e peut-ê tr e l a polémiqu e furibond e de s organe s 
des préjugé s qu i on t survéc u à  l 'esclavage , mai s l a conduit e 
des fonctionnaire s coloniaux , à  l a suit e de s événement s d e 
Mar ie -Galante , commen t l 'expliquer ? Qu e l'o n e n jug e su r 
pièces . 

L e rappor t suivant , insér é pa r M . Blanc , d irecteu r d e 
l ' intérieur, e t M . F a v r e , gouverneur , dan s l a Gazette  d u 5 
juillet, montr e quel s sentiment s le s animaient . C e rappor t 
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est l a premièr e pièc e officiell e de s procè s d e tendanc e fait s 
à l a majorit é é lectoral e ;  c'es t l a bas e de s accusation s r é p é -
tées pa r le s journau x honnête s e t modéré s d e F r a n c e . Voic i 
comment i l y  es t rend u compt e de s événement s : 

« C'es t à  la mairi e d u Grand-Bour g ( campagne), su r l 'ha -
« bitation e t dan s l a maiso n d u maire , servan t d e maiso n 
« commune e t d e lie u d e réunio n pou r l e collég e é lectoral , 
« qu e le s désordre s on t éc laté . L e dimanch e 2 4 , j ou r d e 
« l 'ouverture d u scrut in , tout  s'était  passé  avec  calme  et  tranquil-
« lité.  L e lendemai n 2 5 , l a plupar t de s é lecteur s qu i avaien t 
« voté l a veill e s e rendiren t d e nouvea u à  l a réunio n électo -
« rale . Ceu x qu i n'avaien t pa s encor e vot é déclaraien t qu'il s 
« n e déposeraien t leur s bulletin s qu' à l 'arrivée de leu r chef . 
« Dès qu e l'individ u qu'il s désignaien t ains i paru t au milie u 
« d'eux , i l fu t entour é pa r u n group e considérable . Su r l a 
« dénonciatio n de s manoeuvre s auxquelle s i l s e livrait , l e 
« maire ordonn a so n arres ta t ion . » 

Après avoi r avanc é «  qu e le s cult ivateur s n'attendaient 
« qu'une  occasion,  »  l e r édac teu r officiel fai t l e réc i t d e leur s 
tentatives pou r obteni r l 'élargissemen t d u prisonnier , e t t er -
mine ains i : 

« Les révol tés, voyant qu'i l leur étai t impossible d'entame r 
« le s troupes , pr iren t l a fuite . O n vi t alor s simultanément , 
« su r diver s point s d e l'île , surgi r un e multitud e d e malfai -
« teur s armé s d e pique s seman t partou t l'incendie, l e pillag e 
« e t l a dévastation . 

« Tout  porte  à  croire  que  la  révolte  était  organisée  de  longue  main, 
« et  que les  élections  n'en  ont  été  que  le  prétexte. I l faudrai t c h e r -
« c h e r l a véritabl e caus e d e ce s déplorable s malheur s dan s 
« le s funeste s doctrine s propagée s parm i le s noirs . C'es t e n 
« faisan t luir e au x y e u x d e ce s malheureu x la  coupable  espé-
« rance  du  partage  des  terres  qu'on  est  parvenu à  exciter  en  eux toutes 
« les  mauvaises  passions.  » 

Quoi! l 'autorit é el le-mêm e l e constate , « tou t s'était passé , 
le premie r jour , ave c calm e e t tranquill ité, » le s é lecteur s 
noirs n e s e son t ému s qu'e n voyan t a r r ê t e r u n distributeu r 
de bulletin s qu'il s at tendaient , e t ell e vien t d i r e , avan t l a 
moindre informatio n :  «  Tout port e à  croir e qu e l a révolt e 
« étai t organisé e d e longu e main ! »  N'es t -c e pa s dépasse r 
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la doctrin e du  véhément  soupçon  appliqué e au x condamné s d e 
1824 à  l a Martinique ? 

Quant au x promesse s d e partag e de s t e r r e s , i l es t tro p 
vrai qu e le s très-honorable s auteur s du rappor t e n parlent , 
non-seulement avant  toute  espèce  d'information,  mai s encor e 
sans aucun  fondement,  bie n mieu x sans  le  moindre  indice.  L a 
p r e u v e , c'es t qu e l'instruction , malgr é se s recherches , n'a 
rien révél é à  ce sujet ; c'es t que , pendan t le s débat s de s dif -
férents procès , l e ministèr e publi c n e s'e n es t poin t occup é 
une seul e minute , e t qu'enfi n pa s u n témoi n n' y a  même fai t 
allusion. Pourquo i don c produir e ce t t e accusat ion ? Avai t -
on besoi n d e l'épouvantai l d u communism e pou r fair e mieu x 
cro ire à  l'existenc e d u complo t imaginair e e t obteni r ains i 
à tou t pri x c e qu e l'o n désirait , l'annulatio n de s élections ? 

L e parque t dirig é pa r MM . Baffe r e t Mit ta ine , à  qu i 
succéda M . Babou , s e trouv e d'accor d ave c l e gouverneu r 
pour assure r l 'existenc e d u complot . I l évoqu e toute s le s 
affaires d e l'électio n nées  et  à naître, e t i l entam e un e immens e 
procédure dan s laquell e i l confon d de s événement s passé s à 
différentes époque s su r des lieux différent s comm e corrélat i fs, 
partant d'u n mêm e poin t e t allant au même but . Les scènes qu i 
eurent lie u à la Gabarre sont d u 1 6 juin, celles d e Sainte-Ros e 
du 17 , celles d u Por t -Lou i s du 2 0 , celle s d e Marie-Galant e 
du 2 5 (elle s marquen t le s étape s d e l'agen t électora l d e l a 
minorité) , e t l e ministèr e publi c propos e d'enveloppe r tou s 
les prévenu s dan s un e seul e e t mêm e poursui te ! —  S i l a 
Chambre d'accusatio n n'avai t pa s e l le -mêm e disjoin t le s di -
verses causes , l a conspiratio n s i bie n machiné e pa r m e s -
sieurs d u Courrier,  d e l'Avenir  e t d u Commercial,  étai t d é -
montrée , e t l e triag e de s assesseur s aidant , le s faste s j u -
diciaires d e l a Guadeloup e n'auraien t e u rie n à  envie r à 
ceux d e l a Martinique . 

Dans l e rappor t officiel , le s chose s semblen t disposée s d e 
façon à  dissimuler l e véritabl e c a r a c t è re de s événements . O n 
y trouv e énumérée s ave c un soin ex trêm e le s habitation s dé -
vastées , mai s o n n e di t pa s u n mo t de s nègre s tué s aupara -
vant. Pourquo i c e fai t sanglant échappe- t - i l , tan t a u gouver -
neur qu' à l'instructio n écr i t e ? pourquo i n e s'e n est-o n pa s 
même enqui s au x débats ? L'u n de s défenseurs , M e P o r y -

. 2 
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P a p y , a  porté !e chiffr e de s morts à c inquante, d'autre s à  cent . 
Cinquante, cen t mort s dan s un e émeut e d'homme s d é s a r -
més !  ! Nul doute , comm e l' a di t M e Papy , qu e ce t t e fusillad e 
de noir s venus , sou s l a garanti e d e l a loi , e x e r c e r leu r droi t 
é lectoral , n'eû t pes é comm e circonstanc e at ténuant e dan s 
les plateau x d e l a just ic e punissan t le s d é v a s t a t e u r s ; nu l 
doute qu'ell e n'eû t éveill é a u sei n d e l a métropol e le s sen -
timents d'humanit é qu i on t d e s i profonde s racine s e n 
F r a n c e . 

§ 4.  —  PARTIALIT É E N FAVEU R D E TROI S BLANC S ACCUSÉ S D U 

MEURTRE D'U N NOIR . 

L e fai t qu e nou s allon s rapporte r permet tr a d'apprécie r 
les sentiment s qu i animaien t l e parque t e t l'administration . 
L e 2 0 juin , lorsqu e l'agitatio n d e l a veill e fermentai t encor e 
partout à  Marie-Galante , troi s blancs , Guillaum e (Henri) , 
Sauvaire ( O s c a r ) , Ludo lphe , assassinen t u n pauvr e nègr e 
inoffensif nomm é J e a n - C h a r l e s . L e ministèr e publi c rest e 
d'abord inactif ; mi s e n demeur e pa r u n procès-verba l qu e 
dresse e t qu e lu i t ransme t l e commissair e centra l , M . B a -
beau (mulâtr e enlev é depui s à  ce s fonctions) , i l c o m m e n c e 
une instructio n ;  mai s le s meurtr ier s averti s avaien t e u l e 
temps d e prendr e l a fuite . Si x moi s s e passent ; enfi n ,  l e 1 5 
janvier 1 8 5 0 , a u momen t o ù l a Chambr e d'accusatio n allai t 
r e n d r e so n a r r ê t d e renvo i devan t le s assises , touchan t le s 
prévenus d e couleur , l e secon d substitu t d u p r o c u r e u r g é -
néral , M . Poyen , requier t l e non-l ie u à  l'égar d de s accusé s 
blancs. L e réquisitoir e s e fondait , entr e autre s raisons , su r 
c e l l e - c i : «  Attendu , s'i l es t vra i qu e Jean-Charle s est  décédé 
« sur l'habitatio n de s Basse s dan s le s dernier s jour s d u moi s 
« d e juin , que  la  procédure  ne  révèle  pas  suffisamment  que  cette 
«mort ait  été  la  suite  d'un  crime;  qu e le s nombreuse s c o n t r a -
« dictions qu i existen t dan s l a déclaratio n d'u n de s témoin s 
« sont d e natur e à  faire naître  des  doutes  sur  le  fait en  lui-même 
« alors surtou t qu'i l es t constat é par  des lettres  écrites  par  les  trois 
« personnes  désignée s comm e ayan t pri s par t à  c e prétend u 
« m e u r t r e , que  celle  dénoncée  comm e l'auteu r principa l d e c e 
« cr im e n'aurai t fai t aucu n usag e d e se s a r m e s , e tc . » 
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Ainsi, l e substitu t d u procureu r généra l accept e comm e 
des preuve s à  décharg e le s témoignage s contenu s dan s de s 
let tres écrite s pa r le s inculpé s eux-mêmes , pou r s e discul -
p e r ! O n verr a plu s loi n qu e l e procureu r généra l procèd e 
autrement à  l'égar d de s accusé s noirs , e t qu'e n plein e a u -
dience i l tax e de mensonge s leur s dénégations . C e r a p p r o -
chement n'es t pa s l e trai t l e moin s saillan t d e l a manièr e 
dont l a just ic e s'administr e au x colonies . E s t - c e don c à  l a 
couleur d e l a pea u qu e s e distingu e u n innocen t d'u n c o u -
pable? Mai s devan t le s motif s énoncé s dan s l 'arrê t d e l a 
chambre de s mise s e n accusatio n ,  i l n e peu t plu s res te r 
de dout e su r l a valeu r de s doctrine s d e M . Poyen . Voici ce t 
a r r ê t , portan t l a dat e d u 1 er févrie r 1 8 5 0 . Qu e l'o n c o m -
p a r e e t qu e l'o n déc ide ! 

« En c e qu i es t d u meurtr e d u noi r Jean-Charle s : 
« Attend u qu'i l résult e encor e de s pièce s d e l'instructio n 

« charge s suffisante s contr e Guillaum e Henri , d'avoir , dan s 
« la  journée d u 26  juin , e t prè s de s case s à  nègre s d e l'ha -
« bitatio n de s Casses , tent é d e commettr e u n homicid e 
« volontair e su r l a personn e d e J e a n - C h a r l e s , en  tirant  sur 
« lui  deux  coups  de  fusil, don t celui-c i n e fu t cependan t pa s 
« a t t e in t , tentativ e manifesté e pa r u n commencemen t 
« d'exécution , e t qu i n' a manqu é so n effe t qu e pa r de s 
« c irconstances indépendante s d e l a volont é d e so n auteur , 
« c e qu i constitu e l e cr im e prévu , e t c . 

« Attend u qu'i l résult e auss i contr e Osca r Sauvair e e t 
« Ludolphe , charge s suffisante s d e s'êtr e rendu s complice s 
« de  l a tentativ e d'homicide , etc . 

« Attend u qu'i l résult e encor e charge s suffisante s contr e 
« Osca r Sauvaire , d'avoir , l e 2 6 juin , commi s volontaire -
« men t u n homicid e su r l a personn e d e Jean-Char les , e n 
« tirant  sur  lui  un  coup  de  pistolet,  après  lequel  il  tomba  presque  hu-
« médiatement,  e t c . ; qu'i l résult e contr e lesdit s Guillaum e 
« Henr i e t Ludolph e charge s suffisante s d e s'êtr e rendu s 
« complice s d e ce t homicid e commi s volontairemen t 
« Ordonn e l a mis e e n accusatio n desdils , e t le s renvoi e d e -
ce vant l a Cou r d'assise s d e l a Poinle-à-Pilre , pou r y  ê tr e 
« jugés, pa r arrê t séparé , su r le s fait s à  eu x imputés . » 

Est-il besoi n d e fair e ressorti r tou t c e qu e ce t t e pièce , 
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rapprochée d u réquisitoir e d e M . Poyen , a  d e significatif ? 
Pendant qu e le s nouveau x libre s étaien t incarcéré s su r 

un simpl e soupçon , d e quel s ménagement s n'usait-o n pa s 
envers troi s blanc s accusé s de meurtre ? Au x uns , o n impu -
tait d'affreu x projets , tandi s qu'o n niai t presqu e l e crim e 
des autres , bie n qu e l a préventio n reposâ t su r l'élémen t d e 
preuves l e plus irrécusabl e ,  l a matérialité , l e corp s mêm e 
du délit ! S i l'on requérai t à  l'égar d de s premier s gardé s e n 
prison, c'étai t afi n d'obteni r un e condamnation ; quan t au x 
seconds, bien loi n d e là , c'étai t pou r les soustraire a u juge -
ment, alor s mêm e qu e leu r fuit e semblai t ajoute r au x 
charges d e l'accusation . Ainsi , troi s coup s d e fe u tiré s su r 
un nègr e pa r troi s blanc s laissen t des  doutes su r l e genr e d e 
mort d e c e malheureux :  le magistra t charg é d e poursuivr e 
d'office le s crime s e t délit s n'intervien t qu e pou r con -
jurer l a rigueur d e l a loi , e t i l fau t qu e l a Chambr e d'ac -
cusation pass e outr e pou r qu e l a justic e suiv e so n cours ! 
Est-ce asse z éloquent , e t peut-o n s'étonne r aprè s cel a qu e 
M. Poye n (colo n d'ailleurs ) ai t été , e n récompens e d e s a 
loyale conviction , nommé tou t récemment , pa r M . Romain-
Desfossés, procureu r d e l a Républiqu e à  Saint-Pierre , l'u n 
des premier s siége s de s Antille s ! 

Lorsque le s fonctionnaire s le s plus élevé s d e l'ordr e j u -
diciaire commetten t d e telle s erreurs,  quell e confianc e peut -
on avoi r dan s leur s appréciations ? U n de s côté s le s moin s 
étranges d e cett e lutt e d e caste s es t d e n'avoi r v u su r l e 
banc des accusé s que de s figures noire s e t jaunes !  S i de tel s 
contrastes échappen t aujourd'hu i au x préoccupation s d e l a 
France , un e plac e leu r revien t dan s l'histoir e impartial e 
des colonies , et l e jugemen t qu'ell e porter a à  so n tou r su r 
les acte s d e l a justice de l'époqu e n e leur manquer a pas ! 

§ 5 . —  L E MINISTÈR E PUBLI C ABANDONN E L E CHE F 

D'ACCUSATION D E COMPLOT . 

Nous l e répétons , non , i l n' y a  pa s e u d e conspiratio n 
mulâtre à  la Guadeloupe ; l a disjonction prononcé e d'abor d 
et le s débat s ensuit e son t venu s donne r à  l'administration , 



au parque t e t au x magistrat s instructeurs qu i affirmèren t l e 
complot, u n dément i solennel . 

Dans so n réquisitoire , l e procureu r généra l t itulaire , 
M. Rabou , tou t e n abandonnan t a  regre t c e che f d'accusa -
tion, s'es t v u oblig é d e constate r l'impuissanc e d u minis -
t ère publi c à  justifier ce t t e calomni e officiell e : 

« S i nou s n'allon s pas , a-t-i l dit , jusqu' à souteni r qu'i l y 
« ai t eu , dan s l e sen s légal , u n complo t organisé , ayan t pou r 
« bu t d e provoque r à  l a guerr e civile , d'excite r à  c o m m e t -
« tr e tou s ce s at tentat s contr e le s personne s e t le s p r o -
« priétés , nou s établisson s d u moin s l 'existenc e d e menée s 
« e t d'influence s coupable s qu i devaien t nécessairemen t 
« entraîne r d e semblable s résultats . »  Quan d o n n' y me t 
ni bonn e volonté , n i bonn e grâce , i l nou s paraî t difficil e d e 
se désiste r plu s c la irement . S'i l n' y a  pa s e u d e complo t 
dans l e sens  légal,  qu e poursuivai t don c M . l e procureu r 
général ?  était-c e l a complicit é morale ? Dan s l e passag e qu e 
nous venon s d e c i ter , M . Rabo u maintient , i l es t vra i , 
l 'existence de  menées  et  d'influences,  —  nou s verron s tou t à 
l'heure qu i s'e n es t rend u coupable , —  mai s l a consé -
quence d e se s parole s es t évidemmen t qu'i l renonc e à 
croire que  la  révolte  était  organisée  de  longue  main,  et  que les  élec-
tions n'en  ont  été  que  le  prétexte.  Nou s avon s don c l e droi t d e 
le dire , c e t t e foi s c e n'es t pa s seulemen t l a Cou r d'assise s 
qui repouss e le s mensonge s de s inventeur s d e l a conjura -
tion permanent e de s noir s e t de s mulâtres : c'es t l 'accusa -
tion el le-mêm e qu i recul e devan t so n oeuvre . Ainsi , l'his -
to ire , l a conscienc e de s juges , l a forc e d e l 'évidence , tou t 
fait justice d'un e machinatio n détestable . 

Nous allon s maintenan t démontrer , e n interrogean t le s 
faits ave c l a mêm e sévéri té , qu e le s événement s d e M a r i e -
Galante son t tou t fortuits , e t qu e le s nouveau x citoyens , 
loin d'avoir ét é le s agresseurs , ont é té , a u contra i re , le s vic -
times d e mill e provocations . 
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CHAPITRE III . 

Originee des événements  de Marie-Galante. 

g 1 e r . —  UN E ARRESTATIO N ARBITRAIR E ES T L A PREMIÈR E 

CAUSE DE S DÉSORDRES . 

Le 1 e r février 1850 , par arrê t d e l a Cou r d'appe l d e la 
Guadeloupe, chambr e de s mise s e n accusation , su r cen t 
cinquante inculpé s dan s le s événements de Marie-Galante, 
soixante-neuf étaien t relaxé s e t soixante-douz e renvoyé s 
devant l a Cour d'assise s d e la Pointe-à-Pître . Cinq préve -
nus décédé s en prison, le s trois blancs , accusés du meurtr e 
de Jea n Charles , à  qu i o n faisai t l a faveu r d e le s juger 
séparément, u n autr e accusé , don t l e jugement avai t été 
ajourné pou r supplémen t d'instruction , complétaien t l e 
personnel d e c e procès-monstre. L a plupart de s inculpés, 
détenus depui s neu f mois , avaien t insist é vainemen t pou r 
être rendu s à  l a libert é ou pour obteni r de s juges; on est 
en droi t d e s'étonner d'un e détentio n préventiv e infligé e à 
soixante-neuf citoyen s e t prolongée , pou r quelques-uns , 
jusqu'à neu f mois , dan s un e petite coloni e où tous le s élé-
ments d e l'instruction son t sou s la main d u juge. 

Pendant tou t le temp s que durèren t le s enquêtes, contre -
enquêtes, interrogatoires , etc. , les malheureu x prévenu s 
restèrent entassé s dan s le s casemates tro p étroite s du for t 
Kichepanse. Cin q y périrent, cinq ! faut e pa r l'administra -



- 2 3 -
tion d e teni r compt e d u rappor t de M . Cornuel , médeci n e n 
chef d e l a marine . L'homm e d e l 'ar t avai t courageusemen t 
déclaré que , dan s l'éta t de s choses , l e séjou r de s casemate s 
était mortel . 

E n f i n , l e 1 1 mar s 1 8 4 9 , le s débat s s'ouvrirent . 
Nous allon s d'abor d démontrer , ave c le s déposition s de s 

témoins à  charg e e u x - m ê m e s , qu e le s triste s événement s 
de Marie-Galant e on t é t é provoqué s pa r un e arrestatio n 
arbi tra ire . Tou t l'intérê t d u procè s s e concentr e su r c e 
point. S'i l es t prouv é qu e l a mesur e pris e à  l'égar d d'u n 
citoyen qu i distribuai t de s bulletin s d e vot e es t l a caus e 
directe de s désordres , i l es t éviden t qu e l'accusatio n d e 
complot organis é tomb e d'el le-même . S'i l es t prouv é d e 
plus qu e l 'arrestatio n étai t illégale , l e fai t d e provocatio n 
re je t te l a responsabilit é de s événement s su r le s p r o v o c a -
t e u r s , e t i l détrui t d e fon d e n combl e l a prétendu e compli -
c i té . 

Nous n e somme s pa s tenté s d'excuse r les  excès , le s cr i -
mes commis , mai s o n le s a  tan t exploité s contr e le s nègres , 
que nou s voulon s dir e quelque s mots , no n pas , loi n d e nou s 
ce t te pensée , no n pa s pou r justifier , mai s pou r explique r 
l 'égarement de s coupables . Le s é lecteur s noirs , réuni s a u 
Grand-Bourg, voien t a r r ê t e r arbitrairemen t et garot te r u n 
homme à  qu i il s accorden t leur confiance ;  ils on t l e tor t , dan s 
le premie r momen t d'indignation , d e demande r s a mis e e n 
liberté ;  il s on t l e tor t d e vocifére r autou r d e l a troupe . 
Comment répr ime-t -o n ce s fautes ? E n fusillan t de s g r o u -
pes désarmés  qu i s e bornaien t à  c r i e r , qu i n'avaien t c o m -
mis aucun e voi e d e fait . L'autorit é étai t dan s so n droi t 
légal, ell e tirai t su r de s homme s qu i n e voulaien t pa s 
cesser d e réc lame r un prisonnier ; soi t :  mai s c e droit , n'e n 
a-t -e l le pa s tro p cruel lemen t usé ? Voil à l a questio n qu e 
nous poson s hardiment . Quan t à  nous , rie n a u mond e n e 
pourra nou s empêche r d e souteni r qu'ave c l a puissanc e 
morale qu'exerc e su r le s ancien s esclave s l a présenc e d e 
la troup e sou s le s a r m e s , i l étai t facil e d e ramene r l 'ordr e 
sans effusio n d e sang . Ceu x qu i on t vi l le s mort s son t d e -
venus fou s d e co l ère ; il s on t c r u , nou s disons , il s on t c r u , 
que le s blanc s qu'il s savaien t occupé s depui s longtemp s à 
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p r é p a r e r leur s fusil s ( 1 ) , voulaien t le s massacrer ; ils on t 
cru « q u e l a g u e r r e étai t d é c l a r é e ; » c'es t un e expressio n 
qui s'es t cen t fois re trouvée dans le s débats ; il s n'avaien t pa s 
de fusils , il s on t pri s de s torche s ! . . . . Parm i ce s incendiai -
r e s , ce s dévastateurs , i l y  avai t plu s d'u n malheureu x hor -
riblement aveugl é pa r l e désespoir , qu i pensai t venge r ains i 
la mor t d'u n frère , d'u n p è r e , d'u n fils  tué s sou s leur s y e u x 
par l a mousqueterie . E n c o r e un e fois , nou s n e prétendon s 
pas excuse r de s cr imes , nou s expliquons , o n jugera. 

Tels son t le s fait s e n masse , arrivon s aux charges . Voic i 
comment l e procureu r général formul e so n accusatio n con -
t r e l'honorabl e M . Franço i s Germai n : 

« À  so n a rr ivée , il  fut aussitôt  entouré  pa r u n group e nom -
« b r e u x . I l r e c o m m e n ç a le s même s manœuvre s qu e l a 
« veille . L e g a r d e - c h a m p ê t r e B a c o t e t l e gendarm e Cair e 
« s'en a p e r ç u r e n t . Il  s'emparait  des  bulletin s des  électeurs  et  en 
« distribuait  d'autres,  i l parlai t avec chaleu r et se  laissa  emporter 
« jusqu'à dire  que  Bacot  serait  cassé,  qu'un  fonctionnaire  public 
« n'avait  pas  le  droit de  s'occuper  d'élection,  faisan t allusio n sans . 
« dout e au x invitation s d u maire , transmise s pa r ce t agen t 
« aux cul t ivateurs , qu i refusaien t d e vote r avan t l 'arrivé e 
« de leu r chef . Condui t devan t l e maire , l 'accus é n'avai t 
« pa s e u l e temp s d e fair e disparaîtr e le s bulletin s qu'i l 
« venai t d 'arrache r au x cult ivateur s sans les  consulter.  »  ( A c t e 
d'accusat ion.) 

Il s e laiss a e m p o r t e r jusqu' à dir e qu'u n fonctionnair e 
public n'avai t pa s l e droi t d e s'occupe r d'électio n !  Voil à 
un de s cr ime s d e M . Franço i s Germain . Dan s so n impar -
tialité, M . l e p r o c u r e u r général oubli e qu'i l exist e un e c i r -
culaire d e M . l e gouverneu r généra l de s Antilles , o ù i l es t 
dit :  «  J 'usera i d e tou s le s moyen s d e répressio n qu i m e 
« son t attr ibué s contr e le s fonctionnaire s qu i s ' immisce -

(1) «  Les travailleurs venaien t souven t m e dire que le s blancs fai -
« salen t de s balle s ;  qu e les blancs nettoyaient leur s armes ;  qu'ils vou -
« laient gourmer.  »  (Interrogatoir e d e M . Alonzo, Progrès,  2 1 mars. ) 

« Nous somme s entré s che z M . Bauséjour; j ' a i pri s deu x poid s e n 
« plomb ; j e le s a i jeté s dehors , e n disant : C'es t ave c cel a qu e le s 
« blanc s fon t de s balle s pour tue r no s frère s »  (Interrogatoir e d'Hip -
polyte, Progrès,  2 8 mars.) - . > 
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« raien t dan s le s opération s é lectorales , e t qu i y  concour -
« raient autremen t qu e pa r l'émission d e leu r vole . » 

De so n côte , dan s so n rappor t au procureu r d e l a Répu -
blique, l e mair e expliqu e le s fait s d e l a manièr e suivant e : 

« L e lund i 2 5 , le s bureau x s e son t ouvert s à  sep t heure s 
« d u matin . U n gran d nombr e d'é lecteurs , parm i lesquel s 
« s e trouvaien t c e u x même s qu i avaien t vot é l a veille , e n -
« touraien t l a mair ie ; deu x o u troi s s e son t présenté s e t on t 
« dépos é leur s votes ; puis , personn e n e s e présentan t plus , 
« je sui s sort i , e t j'a i engag é le s citoyen s qu i n'avaien t pa s 
« encor e dépos é leu r bulleti n à  l e faire. L e gard e champê -
« tre  Miche l Baco t e t l e gendarm e Cair e m'amenèren t alor s 
« l e citoye n Sans-culott e d e l'habitatio n Beaurenom , qu i en -
« gageait le s cult ivateur s à  n e pa s vote r avan t l 'arrivé e d e 
« leu r chef . C e fai t a été constaté pa r un procès -verbal . (Que l 
« cr im e ! ) Ver s di x heure s es t arriv é l e citoye n J e a n - F r a n -
« çoi s Germain , qu i n e faisai t pa s part i e d u burea u e t qu i 
« avait vol é la  ve i l le . IL  a  été  immédiatement  entouré  pa r u n 
« group e considérable , qu'i l s'es t mi s à  p é r o r e r dans  un  but 
« dé  désordre.  Il  leu r demandai t leur s bulletins , le s déch i -
« rai t e t leu r e n distribuai t d'autres . (Vou s leu r e n avie z 
« don c déj à distribué , monsieu r l e ma ire? ) Le  garde  Bacot  et 
« le  gendarme  Caire,  ayant  entendu  ses  propos  séditieux,  l'on t 
« a r r ê t é e t condui t devan t moi . Aprè s avoi r dress é procès -
« verba l d e c e fait , j'a i requi s d e M . Nicola s Hoüelche , c a -
« pitain e de s chasseur s à  cheval , deu x homme s d e s a c o m -
« pagni e e t deu x gendarme s pour , opére r l a conduit e a u 
« Grand-Bour g d u citoye n Jean-Franço i s . » 

Voyons maintenan t c e qu e di t M . Françoi s Germain dan s 
son interrogatoire . 

« A  mo n arr ivée , j'a i trouv é ce s messieur s réuni s su r 
« le s glaci s d e M . Théophil e Bonneterre . Tou s le s citoyen s 
« son t venu s m e dir e qu e Baco t distribuai t de s bulletin s 
« Bissêtte e t Richard . J e leur a i di t qu'u n gard e champêtr e 
« n'avait pa s l e droi t d e fair e d e l a propagande , e t qu e 
«j'allais m e plaindre . Quelque s personne s étaien t réunie s 
« près d e mo i e t parlaien t haut . C 'est alor s qu'o n es t ven u 
« m'arrête r et me  frapper. M . Desonde s m' a insult é e t m' a di t 
« qu e c'es t d'ordr e d u commandan t qu e l'o n m'arrêtait . 
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« M . Rousse l e t d'autre s personnes , pendan t qu e j'étai s 
« a r r ê t é , m'on t c r a c h é à  l a figure,  e n m e disan t qu e nou s 
« étion s de s scélérat s qu i voulaien t vote r pou r d'autre s 
« scélérat s comm e nou s :  Schœlche r e t Perr inon . »  ( A u -
« dienc e d u 1 2 m a r s , c o m p t e - r e n d u d u Progrès.) 

Le mair e qui a  ordonné l'arrestatio n d e M . Germai n main -
tient se s d ires ; mai s l e gendarm e Cair e e t l e gard e c h a m -
pêtre Bacot , qu i on t e x é c u t é se s o r d r e s , fon t le s dépos i -
tions suivantes . Nou s le s copion s ,  à  dessei n ,  dan s l e 
compte-rendu d e l'Avenir,  l'u n de s organe s d e l a réact ion , 
qui n e saurai t ê tr e suspec t d e partialit é e n faveu r de s 
accusés . 

« M.  le  président, à  Bacot :  Q'avez-vou s di t à  M . l e maire , 
en lu i conduisan t Germain ? 

« —  J'a i di t à  M. l e maire que , lorsqu e Germai n es t arr iv é 
il a  été  entouré;  mai s j e n'a i entend u qu e ce s mot s :  «  Bacot 
sera cassé.  »  Cair e doi t avoi r entend u a u t r e c h o s e ; i l étai t 
plus prè s qu e moi . 

« M.  le  président,  à  Caire :  Qu'avez-vous di t à  M . l e maire , 
en lu i conduisan t Germai n ? 

« — J'avai s entendu Germai n demande r a  quatre ou cin q 
cult ivateurs :  «  Qu i vou s a  donn é ce s bulletins ? —  C'es t 
B a c o t , lu i répondit-on . —  E h bien! Baco t s er a cass é ( 1 ) . 

« D . Vou s n'ave z rie n entend u a u t r e chose . —  R . NON. 
« D . à  Théophil e Bonneterr e :  Vou s persiste z à  dir e qu e 

l'on vou s a  rapport é qu e Germai n tenai t de s propo s sédi -
t i e u x ? —  R . Oui . 

« D . à  Cair e :  Quell e consign e l e mair e vou s avait- i l 
donnée? —  R . Celle  de  faire  attention  à  ceux  qui  viendraient 
comme la  veille  CHANGE R L E S B U L L E T I N S e t empêche r d e vote r 
l ibrement . 

« M.  Pory-Pap y (l'u n de s défenseurs ) :  Ains i l a consign e 
était d e conduir e devan t l e mair e c e u x qu i changeaien t le s 
bulletins. 

« M.  Bonneterre  :  Non,  mai s c e u x qu i excitaien t e n disan t 
que l'o n voulai t re t i re r l a l iberté . 

(1) M . Germain , dan s cett e réponse , faisai t san s dout e allusio n à 
la circulaire du gouverneur général, qu e nou s avons mentionné e plu s 
haut. 
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«D. à  Bacot . Quelle s instruction s aviez-vou s reçue s d e 
M. l e maire ? —  R. Comm e l a veill e M . Germai n avai t ét é 
vu a u milie u d e tou s le s groupes, e t qu e c e jour-là le s cul-
tivateurs refusaient  de  venir  voter,  M . l e mair e m e di t d e sur -
veiller e t d'amene r devan t lu i ceu x qu i le s empêcheraien t 
de vote r ou  leur prendraient  leurs  bulletins,  d e surveiller surtou t 
Germain. »  (Audience d u 2 6 mars. Avenir  d u 3  avril. ) 

A l'audienc e d u 2 8 mars, u n témoin , M . Pasquie r Phi -
léas, propriétair e a u Gran d Bourg , di t qu'i l a  su par  Caire  et 
Bacot qu e M . Germai n cherchai t à faire croir e qu e l a libert é 
était menacée , «  mais qu'i l n'os e pa s affirme r qu e Germai n 
ait ten u le s propos qu'i l vien t d e rapporte r :  il ne  les  a  point 
entendus. »  (Avenir  d u 3  avril, 2 e sup. ) E n répons e à  M. De -
sondes, autr e témoi n à  charge, qu i soutien t qu e Baco t lu i a 
fait par t de s excitation s d e M . Germain , l e gard e champê -
tre, interrogé , renouvell e s a premièr e dépositio n e n ce s 
termes : 

« Bacot  :  Je ne me rappelle pa s avoi r parlé à  M. Desondes. 
Il s e peu t cependan t qu e je lu i ai e parlé , mai s je n'ai  pas dit 
que Germain  tenait  des  propos séditieux. 

« D. à  Bacot :  Avez-vous entend u dir e qu e Germai n in -
spirait de s craintes su r l a libert é ?  — R . Ou le disait de  tout le 
monde; o n voyai t bie n qu e Germai n formai t toujour s de s 
groupes. »  ( Avenir.) 

Après l a lectur e d e ce s différentes déposition s n e reste -
t-il pa s démontr é qu e M . Germai n n e tenai t pa s d e propo s 
séditieux e t que , malgr é le s effort s d u mair e pou r s e jus -
tifier, l'arrestatio n d e c e citoye n a  ét é u n act e arbitraire ? 
Rapprochez cett e violenc e d e l a déclaratîo n d u comman -
dant particulie r d e Marie-Galante , confessan t à  l'audienc e 
du 2 6 mars que pour  empêcher  Germain  de  retourner le  lundi  aux 
élections, i l l e fit,  e n s a qualit é d e che f d e l a milice , com -
mander d e service , e t vou s demeurere z convainc u qu e c e 
citoyen a  ét é arrêt é uniquemen t parc e qu'o n craignai t so n 
influence su r le s cultivateur s qu i l'attendaient , unique -
ment parc e qu e s a présenc e dérangeai t le s calculs de ceu x 
qui espéraient engage r le s noirs, à  leur insu, dans leur com -
binaison électorale . 

Est-il difficil e maintenan t d e comprendr e l'irritatio n d e 
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la populatio n e n présenc e d'une , tell e atteint e à  l a liberté 
individuelle? Comment ! de s électeur s son t réuni s :  aux in -
vitations qu'o n leu r fait de  dépose r leur s votes , il s répon -
dent unanimemen t «  que pou r vote r il s attenden t l'arrivé e 
de leur chef »  (Réquisitoire du procureu r général) , et. quand 
ce chef , c'est-à-dir e l'homm e invest i d e leu r confianc e pa -
raît, o n l'arrêt e !  pourquoi ? Parc e qu'i l distribue , dan s l e 
plein exercic e d e so n droit, de s bulletins de vote e t déchire , 
sur l a présentatio n de s cultivateurs , ceu x qu e l e maire , 
fort illégalement , leu r avai t fai t distribuer ! Viendra-t-o n 
dire qu'i l usai t d e fraude , d e violence ? Impossible. N'a-t -
on'pas avou é qu e le s nègre s l'attendaient?  dè s lors , n'est-c e 
pas su r leu r demand e direct e qu'i l chang e leur s bulletins ? 
Est-il rie n d e plus innocent , d e plus constitutionnel ? Est-i l 
dès lor s rie n d e plu s coupabl e qu e d e l e garotte r sou s le s 
yeux même s d e se s amis , malgr é so n offr e d e s e rendr e 
avec u n seu l gendarm e prè s d e l'autorit é compétente ? E n 
vérité !  e n fallait-i l davantage pou r porte r l e trouble parm i 
les cultivateurs ? Non , certes , e t l'accusatio n l' a reconn u 
elle-même e n disan t qu e «  l'arrestation  de  Germain  devait  iné-
vitablement trouver  une  résistance  bien  forte  de  la  part  des  noirs.  » 
Si u n parei l fai t s e passai t e n France , l'opinion publiqu e l e 
flétrirait comm e u n scandaleu x abu s d e pouvoir . Auss i 
quand l e procureu r général , M . Rabou , s'efforc e d e jus -
tifier l a conduite d e M . Bonneterre. il en es t rédui t à  s'ap -
puyer su r les  déposition s d e c e mair e e t su r cell e d e 
M. Desondes , infirmées , comm e o n l' a vu , pa r le s réponse s 
aussi nettes , auss i catégoriques qu'invariables d u gendarm e 
Caire e t d u garde-champêtr e Bacot . Prétendra-t-o n qu e 
ces deu x témoin s on t atténu é le s faits? Dan s que l but? O n 
doit, a u contraire , no n pa s s'étonne r d e leu r sincérité , 
mais l'admire r ;  i l leu r a  fall u beaucou p d e conscienc e e t 
dé courag e pou r souteni r l a vérité ; leu r intérêt , e n raiso n 
de leu r positio n tou t à  fai t dépendante , aurai t p u le s en -
traîner à  n e pa s contredir e d'un e manièr e auss i formell e 
les assertion s d'u n mair e blan c e t celle s d e l'accusation . 
Leur positio n inférieur e mêm e augmente l e poid s d e leur s 
déclarations, qu i resten t acquise s a u citoye n Françoi s 
Germain. 
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l 'arrestation d u citoye n Françoi s Germain, cause d e tou s le s 
malheurs qu i on t désol é Marie-Galante , étai t illégale . 

L e témoignag e d e M . Hoüelche , qu e nou s reproduison s 
d'après l 'Avenir, montrer a auss i qu e l a conduit e d e c e cap i -
taine de s chasseur s à  cheva l (mil ic e composé e presqu'en -
t ièrement d e blanc s propriétaires ) n'a pa s pe u contribu é à 
amener de s représaille s d e l a par t d e la  foule . 

« Je di s a u maire , dépose c e témoin , qu'i l m e fallai t con -
« duire Germai n ave c un e part i e d e m a compagnie . J e 
« parti s e n effe t ave c seiz e homme s ;  nou s étion s entourés , 
«j 'engageai le s assaillant s à  s e re t irer . Nou s n e lardâme s 
« pa s à  ê tr e assaillis . O n disai t :  Il n e fau t pa s le s laisse r 
« passer . . . Sainte-Ros e Arsonnea u particul ièremen t excitait 
« le s masses . A u mêm e moment , j e reçu s u n cou p de pierr e 
« entr e le s deu x épaules ; mo n lieutenan t fu t blessé . J e fus 
« obligé  de  commander  le  feu. Plu s loin , Germai n tombai t d e 
« cheva l et  il  tombait  volontairement.  Arrivé s devan t l a mai -
« so n d e Bonhomme , u n millie r d e pique s ( 1 ) barraien t l a 
« r o u t e . J e demanda i l e passag e :  Non !  no n !  cr ia - t -o n ; 
« vou s n e passere z pas ! Zam i Claudic , e n avant , criai t aux 
« armes . 1 1 s'approcha d e mo i ave c un e pique ; j e m e ren -
« versa i su r mo n cheva l pou r évite r l e cou p e t j e lira i e n 
« appuyan t mo n pistole t su r l a poitrin e à  Zam i Claudic , 
« qu i tomba;  j e cru s l'avoi r tu é ( 2 ) J e remonta i che z 
« M. Bonneterr e qui m e di t qu'i l n e savai t plu s qu e faire , 
« que le s nègre s empêchaien t mêm e qu'o n fî t boir e le s che -
« vau x de s chasseur s qu e j'avai s laissé s che z lui . L e mair e 
« se  décida  alors  à  faire les  sommations,  qu i furen t répétée s à 
« plusieurs reprises . Le s groupe s n e bougèren t pas ; alor s 
« j e m e vi s contrain t d e commande r l e feu , qu i fu t ré i tér é 
« troi s fois . »  (Audienc e d u 2 6 mars , Avenir.) 

(1) L e lecteu r n e doi t pa s oublie r qu e ce s piques  son t d e longue s 
gaules d e boi s dont l'extrémité es t simplemen t durci e au feu . 

(2) Zam i Claudi c a  eu l e corp s travers é pa r l a balle d e M . Hoüel -
che ;  la conservatio n d e sa  vi e est u n miracle . 

2 . — VIOLENCES D E L A RÉPRESSION. . 



— 3 0 — 
Zami Claudi o es t u n vieu x nègr e boiteux, infirme , qui ni e 

en ce s termes avoi r mêm e menac é M . Hoüelch e :  «Pendan t 
« qu e j 'étai s à  mo n jardin qu i es t à  l a limit e d e l a grand e 
« route , j ' ai entend u l a cavalerie qui s'avançait au milieu d'u n 
« gran d bruit . A u mêm e instan t j 'a i entend u troi s coup s d e 
« fusil ; étan t infirm e e t n e pouvan t pa s bie n marcher , j ' ai 
« voul u m e mettr e à  l'abri . N e pouvan t pa s couri r auss i 
« bien qu'u n autre , j e ne m e battai s pas , e t s i je n'étai s pa s 
« infirme, j e n'aurai s pa s ét é blessé , ca r j 'aurais fui . C'es t 
« M. Hoüelche qu i m' a tir é un e balle. » (Progrès  d u 1 7 mars.) 
« J'étai s appuy é su r m a petit e canne , c'es t c e qu e 
« M . Hoüelch e a  pri s peut-êtr e pou r un e pique . »  (Progrès, 
7 avril) . Mai s c e n'es t pa s seulemen t su r Zam i Claudi c qu e 
le capitain e d e milic e a  tir é à  bou t portan t :  quelque s 
heures avant , i l avai t tu é u n autr e noir . «J e m'adressai , 
«dit-il, à  u n individ u qu e j e connaissais , l e nomm é Jean -
« Pierre , j e lu i di s d e s'éloigner ; i l m e port a u n cou p de 
« pique qu i m'atteigni t à  l a jambe; l e san g e n rejaillit . Je 
« saisis mon pistole t e t l e déchargea i su r lui . Ce t homm e 
« est mor t à  l'hôpital . »  (Compte-rend u d u Progrès.) 

Quant au x décharge s faite s e n dernie r lie u su r le s grou -
pes, le  Progrès  complèt e ains i le s détail s qu e nou s fourni t 
l'Avenir: «Il  m e fallut, di t M . Hoüelche, commande r l e feu , 
« puis un second , puis u n troisieme , exécutés par le s quinz e 
« hommes d'infanteri e d e marine . C E N'EST Q'UAPRÈ S ces  trois 
« feux qu e l e rassemblemen t quitt a l a savane . I l all a s e por -
« te r à  six ou sept cent s pa s pou r mettr e l e fe u à  une pièc e 
« d e cannes . Mai s je doi s dir e qu e le s individu s qu i met -
« taien t l e feu ne  tardèrent  pas  à l'éteindre  eux-mêmes.  »  Progrès 
du 7  avril.) 

Cependant M . Hoüelche, qu i tir e à  bout portan t su r deu x 
hommes, tu e l'u n e t traverse l e corps de l'autr e d'une balle, 
qui fai t fusille r pa r troi s foi s de s malheureu x san s armes , 
sous prétext e d'agressio n e t d e blessures , M . Hoiielche, le 
héros de cett e funeste journée , récompensé , sur l a proposi -
tion d e M . Tracy , pa r l'éloil e de s braves , es t d e tou s ceu x 
qui l'accompagnaien t celu i qu i a  ét é a l teint l e plu s sérieu -
sement; encor e n'a- t i l ét é touch é à  l a jamb e qu e pa r un e 
pique d e bois , c e qu i n e l' a pa s empêch é d e fair e so n se r 
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vice tout e l a journée . C e simpl e rapprochemen t peu t fair e 
apprécier, d'un e part , l e dange r de s attaque s de s assail -
lants; d'antr e part , c e qu e l'accusatio n appell e le s néces -
sités d e l a défens e !  E n tou s ca s i l rest e constant , d'aprè s 
la propr e déposition d e M . Hoüelche, qu e «  c'est seulemen t 
« après  les  troi s feux  de  peloton  qu e l e rassemblemen t all a in -
« cendie r un e pièc e d e cannes . »  L'incendi e fu t don c u n 
acte d e vengeance , toujour s très-coupable , mai s provoqu é 
par l a fusillade . 

Nous nou s somme s impos é l a lo i d e respecte r l a vi e 
privée de s personne s don t nou s discuton s le s acte s offi -
ciels :  cependant , i l nou s es t impossibl e d e dissimule r u n 
trait particulie r propr e à  fair e apprécie r l e caractèr e qu' a 
pu avoi r 1  interventio n de M . Hoüelch e dans ces événements . 
À notr e sens , d e mêm e qu e l a conduit e d e M . Bonneterr e 
est l a caus e originell e de s désordres , d e même , l'emporte -
ment d e caractèr e d u capitain e de s milice s es t l a caus e d e 
la collisio n sanglante . Or , nou s trouvon s un e constatatio n 
nouvelle d e cet . emportemen t d e caractèr e dan s un e con -
damnation pou r voie s d e fait s encouru e pa r M . Hoüelche , 
le 1 8 mars 1 8 5 0 ( I ) . 

On préten d qu e M . Babou , toujour s impartia l e t surtou t 
jaloux d e l'honneu r d e l a magistrature , aurai t di t e n ap -

(1) M . Jean-Sébastien , l e 2 8 décembr e 18/|9 , s e présent e che z 
M. Hoüelch e pour réclame r le paiement d'un bille t de 19 4 fr. , souscri t 
à so n ordre , l e 2 5 septembr e 1848 , pour sold e d e se s gage s d'éco -
nome. L e débiteur déclar e qu'i l n e peu t donne r n i tota l n i à-compte , 
M. Sébastie n s e plain t e t insiste . Aussitô t M . Hoüelche,  qu i s e croit 
toujours a u bo n vieu x temp s d e l'esclavage , s e précipit e su r so n 
créancier e t lu i appliqu e u n s i rud e coup d e poin g su r l e visag e que 
le san g jaillit pa r l e ne z e t inject e l'œi l droit . Le s mulâtres n e res -
pectent plu s rien , il s ne reçoiven t plu s le s coups de s blancs sans le s 
rendre; M . Sébastie n commence par s e défendre vigoureusement , e t 
ensuite i l porte plainte , aprè s avoi r fai t constate r pa r u n médeci n l a 
gravité d e sa blessure . M . Hoûelche port e égalemen t plaint e comm e 
ayant ét é batt u pa r so n ancie n économe . Aux débats , le s témoins re -
nouvellent le s dépositions qu'il s ont faite s dan s l'instruction , e t i l en 
résulte qu e c'es t le capitaine qu i a  l e premie r frapp é so n créancier . 
La Cour , jugeant e n polic e correctionnelle et composée de six magis-
trats, condamn e M . Hoûelch e à  ving t jours d e priso n e t 20 0 francs 
d'amende, e t acquitt e M . Sébastien. 
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prenant cett e condamnatio n :  «  C'est u n arrê t politique , » 
et i l sembl e avoi r fai t partage r so n opinio n a u ministère , 
car a u nombr e de s magistrat s dernièremen t révoqué s s e 
trouvent précisémen t MM . Hardouin , Turc k e t Leroy , 
trois de s juges qu i priren t par t ave c MM . Clere t (colon) , 
Darchis e t Guasco , à  l'arrê t d e condamnation ! Avi s au x 
autres. I l es t vra i qu'aprè s u n te l jugement il devenait for t 
embarrassant pou r M . Rabou d e vante r l a modératio n e t l a 
mansuétude d e so n principa l témoin . C e tempéramen t tro p 
porté à  tou t résoudr e pa r le s moyen s violents , s e révèl e 
chez M . Houëlche e n mainte s circonstances , e t nou s insis -
tons, parc e qu'e n raiso n d e so n graci e i l nou s paraî t avoi r 
eu l a plu s funest e influenc e su r le s événement s d e Marie -
Galante. Ains i nou s l'entendon s encor e dan s l'audienc e 
du 2 7 mar s dépose r e n ce s terme s :  «  M. Pory-Papy  :  I l y 
« avait alor s u n ordr e généra l d'arrestation . —  Le  témoin  : 
« J'avai s ordre d e l'amira l Brua t e t d u gouverneu r d e fair e 
« un e tourné e à  l a campagne , d'arrête r tou s ceu x qui , à 
« ma connaissance , avaien t pri s par t au x désordre s e t 
« même de  faire feu  s i je rencontrai s d e l a résistance . » (Pro-
grès, 7  avril. ) C'est déjà , chacu n e n conviendra , un e chose 
exorbitante a u dernie r degr é d e donne r à  u n particulier , 
sans caractèr e judiciaire, mission d'arrête r qu i i l lu i plaî t ; 
bien qu'aux colonies les autorités s e croient trop dispensée s 
d'observer le s formes d e l a loi , c'es t déj à beaucou p d'ad -
mettre qu e M . Brua t e t M . Favr e n'aien t pa s crain t d e le s 
mépriser à  c e point . Mai s commen t suppose r qu e leu r 
amour d e l'ordr e ai t ét é jusqu' à cett e monstruosité , e n 
autorisant u n citoye n à  mettr e l a mai n su r tou t l e monde , 
de l'autorise r auss i à  tue r tou s ceu x qu i résisteraien t à 
l'arbitraire l e plus révoltan t qu i fu t jamais. A  moins que le s 
deux gouverneur s n'e n conviennent , nou s penseron s tou -
jours qu e l e capitain e de s milice s d e Marie-Galant e s'es t 
encore laiss é dominer l à pa r s a déplorabl e facilit é à  user d e 
l'ultima ratio. 

On sai t les fatales conséquence s de c e qu'on appell e Vhé-
roïsme de  M.  Hoiielche . Le s noirs , fuyan t le s coup s d e fusi l 
tirés su r eu x à  bou t portant , s e répandiren t dan s l a cam-
pagne e t miren t l e fe u à  plusieur s habitations . Quelque s 



misérables profitèren t d u tumult e pou r satisfair e d e c r i -
minelles rancunes . Autan t qu e personne , nou s réprouvon s 
de semblable s excès , mai s s i nou s e n flétrisson s le s auteurs , 
nous n'e n devon s pa s moin s proteste r contr e le s déclama -
tions don t ce s excè s on t ét é l e pré tex te . A  côt é d'acte s 
sauvages, n'a-t-o n pa s aprè s tou t à  place r de s exemple s 
d'une générosit é sublime ? Le s récompense s accordée s à 
des nègre s pou r leu r conduit e dan s le s événement s d e Ma -
rie-Galante , e t enregistrée s a u Moniteur,  n e viennent-elle s 
pas at tes te r qu e l a mass e n'es t poin t solidair e de s a t tentat s 
commis pa r quelques-uns? O n n'es t don c pa s plu s fond é à 
r e n d r e tou s le s affranchi s responsable s d e crime s isolés , 
qu'à reproche r à  tou s le s ancien s maître s l e m e u r t r e d e 
Jean-Charles assassin é pa r troi s blancs . 

§ 3 . —  QUELQUE S COLON S SEUL S COUPABLE S DE S CRAINTE S 

QUE LE S NÈGRE S PEUVEN T AVOI R SU R LEU R LIBERTÉ . 

Arguant d u soulèvemen t qu i suivi t le s fusillades , l 'accu -
sation a  prétend u qu e l'arrestatio n d e M . Françoi s Germain 
n'a pa s ét é la  cause,  mai s bie n l e prétexte  dont  se  sont  emparés 
les agitateurs.  Quoi ! c'es t l e momen t o ù toute s le s autorité s 
étaient su r pied , o ù l a milic e e t l a troup e d e lign e étaien t 
sous le s armes , o ù le  Cygne,  bric k d e g u e r r e , venai t d e d é -
barquer se s marin s e t se s bat ter ies ; c'es t c e momen t qu e 
les é lecteur s noir s e t mulâtre s eussen t chois i pou r s'in -
surger , eu x san s a r m e s , eu x assuré s d e l a majorit é incon -
testablement acquis e à  leur s candidats ! O n n'imaginerai t 
jamais , d'ailleurs , quelle s raison s on t ét é invoquée s pa r l e 
ministère publi c pou r donne r créanc e à  ce t t e version . I I 
incrimine l e calme mêm e qui avai t accompagné , à  Marie-Ga-
lante , l a proclamation de l a l iberté ! Lise z :  « La proclamation 
« d e l a libert é eu t lie u à  M a r i e - G a l a n t e a u milie u d'u n 
« calme  apparent.  Le s noirs d e l a campagn e affluaien t e n ville , 
« e t recevaient , ave c un e joi e tranquille , l a nouvell e d e c e 
« grand événemen t :  de s danses , de s chants , telle s étaien t 
« le s seule s manifestation s :  l e jou r suivan t le s retrouvai t 
« su r leur s habitation s respect ives , concluan t de s marché s 
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« ave c leur s ancien s maîtres , e t montran t le s disposition s 
« les plu s pacifiques . Ce s début s dépassaien t toute s le s 
« espérances et  devaient  faire  craindre  pour  l'avenir . »  (Act e 
d'accusation.) O n saisi t bie n dan s c e passag e le s étran -
ges préoccupation s d e M . Rabou . Commen t de s disposi -
tions pacifique s donnent-elle s à  craindr e pou r l'avenir ? 
Nous lu i laisson s l e soi n d e l'expliquer , nou s n'avon s pa s à 
juger, nou s racontons ; mai s n'est-i l pa s permi s d e dir e 
qu'avec un e semblabl e dispositio n d'espri t l e ministèr e pu -
blic ne pouvai t apprécie r bie n sainemen t toute s choses ? O n 
l'entend constammen t parle r d e mauvaise s influence s exer -
cées auprès de s cultivateurs . Les appréhension s qu e de s af -
franchis de la veille ont naturellemen t pou r leu r liberté , tro p 
longtemps désirée , tro p tardivemen t acquise , M . Rabo u n e 
manque jamai s d e le s attribue r à  d e prétendu s meneur s 
mulâtres. — Il n'existe de mauvai s projets n i contre la libert é 
des nègres , n i contr e l a propriét é de s blanc s :  voilà l a vé -
rité; mai s pourquoi donc , lorsque M. Rabou trouve s i simpl e 
que de s blancs croien t à des complot s de nègres contre leur s 
propriétés, lorsqu'i l y  croi t lui-même , trouve-t-i l impossi -
ble qu e de s nègres croien t également tou t seul s à  de s com-
plots d e blanc s contr e leu r indépendance ? L e cerveau de s 
noirs es t parei l à  celu i de s blancs ; le s soupçon s qu i nais -
sent dan s l'u n peuven t parfaitemen t naîtr e dan s l'autre . 
L'histoire d'ailleur s expliquerai t encor e d e pareille s crain -
tes, surtou t pou r le s noirs d e l a Guadeloupe, qui , déj à libé -
rés un e foi s pa r l a grand e Révolution , s e son t vu s barba -
rement rejeté s dan s l'esclavage . M . Rabo u suppos e de s 
menées occulte s de l a part de s mulâtres ; i l s'attache , pou r 
les incriminer , à  de s fantômes , e t i l n e veu t pa s écoute r 
quelques ancien s maître s don t l e langage inconsidér é com -
promet réellemen t l a tranquillité publiqu e ( 1 ) . C'es t encore 
un de s organe s de s rétrograde s qu i nou s fourni t l a citatio n 
suivante : 

« Louis Nelson, di t Beaurenom, renvoyé à  sa place, rede -

( 1 ) Nou s renvoyons aux annexes,  lettr e A, la discussion d'un articl e 
du Journal  des  Débats,  o ù l'on verr a si ce sont le s mulâtres qu'i l est 
juste d'accuser . 
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« mand e à  parler . I l revien t e t di t qu e le s blancs , sur l a 
«savane, disaien t tou t hau t qu'o n avai t besoi n de s nègre s 
«pour travailler , no n pou r voter ; qu e c'étai t l a dernièr e 
« foi s qu'ils votaien t e t qu'on  leur  ôterait  leur  liberté.  I l ajout e 
« que le s blanc s le s on t attaqués , le s on t tué s à  coup s d e 
« fusils . 

« M. le  procureur général  :  L'accusé a dit avoi r entend u dir e 
« par de s blancs qu'o n ôterai t leu r libert é au x noir s ; peut -
« i l nomme r ceu x qu i on t ten u c e propos? —  R . M. Duco s 
« père, M . Bonneterre . » (Avenir  d u 2 0 mars.) 

Un autre accusé , Antoine , s'exprim e ains i : 
«J 'a i ét é vote r dimanch e à  l a Capesterre ; M . Saint -

« George s Lacav é nous a  di t :  «  Allez voter , c'es t l a der -
« nièr e fois ; vous  recevrez  après  cette  fois  vingt-neuf  coups  de 
« fouet.  » 

L'accusé Cétou t ajout e encor e : 
« J e voyais le s blanc s descendus à  cheval , armés ; il s di -

« saient qu'i l fallai t leur  payer  notre  liberté.  J e craignais pour 
« elle , j 'a i été alor s prendre u n fusil ! 

« Le  président :  Personn e n e veu t prendr e votr e liberté . 
« — R . Vou s dite s cela , vous , mai s le s blanc s d e Marie -
« Galant e n e disen t pa s cel a !  Il s disaien t que  notre liberté 
« c'est  feuille  banane.  J e n'a i rie n fait . Je voulai s défendr e m a 
« patrie . J e voyai s u n gro s bâtimen t mouill é à  Marie-Ga -
« lante; le s blanc s couri r ave c leur s pistolet s dan s les che-
«mins; j e voyai s l e veso u (ju s d e canne ) suri r dan s le s 
« bacs ; c'étai t l a premièr e foi s qu e je voyai s un e pareill e 
« chose. J 'a i cr u qu e c'étai t pou r retire r notr e liberté . » 
(Compte-rendu d u Progrès.) 

§ 4.  —  LE S NÈGRE S PERSUADÉ S QU'O N LEU R AVAI T DÉCLAR É 

LA GUERRE . 

Quand d'ancien s maître s tiennen t c e langage , o ù nou s n e 
voyons, nous , qu'un e légèreté imprudente , mai s qu e d'an -
ciens esclaves peuvent prendr e à la lettre, n'est-i l pas incon -
cevable que l e ministère publi c vienne, comme le s journaux 
de l'ordre,  parle r d'émissaire s mulâtre s qu i s'e n iraien t dan s 
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les campagne s répandre de s bruit s alarmant s pou r agite r le 
pays? E t pourtant , o n n' a jamais pu saisir , JAMAIS ! un seu l 
de ce s prétendus malfaiteurs ? Pour lui , tou t mulâtr e qui a  la 
confiance de s cultivateur s es t u n artisa n d e désordre ; c'es t 
ainsi qu e l'o n a  emprisonn é le s homme s le s plus honorable s 
de l a class e jaune comm e instigateur s d e dévastation s e t 
d'incendies ! 

Les nègre s on t ét é poussés à  l a révolt e par le s mulâtre s ! 
Eh !  mon Dieu , avaient-ils besoin d'êtr e excités, le s malheu-
reux qu i voyaien t tombe r à leur côt é leurs camarades , cou -
pables de réclamer la délivrance d'un prisonnie r arrêt é arbi -
trairement? Qu'o n lis e attentivement l e procès, et l'on s'as -
surera qu e l'exaspératio n d e tous , comm e le s inquiétude s 
de plusieurs , prennen t uniquemen t leu r sourc e dan s le s 
propos d e quelque s colons , que nou s venon s d e rapporter ; 
dans l a cruell e violence dont il s venaient d'êtr e victime s e t 
dans l e désespoi r égar é o ù le s avai t jeté s l a perte d e leur s 
frères, d e leur s amis , d e leur s parents , d e tou t c e qu'il s 
avaient d e cher . 

« Arrivé au x Basses , l e fe u étai t dan s un e pièce de can -
« nes . I l y  avait beaucoup d e monde . J e leu r fi s de s repro -
« ches. J e leu r recommanda i d'éteindr e l e feu , e n leu r 
« disan t qu'il s s e faisaien t tor t à  eux-mêmes , e t qu'il s m e 
« forceraien t à  rougir . J'étai s dan s c e momen t entour é 
« d'une foul e d e personne s qu i m e diren t qu'il s n e me con -
« naissaient pas ; qu e l'o n avai t tu é leur s frères , qu'il s de -
« vaien t le s venger.» (Interrogatoir e de M.  Alonzo , Progrès 
du 2 1 mars. ) 

« D. Qu'avez-vou s fai t à  Gagneron ? —  R . J'a i fai t 
« comm e les autres . 

« D . E t à Vidon ? — R. Gomm e les autres . 
« Qu i vou s a  engagé à faire cela ? —  R. C'es t l a mor t d e 

« mes frères. »  (Interrogatoire d e Michel Charleson, Progrès 
du 2 8 mars. ) 

« Le s blancs ont tu é tro p d e nègres, il faut qu e le s nègres 
«fassent auss i quelqu e chose . » (Dépositio n d u témoi n 
Alexandre ,  rappelé e dan s l a plaidoieri e d e M e Percin , 
Progrès, 2 1 avril.) 

« D. Qu e vou s a-t-o n fait ? —  R. O n a tué mo n frère . 
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« D. Mais ce n'est pas M. Bonneterre qui a tué votr e frère. 
« — R . S i ! c'es t lui-mêm e qu i a  ordonn é au x soldat s 
« d e tire r su r mo n frère , qu i étai t devan t un e pièc e d e 
«cannes. 

« Le  président  :  I l fallai t obéi r au x sommation s d e l'au -
« torité. —  R . E t no s camarade s qu i étaien t tués ? S i c 'é-
« taien t vo s camarades , vou s aurie z fai t comm e nou s ; nou s 
« faisions la guerre . 

«D. Quell e idée aviez-vous quand vou s apportiez la paill e ? 
« — R . Quell e idé e avai t auss i M . Théophil e Bonneterr e ? 
« C'était l a guerre. »  (Interrogatoir e d e Faustin , Jean-Bap -
tiste, Progrès.) 

Cette idé e d e guerr e s e retrouv e partout . Claud e (habi -
bitation Mayoubé ) s'écri e :  «Tou t ce monde , qu i vien t au -
« jourd'hui pou r dépose r contr e nous , a  fai t l a guerr e 
« aussi ; maintenan t il s viennent fair e des mensonges !  » Les 
noirs n e comprenaien t pa s autremen t l'injustifiabl e arres -
tation d e M . Françoi s Germain , e t l'usag e qu e l a milic e e t 
les marin s avaien t fai t s i précipitammen t d e leur s armes . 

L'accusé Antoin e di t encor e :  «  Un gendarm e m' a as -
« somm é de coup s d e chaîne s ; i l me disai t :  oh !  le coqui n ! 
« on n e donne plus de coup s d e fouet , mai s je f... de s coup s 
« d e chaînes . Tous le s béquais (tou s le s blancs ) de l a Capes -
« terre n'entenden t pa s plu s raiso n qu e le s soldats ; pou r 
« rien il s tirent de s coup s de fusil su r le s nègres . » 

Cétout, a u président , qu i lu i demand e pourquo i i l a  pri s 
un fusil , répon d d e mêm e :  «  Les blanc s étaien t armés , 
« tuaien t me s camarade s ;  j ' ai pris u n fusi l pou r m e défen -
« dre; l a mairi e d e M . Théophil e Bonneterre a  toujours e u 
« d u désordre . Depui s le dimanche matin, M. Houëlche disait 
« qu'i l ne  voulait plus  la  liberté; qu e l e fouet allai t arriver . Dan s 
« un jour , on a  tu é douz e de s nôtres , e t o n le s a  jetés san s 
« les enterrer . O n voulai t prendr e notr e libert é !  Personne 
« ne  m'a  jamais  donné  de  mauvais conseils;  tou t c e que j e di s 
« est vrai . Vou s n e connaisse z don c pas , M . l e président , 
« les blanc s d e Marie-Galante ! J e connai s M . Houëlche, 
« depuis mo n enfanc e j e sui s à  so n service , i l n e peu t pa s 
« sentir l a liberté !  Quand o n a  travaillé u n a n che z certain s 
« maîtres , de Marie-Galante , il s vou s donnen t l  franc ; et , 
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« s i vou s faite s de s réclamations , vou s receve z des coup s 
« de pieds e t des coup s d e poings. » 

A l'appu i de cett e assertio n d e Cétout , outr e l a condam -
nation d e M . Houëlche, vien t u n jugemen t correction -
nel, d u 1 9 février 1 8 5 0 , qui condamn e M . Pelissier Mon -
témont, propriétair e dan s cett e dépendance , à  ving t jour s 
de priso n e t 2 0 0 fr . d'amende , pou r avoi r frapp é u n char -
pentier mulâtr e d e so n habitation , qui , chassé depuis troi s 
jours, avai t l'incroyabl e insolenc e d e veni r réclame r l e 
paiement de son salaire . 

Par c e qu'on vien t d e lire , on peu t juge r quelle s étaient 
les appréhension s de s noirs e t qu i le s leu r avai t inspirées . 
M e Pory-Pap y a  tracé, d e cett e situation, u n tablea u telle -
ment saisissant , qu e nou s n e pouvons mieu x fair e qu e d e 
reproduire se s paroles . 

« L a Guadeloupe e t Marie-Galante, dit l'éloquen t défen -
« seur, à  l'époqu e de s élections , s e trouvaient , e n quel -
« qu e sorte , e n éta t d e siége . Dè s l e 2 3 juin, veill e de s 
« élections , et , pa r un e coïncidenc e remarquable , l a Cou r 
« d'appel avai t évoqu é le s trouble s né s et  à  naître  dan s l a 
« colonie , tous les  maires  avaient  pris  des  précautions  militaires  inu-
« sitées  pour  une  lutte présumée.  L e 24 juin , les électeurs blancs 
« du Grand-Bour g (campagne), revêtus d e leur s uniformes , 
« traînaien t l e sabr e devan t l a mairie , e t leur s plumet s 
« flottaien t au x yeu x des noirs , comm e un signa l d e guerr e 
« civile . L e surveillan t d e l'habitatio n Pirogue , Jos é Mo -
« reau, à  leu r vue , s e frappai t l a poitrine , e t disai t haute -
« ment qu'i l braverait la mort pou r l a liberté. Un  détachement 
« d'infanterie  stationnait  dans  la  cour. Ce t apparei l formidable , 
« appuyé d e deux  cent  quarante  cartouches  à  balles,  mises  à  la 
« disposition  des  chasseurs à  cheval,  faisai t présage r u n confli t 
« imminent. L e bric k d e guerr e le  Cygne avai t je té l'ancre , 
« depuis troi s jours, su r l a rad e ordinairemen t désert e d e 
« Marie-Galante . Vou s comprenez , messieurs , l'effe t qu e 
« d e pareilles dispositions guerrières durent produire su r l 'i-
« magination défiant e de s noirs . Cependan t l a journé e d u 
« dimanch e s e pass a partou t ave c calme , a u dir e d e tou s 
« le s documents , d e tou s le s fonctionnaires , d e tou s le s 
« maires, d e tou s le s témoins. M . Théophil e Bonneterre ne 
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« sanctionn a pa s l'arrestatio n d u sieu r Sa inte -Luce , qu i 
« distribuai t de s bulletin s d e vot e au x cult ivateurs , e t s e 
« born a à  invite r Chér i e t Germai n à  n e poin t s'immisce r 
« dan s la  polic e d u collég e électoral . Plû t à  Die u qu'i l eû t 
« persist é dan s ce t t e voi e d e légalit é jusqu' à l a fin  de s é l ec -
« tion s ;  mai s i l devai t subi r tout e un e pressio n atmosphé -
« rique, chargée , pou r ains i dire , d e courant s électrique s 
« contraires . »  ( C o m p t e - r e n d u du  Progrès,  n ° d u 1 8 avri l 
1 8 5 0 . ) 



CHAPITRE IV. 

Attitude du procureur  général  aux débats. 

L'accusation a-t-ell e c h e r c h é à  nie r c e t é ta t de s choses ? 
Non! Ell e a  tent é seulemen t d'e n faire remonte r l a caus e 
aux excitation s de meneurs , qui , nous l e répétons, son t t o u -
jours demeuré s inconnu s ! 

Aussi, quan d le s accusés , revenan t su r leurs i n t e r r o g a -
toires devan t l e jug e d'instruction , s e r é t r a c t e n t à  l 'au -
dience, l e p r o c u r e u r général , M . Rabou , le s interpell e 
d'une faço n qu e nous renonçon s à  qualifier . 

Il apostrophe , pa r exemple , e n ce s t e r m e s , l 'accus é 
Bouaille, qu i rectifie s a dépositon écr i t e : 

« C'es t u n parti pris , aujourd'hui , de  mentir  e t d'accuse r 
« le s uns pou r défendr e le s a u t r e s ! Vou s l'ave z déclar é au 
« j u g e , dan s votr e interrogato ire . E n t r e vou s e t l e jug e 
« d'instruction , personn e n'hésitera ! Tou t l e mond e p r o-
« noncer a contr e vous , entendez-vous . (S 'animant pa r d e -
« grés . ) Croyez-vou s nou s t r o m p e r , e n mentant  aussi  effron-
« tément?  1 1 fau t dir e l a vérit é devan t l a just ice. 

« L'accusé  :  Eh bien , c'es t ç a m ê m e ; j e di s l a vér i té , à 
« présent . 

« Le  procureur  généra l :  Vous  en  avez menti!  O n n e ser a pas 
« d u p e ! »  (Progrès  d u 2 8 mars .) 

Cette modératio n d e langag e semble , aprè s tout , o r d i -
naire che z M . le procureu r général . Nou s e n trouvon s u n 
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autre exempl e dan s l e compte-rendu du Progrès  d u 3 1 m a r s : 
« Médéric  :  1 1 n'y aur a jamais l 'ordr e à  Marie-Galant e ; le s 

« blanc s d e l à détesten t tro p l a l iberté . Il s batten t le s c i -
« toyens . Quan d nou s avon s ét é à  l a geôle , ce s messieur s 
« entraient , et , comm e le s gendarmes , il s nou s frappaient . 

« Le  procureur  général  :  O n n e ba t pa s dan s le s geôles . Je 
« suis  autorisé  à  dire  que  vous  en  imposez  à  la  justice. Le s g e n -
« darme s ne batten t pas ; il s a r r ê t e n t , e t cela ave c beaucou p 
« d'humanité . 

« Médéric  :  C e qu e j'ai di t es t vrai . Oui , o n nou s bat . J 'a i 
« r eç u deu x coup s d e c o r d e . Nou s avon s ét é e n butt e à  de s 
« violence s ex trêmes . O n nou s a  mêm e menacés , à  l a geôle , 
« d e nou s fair e couper l a t ê t e dan s l a savane , e t nou s nou s 
« y  attendion s à  chaqu e instant . 

« Le  procureur  général  :  Vous  en  avez  menti!!!  » 
Rapporterons-nous , enfin , ce t incroyabl e incident , qu i a 

interrompu dan s s a défens e l e jeun e e t courageu x avoca t 
mulâtre , M e Perc in , a u momen t où , prêtan t l'appu i d e s a 
brillante parol e à  M . Alonzo , l'u n de s principau x accusés , 
il disai t :  «  F o r t d e notr e innocence , nou s avon s demand é 
« un e enquête , e t l'o n n' a pa s os é l a faire . » 

Sur le s observation s d u procureu r général, re levan t le s 
mots on  n'a  pas  osé,  l e présiden t di t «  qu e l e mo t s 'ex -
« pliqu e pa r l'improvisatio n d e l a défense , e t qu'i l laisser a 
« l e soi n d e l e re t ire r ;  qu'i l n' y voi t aucun e mauvais e in -
« tention . 

Me Perc i n répon d «  qu'en matièr e d'improvisation , l a 
« faut e es t moin s à  celu i qu i laiss e échappe r u n mo t qu' à 
« celu i qu i l e re lève . » 

M. Rabo u n'accept e pa s qu e l e ministèr e publi c fass e 
de faute ; puis , s'adressan t a u jeune défenseur , i l laiss e en -
tendre ce s inconcevable s paroles , qu e l'o n a  pein e à  croir e 
sorties d u ban c d'u n procureu r général : 

« Que l es t cet  étranger  qu i vien t insulte r ic i l e ministèr e 
« publi c su r so n siége , san s égar d au x bonne s relation s qu i 
« lient l a magistratur e au barreau ? Quel s son t se s a n t é c é -
« dents ? D'o ù vient-il ? Que l est-il ? M e Perc in , qu i sembl e 
«connaî tre l 'antiquité , nou s forcer a d e lu i rappele r ce s 
« mot s d'u n vieillar d à  de s jeune s gen s d e l a Grèc e :  «Nous 



—42 — 
« avons  vécu  parmi  des  hommes  qui  valaient  mieux  que  vous.  » 

« M e Perci n répon d qu'i l es t ic i e n vert u d e l'indivisibi -
« lit é d u territoir e français , e t demand e a c t e de s parole s d u 
« procureu r général . —  Refu s d u président . 

« L e procureu r généra l s'écri e :  S i M e Perci n continue , 
« nous prendron s de s réquisition s contr e lui . 

« O n remarqu e u n sourir e su r le s lèvre s d e M e P e r c i n , 
« qu i repren d s a plaidoirie . »  (Compte-rend u d u Progrès, 
2 1 avri l . ) 

Nous n'insisteron s pa s su r ce s lutte s déplorables , su r ce s 
tentat ives d'intimidation , e n public , à  l 'audience ; mai s qu e 
n'autorisent-elles pa s à  c r o i r e , re lat ivemen t à  c e qu i a  p u 
se passe r entr e le s magistrat s ins tructeur s e t le s prévenus , 
lors de s premier s interrogatoires , loi n d e tout e publ ic i té ? 

Les rétractat ion s nombreuses qu i viennen t d'êtr e m e n -
tionnées, l e ministèr e publi c le s a  constatées , e n disan t : 
« Pendan t deu x jours , nou s avon s e u l e tr ist e spectac l e 
« d'homme s amené s devan t l a just ic e e t poussan t l 'aveu -
« glemen t jusqu' à pré tendr e qu e l e conseil le r instructeu r 
« avai t imagin é ce s déclarat ions . »  Aprè s ce la , l e che f d u 

parquet n' a pa s crain t d'ajouter , s'adressan t à  l a Cou r : 
« Ce s interrogatoire s vou s appart iennent , messieurs ; vou s 
« avez l e droi t d e r e c h e r c h e r s'il s renfermen t l a vér i t é , o u 
« s i ell e s e t r o u v e , a u c o n t r a i r e , dan s le s ré tractat ion s 
« faite s à  l 'audience . V o t r e choix n e saurai t ê t re douteux. » 

Les juge s on t prononcé , nou s n'avon s pa s l e droi t d e cri -
t iquer leu r verd ic t , mai s u n fai t auss i g r a v e qu e l a r é t r a c -
tation de s accusé s e t d e beaucou p d e témoins , a u gran d 
jour d e l'audienc e e t d e l a publicité , n e pouvai t ê t r e pass é 
sous s i lence ; alor s surtou t qu e l'accusatio n es t fondé e 
presque tou t ent ièr e su r le s premier s interrogatoire s subi s 
dans l e huis-clo s d u cabine t d u jug e d'instruction , pa r de s 
hommes qu i n e saven t n i lir e n i é c r i r e ; alor s surtou t qu e 
ces h o m m e s , dè s qu'il s entenden t au x débat s l a l e c tur e d e 
leurs déclarat ions , protesten t énergiquemen t contr e leu r 
inexact i tude , accusant , selo n le s propre s expression s d u 
ministère public , accusan t l e conseille r instructeu r d'avoi r 
imaginé le s déclaration s qu'i l leu r attr ibue . San s l 'accuser , 
sans por te r la moindr e atteint e à  so n honorabilité , n e p e u t -
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on pa s croir e a u moin s qu'i l s'es t tromp é souvent , lors -
qu'on n'ignor e pa s que c e conseiller , M. Darchis , ne sait pas 
un mo t de l a langu e créole ? Le noir parle créole ; sa déposi-
tion es t transcrite en français qu'i l ne comprend pa s toujour s 
parfaitement, lectur e lu i es t donnée d e cett e dépositio n e n 
français, e t quan d i l vient ensuit e rectifie r à  l'audience le s 
erreurs commises , o n l'accus e de mensonge ! 



CHAPITRE V . 

Complicité morale.  — Le citoyen  Alozo. 

Nous avon s c h e r c h é à  m e t t r e e n relie f le s trai t s le s plu s 
caractérist iques d u procè s d e Marie-Galante . O n connaî t 
maintenant l a véritabl e caus e de s triste s événement s don t 
la dépendanc e d e l a Guadeloup e a  ét é l e t h é â t r e , à l a suit e 
des élection s d e jui n 1 8 4 9 . Nou s avon s analys é le s fait s 
matér ie l s ; i l nou s res t e à  examine r c e u x qu i s e rapporten t 
à l a complicit é moral e de s accusé s politiques . 

M. Alonzo , tan t par la positio n qu e lu i a  fait e l'accusatio n 
que pa r so n méri t e personnel , résum e e n lu i tou t l ' intérê t 
qui s 'attach e au x condamné s d e c e t t e catégor ie . I l es t 
d'ailleurs l a personnificatio n d e ce s ancien s affranchi s é l e -
vés pa r leu r intell igenc e e t l a puissanc e d'un e énergiqu e 
volonté a u nivea u d e leur s ancien s maî tres . Nègr e a r d e m -
ment jalou x d e l'égalit é pou r s a r a c e , homm e influent , 
M. Alonz o étai t fatalemen t désign é au x rancune s d e c e u x 
qui, connaissan t s a valeur , n e voulaien t cependan t pa s l e 
t ra i ter e n égal . M . Alonz o a  ét é condamn é à  di x an s d e r é -
clusion pou r de prétendu s discour s qu'un  seul  témoin,  d'aprè s 
la déclaratio n d u procureu r généra l dan s l 'act e d'accusa -
tion ,  qu'un  seul  témoin,  il  est  vrai,  A  L E C O U R A G E de  répéter  à  la 
justice (Progrès  d u 1 4 mars 1 8 5 0 ) ;  so n cr im e paraî t ê tr e bie n 
plus clan s so n dévouemen t pou r le s cult ivateur s e t leu r a t -
tachement pou r lu i qu e dan s s a conduit e à  l'époqu e de s 
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événements. S i l'on en cloutait , l a dénonciation suivante , 
adressée a u gouverneur dè s l e 26 juin, l e lendemai n mêm e 
du jou r de s désordres , e t par conséquen t alor s qu'aucun e 
enquête sérieus e n'avai t p u être faite , attesterai t le s hai -
nes profonde s qu i couvaien t contr e lu i et n'attendaien t 
qu'une occasio n pou r éclater . 

« Marie-Galante, le 26 juin 1849. 

« Monsieu r l e gouverneur , 

« C'est tout  un  pays  qu i gémi t sous de nombreuses ruines , 
« sur des faits déplorables , qu i vient dénoncer  l'auteur  de  tous 
« ses  maux. I l est u n homme à  Marie-Galante qu i exerce la 
« puissanc e l a plus grande , dispos e de s masses à  son gré, 
« un homme qu i a  une influenc e illimité e sur les nouveau x 
« affranchis e t qui a u n état-majo r d'émissaire s fidèle s à 
« leur consigne ; ce t homm e que , pou r mettr e fin aux mal -
« heurs qui pèsen t su r notr e malheureu x pays , nou s dénon-
« çons  comm e le principal moteu r d e notre situatio n anor -
« male , c'es t l e citoyen Alonzo . 

« Nous avon s l'honneu r d'être , etc . 

« Signé  :  Loui s Roussel Bonneterre ; —  August e Rous -
«se l ; —  Bothereau Roussel ; —  Ducos fils; 
« — Vergé ; —  Larray ; —  Houëlche ; — 
«Roussel Bonneterre ; —  G. Roussel ; — 
« Rayna l ; — B. Roussel ; — Ducos père ; — 
« P. Ducos ; — Boulogne, Boulognet; — Gra-
« nie r d e Cassagna c ; —  Biel ; —  Wachter, 
« Ègésype ; — Jaume; — Espaignet ; —  Ser -
« vant; —  Evrard; —  Ballet; —  Watcher ; 
« — de Montémon t ;  — Boulogn e Saint-Wil-
« lier ; —  Girau d Faup ; —  Briel ; — Saint-
« Ome r Larigot ; —  Charles Rousselet ; — 
« Philéas Boulogne . » 

A la suite d e ce s signatures o n lit : 
« Alonzo  n'est  pas  le seul  meneur;  sign é :  H.  Dauxion,  avocat-

«a avoué. 

« Il en  est le chef; sign é :  Oscar  Sauvaire;  —  Ludolphe.  » 
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Parmi ces trente-neuf signataires , trente-quatr e on t serv i 
de témoin s e t le s sieur s Osca r Sauvair e e t Ludolph e qu i 
dénonçaient l e citoye n Alonz o sont précisémen t le s indi -
vidus qu i plu s tar d on t ét é poursuivi s comm e coupables d e 
l'assassinat commis , l e jour mêm e d e l a signatur e d e cett e 
pièce, su r l a personn e d u noi r Jean-Charles!!! . . . Si de pa -
reils témoin s n'étaien t pa s rigoureusemen t reprochables , 
de que l poid s cependan t pouvaient-il s êtr e dan s l a balanc e 
de l a justic e devant un e Cou r d'assise s qu i n e doi t aucu n 
compte de s inspiration s d e s a conscience ? N e l e voi t o n 
pas? ce s trente-quatr e signataire s n e s e bornen t pa s à  si -
gnaler d e prétendu s griefs , il s formulen t u n jugemen t : 
« Pour mettr e fin à  no s malheurs , nou s dénonçon s l e c i -
« toyen Alonzo ! » On a  mi s fin à  leur s malheur s e n con -
damnant ce t homm e qu i a  montré, dan s tou t l e cour s de s 
débats, u n caractèr e d'un e nobless e simpl e e t grande , di -
gne de s plu s belle s figures  d u Plutarque . 

La passio n politiqu e fu t raremen t poussé e plu s loi n qu e 
dans cett e dénonciation . Comment a-t-on p u l a signe r san s 
fournir a u moin s un e apparenc e d e preuve ? O ù donc l'im -
portance qu e s'est acquise un citoyen suffit-elle pou r l e ren -
dre responsabl e d e tou s le s excè s qu i viendron t à  se com -
mettre? 

Les propriétaire s d e Mari e - Galante reprochen t à 
M. Alonz o so n immens e influenc e su r l'espri t de s culti -
vateurs. Le s ingrats ! Cett e influence , i l l'avai t mis e a u 
service d e l'ordre , i l l'avai t employé e à  rétabli r l a tran -
quillité e t l e travai l su r toute s leur s habitations . Laisson s à 
cet. égard parle r M . Gatin e soutenan t devan t l a Cour su -
prême l e pourvoi e n cassatio n du nobl e condamné . 

« Alonz o ! Etrange s e t triste s vicissitude s de s chose s 
d'ici-bas! Ah ! c e n'es t pa s san s émotio n qu e je prêl e ic i le 
secours d e ma parole à  cet accusé. Naguère encore , lorsque 
le gran d jou r d e l'émancipatio n s'étai t levé , lorsqu e j ' a p -
portais au x population s d e l a Guadeloup e l e décre t libéra -
teur, j e vis Alonzo à  Marie-Galante . De l a conditio n d'es -
clave i l s'étai t élev é à l'éta t d'homm e libr e pa r so n travai l 
et l'énergi e d e s a volont é IL  s'étai t ensuit e cré é u n com -
merce e t u n patrimoin e ;  uprè s d e lu i se s ancien s compa -
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gnons d'infortune , esclave s toujours , avaien t trouv é natu -
rellement bo n accueil , assistance e t secours. I l étai t comm e 
le centr e de s mill e lien s de l a solidarit é qu'avai t créé e en -
tre le s noir s l'oppressio n commun e d u régim e servile . IL 
avait, e n u n mot , un e grand e influence . Que l usag e e n fai -
sait-il, e t quell e reconnaissanc e lu i a-t-o n gardé e d e ser -
vices incontestables ? Voic i c e qu e révèl e l e procès-verba l 
des débat s lui-même , treizièm e audience , 2 9 mar s : 

« Victo r Botherea u Roussel , témoin , déclar e qu'étan t l e 
« premier d e ceu x qu i devaien t dépose r à  l'audience , o n 
« l'avait fai t reste r dan s une chambr e qu i s e trouve derrièr e 
«les gradin s o ù es t plac é su r l e ban c d'e n hau t l'accus é 
« Alonzo. L a porte s e trouvant ouverte , e t l e sieu r Alonz o 
« profitant d e cett e circonstance , l' a interpell é e t lu i a  dit : 
« Comment, c'es t vou s qu i avez signé L A DEMAND E D E MA D É -
« P O R T A T I O N !  sans  moi  vous n'auriez pas  le  travail  sur  votre habi-
« talion,  tandis  que j'y ai  ramené l'ordre et le  travail.  » 

« M. l e présiden t s'adressan t à  Alonz o lu i a  di t qu'i l n e 
« souffrirai t pa s qu e le s témoin s fussen t menacé s pa r le s 
« accusés, e t que , dan s so n propr e intérêt , i l l'engageai t à 
« s'absteni r d e tout e manifestatio n d e c e genre . » 

« Alonzo en imposait-i l ? non. Comme Scipion , il aurait p u 
répondre à  ses accusateur s :  Pa r moi , par mo n concour s a u 
moins, e n 1 8 4 8 , l'ordr e e t l e travai l on t ét é maintenu s à 
Marie-Galante, tou s vo s intérêt s sauvegardés ; allon s e n 
rendre grâc e au x dieux . 

« Voic i de s fait s antérieur s au  procè s e t publié s long -
temps auparavant . 

« A Marie-Galante, e n 1818 , l e commissaire-général , vi-
sitant le s population s d e cett e île, avait réun i autou r d e lui , 
à l a mairi e d e Grand'Bourg , le s principau x propriétaires , 
des cultivateurs , de s citoyen s de toute s le s classes. Il tenai t 
là, comm e en beaucou p d'autre s commune s auparavant , le s 
assises d e l'organisatio n d u travai l libre . L e réci t d e cett e 
séance es t consign é ains i dan s l e compte-rend u d e s a 
mission : 

« L'accusation d'influence  s'élevait contr e M. Alonzo, don t 
« le no m figur e déj à honorablemen t dan s ce t écri t ( à l'oc -
« casion d e s a nomination au x fonction s d'adjoin t a u mair e 
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« d e Grand'Bourg) . —  M a i s , mess ieurs , répondit-i l ave c 
« un e grand e modérat ion , ce t t e influence , j e n e croi s pa s 
« e n avoi r jamai s ma l u s é ; e t cel a devrai t ê tr e éviden t 
« pour vous , c a r beaucoup d'entr e vou s son t venu s m e trou -
« ve r e t m'on t demand é mo n interventio n pou r l e rétabl is -
« semen t d u travai l su r leur s habitations . J 'a i accéd é à 
« leur s désir s e t j'a i e u l a satisfactio n d e réussir . —  L e fai t 
« étai t vra i ;  i l n e fu t pa s dénié . I I s'étai t produi t dan s 
« beaucou p d'autre s localités . Voil à c e qu i s'es t pass é sou s 
« le s y e u x d u commissair e général , e n assemblé e publique . 
« Roi s détrôné s acceptan t difficilemen t l a déchéance , le s 
« colon s n'e n persistaien t pa s moin s dan s leur s incrimina -
« lion s passionnées , san s s 'apercevoi r qu'il s s e montraien t 
« souven t ingrat s enver s de s homme s auxquel s son t du s e n 
« grand e part i e l e succè s d e l 'émancipation , l e maintie n d e 
« l 'ordr e e t d u travai l , le salu t de s colonies . Voil à c e qu e 
« dira san s dout e u n jou r l'impartialit é d e l'histoir e ( 1 ) . 

« L e jeun e e t habil e défenseu r d'Alonz o s'emparai t d e c e 
témoignage devan t l a Cou r d'assises . 

« Cett e solennell e déc larat ion , disait-il, sorti e de s m é d i -
« talion s d u cabine t aprè s le s émotion s d e l a vi e publiqu e ; 
« c e t t e dépositio n antér ieur e au procès , c e t te voi x d'outre -
« me r j e t ée pa r le hasar d comme un e défens e providentiel l e 
« a u milie u de s grave s conjoncture s qu i nou s traversons , 
« tou t c e témoignag e emprunt e d u c a r a c t è r e part icul ie r d e 
« so n auteu r un e sort e d'irrésistibl e e t mélancoliqu e a u t o -
« rit é ( 2 ) . » 

« Voilà , mess ieurs , c e qu e j e devai s rappele r dan s l'in -
térê t d'Alonzo , e t pou r donne r tout e leu r puissanc e au x 
moyens d e cassatio n qu'i l p r é s e n t e . 

« L a défens e a  di t qu e ce l t e affair e était u n procè s à  l'in -
fluence d'Alonzo , aprè s un e tentativ e d e déportation . N e 
pourrait-on pa s l e c r o i r e , e n présenc e d e ce t a r r ê t qu i d é -
c lare Alonz o seulemen t coupabl e d e complicit é dan s l a r é -
bellion ,  pou r l'avoi r provoqué e pa r machinations  et  artifices 
coupables ! 

(1) Abolition  de  l'esclavage  à  la  Guadeloupe et  quatre  mois  de  gouver-
nement dans  cette  colonie,  pa r Ad . Gatine . Paris , 1849 , page 60. 

(2) Plaidoiri e d e M c Percin , rapporté e pa r la  Liberté,  n " 50. 



« Devan t vous , nou s demandon s compt e à  l 'arrê t d e ce t t e 
complicité don t i l n' a pa s spécifi é le s élément s e n fait . Com -
plice pa r machination s e t artifices ! A h !  cec i n e rappel le - t -
il pa s ce s procè s de s colonies , ce s condamnation s effroya -
bles, prononcée s su r véhément  soupçon?  C'es t au x colonie s 
surtout qu'i l fau t préc ise r e t spécifie r le s fait s don t le s c i -
toyens peuven t ê t r e appelés à  s e justifie r devan t le s t r i b u -
naux criminels . . . » 

Tel es t l'homm e qu e le s colon s d e Marie-Galant e d é -
noncent comm e l'auteu r d e tou s leur s mau x !! 

Mais, dira-t-on , l'accusatio n a  d û formule r contr e l e c i -
toyen Alonz o quelqu e chos e d e moin s vagu e qu e l e cr im e d e 
sa bienfaisant e influence ? Non . P a r m i le s charge s a c c u m u -
lées contr e lui , l a plu s grav e es t celle-c i :  «  Au momen t 
« o ù l a l ibert é fu t proc lamée , lorsqu e de s manifestation s d e 
«désordres promptemen t répr imée s remplissaien t l'îl e 
« d'anxiété s e t d'angoisses , que l étai t l e no m invoqu é pa r 
« le s agitateur s qu i parcouraien t les campagnes ? celu i d 'A -
« lonzo . «  Alonzo vou s demand e d u secours , »  et le s noir s 
«abandonnaient les a te l i ers , il s s 'armaient , (il s s 'armaient ! 
« d e quoi? ) e t s e portaien t e n mass e su r l a ville . Au x é l e c -
« tions d e 1 8 4 8 , c'était dan s l a maiso n d'Alonz o qu'o n v e -
« nai t prendr e le mo t d'ordre . »  (Réquisitoire d u procureur 
généra l . ) 

A ce la , i l n' y a  qu'u n mo t à  répondre . M . Alonz o a  ét é 
maintenu dan s se s fonction s d'adjoin t a u maire sous les troi s 
gouverneurs :  MM . Gatine , F iéron , F a v r e , fonction s qu'i l 
e x e r ç a i t encor e le jour de so n arrestation ! Le véritabl e cr ime 
de M . Alonzo , l e voic i énonc é dan s tout e l a naïvet é co lo -
niale :  «  Sa maiso n étai t u n burea u d e consultatio n o ù le s 
« travail leur s venaien t expose r leur s grief s contr e les p r o -
« priétaire s ; »  c e son t le s propre s parole s d u réquisitoir e 
de M . Rabou . L e présiden t M . Beausir e es t dan s le s même s 
sentiments; à  l'audienc e d u 1 3 mars , i l interpell e l 'accus é 
en ce s terme s :  «  V o t re maiso n étai t toujour s plein e d e c u l -
« t ivateur s qui  venaient  vous  consulter.  »  (Progrès,  2 1 mars ) . 
Quel cr iminel ! le s noir s venaien t l e consul ter ! O u i , voil à 
c e qu i rendai t M . Alonz o s i coupable ! S e place r entr e le s 
propriétaires e t leur s ancien s esclave s !  N'est-il pa s éviden t 
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que c'étai t p r é p a r e r l 'exterminatio n d e l a r a c e b lanche ! 
Autrefois , l a parole , l a volont é d u planteu r n e s e d iscu -
taient, pas , elle s s'imposaient ; certain s colon s n'on t p u l'ou -
blier. L a preuv e c'es t qu' à c e t t e époqu e M . Bayle-Moui l -
lard , c e procureu r généra l embarqu é pa r M . F iéron , e x p o -
sait e n ce s terme s le s prétention s exorbitante s d e certain s 
habitants sucrier s : 

« D'ancien s maî tres , demandan t un e contraint e impossi -
« ble , rêven t j e n e sai s que l systèm e d e travai l forcé , e t 
« s'emporten t contr e l e magistra t qu i refus e d e remplace r 
« l e foue t d u commandeu r pa r l a verg e d e l a justic e d é s -
« honoré e !  » E n d e telle s conjonctures , commen t le s re la -
tions qu i existaien t entr e M . Alonz o e t se s ancien s frère s 
de servitud e n'auraient-elle s pa s appel é su r lu i l a v e n -
geance d e c e u x qu i voulaien t remplacer  te  fouet du  commandeur 
par ta  verge  de  ta  justice déshonorée?  M . Bayle-Moui l lard , che f 
de l a just ic e à  l a Guadeloupe , a  é t é bann i pou r avoi r résist é 
aux entraînement s d e l'oligarchi e coloniale ; M . Alonz o n e 
devait i l pa s s u c c o m b e r ? 

Nous n'analyseron s pa s le s autre s grief s qu i lu i son t i m -
putés pa r l e ministèr e public . Quell e force , e n effet , ajout e 
à l 'accusatio n s a participatio n à  l a créat io n d u journa l le 
Progrès? «  Meneur politique , Alonz o receva i t toutes le s com -
« munications . E n voulez-vou s un e p r e u v e ? U n journa l es t 
« fondé à  l a Pointe-à-Pî tre , l e matérie l es t ven u d e P a r i s ; » 
(Oh !  oh ! voil à qu i es t suspec t , u n matérie l d e journa l venu 
de Paris!)  ;  «  mai s i l fau t u n cautionnement . L e comit é d e l a 
«Po in te écr i t à  qui ? A  Alonzo , qu i es t nomm é présiden t 
«d'une commissio n don t Mauric e Sébastie n fai t part ie . De s 
« quête s s'organisent , e t l e caut ionnemen t es t trouv é !  « A s-
surément cel a paraî tr a t r è s - g r a v e à  u n homm e qu i n'aim e 
pas l a presse . Mai s depui s quand , sau f pou r M . Rabou , l a 
qualité d'actionnair e d'un e feuill e indépendant e implique -
t-elle un e complicit é quelconqu e dan s de s incendie s e t de s 
dévastat ions? M . Alonz o avai t d e l'influence ! qu i l e n i e ? 
ses conviction s politique s l'attachaient , a u part i qu i portai t 
dans le s élection s MM . Perrino n e t Schœlcher ! i l n e s'e n 
cache pas . Mai s qu i oserai t lu i fair e u n cr im e d'opinion s 
aussi chevaleresquemen t expr imée s qu e ce l les-c i : 
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« Un jour , dit-il , Ferdinan d es t ven u m e demande r de s 

« bulletins ;  je lu i a i répond u qu'e n m a qualit é d'adjoin t a u 
« maire, je ne voulais pas e n délivrer , e t qu'i l devai t s'adres -
« ser à  Maurice Sébastien , s'il voulai t vote r pou r M . Schœl -
«cher. Alor s Ferdinan d m e di t :  «  Comment trouvez-vou s 
«Isaac, qu i nou s di t qu'i l ne fallai t pas voter pou r M.Schœl -
« cher, parc e qu e M . Schœlche r A  ÉCRI T qu'un  père  pouvait 
« avoir des  relations  avec  sa  fille, une  mère  avec  son  fils, un  frère  avec 
«sa sœur.  »  Alor s j ' a i répond u qu'Isaa c étai t u n imperti -
« nen t e t qu'aprè s le s élections j'allais lu i casser la tète. Mon 
«intention étai t d e lu i propose r u n due l pou r avoi r insult é 
« mon ami. Puisque je votais pour M . Schœlcher , sensément 
« c'étai t mon ami . Car quan d o n insulte mon am i en ma pré -
« sence, je n'ai pa s besoi n d'alle r lu i dir e cel a pou r qu'i l s e 
«défende, c'es t pou r mo i un e affair e personnelle . C'es t 
«comme vous , monsieu r l e président , s i vou s disie z d u 
« ma l d e mo n ami , j e m e ferai s un e affair e ave c vous ; c'est , 
« personnel , c e n'es t pa s général. » (Compte-rend u d u Pro-
grès, 2 1 mars.) 

Un caractèr e d e cett e tremp e devai t infailliblemen t atti -
rer le s haine s de s incorrigibles . 1 1 était tro p fier,  tro p éner -
gique pou r de s propriétaire s habitué s à  ne voi r dans le s nè -
gres qu e de s instrument s passifs . 

Le procureu r général , M . Rabo u lui-même , convient , a u 
reste, «  qu'il y  avai t dan s l'existenc e d e ce t homm e quel -
« que chos e qui devai t tou t d'abor d appele r su r lu i l'inté -
« rêt e t l a confiance . Ancie n esclave , Alonzo , pa r so n tra -
«vail, pa r so n économie , étai t parven u à  briser se s fers . 
« Libre depuis quinz e ans , i l s e livrai t à  un peti t commerc e 
« qui pouvai t satisfair e son ambition . Naturellemen t ardent , 
«passionné, i l n e devai t plu s conserve r l'exaltatio n d e l a 
«jeunesse, Alonz o a  atteint s a cinquantièm e année , mai s i l 
« est des cœurs dan s lesquel s les mauvaises passions ne vieil-
« lissent jamais. » C'est pourtan t à  c e nègr e d e cinquant e 
ans, don t le s antécédent s son t s i purs , s i honorables , qu e 
l'on imput e de s projet s d e massacre s e t d'incendies . Dan s 
quel bu t aurait-i l conç u ces affreux desseins ? Nul n e l'a dit . 
Es t -ce , comm e l e préten d plu s loi n l'accusation , parc e qu e 
« Alonzo unissait à  l'astuc e d u viei l esclave l a violence irré -



« fléchie  d'u n implacabl e ressentimen t contr e d'ancien s o p -
« presseurs?» Mais si peu réfléch i qu'o n veuill e l e représenter, 
pourquoi M . Alonzo aurait-i l encouragé un e révolt e absurde , 
sans résultat s possibles ? E s t - c e qu'e n agissan t ains i i l n'al -
lait pa s contr e le s intérêt s évident s d e so n propr e part i ? 
Comment! vou s lu i reconnaisse z un e cer ta in e intell igence , 
vous l e dite s tout-puissan t parm i le s meneurs , e t vou s n e 
remarquez pa s qu e s i vraimen t «  il es t assur é depui s long -
« temp s d'un  empire  I R R É S I S T I B L E su r l'espri t de s noirs , s'i l es t 
« le chef , l e capitain e général , presqu e l e ro i d e Mar ie -Ga -
« lante , »  l'électio n de s candidat s d e so n choi x es t c e r -
t a i n e ; que , d è s - l o r s , c e n'es t pa s lu i qu i peu t cherche r à 
faire naîtr e de s cause s d'invalidatio n d u scrutin , mai s l e 
part i opposé . E n vai n objecterez-vou s l'organisatio n d'u n 
complot ; ce l t e inventio n cen t foi s détrui t e l e serai t un e foi s 
de plus , ca r tou s c e u x qu i on t é t é accusé s d'êtr e le s agent s 
d'Alonzo ont , é t é acquit tés . MM . Mauric e Sébastie n e t K a i -
fort son t libre s aujourd'hui , e t M . Franço i s Germai n lui -
même n' a ét é condamn é qu' à u n a n d e priso n pour  délit  élec-
toral. 

Le ministèr e publi c n'avai t cependan t pa s ménag é ce s c i -
toyens . Ainsi , pou r M . Germain , voic i comm e i l l e dévoil e 
dans so n réquisitoir e :  «  Ancien soldat , l a positio n d e G e r -
« mai n es t de s plu s modestes , i l es t cordonnier ; Germai n 
« es t , e n u n mot , un de  ces hommes qui  ont  plus à  gagner qu'à  perdre 
« à un  bouleversement  social.  »  I l n e fai t pa s bo n ê tr e ancien sol -

dat e t cordonnie r quan d o n tomb e sou s l a mai n d u procu -
r e u r généra l d e l a Guadeloupe . M . Rabo u n'avait-i l pa s en -
c o r e rapporté ce monstrueux propos de M . Sébastien Mauric e 
s'adressant au x é lecteur s noir s :  «  Ne croye z pa s qu e c e soi t 
« M. Bissette qu i a  signé vo tr e a c te de l iberté , c'es t M . Schœl -
« c h e r . » (Act e d'accusation. ) Vra iment , e n fac e d e sembla -
bles motif s d'accusatio n n'a-t-o n pa s quelqu e droi t d e s e 
demander s i c e n e son t pa s le s élu s qu e l'o n poursuivai t 
dans l a personn e d e leur s é lec teurs ? Les extra i t s de l'Avenir, 
du Commercial  e t d u Courrier  de  la  Martinique,  qu e nou s avon s 
cités e n commençant , réponden t à  c e t t e question . Quan t à 
M. Kaifort , honorabl e commerçan t d e l a Po inte -à -P î tre , s a 
présence à  Marie-Galant e avai t suff i pou r l e rendr e c o m -
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plice d e l a prétendu e insurrection . Suivant , l e procureu r 
général, «  c'est lu i e t se s deu x acolyte s (style Rabou ) qu i 
« faisaient croire aux habitants d e Marie-Galant e que l a mer 
« n'ayant pa s d e maîtres , la terre n e devai t pa s e n avoi r da -
« vantage, »  Malgré cett e accusatio n d e communisme , qu i 
manque raremen t so n effe t au x colonies comme dans l a mé -
tropole, ce s prévenus , nou s l e répétons , on t ét é reconnu s 
innocents. Nou s n e discuteron s pa s l a prétendu e doctrin e 
du partag e de s terres, don t o n voulai t le s faire disciple s ;  il 
n'en a  pas ét é questio n un e seul e foi s dans l e procès. Nou s 
avons prouv é autr e par t qu e ce s bruits , auss i absurde s qu e 
coupables, on t ét é répandu s pa r ceux-l à seuls qu i s'e n fon t 
aujourd'hui un e arm e contr e nou s ( 1 ) . 

Nous avon s di t c e qu e nou s voulion s su r l e véritable ca -
ractère des événements e t du procè s de Marie-Galante, c'est 
à l'opinio n publiqu e à  juger e n dernier ressort . Le s faits ap -
partiennent à  l'histoire. Nous ferons seulement un e dernièr e 
réflexion :  Les soixante-neu f accusés avaient tou s de s anté -
cédents irréprochables , l e fai t a  ét é proclam é pa r M e L i -
gnières, avoca t blanc. «Quels étaient donc ces hommes ? dit -
« i l; vou s le s connaissez , vou s le s avez tous su r ce s bancs . 
« A l'exception d'Hyppolite, qu i a subi e n police correction-
« nelle un e légèr e condamnation , e t d'u n autr e auss i con -
« damné e n simpl e police, ils n'on t rie n à  se reprocher dan s 
« leur passé . Plusieur s d'entr e eu x on t obten u dan s cett e 
« enceinte d'honorables attestations. » 

Vingt-huit de s accusé s on t ét é absous , quarant e e t u n 
condamnés. Nou s n e pouvon s nou s prononce r su r c e ver -
dict; l e respec t que l'o n doi t à  la chose jugée nous ferm e l a 
bouche. E n présenc e d e l'arrêt qu i partag e entr e le s qua -
rante e t u n condamné s trente-sep t année s d e prison , cent -
cinq années d e réclusion , soixant e années d e galères , outr e 
une pein e d e travau x forcé s à  perpétuité , u n seu l devoi r 
nous rest e à  remplir , c'es t celu i de dir e commen t furen t 
composées les assise s qu i on t rend u u n jugemen t auss i ri -
goureux. 

(1) Voi r la  Vérité aux  cultivateurs  et  ouvriers de  la Martinique, page s 
18/| e t suivantes. 



C H A P I T R E V I . 

Composition des  COURS D 'assises coloniales.  — 
Rememaniements effectués  dans  le  personnel 
de la  Cour  et  des  assesseurs , à  l'occasiou  du 
procès de  Marie-Galante. 

Dans ton s le s pays d u monde l a liberté don t jouissen t le s 
citoyens peu t s e mesure r à  la protect ion qu e l'organisatio n 
même d e la just ice leu r assure . L'inamovibilit é d e la magis -
t r a t u r e n e s'explique que par la pensée qu'ell e doi t donne r 
aux interprète s d e la loi une indépendance absolue , e t che z 
les nation s vraimen t libre s ce t t e protectio n n e suffi t pa s 
e n c o r e ; l e j u r y , c ' e s t -à -d i r e l e peuple , dan s le s affaire s 
criminelles o u les procès d e presse, prononc e e n souverain . 
Ce princip e posé , rappelon s e n peu de mot s commen t son t 
formées le s Cours d'assise s coloniales . S i l e c a r a c t è r e de s 
juges es t s a c r é, i l n'en est pas de même d e l'institution , e t 
nous avon s l e droi t d e prouve r qu e san s inamovibilit é e t 
sans jur y le s Cours coloniale s son t moralemen t frappée s d e 
suspicion. 

L'ordonnance organiqu e d e 1 8 2 8 , concernan t l'organisa -
tion judiciair e dan s le s colonies , form e le s cours d'assise s 
de troi s conseiller s e t de quatr e assesseurs . Ce s dernier s 
étaient autrefoi s tiré s a u sor t su r une list e dressé e par 
les gouverneur s e t définitivement a r r ê t é e pa r le roi. Chaqu e 
liste comprenai t t rent e habitant s notables,  âgé s d e trent e 
ans, e t fournissait a u service de s assise s pendan t troi s ans. 
Cette institutio n d e l'assessora t a  été de tous temp s jugé e 
mauvaise. E n 1 8 4 5 , en renversan t l a proportio n numér i -
que de s assesseurs e t des conseil lers, o n tenta d e remédie r 



aux scandaleu x acquittement s qu i étaien t toujour s pronon -
cés dan s le s affaire s d e sévices , mai s le s résultat s furen t à 
peu prè s le s mêmes . Le s chose s arr ivèren t à  c e poin t qu e 
M. Montebello , ministr e d e l a marin e e n 1 8 4 7 , pu t dir e à 
la Chambr e de s Pairs , séanc e d u 4  aoû t :  «  Il n e fau t pa s 
« oublie r qu e depui s 184 5 l e gouvernemen t a  p u suivr e l a 
« magistratur e constitué e ave c l'assessora t e t s'assure r 
« quelle  était  loin  de  répondre  aux  besoins  de  la  justice... Qu'es t -
« ce qu e l'institutio n de s assesseurs ? C'es t u n simulacr e d e 
« jury. Ce jury incomplet, imparfait , dénaturé, pourrait ê t re 
« at taqué , e t c . . » D e so n côté , mo n honorabl e ami , M . Pau l 
Gasparin, rapporteu r d e l a lo i d e 1 8 4 7 , qu i enlevai t au x 
Cours d'assise s l a connaissanc e de s crime s commi s pa r le s 
maî tres enver s leur s esclaves , disai t «  qu'i l n'avai t pa s 
« besoi n d e rappele r le s fait s déplorable s qu i avaien t s i 
« malheureusemen t déç u l'espoi r qu'o n avai t e u d'obteni r 
« une  justice  impartiale.  » 

Ce son t cependan t de s Cour s d'assise s ains i constituée s 
qui jugen t encor e aujourd'hu i au x Antille s e t qu i p r o -
noncent de s condamnation s à  di x an s d e réclusio n con -
tre de s homme s comm e M . Alonzo ! C'es t c e jur y impar-
fait, incomplet,  dénaturé,  qu i a  plu s d e prérogative s qu e notr e 
jury métropolitain ; ca r le s assesseurs , a u lie u d e s e p r o -
noncer seulemen t comm e le s juré s su r l e fai t incriminé , 
délibèrent ave c l a Cou r su r l a positio n de s questions , su r 
les question s posée s e t su r l'application  de  la  peine.  ( A r t . 7 7 
de l 'ordonnanc e d e ! 8 2 8 . ) 

Après l a révolution d e février, le s décret s d'émancipation, 
en attendant , une organisatio n complète , on t simplement dé -
claré apte s à  fair e parti e d u collèg e de s assesseur s tou s le s 
é lecteurs , c'est-à-dir e qu e le s condition s d'âg e e t d e cen s 
sont actuel lemen t abolie s ;  mai s comm e l a formatio n de s 
listes es t laissé e à  l 'arbitrair e du gouvernemen t local , le s 
magistrats amovible s s e trouven t dominé s pa r un e sort e 
de commissio n administrative . 

Récemment encore , M . Salmón, rapporteur d e l a lo i 
sur l a press e coloniale , qu i vien t d'êtr e adopté e pa r l 'As -
semblée législative , e n proposan t d e fair e juger pa r u n t r i -
bunal spécial , form é exclusivemen t d e magistrats , le s d é -
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lits d e presse , s'exprimai t e n ce s terme s à  l'égar d de s m a -
gistrats e t de s assesseur s :  « Dans l e jugemen t de s délit s d e 
presse , l a magistratur e coloniale nou s perme t d'espérer;  l 'as -
sessorat nou s laiss e le  doute.»  O n e n conviendra , i l serai t 
difficile d e condamne r d'un e manièr e plu s dur e l a just ic e 
aux colonies , e t jamai s nou s n'eussion s os é formule r un e 
pareil le opinio n su r l'impartialit é de s juge s d'outre-me r e n 
mat ière politique . 

Néanmoins, qu i l e cro i ra i t ? un e Cou r d'assise s composé e 
de semblable s élément s n e rassurai t pas encor e le s art isan s 
de tou s le s trouble s à  la Guadeloup e ;  il s travai l lèren t au r e -
maniement d u personne l appel é à  le s juger . 

Les inventeur s d u complo t s e trouvaien t placé s dan s 
l 'alternative d'êtr e reconnu s pou r d'infâme s calomniateurs , 
ou d'obteni r de s condamnations . 

Nous l'avon s dit , l e premie r ac t e d e l a chambr e de s 
mises e n accusat ion , présidé e pa r M . l e conseille r Clere t 
(colon) , fut , pa r a r r ê t d u 2 9 juin , su r l e réquisitoir e d e 
MM. Baffe r e t M i t t a i n e , d'évoque r toute s le s affaire s 
« nées  et  à  naître  relatives  aux  élections.  »  Nées  et  à  naître  !  Le s 
élections son t accompl ies ; mai s d'autre s cr ime s peuven t s e 
révé ler ! ! 

Sur ce s entrefaites , l e présiden t d e l a Cou r d'appel , 
M. Hardouin , avai t procéd é a u roulemen t semestrie l de s 
services d e l a Cour . Voic i commen t il s furen t distribué s 
par c e magis trat , anim é de s sentiment s d e just ic e e t d'im -
partial i té qu e réc lamaien t d'auss i grave s c irconstances . 

L a prés idenc e d e l a chambr e d'accusatio n fu t confié e à 
M. Foignet , à  l a plac e d e M . Cléret , qui , ayan t rempl i c e t t e 
fonction pendan t le s deu x semestre s p r é c é d e n t s , n e pou -
vait légalemen t y  ê t r e appel é d e nouveau . 

A l a prés idenc e de s assise s d u trois ièm e t r i m e s t r e , 
Pointe-à-Pî tre e t B a s s e - T e r r e , l e présiden t d e l a Cour , 
d'une indépendanc e e t d'un e loyaut é depui s longtemp s a p -
p r é c i é e s , s e désigna , s'adjoignan t MM . L e r o y , métropoli -
tain; Beausire , créo le . 

L a prés idenc e d u quatrièm e tr imestr e fu t at tr ibué e à 
M. L e r o y , don t l a vieill e expér ienc e e t l a haut e intégrit é 
présentaient de s garantie s à  tous . MM . le s conseiller s Rio t 

— 5 6 — 



et Turk , égalemen t métropolitains , lu i furen t adjoints . C'es t 
à ce s assise s que , suivan t toute s le s probabilités , devaien t 
ê t re portée s le s affaire s nées  et  à  naître  de s élections . 

Tels étaien t dè s lor s le s juge s naturel s de s accusé s d e 
Marie-Galante. Mai s un e substitutio n complèt e d e p e r -
sonnes n e devai t pa s t a r d e r à  le s changer . 

A l a dat e d u 5  juillet , u n a r r ê t d e l a nouvell e chambr e 
d'accusation e l le-mêm e ren d à  M . Clére t l a présidenc e d e 
ce l te c h a m b r e , malgr é l 'ordonnanc e d u présiden t d e l a 
Cour qu i avai t d û pourvoi r a u remplacemen t d e MM . F o i -
gnet e t Darchis , conseiller s instructeur s de s affaire s é v o -
quées. 

L'acte es t insolite ; i l viol e l a lo i e t l a raison . Il  es t a n a r -
chique, ca r i l por t e atteint e à  l'autorit é d u prés ident ; mai s 
qu'importe au x ami s d e l 'ordre ? Ils  aimaien t mieu x M . Clé -
r e t , homm e d u p a y s , partisa n avér é de  l'ordre.  L e ministr e 
de l a marin e s'empress a d e so n côt é d e leu r veni r e n aide , 
en le s débarrassant  d u présiden t lui-même . A  l a dat e d u 
2 5 août , u n d é c r et de M. le Présiden t de la République , rend u 
sur de s rapport s d e l'administratio n d e l a Guadeloupe , qu i 
remontent à  l'époqu e précis e o ù surgi t l a pensé e politiqu e 
de l'évocatio n de s affaire s é lectorales , priv e d e se s fonction s 
l'honorable M . Hardouin . Toutefois , ce t t e mesur e n e pu t 
arr iver asse z tô t pou r empêche r c e magistra t d e préside r 
les assise s d'août , o ù furen t prononcé s cin q acquittement s 
é l e c t o r a u x , présag e inquiétan t pou r l a politiqu e aveugl e 
qui dirigeai t alor s le s destinée s d e l a malheureus e Guade -
loupe. L e mêm e d é c r e t reme t à  l a tèt e d e l a Cou r M. B e a u -
s ire , créol e qu i avai t légitimemen t perd u ce t t e positio n à  l a 
révolution d e F é v r i e r , tou t e n res tan t simpl e conseiller , 
grâce à  l a générosit é de s démagogues , alor s dépositaire s d u 
pouvoir. 

Par un e coïncidenc e surprenante , pe u d e jour s aprè s le s 
cinq jugement s don t nou s venon s d e parler , e t auxquel s 
M. Lero y avai t pri s part , l e 14  septembre , u n a r r ê t é d u gou -
verneur général , M . Bruat , vin t compléte r ce t t e substitu -
tion de  juges . M . Leroy , désign é comm e présiden t d'assi -
ses, es t envoy é à  la Martiniqu e e n remplacemen t d e M . G a r -
nicr, appel é à  l a Guadeloupe ! M . Mittaine , révoqu é d e F é -
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vrier e t ré intégr é pa r M . l e gouverneu r F a v r e a u post e d e 
premier substitu t intérimair e d u procureu r généra l , s'é -
tait rend u d e s a personn e à  F o r t - d e - F r a n c e pou r a r r a c h e r 
à l'ignoranc e e t à  l a faibless e d e M . Brua t cet . a r r ê t d e p e r -
mutat ion , qu i portai t l a plu s profond e atte int e à  l'indé -
pendance d e la  magis trature . 

Enlever u n jug e à  so n siég e dan s u n bu t déterminé , c'es t 
une énormit é qu i n' a guèr e d'exempl e mêm e dan s le s a n -
nales d e la  just ic e coloniale , s i fécond e e n c e genre . Dè s 
que M . Perrino n e t mo i e n fûme s instruits , nou s remîme s à 
M. Odilo n B a r r o t , ministr e d e l a just ice , l a not e suivante , 
qu'il import e d e reproduir e ic i p a r c e qu'ell e appart ien t 
réel lement a u procè s : 

« Monsieur l e ministre , 

« La dernièr e lutt e é lectoral e à  l a Guade loupe , qu i 
amena l a nominatio n a  un e immens e majorit é d e MM . P e r -
rinon e t Schœlche r comm e représentant s d u peuple , a  ét é 
précédée et  suivie  d e collision s très-fâcheuses . De s causes , de s 
origines diverse s on t é t é assignée s à  ce s déplorable s s c è -
nes. L e devoi r d e r e c h e r c h e r l a vérit é su r c e poin t étai t 
imposé a u pouvoi r judic ia ire ; mai s personn e n'ignor e quel s 
redoutables écueil s c réen t à  l'administratio n d e l a just ice , 
dans le s colonies , le s passion s violente s e t le s intérêt s s i di -
vers de s race s qu i composen t l a population . L a missio n de s 
magistrats étai t don c plu s dél icat e qu' à aucun e a u t r e épo -
que, e t comportai t de s condition s exceptionnel le s d'indé -
pendance , d'énergi e e t d'impartialité . Quelle s mesure s on t 
été prise s pou r assure r à  l ' instrumen t judiciair e l a parfait e 
sincérité d e se s opérations , l a r igoureus e vérit é d e se s r é -
sultats? 

« L'organisatio n d e la  just ic e colonial e n e consacr e pa s 
au profi t de s membre s de s Cour s d e just ic e l'inamovibilité , 
c e t t e garanti e fondamental e d e l a l ibert é d e conscienc e d u 
juge , de s droit s d u justiciable , de s intérêt s d e l a soc ié té ; l a 
protection d e l a lo i s e rédui t à  l a prescriptio n d'u n roule -
ment. Tou s le s si x mois , le s service s judicaires , l a c o m p o -
sition de s Chambre s civiles e t d'accusation , cel l e de s Cour s 
d'assises son t réglé s pa r l e présiden t d e l a Cou r d'appel . 

— 5 8 -
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« Ce roulemen t établi , suivan t l'usage , à  l a fin  d u moi s 

de jui n dernier , pou r recevoi r so n applicatio n à  parti r d u 
1er juillet, étai t e n cour s d'exécution , lorsqu e l a Cou r d'ap -
pel d e l a Guadeloup e a  ét é saisi e pa r voi e d'évocatio n d e 
l'instruction de s trouble s qu i on t éclat é à  Port-Louis , 
Sainte-Rose, l a Gabarre , Marie-Galante . Selo n le s règle s 
les plu s vulgaire s d e justic e e t d e loyauté , cett e évocatio n 
ne pouvait modifie r l e personnel de s magistrat s qu i devaien t 
statuer su r l e sor t de s accusés , soi t comm e Chambre d'ac -
cusation, soi t comm e Cou r d'assises . 

« Mais les partis s'accommoden t ma l d'une justice sincère. 
Déjà l a compositio n d e l a Chambr e d'accusatio n a  ét é al -
térée, so n personne l a  eté  mutil é san s égar d pou r l e roule-
ment e t l'autorit é présidentiell e d e laquell e i l émanait . 
Vous ête s saisi , M . l e ministre , d u confli t qu' a fai t naîtr e 
cet abu s d e pouvoir ; nou s n e voulon s pa s nou s appesanti r 
sur s a gravité , n i recherche r quel s e n on t ét é le s incita -
teurs, o u quelle s secrètes et honteuses espérance s o n fond e 
sur lui . 

« La vérit é n'avai t plu s pou r garanti e d e s a manifesta -
tion qu e l e déba t contradictoire . Voic i pa r quel s acte s o n 
s'est efforc é d e détruir e cett e suprêm e sauvegarde . 

« M. Leroy , magistra t dan s le s colonie s depui s vingt -
deux ans , revêt u fréquemmen t de s fonction s d e présiden t 
d'assises, qu i a  l a profond e expérienc e de s homme s e t de s 
choses d e c e pays , dont , nu l part i n e peu t revendique r l a 
sympathie, parc e qu'i l sai t que l e juge n e doi t apparteni r à 
aucun; M . Leroy , disons-nous , étai t désign é pa r l e roule -
ment d e juille t pou r préside r le s assise s d e l a Pointe-à -
Pître qu i commencen t au moi s d'octobre , e t pour participe r 
comme juge o u présiden t à  la session d e l a Basse-Terr e qui 
s'ouvre a u moi s de novembre . Or , à l'incitation de M. Baffer , 
procureur généra l pa r intéri m à  la Guadeloupe , M . l'amiral 
Bruat, gouverneu r de s Antilles , a  pris , a u commencemen t 
de septembre , l'arrêt é suivan t : 

« Nous , gouverneur , etc . Vu nos pouvoirs extraordinaire s 
« mentionnés dan s l a dépêch e d u 1 3 mar s 1 8 4 9 , SU R L A 
« DEMAND E D U GOUVERNEU R PARTICULIE R D E L A GUADELOUPE , 

« AVON S ARRÊT É :  M. Leroy , conseille r à Cour d'appe l d e l a 
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Guadeloupe es t envoy é conseille r à  l a Cou r d'appe l d e l a 
« Martinique ; M . Garnier , conseiller à  la Martinique , pass e 
« à l a Guadeloupe . » 

« Ce t arrê t é a  reç u so n exécutio n immédiate . M . Garnie r 
a été , e n quarante-hui t heures , expédi é d e l a Martiniqu e 
et install é immédiatemen t aprè s so n arr ivé e à  l a Guade -
loupe, pa r l a Chambr e d'accusatio n qu i siég e seul e pen -
dant le s vacances . Ainsi , par  simple  arrêté  du  pouvoir  local, 
plus d e deu x cent s prévenu s s e voien t a r r a c h e r à  leur jug e 
nature l ! 

« Ce t ac te , qu e l'o n n' a p u a r r a c h e r à  MM . le s gouver -
neurs qu'e n trompan t leu r bonn e foi , es t illéga l e t odieux ; 
à l'u n comm e à  l 'autr e t i t re , i l doi t ê t r e bris é san s pitié ; — 
l'hésitation serai t presqu e un e complicité . 

« Le s loi s e t ordonnance s constitutive s de s droit s e t de s 
attributions de s gouverneur s de  no s colonie s n e leu r on t 
jamais confér é u n pouvoi r auss i exorbitan t su r l 'ordr e ju -
diciaire. Le s ordonnance s d e 1 8 2 7 n e contiennen t aucun e 
disposition qu i puiss e justifie r un e pareill e usurpation . 

« C e déplacemen t constitue , à  propremen t par ler , deu x 
nominations d e conseillers . Tout e nominatio n d e magistrat s 
doit ê tr e fait e pa r l e présiden t d e l a République , sou s l e 
contre-se ing d u ministr e d e l a just ice . Hor s d e l à , i l n' y a 
que irrégulari té , incompétenc e ;  — nou s n e craignon s pa s 
d'affirmer qu e toute s le s décision s civile s o u criminelle s 
auxquelles auron t part ic ip é MM . L e r o y e t Garnier , dan s 
les nouveau x siége s qu'il s occupent , seron t entachée s d'un e 
nullité radical e e t exposée s à  l a cassation . 

« Nou s n e pouvon s appréc ie r l'étendu e de s pouvoir s 
extraordinaires conféré s au x gouverneur s pa r dépêch e d u 
13 mar s 1 8 4 9 ; mai s leu r espri t doi t ê t r e incompatibl e ave c 
de pareille s mesures . D'ailleur s l e droi t d e révocatio n e t 
de nominatio n d'u n conseille r à  l a Cou r d'appe l n'es t pa s 
susceptible d e délégatio n ;  i l n e peu t ê t r e e x e r c é qu e pa r 
le ministre , e t sou s s a responsabilit é d irecte . 

«Il y a quelques mois , u n gouverneur , M. lecolonel F iéron , 
obligeait l e procureu r général à  s 'embarquer pou r la F r a n c e . 
La commissio n établi e a u ministèr e d e l a marin e pou r 
contrôler le s acte s de s fonctionnaire s de s colonies , qualifi a 
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cette conduit e d'illégale  e t d'arbitraire.  Quelle s expression s 
emploira-t-elle pou r caractérise r l'arrê t qu e nou s portons , 
M. l e ministre de l a justice, à  votre connaissance ? Si encore 
l'illégalité d e l a mesur e pouvai t s e protége r d'u n sentimen t 
honnête, d'un e raiso n plausibl e e t avouable ; mais , e n vé -
rité, peut-o n sonde r sans effro i l a portée moral e e t politiqu e 
d'un parei l acte ? 

« Nous n e voulon s rie n dir e qu i soulèv e prématurémen t 
des question s brûlantes ; nou s n e voulon s pas , quan t à  pré -
sent, fair e pénétre r l a lumièr e à  traver s le s sourde s in -
trigues dan s lesquelle s l a justic e s e trouv e compromise ; 
mais enfin , pou r tou t espri t sérieu x e t dégag é d e préven -
tions, pou r tout e conscienc e honnête , nou s l e demandon s 
avec un e loyal e modération , le s conséquence s immédiate s 
ou prochaine s d e l'arrêt é surpri s à  l a loyaut é d e M . l'ami-
ral Brua t ne sont-elle s pas celles-c i : 

« Impuissance d e M . Garnier , du e au x circonstance s qu i 
accompagnent s a nomination , —  s i impartial, s i ferme qu e 
puisse êtr e c e magistrat ; 

« Dange r d'un e condamnatio n aveugl e e t draconienn e 
contre de s innocents ; 

« Absence complèt e d'autorit é pou r l'arrê t qu i frappe -
rait de s coupable s ; 

« Déconsidératio n e t discrédi t d e l a magistratur e rendu e 
stérile; 

« Découragemen t de s gen s d e cœur , exposé s à  êtr e jeté s 
en victime s expiatoires à  te l o u te l part i suivan t le s oscilla -
tions d e l a politique ; 

« Débordement d e toute s le s passion s mauvaise s su r no s 
établissements coloniaux. 

« Nous n'exagéron s rien , M . l e ministre ; l'abolitio n d e 
l'esclavage a  chang é toute s le s condition s économique s de s 
Antilles. A u milieu d e ce s désespoir s causé s par un e domi -
nation perdu e ,  d e ce s enivrements , conséquenc e d'un e 
existence nouvell e e t inespérée , d e ce s haine s enfantée s 
par l e souveni r de s rapport s qu i on t exist é entr e le s an -
ciens esclave s et le s ancien s maîtres , l'ordre judiciaire étai t 
peut-être l e seul assez fort pour , à  l'aide d'une sincère impar-
tialité, évite r un e conflagratio n générale; — e t o n a  e u l a 
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coupable imprudenc e d e l e déshonore r e n lu i donnan t le s 
apparences, sino n l a réalit é d'un e commissio n extraordi -
naire! Est-i l possibl e qu'un fai t qui , e n France , exciterai t 
une indignatio n universelle , soi t tolér é l à où la justice a d e 
plus grands devoir s à  rempli r e t d e plu s grandes difficulté s 
à vaincr e ? 

« Ce s considérations son t d'u n ordr e bie n supérieu r au x 
que relles d e l a politque , e t doiven t lu i reste r étrangères , 
car tou s le s citoyen s on t u n éga l intérê t a u respec t e t à  la 
dignité d e l a magistrature . 

« Aussi, M . le ministre nou s rendr a l a justic e que cett e 
note n e contien t aucun e idée , aucun e expressio n ardente . 
En maintenan t cett e question su r so n véritable terrain , c e -
lui d e l'honnêtet é publique , nou s nou s somme s cru s cer -
tains d'êtr e entendu s d e l a loyaut é d e M . Odilo n Barrot . 

« Nous vou s demandons , M . le ministr e :  1 ° de  provo -
quer, d e concer t ave c votr e collègu e de l a marine , l a réu -
nion d e l a commissio n permanent e chargé e d e l a surveil-
lance d e l'administratio n de s colonies ; 2 ° son avi s obtenu , 
de rapporte r puremen t e t simplemen t l'arrêt é arrach é à 
M . l'amira l Bruat , e t d e réintégre r M M . Lero y e t Garnie r 
dans leur s siége s originaires. 

« Ces mesures d e réparation doiven t êtr e adoptée s ave c 
la plu s grande promptitude , car  la session  d'assises  s'ouvrira,  à 
la Basse-Terre,  dans  le  cours de  novembre, » 

Signé :  SCHOELCHER . —  P ERRINON. 

Paris, le 9 octobre 1849 . 

La honteus e machinatio n que dévoil e notre lettr e n e sau-
rait êtr e révoqué e e n doute , puisqu e l e ministr e d e l a 
justice, M . Odilo n Barrot , aprè s nou s avoi r lus , rapport a 
immédiatement l'arrêt é d e M . Brua t e t replaça , au x ap -
plaudissements d e tou s le s homme s jalou x d e l'hon -
neur d e l a magistratur e ,  l'honorabl e M . Lero y su r 
son siég e d e présiden t de s assises . —  Etrange effe t d e 
l'empire qu'exercen t le s meneur s d e l a réactio n colonial e 
auprès d e M. Romain-Desfossés, i l vienl de destituer l'incor -
rnplibleM. Lero y e t d e donne r d e l'avancemen t à  M . Baf-



— 6 3 — 
fer, qu i dan s cett e expéditio n avai t ag i d e concer t avec so n 
substitut M . Mittaine ! 

Malgré ce t éclat , l'intrigu e ourdi e pa r le s rétrograde s 
finit pa r réussir . Qu e l'o n jug e de leu r puissance ; o n trouv a 
moyen d'empêche r M . Lero y d e préside r le s assises où fu t 
porté l e procès de Marie-Galante ! 

L'arrêt d e l a Chambr e d'accusatio n d u 1 E R févrie r avai t 
renvoyé l e jugemen t d e ce s affaire s devan t le s assise s d e 
la Pointe-à-Pître , d e laquell e elle s ressortissaient . M . F i é -
ron, rend u à  l'amou r de s habitants , convoqua , su r l a pro -
position d u procureu r général , M . Rabou , de s assise s ex -
traordinaires à  l a Basse-Terre . On feigni t d e croir e qu e 
la Point e à-Pîtr e pouvai t êtr e troublée , agité e pa r de s 
manifestations favorable s au x accusés . E n admettan t 
même qu e l a chos e fû t auss i vrai e qu'ell e es t fausse , évi -
demment l a compressio n qu i pesai t su r l'îl e entièr e eû t 
facilement e t bientô t rédui t tout e mauvais e tentative . C e 
changement n'avait , au fond , d'autr e bu t que d'arrache r le s 
prévenus à  leur s juges naturels . 

Cependant, c'étai t bie n un e lutt e d e caste s qu i allai t s e 
dérouler au x assises . C'es t pou r cel a qu e M . Hardoui n avai t 
désigné troi s métropolitains ; c'est , pour cel a qu e plu s Lard , 
et pou r de s motif s contraires , o n avai t relégu é M . Lero y à 
la Martinique ; c'es t pou r cel a que l e ministr e d e l a justice 
l'avait tou t de suit e rétabl i dan s so n poste . Mai s les amis d e 
l'ordre n'ont-il s pa s droi t d e fouler tou t au x pieds ? M. Beau-
sire avai t ét é u n des conseiller s de M. Favre dan s l e fameu x 
rapport su r le s élection s d e juin ; i l avai t ains i un e doubl e 
raison pou r s e récuser . Poin t d u tout ; l'u n d e se s premier s 
soins, comm e président d e l a Cour d'appel , fu t d e mainte -
nir M . Clére t à  l a présidenc e d e l a chambr e d'accusation , 
et d e se désigne r personnellemen t pou r le s assises extraor -
dinaires d e l a Basse-Terre. 

Mais ce n'était pa s encore assez pour l a politique colonial e 
d'avoir, e n vu e de s besoin s d e l a cause , bris é l a composi -
tion d e l a chambre d'accusation ;  d'avoir, contrairemen t à  la 
pensée d u ministère , enlevé la direction de s assise s à un mé -
tropolitain, e t d e l'avoi r livré e à u n colon . Le s assesseur s 
aussi donnaien t beaucou p d'inquiétude ; dison s pourquoi . 
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Un a r r ê t é d u 2 7 juin 1 8 4 8 , pris à  l a Guadeloup e pa r M . l e 

commissaire généra l d e l a Républiqu e pou r la formatio n de s 
liste de s assesseurs , conformémen t au x prescription s nou -
velles d u décre t d u 2  ma i 1 8 4 8 , avai t désign é de s citoyen s 
choisis dan s le s diverse s classe s d e l a sociét é pou r fair e par -
tie d u collége . Cett e liste , concer té e ave c M . Bayle-Mouil -
lard , l e procureu r général d'alors , pou r l e servic e de s cour s 
d'assises, offrait , depui s dix-hui t moi s qu'ell e fonctionnait , 
toutes le s garantie s d'impartialit é possibl e ave c l'institutio n 
bâtarde d e l'assessorat . A  c e t i tre , ell e n e pouvai t conveni r 
aux homme s qu i voulaien t un e condamnatio n à  tou t prix . 
Aussi l a modifièrent-il s dan s leu r sens , e t , a u gran d étonne -
ment d e l a conscienc e publique , la  Gazette  officielle  d e l a Gua -
deloupe publia , l e 5  novembr e 1 8 4 9 , un d é c r e t évidemmen t 
surpris à  l a religio n d u ministr e e t d e M . l e Prés iden t d e l a 
République. C e d é c r e t conservai t définitivemen t presqu e 
tous le s assesseur s blancs , écartai t les noir s avec le s mulâtre s 
indépendants, e t rendai t aux blancs l a prépondérance n u m é -
que qui , sou s l 'esclavage , avai t donn é lie u à  tan t d e j u s -
tes réclamations . L a premièr e list e a r r ê t é e pou r l 'arron -
dissement d e l a B a s s e - T e r r e contenai t quinz e nom s d e 
blancs, e t quinz e nom s de  mulâtre s o u d e noirs ; l a second e 
ne compt e plu s qu e douz e d e ce s dernier s et dix-hui t blanc s ! 
E n c o r e , parm i les douz e citoyen s d e couleu r qu i y  figurent, 
cinq sont-il s nouveau x e t connu s pou r apparteni r à l'opi -
nion opposé e à  la majorité . A l'égar d d e l'arrondissemen t d e 
la Pointe-à-Pître , les chose s s e son t passée s d e m ê m e ; l a 
première list e formai t l e collég e d e ving t blancs , e t di x 
mulâtres ou noirs . —Nouvel le preuv e d e l'esprit d e substitu -
tion qu i animai t les fonctionnaires d e l a République rouge . — 
Aujourd hui , quatr e d e ceux-c i seulemen t son t appelé s à  e n 
faire part ie , e t c e sont , comm e à  l a Basse -Terre , de s h o m -
mes appartenan t à  la toute-puissant e minorit é ( I ) . 

L'histoire judiciair e n'offr e pa s d'exempl e d'u n r e m a n i e -
ment semblable , opér é e n deu x moi s dan s tou t l e p e r s o n -
nel appel é à  juger u n procè s criminel . I l es t asse z significa -
tif; le s homme s impartiau x apprécieront. 

( t ) O n trouver a au x annexes , lettr e B , l e tablea u cl e ce s honnête s 
remaniements. 



C H A P I T R E V I I . 

Condamnations. 

Devons-nous dir e maintenan t qu e su r les 6 7 accuse s r e n -
voyés devan t le s assise s extraordinaire s de l a B a s s e - T e r r e, 
5 on t été condamné s au x travaux forcés , 1 6 à  l a réclusion , 
2 0 à  l a prison , e t qu e 2 6 seulemen t on t é t é absou s ( 1 ) . . . . 
L'accusation s'étai t borné e à  demande r 3 3 condamnation s 
capitales! 

Vingt-et-un de s condamné s s e pourvuren t e n cassatio n 
dès l e lendemain , 1 9 avri l 1 8 5 0 . Le ministèr e trouv a bo n 
de n e t ransmet tr e leur pourvo i a u greff e d e la Cou r que l e 
31 octobre . I l a  fall u a u parque t d e l a Guadeloup e e t au x 
bureaux d e l a marin e si s moi s pou r expédie r u n dossier ! 
C'est toujour s si x moi s d e plu s d e priso n pou r c e u x don t 
l 'arrêt ser a cass é e t qu i pourron t ê tr e acquitté s pa r de nou -
veaux juges . L e parque t d e l a Guadeloup e e t M . Mestr o 
auront pens é qu e c 'é ta i t , comm e o n di t vulgairement , a u -
tant d e pri s su r l'ennemi . Enfi n l a Cou r d e cassat ion , aprè s 
deux audience s e t un e longu e délibératio n e n chambr e d u 
consei l , a  rend u so n a r r ê t l e 1 4 d é c e m b r e . 

Cet arrê t cass e celu i d e l a B a s s e - T e r r e e n c e qu i c o n -
cerne le s condamné s Germain , Zam i Claudic , Jea n L a u r e n t , 
dit Gringrin , Guillaum e Saint -Cyr , Lucien , Loui s R e m y , 

(1) Voi r au x annexes , lettr e C , les nom s de s condamné s e t l e dé -
tail de s peine s prononcées . 

5 
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Arsonneau e t Jea n Pierre , e t le s renvoi e devan t le s assises 
de Fort-de-France . 

L'arrêt es t cass é pou r avoi r refus é d e pose r le s ques -
tions d'excus e légal e résultan t d e provocation s pa r coup s 
et violence s envers le s accusés , o u d e leu r retrait e à  pre -
mière sommatio n de s autorités , nonobstan t le s conclusion s 
prises pa r leur s défenseur s pou r qu e ce s question s fussen t 
posées. 

Le pourvo i es t rejet é à l'égard de s autre s condamnés , 
auxquels n e pouvaien t profite r le s question s d'excus e lé -
gale. 

Le jugemen t qu i frapp e l e principa l accusé , M . Alonzo , 
devient ains i définitif . E n effet , acquitt é su r seize  chefs  d e 
complicité dan s le s divers fait s incriminés , i l avai t ét é dé -
claré coupabl e seulemen t d'avoi r provoqu é à  l a rébellio n 
par machination  et  artifices. C'es t pou r ce fai t qu'i l a  ét é frapp é 
de di x années d e réclusion ! 

M. Alonz o est u n gran d e t nobl e caractère ; il supporter a 
sa pein e ave c stoïcisme. L'espoir, d'ailleurs , es t a u fon d d e 
son cœu r auss i bie n qu'a u fon d d u nôtre . 

Les jugement s humain s son t faillibles , e t le s grande s ré -
parations consolen t le s grande s infortunes . L'histoir e con -
temporaine es t fécond e e n exemple s d e c e genre . Qu'étai t 
M. A . Marrast , présiden t d e l'Assemblé e constituante ? 
Un ancie n condamn é à  l a déportation! Combie n d'hommes , 
qui son t aujourd'hu i revêtu s d u plu s bea u titr e qu i soi t 
dans un e république , celu i d e représentan t d u peuple , on t 
été, à  différente s époques , atteint s pa r le s rigueur s d e l a 
loi! Quan d le s passion s seront , apaisées , c'es t notr e con -
viction profonde , l'opinio n publiqu e n e ser a pa s plu s in -
juste, pou r l e condamn é d e 1 8 5 0 e t plusieur s d e se s com-
pagnons, qu'ell e n e l' a ét é pou r tan t d'autre s tombé s vic -
times de s discorde s civiles . 



CHAPITRE VIII . 

Résultats des autres  procès  relatifs  aux 
élections de juin  1 8 4 9 . 

§ 1 e r . —  LAMENTI N E T P O R T - L O U I S . 

Après l e procè s d e Mari e Galante , restaien t à  juger c e u x 
de l a Gabarre , d u Lamentin , d e Sainte-Ros e e t d e P o r t -
Louis. Le s nègres e t le s mulâtre s d e la  Guadeloup e p r o -
prement dite , le s plu s marquant s pa r leu r influence , leu r 
éducation, leu r fortune , avaien t ét é impliqué s dan s le s 
poursuites générales . O n sai t déj à qu e les événement s pas -
sés dan s ce s diverse s localité s marquen t le s étape s d e l 'a-
gent électora l de s ré trogrades . 

Au moi s d e jui n 1 8 5 0 , après un e anné e entièr e d e d é -
tention, le s accusé s comparuren t devan t le s assise s d e l a 
B a s s e - T e r r e . Le s quatre affaires on t é té jugées séparément , 
à l a confusio n de s inventeur s d u gran d complo t mulâ tre , 
qui avaien t voul u le s rel ie r entr e elle s e t le s ra t tache r aux 
troubles d e Marie-Galante . 

Dans celle du Lamentin, le s deu x seul s accusés , MM . G r é -
goire e t P i e r r e Edwig , on t été condamnés , l e premie r à  six 
mois d e prison , pou r déli t é lectoral ; l e secon d à  u n an , 
pour rébellion . 

Dans cell e d e P o r t - L o u i s , i l y  avai t si x accusés . Q u a t r e , 
MM. Casse , Athanase , Deleri e e t Sa int -Fa l , on t é té acqui t -



lés, aprè s avoi r montr é au x débat s un e rar e fermeté . — L à, 
au milie u d e l 'émeut e soulevé e pa r les discour s «  du gran d 
agitateur d e l a p a i x , » le s gendarme s provoqué s avaien t 
t i ré , u n homm e étai t tomb é blessé , e t u n cham p d e canne s , 
après l a décharge , avai t ét é brûlé . Christoph e Bay o e t P a -
t ience , poursuivi s comm e auteur s o u complice s d e ce t in -
cendie, on t ét é condamné s à  di x an s d e t ravau x forcés . 

§ 2 . —  SAINTE-ROSE . 

Pour Sainte-Rose , i l y  avai t hui t accusés , cin q homme s : 
Solter, di t Octave , Martial , Fé l i x Crosilhac , Numa , Alcin -
dor-, e t troi s femme s :  Anastasie , dit e Noune , Silvi e e t E u -
génie, dit e Génie . L'affair e était , a u fond , semblabl e au x 
autres :  arrivé e d u conc i l ia teur , é m e u t e , collisio n ave c 
son escort e mil i ta ire ; le s groupes , provoqués , jet ten t de s 
p i e r r e s ; le s gendarme s fon t feu . Mai s le s détail s étaien t 
beaucoup plu s sérieux . Le s honnête s gen s prétendaien t 
qu'une tentativ e d'assassina t avai t ét é dirigé e contr e leu r 
patron : « Nou s e n avon s l a preuve , avai t di t le  Commercial 
« d u 2 3 jui n 1 8 4 9 ; nou s e n avon s l a preuve , u n infâm e 
« complo t exist e :  on  veut  la  tête  du  sauveur  des  colonies.  Déj à 
«plusieurs tentatives  d'assassinat  on t ét é préméditée s avan t 
« l 'attentat d e Sainte-Rose , e t c . » 

Les assise s étaien t présidée s pa r M . Riot , e t composée s 
de MM . Ristelhube r e t Turk , j u g e s ; Bogears , Roussel , 
Amédée Letan g e t V . Achille , assesseurs ; le s deu x d e r -
niers mulâtres , ami s d e l 'ordre . Le s audience s on t dur é d u 
11 a u 1 8 juin. Le s accusé s Croisilhac , Numa , Alcindor , Syl -
vie , Noun e e t Eugénie , déclaré s coupables , l e premie r 
« d'avoi r provoqu é à  l a résistanc e à  l a forc e publique , pa r 
« se s discour s dan s un e réunio n d e plu s de  di x personnes ; » 

les autre s d e rés istance , ave c c irconstance s atténuantes , 
ont ét é condamnés , M . Croisilha c à  quatr e ans , M . Num a 
à troi s ans , le s quatr e dernier s à  deu x an s d e prison . 

Quant à  MM . Solte r e t Martial , qu e l e ministèr e publi c 
présentait comm e le s auteur s d e l a tentativ e d'assassinat , 
ils on t ét é acquitté s !  Su r quinz e témoins , neu f étaien t fa -
vorables à  M . Martial , e t cin q variaien t dan s le s c i rcon -
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stances principales ; u n seu l affirmai t l e fait . Relativemen t 
à M . Solter , i l a été établ i qu e l'arm e ave c laquell e i l au -
rait, a u dir e d e l'accusation , perpétr é l e crime , étai t hor s 
de servic e depuis  deux  ou  trois ans.  Malgré l e tro u d e ball e 
que port e l a capot e d e l a voitur e don t l'assassin é du Com-
mercial s e servai t dan s c e que M . Foignet , conseille r in -
structeur, appell e s a visite  aux  communes,  i l résulte , d e l a 
déposition d u gendarm e Pierrot  Jean-Baptiste,  qu'u n seu l 
coup d e pistole t a  ét é t i ré , mai s pa r lu i même , e t su r 
M. Martial , d'après  l'ordre  que  lui en  avait  donné  l'apôtre  de  la 
paix! Voic i cette déposition, fait e à  l'audience d u 1 3 juin, e t 
extraite d u compte-rend u d e la  Liberté: 

« M . l e présiden t interpell e l e témoi n pou r savoi r s'i l 
reconnaît Martia l pou r celu i qu i a  mi s en joue M. Bissette . 

« Pierrot  (Jean-Baptiste),  gendarm e à  Sainte-Ros e : Je l e 
reconnais parfaitement, mai s je n e crois pas qu'i l ai t tiré . J e 
n'ai pa s entend u d'autr e détonatio n qu e cell e d e mo n cou p 
de pistolet . » 

Un autr e témoi n à  charge , l e sieu r Blondet , déclar e à 
deux reprise s qu'il  est  très-scrupuleux  à  l'endroit  de  ce  trou  de 
balle, qu'o n n e s'e n es t aperç u qu'après  que  les gendarmes eu-
rent tiré  à  droite et  à gauche. 

Quoi qu'i l e n soit , M . Martia l fu t arrêté , et , suivan t l e 
témoin Philiber t Destin , attaché  derrière  la  voiture  de  M. Bis-
sette. De s pierres , lancée s pa r le s cultivateurs , blessèren t 
trois gendarme s don t deu x grièvement ; l a troup e tira , e t 
quinze o u ving t malheureu x qu i l'entouraien t furen t at -
teints. L e lieutenan t d e gendarmeri e Commin , qu i dépos e 
de ce s faits, évalu e à  cent  ou  cent vingt  le  nombre des  cartouches 
brûlées. 

On n'a remarqué u n trou d e ball e dans la capote de l a voi-
ture qu'aprè s qu e le s gendarmes euren t tiré  à  droite et  à gau-
che; l'instructio n a  dur é u n an , ell e a  ét é dirigé e pa r u n 
partisan d u sauveur , rie n n' a ét é néglig é pou r arrive r à  la 
découverte d e l a vérité. L'accusation d'assassinat, don t o n a 
fait tant de bruit, se trouve donc ainsi complétement détruit e 
et doi t êtr e rangé e a u nombr e de s mill e mensonge s de s 
honnêtes gens . Aprè s ce la , s i l'o n pouvai t clouter , mal -
gré le s condamnation s prononcée s contr e le s si x autre s 



accusés d e S a i n t e - R o s e , qu e le s désordre s auxquel s il s 
ont pri s par t on t ét é réel lemen t provoqués , i l suffirai t d e 
dire qu e le s propriétaire s d e Sainte-Ros e son t venu s p r e s -
que tou s le s réc lamer , e n quelqu e s o r t e , à  l 'audience . 
Quelle meilleur e preuv e d e l a bont é d e leur s antécédents ? 
Chose remarquable , Sainte-Rose , o ù le s trouble s on t ét é le s 
plus graves , es t peut - ê t r e d e l'îl e entièr e l a commun e l a 
plus calm e e t l a plu s heureuse . Le s ancien s maître s y  on t 
montré autan t d e sagess e qu e le s nouveau x c i toyens , l a 
fusion politiqu e y  es t s i bie n faite , qu e l e maire , d u temp s 
de l 'esclavage , a  ét é conserv é jusqu' à c e jour , pa r l e suf -
frage universel . A h ! s i tou s le s colon s voulaient ! 

§ 3 . —  L A GABARRE . 

L e résulta t d u procè s d e l a Gabarr e es t encor e plu s signi -
ficatif qu e le s autres . L à , s e trouvaien t réuni s les  meneurs, 
les chef s d e l a grand e conjurat ion , troi s de s homme s le s 
plus considérable s e t le s plu s estimé s d e la  class e d e c o u -
leur , MM . Adrie n Guercy , Jouanne t et Penn y ave c M . J e a n -
Charles. 

On remue cie l e t t e r r e pou r obtenir une condamnation , le s 
journaux d e l a coter i e de s incorrigible s lancen t de s article s 
d'une violenc e à  exaspérer les plu s pacifiques ;  on di t qu e le s 
amis de s accusé s veulen t le s dél ivre r pa r tou s le s moyen s 
possibles; o n répèt e qu e le s incendie s d e la  Pointe-à-Pi tr e 
sont indirectemen t leu r œ u v r e , e t n'on t d'autr e but qu e d'in -
timider le s j u g e s ; o n a r r ê t e comm e incendiair e l e neve u d e 
M. Adrie n G u e r c y ; o n me t l 'arrondissemen t d e l a Pointe , 
foyer du  complot  d'intimidation,  e n éta t d e s iége ; o n fai t veni r 
deux foi s à  l a Guadeloup e l e gouverneu r généra l ave c d u 
monde e t d u cano n pou r effraye r l a populatio n su r l e dan -
ger qu e courai t l e pays ; l e procureu r général, enfin , port e 
lui-même l a parole . Malgr é so n réquisitoir e qu e l e Cour-
rier de  la  Martinique,  e t i l s' y connaît , qualifi e d'habile;  mal -
gré tou s ce s moyens , le s quatr e grand s meneur s son t hono -
rablement acquittés , aprè s de s débat s o ù l'o n admir e leu r 
bonne tenue , leu r dignit é ;  où l'o n s'étonn e d e l a futilit é de s 
motifs d e l 'accusation . O n es t heureu x d e trouve r à y  loue r 
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la dépositio n consciencieuse , courageuse , d e M . Champy , 
l'ancien mair e d e l a Po inte -à-Pi tre , rendan t hommag e à  l a 
haute moralit é de s prévenus , déc larant , a u risqu e d e pas -
ser pou r un colo n renégat,  pou r u n socialiste , qu'i l le s r e g a r d e 
comme de s homme s san s reproche , et qu'i l le s avai t toujour s 
vus à  se s côté s chaqu e foi s qu e l a vill e avai t e u besoi n d u 
concours d e patriote s dévoués ! 

On leu r avai t donn é pou r juge s de s adversaire s politi -
ques e n remanian t l e collég e de s assesseurs . S'il s on t é t é 
absous, combie n n e faut-i l pa s qu e leu r innocenc e ai t é t é 
démontrée , e t commen t n'a-t-ell e pa s éclat é tou t d'abor d 
aux yeu x d u jug e ins tructeur ! 

Dans le s pay s civilisés , quan d le s charge s n e paraissen t 
pas suffisante s contr e u n accusé , un e ordonnanc e d e n o n -
lieu l e ren d à  l a l iberté . Au x colonies , c'es t tou t l e con -
t r a i r e , dè s qu'i l s'agi t d e nègre s o u d e mulâtre s influents; 
moins o n trouv e d e preuves , e t plu s o n multipli e le s en -
quêtes , le s interrogatoires , le s r e c h e r c h e s . U n homm e à 
peau noir e o u jaune , accus é d e menée s politiques , peu t i l 
ne pa s ê t r e coupable , e t faut-i l moin s d'u n a n d e détentio n 
prévent ive pou r l e d é m o n t r e r ? D u r e s t e , c'es t encor e l à 
un de s moyen s d e puni r quiconqu e fai t ombrag e à  l a fac -
tion dominante . L a victim e sor t innocente , réhabi l i tée , 
mais ru inée ; cel a ser t d'exempl e au x autres . 

En ré sumé , dan s le s cin q procè s fait s au x élection s d e 
juin 1 8 4 9 , o n a  pun i de s c r i m e s , de s délit s avéré s au x 
yeux de s juges , mai s tou t individuels ; o n n' a pa s trouv é l a 
moindre t r a c e , l'ombr e d'u n complot . D e c e gran d proje t 
de destruct io n o u d'expulsio n d e l a class e blanch e t ram é 
par le s mulâtre s prenan t le s nègre s pou r agent s ; d e c e t t e 
triste fantasmagori e qu e l a coter i e de s incorrigibles , ave c 
ses journau x de s Antille s e t d e Par is , a  s i crue l lemen t e x -
ploitée depui s u n a n ,  i l n e res t e rie n ,  rien . 

Il demeur e incontestabl e qu e l e capitain e d e vaissea u 
F a v r e , gouverneu r provisoir e d e l a Guadeloupe , e t l e d i -
r e c t e u r d e l'intérieu r Blanc , eu x qu i dénoncèren t honnê -
tement l'électio n d e deu x abolitionniste s «  comm e souillé e 
dans l e sang , »  ont tromp é la  métropol e e n affirman t l'exis -
tence d'un e conjuration , AVAN T MÊM E TOUT E INFORMATION , 
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dans l e rappor t officie l qn i a  serv i d e bas e à  l'actio n j u -
diciaire. 

§ 4.  —  HAUT E MORALIT É DE S ACCUSÉ S D E L A GABARRE . 

Maintenant, pou r fair e ressort i r mieux encor e au x yeu x 
de tou s l a moralit é d e ce t inqualifiabl e procè s d e l a Ga -
b a r r e , i l fau t dir e quel s son t ce s homme s qu e l e procureu r 
général appell e de s meneurs  dangereux,  de s excitateurs  coupa-
bles, quel s son t ce s homme s qu e l'o n a  chargé s devan t l a 
F r a n c e de s crime s le s plu s od ieux ; no n pa s mêm e d'assas -
sinat e t d'incendie , mais , c e qu i es t plu s lâch e encore, d'ex -
citation à  l'assassina t e t à  l'incendie , e n s e tenan t caché s 
derr ière le s instrument s d e leur s forfait s : 

J e a n Charle s es t u n modest e e t laborieu x ouvrie r san s 
aucun mauvai s antécédent . 

« M. Antoin e Jouannet , a  di t M e P o r y - P a p y dans s a dé -
« fense tou r à  tou r plein e d'éloquenc e e t d'esprit , M . A n -
« toine Jouannet , s i pe u fai t pou r s'asseoi r su r le s banc s d u 
« cr ime , serait-i l auss i u n per turbateur , lui qui , aprè s avoir 
« pass é pa r tou s le s g r a d e s , fu t nomm é pa r M . Jubel in , 
« d'après  sa  bonne  conduite,  ses  mœurs  et  sa loyauté,  capitain e de s 
« pompiers , e t r e ç u t , e n 1 8 4 3 , de so n colonel , l a dat e es t 
« précis e e t dign e d e r e m a r q u e , nou s étion s e n plein s 
« préjugé s d e cas te , un e l e t t re , témoignag e no n suspec t 
« de partial i té , qui l e reconnaî t u n de s plu s digne s enfant s 
« du pays . 

« Ce n'es t pa s tou t qu e d'avoi r serv i ave c distinctio n dan s 
« la milic e pendan t vingt-sep t ans , M.  Jouanne t a  e u auss i 
« l'honneur, pendan t di x ans , d e fair e part i e d u collég e 
« de s assesseur s o ù i l siég e depui s 1 8 4 0 . E n 1 8 4 8 , il parvin t 
« au consei l municipa l e t fu t nomm é conseille r privé . E s t -
« i l possibl e qu'u n parei l homm e soi t un  meneur,  un  excita-
» leur,  presque  un  conspirateur?  L a chos e es t a u moin s invrai -
« semblable e t pourrai t paraîtr e incroyabl e à  tout e a u t r e 
« époque . 

« Faut-i l vou s par le r d e c e fran c marin , d u capitain e 
« Penny qu e la  B a s s e - T e r r e avait adopté? Il n'avai t pa s a t -
« tend u l a Républiqu e pou r fraterniser : l a barr ièr e de s 
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« préjugés d e r a c e n'existai t pa s pou r lu i e t l a pré férenc e 
« lu i étai t acquis e pou r toute s le s commission s mari t imes , 
« tou s le s t ransports , tou s le s passager s d e l a localité . 
« C'es t l'homm e obligean t pa r exce l l enc e ;  c'étai t l'am i d e 
« tous , e t i l a  fall u l e ven t des tructeu r de l a politiqu e pou r 
« tari r le s source s d e tan t de bienveillanc e réc iproqu e e t d e 
« prospéri tés. » 

Quels nom s donne r au x calomniateur s d e tel s hommes , 
et combie n n'es t pa s regre t tab l e l ' erreur des magistrat s qu i 
ont fortifi é l a calomni e e n le s détenan t pendan t un e anné e 
entière d'instructio n ! 

Quant à  M . Adrie n Guercy , r ich e proprié ta ir e et c o m -
m e r ç a n t , pèr e d e deu x fille s élevée s à  grand s frai s e n E u -
rope , voic i se s t i tre s qui , produit s à l'audience pa r son habil e 
défenseur, M e P e r ç i n , n'on t p u ê t r e contestés . 

Comme incendiair e : 
En 1 8 3 3 , concour s à l'extinctio n d e l'incendi e d e l a m a i -

son veuv e Marquet . 
E n 1 8 3 1 , idem,  d e l a boulangeri e Grinchaud . 
E n 1 8 3 5 , idem,  d e l a maiso n veuv e Pet i t . 
En 1 8 4 0 , idem,  d e l a maiso n d e mademoisell e Re inet te . 
E n 1 8 4 1 , idem, d e l a pharmaci e Napius . 
En 1 8 4 7 , idem,  d e l a maiso n Al . R a m s e y . 
E n 1 8 4 9 , idem, d e l a maiso n Josep h Mathias . 
E n 1 8 4 9 , idem,  d e l a maiso n Arribaud . 
Comme ennem i de s blanc s : 
En 1 8 4 9 , secours à  l'incendie d e l a maiso n d e M . B a r d o u, 

négociant-colon ,  che z qu i i l escalad e un e fenêtr e pou r a r-
r a c h e r au x flammes  madam e Bardo u e t se s enfants . 

Comme assassi n : 
E n 1 8 3 1 , il sauv e mademoisell e Adèle , aujourd'hu i m a -

dame Castera , dan s un e part i e d e r iv ière . 
En 1 8 3 3 , i l sauv e mademoisell e Joséphine , enfan t d e 

douze ans , qu i s e noyait . 
En 1 8 4 4 , il sauv e l a fille  d e M . Grenadin , tombée dan s u n 

puits. 
Comme anarchist e : 
En 1 8 4 3 , concour s prê t é à  l'administratio n d e la  mairi e 

provisoire à  l'époqu e d u tremblemen t d e t e r r e . 
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En 1 8 4 8 , concour s prêté à  la  polic e su r l a pr ièr e de s 

négociants d e l a ville , contr e le s provocation s don t quel -
ques famille s blanche s étaien t l'objet . 

En 1848 , arrestatio n d'u n homm e qu i venai t d e frappe r 
M. Bérau d d'u n cou p d e couteau . 

Comme ennem i d e la  famill e : 
En 1 8 3 1 , i l adopt e troi s orphelins . 
En 1 8 4 7 , i l adopt e le s hui t enfant s d e s a sœur , tou s en -

core à  s a charge. 
Est-il u n honnêt e homm e e n F r a n c e qui , e n lisan t un e vi e 

aussi magnifiquemen t belle , n e soi t indign é d e voi r c e h é -
ros d'humanit é poursuiv i criminellemen t pa r M. Rabo u su r 
la dénonciatio n d e l'agen t électora l d e certain s co lons , qu i 
termine ains i s a le t tr e d'accusation , écr i t e l e 2 0 juin 1849 , 
à M . l e procureu r de la  Républiqu e :  «  C'est comm e simple 
«citoyen qu e j 'adress e ce t t e plainte , persuad é qu e l e par -
« que t n' y rester a pa s indifféren t e t qu e j e n'aura i p a s , 
« comme  représentant,  à  l'adresse r plu s haut . » 

§ 5 . —  CONCLUSION . 

En r é s u m é , u n pay s parfaitemen t tranquill e jusque- là , 
troublé jusqu e dan s se s entrail les , cen t nègre s tué s à  Ma -
rie-Galante , u n procè s immens e don t le s frai s n e s'élève -
ront pa s à  moin s d e 1 5 0 , 0 0 0 francs , plu s d e deu x cent s 
prévenus détenu s pendan t neu f moi s e t u n a n ,  leur s fa -
milles désolées , ruinées , cin q d'entr e eu x mort s e n prison , 
soixante condamné s à  la  priso n o u à  des peine s infamantes , 
l 'état d e siég e ave c se s violence s légales , quatr e c o n -
damnations à  mor t don t un e e x é c u t é e , la  misèr e générale , 
des émigration s nombreuse s e t multipliée s d e l a class e d e 
couleur, voil à c e qu e coûter a à  l a F r a n c e e t à  l a Guade -
loupe l a missio n d e pai x e t d'amou r donné e pa r M . T r a c y à 
un homm e don t l'influenc e acquis e dan s l e pass é a  ét é ex -
ploitée pa r se s ancien s ennemis , devenu s se s patrons . 

Le procè s fai t au x élection s d e 184 9 à  l a Guadeloup e a 
compromis l a class e de s mulâtre s au x yeu x d e l 'Europ e e n 
servant d e bas e e t d e p r é l e x t e au x calomnie s le s plu s in -
fâmes ;  mai s i l faudr a bie n qu e tô t o u tar d l a vérit é se fass e 
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j o u r ;  t o u t e s l e s p r é v e n t i o n s d e l a m a j o r i t é d e l ' A s s e m b l é e 
t o m b e r o n t ; e l l e r e c o n n a î t r a q u ' e l l e e s t a b u s é e , t r o m p é e 
p a r c e u x - l à m ê m e s q u i o n t mi s s io n d e l ' é c l a i r e r . 

E n d é f i n i t i v e , l ' h i s t o i r e q u e n o u s v e n o n s d ' é c r i r e l a m a i n 
s u r l a c o n s c i e n c e , c o n t i e n t d e s e n s e i g n e m e n t s qu i n e p e u -
v e n t ê t r e p e r d u s . B i e n d e s m a u x s o n t i r r é p a r a b l e s , s a n s 
d o u t e , l a m o r t n e r e n d r a p a s c e u x q u ' e l l e a  f r a p p é s d a n s 
la p r i s o n , n i c e u x qu i o n t p é r i d a n s l a m ê l é e ; m a i s u n e r é -
p a r a t i o n d i g n e d ' u n e g r a n d e a s s e m b l é e r e s t i t u e r a u n j o u r 
à d e b r a v e s , à  d ' h o n n ê t e s , à  d e bon s c i t o y e n s l e u r v é r i t a -
b l e c a r a c t è r e s i c r u e l l e m e n t d i f famé . L a r é v o l u t i o n d e 
F é v r i e r , e n a p p e l a n t l e s n o i r s à  l a l i b e r t é , e n c o n f o n d a n t 
t o u t e s le s c o u l e u r s e t t o u t e s le s c l a s s e s d a n s u n e m ê m e 
é g a l i t é , a  r e n d u à  c e u x q u ' e l l e a  s o l e n n e l l e m e n t é m a n c i p é s 
la d i g n i t é d ' h o m m e ; l ' A s s e m b l é e n a t i o n a l e , e n p r o c l a m a n t 
la s a g e s s e e t l a m o d é r a t i o n d e c e s n o u v e a u x c i t o y e n s d e 
la F r a n c e r é p u b l i c a i n e , le s d é c l a r e r a d i g n e s d e l ' é m a n c i -
p a t i o n , l e s v e n g e r a d e s p l u s o d i e u s e s c a l o m n i e s , l e s é l è -
v e r a a u x y e u x d u m o n d e e n t i e r ; e l l e c o m p l é t e r a l e g r a n d 
a c t e d e l 'abo l i t io n d e l ' e s c l a v a g e e t d e l a f r a t e r n i t é d e s 
r a c e s . 





A N N E X E S . 

L e t t r e A (voi r pag e 3 4 ) . 

Discussion d'un  article  du  Journa l de s Débats . 

Qu'on lis e l a polémiqu e suivant e entr e le  National  e t le s Débats, 
on v e r r a d e que l cô t é es t l a sagess e a u x Antille s ;  o n v e r r a qui , 
des ami s de s blanc s o u d e ceu x de s mulâtres , t ien t u n langag e 
p r o p r e à  enflamme r le s passion s e t à  souleve r le s méfiance s d e l a 
classe émancipée . 

Voici d'abor d c e qu e disai t le  National  d u 18  juille t 1 8 5 0 : 

« A  propo s d e l a discussion relat iv e à  la mis e e n éta t d e siég e d e 
la coloni e d e l a Guadeloupe , l e Journal  des  Débats  a  insér é le s l i -
gnes suivante s : 

« L'éta t d e siég e n e peu t ê tr e qu'u n éta t provisoire , e t puisqu e l'As -
« semblé e montr e aujourd'hu i de s velléité s s i ardente s de gouverne -
« ment , nou s attendon s un  ensemble  de  mesures  qui , tou t e n sauve -
« gardan t a u fon d l a cause d e l a l iberté , cré e au x Antille s la  situation 
« intermédiaire  dan s laquelle le s esclave s d e l a veille apprendront à de -
« venir , pa r l e travail , pa r l'industrie , pa r l'instruction , ce  qu'ils  ne 
« sont  pas  encore,  le s citoyen s d u lendemain . » 

«Nous n e pouvon s laisse r passer ce s phrases imprudente s san s le s 
re l ever . C e n'est pa s quan d no s dépar tement s d 'outre-mer sont dan s 
une positio n cr i t ique , préc i sémen t p a r c e qu e l a défianc e entr e le s 
diverses classe s d e l a sociét é colonial e es t entretenu e p a r d e s e m -
blables excitat ions , qu'u n organ e auss i sér ieu x qu e l e Journal  des 
Débats peu t s e fair e san s dange r l e propagateu r d e pareil le s d o c -
tr ines . O n évoqu e san s cess e le s souvenir s d e Saint-Domingu e ; 
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oublie-t-on qu e le s sanglante s ca tas trophe s d e c e magnifiqu e é t a -
blissement n'on t ét é qu e l a conséquenc e de s m ê m e s passion s qu e 
l'on protég e e t d u systèm e politiqu e qu e l'o n sembl e vouloi r a d o p -
ter pour nos colonie s ?  Ce ne saurai t ê tre en inspiran t des crainte s aux 
affranchis su r leu r l iberté , qu e l'o n peu t espére r rétabli r l a t r a n -
quillité. Quell e es t don c l a situation  intermédiaire  don t o n p a r l e ? 
Comment ! c'es t a u momen t m ê m e o ù l'o n proc lame , d u hau t d e l a 
tr ibune, faussement , pa r malheur, mai s au x applaudissement s de s 
feuilles modérées , qu'i l n' y a  plu s d e classe s au x Antilles, qu'o n n' y 
trouve plu s qu e de s c i toyens , qu e l e rédacteu r des Débats  «  atten d 
un ensembl e d e mesure s propre s à  fair e de s esclave s d e l a veill e 
des c i toyen s d u lendemai n !  » Est-i l possibl e d e pousse r l 'aveugle -
ment plu s loin ? 

« C e n'es t don c pa s asse z d'avoi r plac é l a Guadeloup e sou s l e r é -
gime d e l a dictatur e militair e e t d e l ivre r ains i e n suspect s le s 
hommes d e couleu r au x rancune s de s agent s d e l'oligarchi e c o -
loniale, i l fau t encor e organise r l a dépendanc e d u cult ivateu r d e 
la canne . O ù s ' a r r ê t e r a - t - o n dans cet t e vo ie ? Qu'o n y  songe ! su r 
une populatio n d e cen t ving t mill e habitants , l a Guadeloup e c o m p -
tait, avan t l'abolition , quatre-vingt-di x mill e esclaves . Ave c quelle s 
forces comprimerait -o n le s résistance s de s nouveau x citoyens , 
justement jalou x d e leur s droits ? Le s Anglai s on t ét é obligé s d'a -
bréger l e temp s d e l 'apprentissag e qu i devai t précéde r l a l ibéra -
tion général e dan s leur s co lonies ; pa r quel s moyen s réussirait-o n 
à rétabli r dan s le s nôtre s un e situation  intermédiaire  succédan t à 
la l iberté ? 

« A u no m d e quoi , d'ailleurs , l a F r a n c e républicain e imposera i t -
elle l e servag e au x travai l leur s coloniaux , aprè s avoi r décrét é l e 
droit c o m m u n ? D u jou r o ù un e œ u v r e d e cet t e natur e serai t t e n -
tée , le s colonie s seraien t à  jamai s perdues , et , nou s n e craignon s 
pas d e l e dire , l e pouvoi r qu i e n prendrai t l'initiativ e encourrai t 
la lourd e responsabilit é d u san g versé . 

« Nou s n e voulon s pa s cro ir e qu e le s vœu x d u Journal  des 
Débats soien t exaucés . Mai s s i d e nouveau x malheur s déso -
laient no s colonies , c'es t au x auteur s d e pareille s théorie s qu'i l fau -
draits 'en prendre . Le s prétendu s complot s de s homme s d e couleu r 
disparaissent aujourd'hu i devan t ce t t e incroyabl e manifestatio n 
des sentiment s qu i animen t le s adversaire s d e l'affranchissement . 
En effet , o n accus e san s preuve s le s noir s e t le s mulâtre s d e r ê v e r 
l 'extermination de s blancs , et , à  Pari s m ê m e , le s organe s de s a n -
ciens maître s conspiren t hautemen t contr e l a l ibert é de s é m a n -
c ipés ! Nou s n'ajouteron s rie n d e plus ; nou s prenon s simplemen t 
acte d e l a demand e de s Débats.  » 
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Que répliquen t les  Débats?  ( № d u 1 9 juillet. ) 

« Nou s n e répondron s pa s au x insinuation s qu e le  National  c h e r -
che aujourd'hu i à  t ire r d e no s parole s ;  nous n'avon s pa s besoi n d e 
dire qu e nou s n e voulon s n i organise r l a dépendanc e d u cul t iva -
teur d e l a canne , n i c r é e r u n nouvea u servag e a u x Antille s ;  nou s 
n'avons pa s besoi n d e dir e qu e nou s n e somme s pa s le s a d v e r -
saires d e l'affranchissemen t de s noirs , nou s avon s u n lon g pass é 
qui répon d tro p bie n d e no s sentiment s à  ce t égard . 

« Longtemp s avan t qu e le  National  existât , nou s réc lamion s l'é -
mancipat ion de s noirs , p a r c e qu e c'étai t l a caus e d e l a l i b e r t é , 
p a r c e qu e le s noir s étaien t alor s de s victime s e t de s opprimés . 
Aujourd'hui l a situatio n es t bie n c h a n g é e ; ce  sont  les  blancs  qui 
sont menacés  à  leur  tour  d'être  des  victimes,  e t c'es t pou r qu'il s 
soient protégé s qu e nou s n e cesson s d e presse r e t d'active r l a so l -
licitude tro p expec tant e d u gouvernement . C'es t toujour s l a m ê m e 
cause qu e nou s défendons , cell e d u respec t qu i es t d û au x droit s 
de tous ; c a r nou s n e voulon s d e vict ime s d'aucun e couleur , e t 
nous s o m m e s persuadé s qu e l'honneu r d e notr e pay s es t engag é à 
e m p ê c h e r tou s le s holocaustes . Pou r nous, émancipatio n de s noir s 
n'a jamai s voul u dir e substitution  d'un e r a c e à  un e autre , ainsi  que 
l'enseigne la  presse  anarchique  des  colonies,  c'est-à-dir e ruin e de s 
blancs (e t ell e es t presqu e définitivemen t c o n s o m m é e ) , incendie 
de leurs  maisons,  comme  cel a s e pratiqu e depui s quelqu e t e m p s ; 
nécessité d e l'exil , ains i qu e beaucou p d e famille s l'on t déj à a c -
cepté ;  e t enfi n extermination  des  uns  pa r le s autre s ;  c ar te l serai t 
le résulta t inévitabl e d e pareil s fléaux  s i l'o n n' y me t bo n o r d r e , 
c o m m e i l es t d u devoi r d e l a F r a n c e d e l e faire . 

« Quant à l a situatio n intermédiair e dont nou s avon s parl é e t qu e 
la déplorable  précipitation  du  gouvernement provisoire  (1 ) ne lui a pas 
permis d'établir  entre  les  esclaves  de  la veille  et  les  citoyens  du  len-
demain, nou s penson s qu'i l es t temp s d' y songer . Aprè s tous  les 
crimes et  tous  les  désordres  don t l a coloni e d e l a Guadeloup e en 
particul ier a  ét é l e théâtr e depui s deu x ans , i l es t urgen t d e c o m -
bler cet t e lacune . Cel a n e veu t pa s dir e qu'i l faill e reveni r su r 
l 'émancipation, o n l e sai t b ien ; mai s cel a veu t dir e qu'il  faut  im-
poser quelque  garantie  à  l'exercice  de  tous  les  droits  politiques  don t 
on a  si  follement  revêt u le s affranchi s d u 3  ma i 1 8 4 8 . L e suffrag e 
universel te l qu e l'entendai t l e gouvernemen t provisoir e a  ét é 
t rouvé un e chos e mauvaise  et  dangereuse  en  France,  a u milie u 

(1) La  déplorable  précipitation!  L a commissio n institué e par l e gouverne -
ment provisoir e a  consacr é deux  mois  d'un travai l consécuti f à faire le s décrets . 

(Note de l'auteur.) 
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d'une populatio n qu i joui t depui s longue s année s d e l a libert é c i -
vile, qu e trent e an s d e gouvernemen t libr e auraien t d û forme r à 
l ' exerc ice de s droit s ;  e t l'o n conserverai t toute s le s prérogat ive s 
de l 'électeu r e t d u citoye n à  de s multitude s parm i lesquelle s o n n e 
trouverai t peut -ê tr e pa s u n individ u su r mill e qu i sach e seulemen t 
lire le s nom s de s candidat s inscrit s sur  le  bulletin  que  les  meneurs 
imposent à  son ignorante  crédulité!  c e serai t insensé. E n t r e l 'homm e 
libre, jouissan t d e tou s se s droit s civils , c o m m e i l es t just e qu e 
soit l e noi r émancipé , e t l e citoye n a r m é d e toute s le s prérogat ive s 
de l a puissance politique , i l y  a  une  situation  intermédiaire  o ù il 
eût ét é sag e d 'arrê te r pendan t quelqu e temp s le s nouveau x affran -
chis , o ù le s malheur s e t le s péril s qu i menacen t l a F r a n c e d'outre -
m e r nou s enseignen t qu'il  faut  absolument  ramener  la  population 
noire, s i l'o n veu t qu'ell e apprenn e à  e x e r c e r u n jou r ave c quel -
que discernemen t le s pouvoir s politique s qu'o n lu i a  conféré s dans 
une heure  d'aveuglement,  e t qu i n e son t aujourd'hu i dan s se s 
mains qu'un e a r m e dangereus e pou r e l l e - m ê m e auss i bie n qu e 
pour l a r a c e blanche . Tell e es t l a tâch e qu i pès e aujourd'hu i su r 
le gouvernement , e t à  laquell e nou s l e supplion s d e n e pa s faillir , 
dans l ' intérê t de s principe s sociaux , dans  l'intérêt  de  la  liberté  sé-
rieuse, dan s l' intérê t d e toute s ce s famille s qu i semblen t aujour -
d'hui dévouée s a u sor t l e plu s affreux , dan s l'intérê t d e l 'honneu r 
national qu i doi t s e rappele r toujour s le s honte s d e Saint-Domin -
gue e t fair e tou s le s sacrifice s pou r e n conjure r l e re tour . » 

Le National  répliqu a l e 2 5 juille t 1 8 5 0 : 

« L e rédacteu r colonial de s Débats  c h e r c h e à  reveni r su r se s p a -
roles , e t préten d qu'e n demandan t un e situation  intermédiaire  i l 
n'a e u e n vu e qu e l a politique . Soit ! Bie n qu'un  ensemble  de  me-
sures embrassant  le  travail,  l'industrie  et  l'instruction  ai t pour nou s 
un tou t autr e c a r a c t è r e , nou s accepton s l'explicatio n de s Débats 
sur c e point , 'e t nou s admetton s qu e le s droit s civil s seraien t r e s -
pec tés . Mais , m ê m e e n ramenan t l a questio n su r l e terrai n p u r e -
ment politique , nou s e n appelon s à  tou s le s gen s d e bonn e fo i : 
est-il pruden t d e sc inde r l a population colonial e e n deu x part ies , e t 
de perpétue r l'antagonism e pa r l a lo i é lectoral e ?  Or , pourra - t - i l 
en ê tr e autrement , s i le s nouveau x citoyen s son t systémat ique -
ment exclu s ?  Dans de s pay s o ù c e qu'o n nomm e l a populatio n «  eu-
ropéenne »  —  pa r espri t d e fusio n san s dout e —  n e form e pa s l e 
dixième d e l a totalit é de s habitants , f erme r l'urn e d u scruti n au x 
noirs e t au x mulâtres , e s t - c e don c autr e chos e qu e l 'oppres -
sion d e l a majorit é pa r l a minorité , e t l e rétablissemen t d e l a plu s 
absurde suprématie , cell e d e l a peau ? Cependant , c'es t e n p r o p o -
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sant d e re t i re r au x émancipé s l e droi t d e s e fair e représente r e t 
de siége r à  l 'Assemblé e nationale , dan s le s conseil s générau x e t 
dans c e u x d e l a commune , qu e l e Journal  des  Débats  os e a c c u s e r 
les noir s e t les mulâtres d e r ê v e r l a substitution  d'une  race  à  une 
autre ! 

En vér i té , le s explication s de s Débats  n e son t pa s heureuse s ! 
elles n e nou s semblen t pa s devoi r contente r personn e ,  le s colon s 
de l a Martiniqu e moin s qu e d'autres . E n effet , i l es t difficil e qu'il s 
consentent à  reconnaî tr e qu e l a multitude  qu i leu r a  donn é l a m a -
jor i té n'ai t pa s su les  noms  des  candidats  inscrits  sur  le  bulletin  que, 
d'après les Débats, le s meneurs imposent  à  son  ignorante  crédulité. 
Nous n e pouvon s pense r no n plu s que , dan s leu r opinion , l a popu-
lation noire  ai t absolument  besoi n « d ' a p p r e n d r e à  e x e r c e r ave c 
quelque d i scernemen t le s pouvoir s politique s qu i n e son t au jour -
d'hui entr e se s main s qu'un e a r m e dangereus e pou r e l l e -mêm e e t 
pour l a r a c e b lanche . »  Aprè s avoi r ains i établ i l a nécessit é de -
laisser un e c lass e ent ièr e e n suspicion , i l n'es t guèr e possibl e d e 
p r o c l a m e r l'extinctio n d u préjug e d e couleu r e t le s progrè s d e l a 
concil iation. 

Aussi, avan t d'alle r plu s loin , engagerons-nou s le s Débats  à  s e 
m e t t r e d 'accor d a v e c leur s c o r r e s p o n d a n t s , à  c e sujet . 

Dans un e tell e situation , o n c o m p r e n d , a u res te , qu e c e journal , 
pour fair e a c c e p t e r se s explication s malencontreuses , s e soi t v u 
obligé d e réédite r toute s le s déclamation s de s ennemi s d e l'affran -
chissement . Autremen t aurait-i l répét é le s absurde s calomnie s d é -
bitées depui s deu x an s contr e le s nouveaux , c i toyen s ?  Toute -
fois, i l fau t e n fini r a v e c ce s infamies . Nou s n'avon s pa s pri s l'ini -
tiative d e ces récr iminat ions , mai s puisqu e l e Journal  des  Débats, 
continuant d'affreuse s accusat ions , préten d qu e «  le s blanc s son t 
menacés d'êtr e v ict imes , »  puisqu'i l parl e «  d'holocaustes , d ' ex -
termination, »  nou s l e met ton s a u défi , lu i e t se s amis , d e c i te r 
le no m d'u n blan c assassin é pa r de s nègres , depui s l'abolitio n d e 
l 'esc lavage; nou s c i terons , quan d o n voudra , l e no m d'u n nègr e 
assassiné pa r de s blancs . Nou s défion s égalemen t le s Débats  e t 
leurs ami s d e nie r qu e dan s le s sinistre s d e l a Po in te -à -P î t re , a u x -
quels il s fon t allusion , le s troi s quart s de s propriété s incendiée s 
appart iennent à  l a class e qu'il s at taquent . Quan t à  l 'émigratio n d e 
quelques planteurs , fuyan t l 'expropriatio n forcé e o u l'abolitio n d e 
l 'esclavage, e t allan t dan s le s pay s à  esclave s c h e r c h e r u n refug e 
contre Tun e o u l 'autre , nou s opposon s l 'expatriatio n de s famille s 
de couleu r devan t le s persécut ion s d e l 'administratio n d e l a Gua -
deloupe. Le s dernier s numéro s d e l a Gazette  officielle  d e ce t t e îl e 
cont iennent l 'annonc e légal e d e leu r départ . 

6 
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Un mo t encore . 
Les Débats  par len t de s hontes  d e Saint-Domingue , don t l e gou -

vernement doi t conjure r l e retour . Nou s joignon s notr e voi x à  l a 
leur. Oui ! «  dan s l'intérê t d e l 'honneu r national , »  i l fau t qu e l a 
F r a n c e prévienn e de s événement s auss i épouvantables , c a r le s 
moyens qu i furen t employé s dan s cet t e malheureus e colonie , pou r 
rétablir le s ancien s propriétaires , sont s i a t r o c e s , que c e u x qu i fai -
saient ce t t e g u e r r e d'exterminatio n e n déploraien t e u x - m ê m e s le s 
e x c è s . Qu'o n e n jug e pa r le s ligne s suivante s extrai te s du Mémoire 
autographe du  général  Ramel  sur  l'expédition  de  Saint-Domin-
gue ( 1 ) : 

« J'avai s renvoyé a u capitain e général s a garde , ses aides-de-cam p ; 
il n' y avai t plus aucun risqu e à  couri r à l a Tortue  :  que l fu t mo n éton -
nement d e recevoir , l e 1 5 germinal , un e lettr e d u généra l R o c h a m -
beau, ains i conçu e : 

« J e vou s envoie , mo n che r commandant , u n détachemen t d e cen t 
cinquante homme s d e l a gard e national e d u Gap , command é pa r 
M. Bori . I l es t suiv i d e vingt-hui t chiens  bouledogues.  Ce s renfort s vou s 
mettront à  mêm e d e termine r entièrement vo s opérations . Je ne doi s 
pas vou s laisse r ignore r qu'i l n e vou s ser a pass é e n compt e aucun e 
ration n i dépens e pou r l a nourritur e d e ce s chien s :  vous devez  leur 
donner à  manger des  nègres. 

« J e vous salu e affectueusement . 

« Signé  :  Donatie n ROCHAMBEAU. » 

Si, e n terminan t pa r l e souveni r d e Saint-Domingue , l e Journal 
des Débats  a  voul u fair e cro ir e qu e le s nègre s e t le s mulâtre s 
étaient seul s responsable s devan t l 'humanit é de s fait s qu i on t e n -
sanglanté cet t e époqu e d e leu r histoire , o n voi t qu e so n bu t n'es t 
pas atteint . A u lie u d'évoque r l e passé , pou r s'e n fair e des a r m e s 
contre l e présent , qu e n e prépare- t -o n l'avenir ? 

L e Journal  des  Débats,  for t e m b a r r a s s é , o n l e conçoi t san s 
peine, d'avoi r soulev é d e pareille s question s e t réveil l é d e tel s 
souvenirs, a  gard é l e si lence . 

Les meneur s d e l a réactio n colonial e parlen t souven t de s désas -
tres d e Saint-Domingue ; puisqu e nou s avon s ét é amené s su r c e 
terra in , nou s croyon s devoi r leu r rappele r c e qu e pens e à  c e suje t 
leur principa l représentan t à  l'Assemblé e nationale . E n voyan t 
« l 'apôtr e d e l a paix , l e Chris t colonia l »  appréc ie r d e l a sort e c e s 
douloureux événements , il s modifieron t san s dout e leur s opinions , 

(1) C e mémoire nou s a ét é confi é par u n am i d e M . Rame l fils. 
(Note de  fauteur.) 



ou d u moin s voudront-il s e n cache r l'expressio n pou r n e pa s l e 
contrarier. 

« De s crimes affreux, san s doute, on t souillé la révolution qui a  déli -
vré l e peuple d'Haït i du sceptr e de la métropol e e t de la verge de s co-
lons; mai s l'initiative de ces crimes passagers appartient tout entière aux 
hommes de la race blanche,  à  ces maîtres impitoyables , e t don t l a bar -
barie s'accroissai t encore par l'affaiblissemen t d e leur puissance . Les 
esclaves ne brisen t leur s chaîne s qu e pou r e n extermine r leur s maî -
tres; leur s main s violemment affranchie s s'armen t d e l a torche  et  du 
poignard, e t a u jour de sa délivrance la bête d e somm e devien t tigre . 

« Aprè s avoi r reconqui s le s droit s don t o n l'avai t dépouillé , il est 
naturel qu e l'homm e cherch e à  s'e n assure r l a jouissance ; et l a dé -
faite d u spoliateu r doit  amene r s a proscription . 

« Ce n'es t pa s d e l a rhétorique, c e ne sont pa s d e vaine s déclama -
tions :  tout cel a es t conform e aux principe s d'un e saine logique, aux 
lois d e l a nécessité e t au x vérité s enseignée s pa r l'histoire . Le s rois 
qui tomben t d u faît e d'une vaste puissance n e conserven t pa s l e ran g 
de simples citoyens, e t deviennen t de s paria s dan s le pays même o ù 
ils vécurent e n souverains . Le s races, les corporations son t quelque -
fois proscrite s comm e les dynasties ;  les blancs exclus à Saint-Domin-
gue, c'es t Jacques II à  Saint-Germain , c'es t Charle s X et  s a famill e 
à Prague , c e son t les  Jésuites  chassés  des pay s qu'il s voulaien t en-
chaîner. » 

(Revue des Colonies de décembr e 1835 , p . 245.) 

Ce n'es t pa s ic i l a seul e foi s qu e l e c o r y p h é e de s ami s d e l 'ordr e 
ait port é u n jugemen t semblable su r la révolutio n d e Saint-Domin -
gue. Dan s un e lettr e adressé e à  M . I sambert , qu e celui -ci vien t d e 
publier, i l lu i disait , e n parlan t d'u n sénateu r d'Haïti accus é d ' a -
voir pri s p a r t au x m a s s a c r e s d e Saint-Domingu e : 

« Je suis loin de le blâmer comme raison d'Etat, comm e nécessité po-
litique e t comm e lo i d e circonstanc e imposé e pa r l e salu t public . 
L'histoire nou s appren d qu e toutes le s transformations sociale s ne se 
sont jamais opérées sans que l'humanité ai t eu à en souffrir. C'est en ce 
sens, bie n entendu , que  je ne  blâme pas les rigueurs salutaires  de Saint-
Domingue. L'humanit é avai t eu à souffrir d e l'oppression qu i pesai t su r 
la race nègre ; i l fallai t cett e oppression pou r l e maintie n d e l'escla-
vage, d e l'esclavage avec toutes se s horreur s e t de la domination de s 
blancs à Saint-Domingue. Les  incendies et  les massacres furent donc,  unn 
nécessité pour détruire , pou r transforme r l'ancie n ordr e d e chose s à 
Saint-Domingue, et M e t ses amis purent être .sénateurs e t pré -
sident de l a république. I l est plus qu'étrang e qu e ceux qu i jouissent 
aussi des  avantages  qu'ont  procurés  les  incendies  et  les  massacres e n 
jettent l'odieu x su r ceu x qu i n e le s ont jamai s conseillés, sur ceux . 

83 
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qui, comme  vous,  son t attaché s à  un  ordre d'idées  erronées,  suivant 
moi, mai s charitable s et humaines , puisqu'il s croien t d e bonn e foi 
que les transformations sociale s peuvent s e faire san s guerre , san s 
martyrs, e t sans que l'humanit é e n ai t à  souffrir . Ceu x qui pensent 
comme moi ne son t pas plus partisans des guerres et de s massacres 
que vous, mais ils sont à cheval sur l'histoire. » 

(Lettre de  M. Isambert, contenan t le rétablissement de fait s 
importants, etc. , e t la réponse à des calomnies, page 44.) 

Ce son t pourtan t les patronnés d e l'homme monté sur ce cheval 
qui nous appellent chaqu e jour des buveurs de sang, tout e n rugis-
sant, parc e qu'o n diffèr e d e deu x moi s l'exécution à  mor t d'u n 
pauvre nègre ! 



L e t t r e B  (voi r pag e 6 4 ) . 

Tableau des  remaniements  des  collèges  des  assesseurs. 

L a list e arrê té e l e 2 7 juin 1 8 4 8 désignait , pou r l'ARRONDISSEMEN T 
DE L A B A S S E - T E R R E , le s c itoyen s : 

De couleur.  Blancs. 
1 Aim é Noël . 1 Bouvier. 
2 Achill e (Victor). 2 Bogaërs. 
3 Bloncourt-Melfort . 3 Courejolle. 
4 Chér i (Narcisse) . 4 Cabre. 
5 Dejea n (Victor . 5 Chabaud. 
6 Dufla u Saint-Val. 6 Guercy. 
7 Florestal. Ste-Luce- 7 Henry. 
8 Germai n (Victor) . 8 Isnardon. 
9 Etienn e (Frédéric) . 9 Lesueur. 

10 Lagrenade . 10 Lavergneau (E.) . 
11 Monclair e (J.-B.) . 11 Miany. 
12 Miaulard . 12 Navailles. 
13 Portièr e père . 13 Oraison. 
14 Sénéca l (Chéri) . là Royer. 
15 Viotty . 15 Saint-Pair. 

ARRONDISSEMEMT D E L A P O I N T E - A - P Î T R E . 

De couleur. 
1 Bérau d père . 
2 Bloncourt(Octave ) 
3 Citard y (W.) . 
a Gosse t (Thomas) . 
5 Guerc y (Adrien) . 
6 Jea n Loui s aîné . 
7 Jouanne t (Ant) . 
8 Mérentier . 

Blancs. 
1 Arnous . 
2 Bonnaff é (Camille) . 
3 Brunet . 
4 Buffrenil . 
5 Chéro t ( J . - J . ) . 
6 Cotti n (Adolphe) . 
7 Crane . 
8 Deville . 
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De couleur.  Blancs. 

9 Pantaléon . 9  Dournau x (Duclos). 
10 Zoë l (Agnès) . 1 0 Favrea u (Joseph). 

11 Labarrière . 
12 Leterrie r d'Equainville . 
13 Pallier . 
14 Paul-Charle s cadet . 
15 Pomme z jeune. 
16 Pormat . 
17 Richemont . 
18 Salett e (L.-A.) . 
19 Vernias . 
20 Zenno n (J.-B.) . 

Total pour la Basse-Terre , 15 hommes d e couleur e t 1 5 blancs. 
Pour l a Pointe-à-Pître , 1 0 hommes d e couleu r e t 2 0 blancs. 

Le décre t d u 2 9 septembr e 1 8 4 9 a  modifi é l e personne l de s 
assesseurs dan s l a proportion suivant e : 

ARRONDISSEMENT D E LA BASSE-TERRE. 

De couleur. 
1 Achill e (Victor) . 
2 Amé (Noël). 
3 Amédé e Létang . (Nouveau. ) 
4 Bloncourt-Melfort . 
5 Chéri-Narcisse . 
6 Florestal Ste-Luce. 
7 Francisque . (Nouveau. ) 
8 Frédéric-Etienne . 
9 St-Géraud . (Nouveau. ) 

10 Miolar d père . 
11 Rougemont(F.) . (Nouveau.) 
12 Tacou . (Nouveau) . 

Blancs. 
1 Bloc k de Friberg . (Nouveau.) 
2 Bogaërs . 
3 Cabre . 
4 Claysse n aîné . (Nouveau. ) 
5 Dain e de la Richerie. (Nouv.) 
6 Henry . 
7 Isnardon . 
8 Lacour-Auril . (Nouveau. ) 
9 Lavergneau . 

10 Lesueur . 
11 Marcellin . (Nouveau. ) 
12 Miany . 
13 Michineau . 
14 Oraison . 
15 Roussel . (Nouveau.) 
16 Royer . 
17 Valeau . (Nouveau. ) 
18 Vatable . Nouveau. ) 

ARRONDISSEMENT D E LA P OINTE-A-PÎTRE. 

De couleur.  Blancs. 
1 Blondet . (Nouveau.) 1  Bardo n (Edouard) . (Nouv ) 
1 Cy r (Saint-) . (Nouveau. ) 2  Berthelot . (Nouveau. ) 



De couleur.  Blancs. 
3 Dugard-Ducharmoy . (Nouveau. ) 3  Boissard . (Nouveau. ) 
a Gabrie l fils  aîné . (Nouveau. ) a  Bonnaff é (Camille). 

5 Brunet . 
6 Buffrenil . 
7 Chéro t ( J . - J . ) . 
8 Corneille-Corne . (Nouveau) . 
9 Cotti n (Adolphe) . 

10 Crane . 
11 Deville . 
12 Dournau x (Duclos) . 
12 Duboi s (Jean-Paucour) . 

(Nouveau.) 
la Favrea u (Joseph) . 
15 Kayser . (Nouveau. ) 
16 Labarrière . 
17 Lestonat . (Nouveau. ) 
18 Leterrie r d'Equainville . 
19 Maugendre . (Nouveau. ) 
20 Pallier , remplac é pa r Du -

teau, mulâtre . 
21 Pommez . 
22 Richemont . 
23 Salette . 
24 Vernias , remplacé pa r Pa -

chot, mulâtre . 
25 Zennon . 
26 Fleury , remplac é pa r 

Achille, mulâtre . 

Total pour l a Basse-Terr e 1 2 homme s d e couleur . 
18 blancs . 

pour la Pointe-à-Pître . . . . a  homme s d e couleur . 
26 blanc s (1). 

(1) Lorsqu e cette list e fut publié e dans l a colonie , l e gouvernement loca l re -
cula devan t so n œuvre . L a preuve , c'es t que , profitan t de s vacance s laissées 
par MM . Fleury , Pallier, Vernias, blancs, absents de la Guadeloupe, i l nomma , 
le 3  novembre 1849 , pou r le s remplacer, trois mulâtres : MM.  Duteau, Pacho t 
et Achille . Pa r c e changement, le nombre des hommes de couleur s fut port é à  7 
et celu i de s blancs réduit à  23. 
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L e t t r e C  (voi r pag e 6 5 ) . 

Liste des  condamnés,  avec  les  veines  prononcées. 

ARRÊT D E LA COUR D'ASSISE S D E LA BASSE-TERRE, D U 18 AVRI L 1850. 

Noms des  accusés.  Décisions  de  la  Cour. 

Bastien, 1  an d e prison . 
Monlouis di t Loco , id. 
Germain (Jean-Françoi s dit Cétout) , 1  a n d e priso n e t 10 0 fr . d'a -

mende. (Déli t électoral. ) 
Jean-Pierre (domestique) , 2  ans d e prison . 
Noël Lafont, 
Antoine (habitation Port-Louis) , 
Achille (habitatio n Gaigneron) , 
Léon, 
Jean-Louis, 
Julie, 
Germain (habitatio n Lilet) , 
Antoine (habitatio n Ballet) , 
Grosper, 
Germain (habitatio n Taillefer) , 
Joseph, 
Victor, 
Bouaille (Pierre) , 
Edouard (habitatio n Mouraille) , 
Jean-Baptiste, id., id., 
Médéric, 
Messidor, 
Germain Zam i Glaudic , 
Jean-Laurent dit Gringrin , 
Faustin (Jean-Baptiste), 
Saint-Pierre (Jean-Baptiste), 
Claude, 
Nelson di t Louis Beaurenom, 
Hyppolite, 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 

3 ans de prison. 
id. 
id. 

4 ans d e prison. 
5 an s d e prison. 
5 an s d e réclusion . 

id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
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Noms d es accuses.  Décisions  de la Cour. 
Guillaume Saint-Cyr , 6  ans d e réclusion . 
Ste-Rose-Louis-Rémy Arsonneau , id. 
Germain (habitatio n Hotessier) , 8  ans d e réclusion . 
Saint-Yves dit Cétout , 1 0 ans d e réclusion . 
Michel Charleson , id. 
Saint-Aubin, id. 
Nègre, id. 
Alonzo, 10 ans de réclusion, condamnation solidair e aux frais , 2  ans 

de contrainte pa r corps . 
Jean-Baptiste (habitation Bonnet) , 10 ans d e travau x forcés . 
Monlouis, id. 
Bayo (Hippolyte) , 2 0 ans d e travau x forcés . 
Auguste di t Petit-Auguste, id. 
Lucien, travau x forcé s à perpétuité . 
Guillaume Mérosie r e t Jean-Pierre Sainte-Luce , contumax. 
Jean-Louis-Rémy Arsonneau di t Sinsin, absent, e t Gharlery, malade , 

non jugés. 
Saint-Pierre (habitation Bonnet) , malade, non  jugé. Disjonction  or-

donnée. 
Acquittés. —  Kaifort —  Maurice Sébastien. —  Pierret. — Lazard. — 

Romain. — Lauzus. — Monnègre (Antoine) . — Nelson. — Saint-Pierre 
(habitation Vidon) . — Bonhomme (François). — Sans-Culotte (Hyppo -
lite). —  Florville (Virginie) . — Achill e (habitation Vidon) . — Pierre-
Louis. — Félicien. —  Gerville . —  Goulain . —  François . — Jacques 
(habitation Bonnet) . — Jacques (habitation Latreille) . —  Adelson. — 
Avril. — Jean Galette. — Jean-Pierre. —  Vital. — Lubin. 





T A B L E A N A L Y T I Q U E . 
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Des accusation s monstrueuses , s a nS cessE 

renouvelées pa r d'implacable s ennemi s et 

portées jusqu' à l a tribun e d e l'Assemblé e 

nationale on t ét é dirigée s depui s pe u ave c 

une nouvell e violenc e contr e le s citoyen s 

français nègre s e t mulâtre s de s Antilles . 

Quand ce s attaque s s e son t produite s à 

la tribune , je le s a i hautemen t qualifiées d'o -

dieuses calomnies ; quan d elle s s e son t re -

produites dan s u n journal de Paris , MM. Per-

rinon, Jouanne t et Gatin e les on t dignement , 

stigmatisées; quan d elles sont parvenue s au x 

Antilles, elle s on t soulevé , a u sei n d e l a po -

pulation d e couleur , u n cr i universe l d'in -



dignation; à  l a Guadeloupe , comm e à  l a 

Martinique, mulâtre s e t nègre s on t sur -

monté leu r dégoû t pou r flétri r énergique -

ment d e pareille s infamies . 

Je met s ave c un e ferm e assuranc e ce s 

diverses protestation s sou s le s yeu x d e l'As -

semblée national e e t d u public ; j e tien s à 

honneur d e compléte r ains i l'œuvr e bie n 

commencée pa r me s ami s e n mo n absence . 

Que le s honnête s gen s d e tou s le s parti s 

lisent e t jugent; le s citoyen s français , nègres 

et mulâtre s seron t vengés . 

V. SCHOELCHER . 
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P R O T E S T A T I O N S 

CITOYENS FRANÇAIS, NÈGRES ET MULATRES 
CONTRE 

DES ACCUSATION S CALOMNIEUSES. 

LETTRE D E MM . GATIN E E T JOUANNET . 

A la, le  ministre de  là marine  et  des colonies. 

« Paris , 26  mar s 1850. 

« Mons ieu r l e Minis tre , 

« Dan s le s g r a v e s c i r c o n s t a n c e s o ù s e 

t r o u v e n t le s co lon i e s , n o t a m m e n t l a G u a d e -

loupe , nou s c r o y o n s devoi r appele r v o t r e 

a t t ent ion s u r de s publ icat ion s qu i s e r a t t a -

c h e n t d'ai l leur s à  de s p r o c è s don t l'u n d e 

nous es t c h a r g é devan t l a C o u r d e c a s s a t i o n . 

« Ce s publ icat ion s décè len t che z l eur s a u -

t e u r s u n espr i t d 'animosi t é bie n m a l h e u -

r e u x , e t j a m a i s p e u t - ê t r e l ' e m p o r t e m e n t de s 

pass ions d e quelque s h o m m e s n'avai t é t é s i 

lo in. 

« L a lo i d u 7  aoû t 1 8 5 0 , s u r le s délit s 

de l a press e a u x co lonies , cont i en t de s d i s -

posit ions qu i on t p o u r obje t d ' a m o r t i r le s a n -

t ipathies d e c a s t e e t d e préveni r l a g u e r r e 

DISS 



civile, e n punissan t le s excitation s à  l a 
haine e t a u mépri s ent re les  anciennes  classes 
de l a populatio n coloniale . C e n e son t pa s 
du moin s le s mulâtres , tan t accusés , qu i 
auront sitô t justifi é l'opportunit é d e ce s 
dispositions répressives(1) . C'es t contr e eu x 
que le s excitation s éclaten t ave c un e déplo -
rable recrudescence . 

« Déjà , clan s u n compte-rend u d e l'affair e 
Casterat e t autres , jugé e pa r l e consei l d e 
guerre d e l a Guadeloupe , le s 1 3 et 1 4 jui n 
dernier, o n avai t dress é pou r ains i dir e l'act e 
d'accusation d e l 'ancienn e class e d e couleu r 
tout entière . Le s outrage s e t le s imputation s 
les plu s odieuse s avaien t ét é prodigué s au x 
hommes d e cett e ancienn e classe . (Gazett e des 
Tribunaux d u 2 4 juille t 1 8 5 0 . ) 

« E t d e nouveau , à  l'occasio n d'u n autr e 
procès crimine l qu i vien t d e s e dénoue r pa r 
la condamnatio n au x travau x forcé s à  per -
pétuité d'u n noir , nomm é Hubert , déclar é 
coupable d'incendie , le s même s attaque s s e 
sont reproduite s ave c plu s d e violenc e en -
core. ( Gazette des  Tribunaux d u 2 1 septembr e 
1 8 5 0 . ) 

«Hubert aurai t ét é pouss é a u crim e pa r 

(1) San s prétendr e blâme r me s amis , j ' a i besoi n de . 
déclarer qu e je n e m'associ e pa s à  leu r élog e d e l a lo i 
du 7  aoû t 1850 , n i au x passage s de  leu r lettr e qu i de -
mandent son application . 
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un de s h o m m e s a u x q u e l s o n suppos e un e 

g r a n d e influenc e su r le s no ir s e t qu e l'on 

appel le à  l a Guadeloup e de s meneurs,  M . A l -

phonse A u g u s t i n , c o n d a m n é l u i - m ê m e à  l a 

peine d e m o r t p a r c o n t u m a c e . C'es t d u 

moins c e qu i r é su l t era i t de s d é c l a r a t i o n s 

d ' H u b e r t , d 'aprè s l e c o m p t e - r e n d u . E t a s -

s u r é m e n t le s d é c l a r a t i o n s d'u n c o u p a b l e 

q u i , p o u r o b t e n i r de s c i r c o n s t a n c e s a t t é -

n u a n t e s , re je t t e su r a u t r u i l a r e s p o n s a b i -

l ité d e so n c r i m e , n e son t pa s un e p r e u v e 

j u d i c i a i r e bie n déc i s ive . 

« Quoi qu'i l e n soit , c e t t e affair e a  ét é p o u r 

l ' auteur d u c o m p t e - r e n d u l e p r é t e x t e de s 

a t t a q u e s générales  qu e nou s vou s s igna lons . 

« A u x co lon ies , l a c a l o m n i e es t a r d e n t e , 

l ' an tagon i sme de s a n c i e n n e s c las se s es t 

poussé a u d e r n i e r d e g r é d ' e x a s p é r a t i o n e t 

fait pese r t r o p fac i lemen t s u r elle s l a s o -

l idar i té de s susp ic ion s qu i peuven t s 'a t ta -

c h e r à  de s individus . Dan s c e milie u soc ia l , 

des publ icat ion s c o m m e cel le s don t i l s 'ag i t 

ne son t pa s s eu lemen t d e t r i s t e s e t r e g r e t -

tables m e n s o n g e s ; c e son t d e g r a n d s péri l s 

publ i c s . 

« Nou s avon s l u a v e c sa t i s fac t ion , dan s l e 

c o m p t e - r e n d u d u p r o c è s H u b e r t , qu e M . l e 

cap i ta ine r a p p o r t e u r n' a pa s g é n é r a l i s é se s 

a c c u s a t i o n s c o n t r e u n h o m m e d e l ' anc ienn e 

c lasse d e c o u l e u r , absen t d 'a i l l eurs , e t qu i , 
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d a n s u n m o m e n t d e c r i s e , p r iv é d e se s 
j u g e s n a t u r e l s , s 'es t s o u s t r a i t p a r l a fuit e à 
l ' ac t ion d e l a j u s t i c e mi l i t a i r e . 

« C o m m e n t l e c o m p t e - r e n d u n ' a - t - i l p a s 
i m i t é , à  so n t o u r , ce t t e r é s e r v e ? 

« Voici q u ' o n y  li t : 

( C O R R E S P O N D A N C E P A R T I C U L I È R E . ) 

Incendies. —  Partage  des  terres.  —  Expulsion 

des blancs  par  les  mulâtres.  —  Affaire  Hubert. 

« La G u a d e l o u p e , a p r è s avo i r é t é l o n g -
t e m p s u n lie u d e t r a v a i l , a u sei n d'une  vie 
douce e t ca lm e (1) , es t d e v e n u e , au  souffle  des 
mulâtres, u n r e p a i r e d e soc ia l i sme , d e r u i n e 
et d ' i n c e n d i e s . Déj à le s j o u r n a u x c o n s e r v a -
t e u r s d e l a co lon i e ava ien t appe l é l ' a t t e n -
t ion d u g o u v e r n e m e n t s u r l e u r s t r a m e s 
od ieuses :  subs t i t u t i o n a u x b l a n c s d a n s l a 
p r o p r i é t é e t l ' a d m i n i s t r a t i o n e n le s e x p u l -
s a n t d e l ' î le , p a r t a g e de s t e r r e s c o m m e m o y e n 
de fana t i se r le s n o i r s e t d e le s p o u s s e r 
a u c r i m e , ce s feuil le s ava ien t tou t d é v o i l é ; 
ma i s u n e ma i n i n c o n n u e pa ra lysa i t t o u j o u r s 
l eu r oeuvr e d e vé r i t é e t d ' o r d r e ;  a u j o u r d ' h u i 
la l u m i è r e s 'es t fai te , e t s'i l y  a  u n e j u s t i c e 

(1) J e crois bo n de faire remarquer qu e c'es t de l'es -
clavage qu e l e correspondan t d e l a Gazette  des Tribu-
naux parl e ainsi . 
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sur l a t e r r e c o m m e i l y  e n a  un e a u c i e l , le s 

révé la t ions d 'Huber t son t l a p e r t e i n é v i t a -

ble de s r é v o l u t i o n n a i r e s de s Antil le s f r a n -

ça i ses . 

« O n n e s a u r a i t t r o p l e dir e e t t r o p l e 

r é p é t e r , le s m u l â t r e s , à  d 'honorable s e x c e p -

t ions p r è s , r e n d r o n t imposs ibl e l e t r a v a i l e t 

la conc i l i a t ion , t a n t qu'il s c o n s e r v e r o n t l 'es -

poir d e s 'ér ige r e n d o m i n a t e u r s . Il s r e p o u s -

sent m ê m e l 'égal i té , c e n'es t pa s asse z p o u r 

e u x . L ' œ u v r e d'un e bonn e a d m i n i s t r a t i o n 

co lon ia le doi t t e n d r e e x c l u s i v e m e n t à  d é -

t r u i r e , par  l'énergi e d e se s a c t e s , le s i l lusion s 

qu'ils s e p la isen t à  e n t r e t e n i r ; a u t r e m e n t , 

elle s 'appuiera i t s u r le s pr inc ipe s le s plu s 

a n t i s o c i a u x , l a lo i a g r a i r e e t l 'expulsio n de s 

b l a n c s , d e c e u x qu i on t fond é dan s c e pay s 

l ' a g r i c u l t u r e e t l a c iv i l i sat ion . Qu e d ' e x e m -

ples n'ont- i l s pa s donné s dan s ce s d e r n i e r s 

temps d e l eu r e spr i t d e r é v o l t e c o n t r e l a s o -

c i é t é e t d e leu r hain e c o n t r e le s enfant s d e 

la F r a n c e ! . . . P a s un e c o m m u n e qu i n'ai t e u 

ou n'ai t e n c o r e so n c h e f e t so n c o m i t é d i -

r e c t e u r , c o m p o s é e n t i è r e m e n t d 'homme s d e 

c e t t e c las se . 

« Aujourd'hui c 'es t s u r Alphonse A u g u s t i n , 

quoiqu'en fuite , qu e s e c o n c e n t r e tou t l ' in -

t é r ê t d u p r o c è s a c t u e l , t a n t so n influenc e 

s'est é tendu e e t a  c a u s é d e m a l . H u b e r t , s im -

ple e t vi l i n s t r u m e n t , n' inspir e qu e d e l a p i -
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t ié , tandi s qu e l e no m d'Alphons e August i n 

est dan s toute s le s b o u c h e s . I I para i t qu e sou s 

des dehor s civil isés , i l c a c h e un e â m e d'un e 

é n e r g i e s a u v a g e ; sou s de s tra i t s dou x e t 

f r a n c s , l 'as tuc e e t l a cupidi té . C'es t ains i qu e 

tout e n professant , à  haut e v o i x , l ' a m o u r 

des n o i r s , i l le s t r o m p e ind ignemen t ;  e t c . » 

A n t é r i e u r e m e n t , dan s l 'ar t ic l e c o n c e r n a n t 

l'affaire C a s t e r a t , l a Gazette  des  Tribunaux 

disait : 

« L a m a l h e u r e u s e Guadeloup e es t su r l e 

b o r d d'u n abîm e :  t r e m b l e m e n t d e t e r r e d u 

8 févr ie r 1 8 4 9 . . . Révolut io n d e févr ie r r é -

vei l lant che z le s hommes  de  couleur  le s a p p é -

tits d e dominat io n e t l'idée  assoupie  de  l'ex-

pulsion des  blancs  par  le  chômage  et  l'incendie  ; 

une armée  de  conspirateurs  g l i ssan t l a nui t 

dans le s habi tat ion s p o u r y  p r o p a g e r l 'espri t 

de r é v o l t e . . . tou t c o n s p i r e à  s a r u i n e . . . Vive 

la guillotine  !  mort  aux  blancs  !  Te l es t l e cr i d e 

ra l l i ement d e ce s horde s b a r b a r e s puisan t 

dans un e sociét é s e c r è t e , for temen t o r g a n i -

sée , l e fanatique  espoir  d e renouve le r S a i n t -

Domingue . . . Aujourd'hui , l a lu t t e es t e n t r e 

l 'élément e u r o p é e n e t l a race  métis  ou  mulâtre, 

dont le s no ir s s e r v e n t aveug lémen t le s d e s -

se ins . . . Cin q m u l â t r e s , d e u x noir s ( 1 ) ! L'a-

(1) Il  y  avai t sep t jeune s gen s inculpé s dan s l'affair e 

dite Castera . 
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nimosité des  mulâtres  se  révèle par  leur  nombre! 
CE SON T E U X , E N E F F E T , QU I DIRIGEN T E T 

ENTRETIENNENT L A GUERR E C I V I L E ; PA S U N 

DÉSORDRE DON T IL S N E SOIEN T LE S I N S T I -

GATEURS E T LE S MENEURS ! PA S UN E R É S I S -

TANCE A  L'AUTORIT É dont  ils  n 'aient donné 
le signal...,  e tc . » 

« Ce s violente s diatribe s de s conserva -
teurs, au x colonies , n e rappellen t qu e tro p 
les attaque s insensée s e t furibonde s don t 
furent poursuivi s le s abolitioniste s qu i pré -
paraient l 'émancipatio n pa r le s voies légales. 
Du reste , le s autorité s métropolitaine s sont -
elles épargnée s elles-mêmes , e t chaqu e jour 
les plu s audacieuse s calomnie s n e sont-elle s 
pas publiée s contr e u n directeu r e t u n s e -
crétaire généra l qu'i l es t facil e d e recon -
naître ? 

« Le grand mo t d e substitution,  imagin é pa r 
ceux qu i inspiren t ce s publication s cr imi -
nelles, est , o n l e sait , un e amèr e dérision , 
lorsque l a presqu e totalit é de s emploi s es t 
aux main s de s homme s d e rac e européenn e 
et qu e le s mulâtre s e n possèden t à  pein e 
quelques-uns don t o n s'efforc e tous le s jour s 
de le s priver , e n dépi t d u princip e d e l ' é -
galité qu e l e gouvernement e t l a commission 
coloniale veulen t pourtan t san s dout e défen -
dre e t maintenir . 

« Les conspirations , le s trames , le s e x c i -



tat ions a u c h ô m a g e , à  l a révo l te , à  l ' incen -

die , à  l a g u e r r e civil e enfin , n e sont-el le s 

pas dément ie s h a u t e m e n t p a r le s faits , p a r 

le c o n c o u r s de s m u l â t r e s , en  c e n t o c c a s i o n s , 

depuis d e u x an s e t dem i p o u r l e m a i n t i e n o u 

le ré tab l i s s emen t d e l ' ordr e e t d u t r a v a i l ? 

« S i t a n t d'infâme s a c c u s a t i o n s , s y s t é m a -

t iquement répé tées , pouvaien t a v o i r , e n effet , 

le c a r a c t è r e d e g é n é r a l i t é qu i leu r es t d o n n é , 

les bon s c i toyen s devra i en t san s dout e o p -

poser leu r v ig i lanc e à  l'armée  des  conspirateurs, 

et s econde r d e tou s l eur s effort s l ' œ u v r e d e 

la j u s t i c e ; mai s r e n d r e t o u t e un e c lass e 

so l idaire e t r e s p o n s a b l e devan t l'opinio n p u -

bl ique, devan t l a F r a n c e ; p r e n d r e le s j o u r -

n a u x d e l a m é t r o p o l e , a p r è s c e u x de s c o l o -

nies , p o u r éch o de s plu s audac ieuse s e t de s 

plus m e n s o n g è r e s diffamations , c 'es t a p p o r -

t e r so i -même l e t r o u b l e l e plu s g r a v e à  l a 

p a i x publ ique . 

« F u t - i l j a m a i s de s a c c u s a t i o n s plu s posi -

t ives , plu s i r r i t a n t e s , p r o v o q u a n t d a v a n t a g e 

à l a hain e e t a u mépr i s de s c lasse s o u de s 

c i toyens e n t r e e u x ? 

« E n fut-i l j a m a i s auss i d e plu s g é n é r a l e s , 

de plu s co l lec t ives , d e plu s d a n g e r e u s e s enfi n 

dans de s c i r c o n s t a n c e s s i c r i t i q u e s ? 

« L a Gazette  des  Tribunaux,  p a r i g n o r a n ce 
s a n s dout e d e c e s d a n g e r s e t d e l a s i tuatio n 

co lonia le , p r ê l e i m p r u d e m m e n t s a publ ic i t / 
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à de s pass ion s qu i n e son t pa s l e m o i n d r e 

obs tac l e dan s l ' œ u v r e d e pa i x e t d e r é g é n é -

ra t ion progres s iv e don t nou s p o u r s u i v o n s 

l ' accompl i s sement d e tou s no s ef forts . 

« Se s ar t i c l e s son t dest iné s san s a u c u n 

doute à  ê t r e r e p r o d u i t s , p r o p a g é s e t c o l -

p o r t é s dan s le s colonie s p a r c e u x qu i le s 

on t é c r i t s o u p r o p a g é s . 

« S i l a j u s t i c e n'es t pa s u n vai n m o t , s i l a 

loi d u 7  a o û t 1 8 5 0 a  ét é n é c e s s a i r e , s i ell e 

p r o t é g e ind i s t inc temen t tou s le s c i toyen s a u x 

co lonies , vou s pensere z san s d o u t e , M . l e 

Minis tre , qu'i l y  a  de s m e s u r e s à  p r e n d r e 

p o u r p r é s e r v e r l a m a l h e u r e u s e Guade loup e 

des d a n g e r s don t ell e es t m e n a c é e p a r c e s 

explos ions de s vieille s ha ines . 

« Il i m p o r t e qu e l a F r a n c e conna i s s e le s 

a u d a c i e u x c a l o m n i a t e u r s qu i j o u e n t ains i l a 

p a i x d e se s colonie s e t s emblen t p r e n d r e à 

t â c h e d e r e n d r e l a fusio n imposs ible , e n al -

l u m a n t dan s l e u r pay s l ' incendi e de s p a s -

sions ant i soc ia l e s . 

« Qu e c e s i n s t i g a t e u r s d e ha in e e t d e 

t r o u b l e so ien t d e mauva i s c i t o y e n s , m a l g r é 

le t i t r e d e c o n s e r v a t e u r s qu'il s u s u r p e n t , 

c'est éviden t ;  mai s c e l a n e suffi t pa s ;  i l fau t 

a r r ê t e r l eu r a u d a c e e t l e u r impose r l e frei n 

s a l u t a i r e de s lois . 

« Accusé e d'e n appe le r san s cess e à  l a 

r é v o l t e , l 'anc ienn e c las s e d e m u l â t r e s n'e n 
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appellera pa s vainemen t à la loi e t à la haute 
impartialité d e M. le Ministre d e la marine. 

« Nous somme s très-respectueusement , 

« M . l e Ministre de la marine , e tc . , 

« Signé s :  Ad. G A T I N E , 
« Ancie n commissaire général à la Guadeloupe. 

« J O U A N N E T , 
« Représentant du peuple. 

L E T T R E D E M. P E R R I N O N . 

A M.  le  rédacteur  en  chef  de  la République . 

« Les Thernes, 30 septembre 1850 . 

« Monsieur l e Rédacteur , 

« On me communique , aujourd'hu i seule -

ment, u n article d e l a Gazette  des  Tribunaux, 

du 2 1 courant , in t i tu lé : I N C E N D I E S , P A R -

T A G E D E S T E R R E S, E X P U L S I O N D E S B L A N C S 

P A R L E S M U L A T R E S, e t c . ; articl e où , sou s 
prétexte d e compte-rend u de s audience s du 
conseil d e guerr e d e la Pointe-à-Pître , les 
hommes d e couleu r d e l a Guadeloup e son t 
indignement calomniés . Comm e représen -
tant él u dans cett e colonie , comm e ayant , 
de plus , l 'honneu r d'apparteni r à  cette classe 
de citoyens , j e ne doi s pa s laisser passe r de 
pareilles attaque s san s le s relever . Permet -



tez-moi d o n c , Monsieu r l e R é d a c t e u r , d'use r 

de v o t r e publ ic i t é p o u r y  r é p o n d r e . 

« J e m'efforcera i d 'ê tr e bref . Aussi , san s 

e x a m i n e r s i u n j o u r n a l j u d i c i a i r e a  l e dro i t 

d ' injurier , n o n - s e u l e m e n t de s a c c u s é s , qu e 

l eur posit io n m ê m e d e v r a i t p r o t é g e r , mai s 

e n c o r e l a p o r t i o n l a plu s c o n s i d é r a b l e d e l a 

popula t ion d e no s d é p a r t e m e n t s d ' o u t r e - m e r , 

de r e p r é s e n t e r le s no ir s c o m m e de s b r u t e s 

que le s m u l â t r e s poussen t a u m a s s a c r e de s 

b l a n c s e t à  l ' incendi e de s p r o p r i é t é s pa r l a 

p r o m e s s e d u p a r t a g e de s t e r r e s ; j e di s tou t 

d 'abord qu e l e j o u r n a l qu i édi t e d'auss i 

m o n s t r u e u s e s a c c u s a t i o n s c o m m e t a u plu s 

h a u t d e g r é l e déli t r e p r o c h é a u x m u l â t r e s : 

celui d ' exc i ta t io n à  l a h a i n e de s c i t o y e n s e n -

t r e e u x . L e s pass ion s qu i s ' exa l t en t sou s l e 

soleil b r û l a n t de s t r o p i q u e s p e u v e n t à  pein e 

fa ire e x c u s e r le s v io l ence s d e l a polémiqu e 

des o r g a n e s d e l 'opinio n a u x Anti l le s ;  à  plu s 

forte r a i s o n , e n F r a n c e , le s j o u r n a u x qu i s e 

r e s p e c t e n t doivent- i l s s 'absteni r d e d é c l a -

m a t i o n s auss i e x t r a v a g a n t e s qu'odieuses . 

« C e p e n d a n t c e n'es t pa s l a p r e m i è r e foi s 

que l a Gazette  des  Tribunaux  o u v r e se s colon -

nes à  de s a t t a q u e s d e ce t t e n a t u r e . Déj à so n 

c o r r e s p o n d a n t , g l a n a n t à  l a suit e de s c o n -

seils d e g u e r r e , es t ven u m e t t r e a u b a n d e l a 

c ivi l isat ion le s é m a n c i p é s d e 183 0 e t c e u x 

de 1 8 4 8 . I l a  dit , e n p a r l a n t de s m u l â t r e s : 
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« Ce  sont  eux  qui  dirigent  et  entretiennent  la 

« guerre  civile.  Pas  un  désordre  dont  ils  ne  soient 

« les  instigateurs  et  les  meneurs,  pas  une  résis-

« tance  à  l'autorité  dont  ils  n'aient  donné  le  si-

« gnal.  Quan t au x noirs , toujour s inquiet s 
« su r leu r liberté , qu e le s mulâtre s leu r r e -
« présentent comm e menacée , leur s attaque s 
« doivent inspire r plu s d e piti é qu e d e haine ; 
« mais elle s n'e n son t pa s moin s hardie s e t 
« portent ave c elle s un  caractère  de  férocité 
« native.  »  (Gazett e des  Tribunaux  d u 2 4 jui l -

« let. ) 
« A cette époque , o n l e voit , l 'insult e n 'é -

tait pa s ménagée ; mai s aujourd 'hui , chos e 
atroce !  c'es t a u momen t o ù l a têt e d'un con -
damné tomb e sou s l a hach e d e l 'exécuteur , 
que c e correspondan t procèd e moralemen t 
à. une autr e exécution , et , e n at tendan t qu e 
le fata l billo t soi t d e nouvea u dress é pou r le s 
deux malheureu x qu e l a justic e militair e 
adjuge encor e a u bourreau , i l clou e a u pilor i 
les mulâtre s e t le s nègres , e t le s désign e au x 
vengeances de s parti s ! 

« Il fallai t qu'elles , fussen t bie n puissan -
tes le s préoccupation s d e ce t insulteu r ano -
nyme, pou r qu'i l n'ai t pa s compri s qu e c 'é -
tait dépasse r l e bu t qu'i l s e proposait , qu e 
de fair e u n semblabl e appe l au x ressenti -
ments d e caste s e n d'auss i grave s conjonc -
tures. Comment ! c'es t lorsqu e l a pein e d e 
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mort qui , depui s quinz e années , n ' a pa s ét é 
appliquée dan s le s colonie s ,  emprunt e l e 
hideux apparei l de s temp s barbares , e t qu e 
la décapitatio n pa r l a hach e inaugur e au x 
Antilles un e èr e d e te r reur , —  ca r o n s'ef -
force d e donne r à  ce t horribl e dram e un e 
portée politique , —  qu'o n os e reproche r au x 
mulâtres «  de rendr e impossibl e l a concilia -
t ion! »  C'es t e n écrivan t qu e l a lumièr e 
s'est fait e e t qu e la  perte  de s révolutionnaire s 
est inévitable,  qu e l'o n accus e ceu x qu e l'o n 
désigne ains i d e vouloi r «  l 'expulsio n de s 
blancs, d e ceu x qu i on t fond é dan s c e pay s 
l 'agriculture e t l a civilisation  !  » Ah !  s i la con -
tradiction n'étai t pa s flagrante , pou r repous -
ser ce s calomnie s j e n 'aurai s qu' à rappele r 
quelle fut , a u jou r d e l a proclamatio n d e l a 
l iberté, l a conduit e d e ce s homme s qu e l'o n 
insulte maintenant . J e pourra i s le s mon -
t rer , oublieu x de s mépri s passés , employe r 
la légitim e influenc e qu'il s doiven t à  un e 
commune origine , e t don t o n leu r fai t u n 
crime à  cett e heure , à  efface r d u cœu r d e 
leurs frères , naguèr e esclaves , les poignant s 
souvenirs d'u n esclavag e séculaire ! 

« Quant à  ce s noirs , à  ces  barbares africains, 
comme le s nommen t le s modérés,  on t - i l s 
jamais compt é le s cicatrice s don t le s coup s 
de foue t de s prétendu s fondateurs  de  la civili-
sation avaien t sillonn é leur s corp s pou r e n 
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d e m a n d e r v e n g e a n c e ? N ' o n t - i l s p a s , a u c o n -
t r a i r e , p a r d o n n é à  l e u r s a n c i e n s m a î t r e s le s 
t o r t u r e s d e l a s e r v i t u d e e n d e v e n a n t l e u r s 
é g a u x , t and i s q u e , p a r m i le s civilisateurs,  i l 
en es t qu i n e p e u v e n t p a r d o n n e r à  l eu r s a n -
c iens esc lave s l e u r l i be r t é e t l a r u i n e d ' o -
d ieux p r iv i l ége s ! 

« Mai s p o u r q u o i r e m o n t e r a i s -  je j u s q u ' à 
l ' é m a n c i p a t i o n p o u r c o n f o n d r e l e c o r r e s -
p o n d a n t p a r t i c u l i e r d e l a Gazette  des  Tribu-
naux? L a pass io n l ' aveug l e e t nu i t a u succè s 
de so n r é q u i s i t o i r e , c a r o ù pu ise ra i t - i l l e 
d r o i t d e s o u t e n i r q u e les  mulâtres  repoussent 
même l'égalité , lu i q u i , q u e l q u e s l i g n e s p lu s 
b a s , divis e l a soc ié t é co lon ia l e e n d e u x c a -
t é g o r i e s , e n p a r l a n t d e l a haine  de s h o m m e s 
de c o u l e u r contre  les  enfants  de  la  France? 
Ignore - t - i l d o n c , ce t a g e n t d e d i s c o r d e , q u e 
ces e n n e m i s de s e n f a n t s d e l a F r a n c e v e r s è -
r e n t l eu r s a n g p o u r d é f e n d r e l a Guade loup e 
p e n d a n t le s g u e r r e s d e n o t r e p r e m i è r e R é p u -
b l i q u e , j u s q u ' a u m o m e n t o ù le s l â ches , qu i 
n ' é t a i e n t p a s d e r a c e n è g r e , l a l i v r è r e n t a u x 
Ang la i s ? 

« D ' a i l l eu r s , à  que l l e occas io n t a n t d ' i n -
j u r e s son t -e l l e s d i r igée s c o n t r e l ' i m m e n s e 
major i té de s c i toyen s d e l a G u a d e l o u p e ? 
C ' e s t s u r l a dépos i t io n d ' u n m i s é r a b l e qu i , 
a p r è s s ' ê t r e accus é d ' avo i r mi s l e fe u a u x 
cases d ' u n e h a b i t a t i o n , es t v e n u d e v a n t l e 
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conseil de  guerre , e t sou s l e cou p d'un e a c -
cusation capitale , dénonce r comm e so n com -
plice u n mulâtr e hostil e au x prétention s de s 
grands propriétaires . J e l e répète , c'es t su r 
le seu l témoignag e d e ce t homme, heureu x 
d'échapper a u sor t d e Sixièm e pa r le s t ra -
vaux forcés , qu e c e mulâtre , M . Alphons e 
Augustin, a  ét é condamn é à  mor t ! J e n'a i 
pas à  discute r c e jugement :  i l appartien t à 
l 'histoire coloniale , comme ceu x rendu s à  l a 
Martinique, e n 1 8 2 4 , e n 1 8 3 1 , en 1 8 3 4 ; 
mais l e fai t qu e j e signale , e t qu i résult e d u 
compte-rendu publi é par l a Gazette  el le-même, 
aurait dû , c e me  semble , empêche r ce j ou r-
nal d'accepte r l a solidarit é de s calomnie s 
de so n rédacteu r d'outre-mer . 

« Celu i -c i , a u reste , n'es t pa s heureu x 
dans se s commentaires . 1 1 prétend qu e le s 
mulâtres espèren t «  s 'ériger en  dominateurs  : 
que l'oeuvr e d'un e bonn e administratio n 
coloniale doi t don c tendr e exclusivemen t à 
détruire, pa r l 'énergi e d e se s actes , le s illu -
sions qu'il s s e plaisen t à  entretenir ; »  e t 
précisément l e dernie r packe t nou s apport e 
un exempl e qu i montr e quel s son t ceu x qu i 
veulent s 'érige r e n dominateur s dan s ce s 
malheureux pays . 

« E n effet , u n sieu r X . . . , habitant  proprié-
taire, es t e n c e momen t poursuiv i pou r avoi r 
fait mettr e aux  fers,  che z lui, un e pauvre femm e 
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enceinte qu'i l employai t e n qualit é d e blan -

chisseuse, e t ave c laquell e i l étai t e n discus -

sion d'intérêt . Cett e malheureus e es t resté e 

pendant si x longue s heure s l e pie d droi t 

passé dan s u n annea u fix é à  un e barr e sce l -

lée dan s l a cloison , e t ell e y  serai t peut-êtr e 

demeurée plu s longtemp s s i l a gendarmerie , 

qu'avait envoy é cherche r M . X . . . , pou r l 'ar -

rêter , n'eû t mi s u n term e à  so n supplice . 

Conduite à  l a geôle , elle fit une fausse couch e 

en arrivant ! Cett e séquestratio n e t cett e tor -

ture n e rappellent-elle s pa s le s plu s mauvai s 

jours d e l 'esclavage ? (1) 

« E t qu'o n n e dis e pa s qu e c'es t l à u n fai t 

isolé, qu i n e prouv e rie n quant au x tendance s 

des coryphée s d e l a réactio n coloniale . J e 

pourrais établi r l e contrair e e n reprenan t 

une à  un e toute s le s mesure s adoptées , 

soit pa r le s autorité s locales , soi t pa r l e 

ministre d e l a marin e lui-même . Le s in -

jures de s organe s de s aristocrate s d e l a 

peau n e son t qu e l e complémen t d e c e sys -

tème de compression. L a calomni e doi t étouf -

fer l a piti é e t l a just ic e :  publicit é menson -

gère en France, état d e siége à la Guadeloupe , 

telles son t le s nécessité s fatale s d e l a politi -

que suivi e aux colonies. M . Romain-Desfossés 

(1) L'auteu r d e cet t e séquestratio n éminemmen t c i-

vilisatrice a  été condamné . L e fai t es t avéré . 

(Note de M. V.  Schœlcher.) 



n'a-t- i l pa s d é c l a r é à  l a t r ibun e qu e le s a f -

f ranch i s i g n o r e n t que  l'inceste,  l'adultère,  l'in-
cendie, le  vol sont  des  crimes ? 

« A p r è s c e t t e profess io n d e fo i d u m i n i s t r e , 

s ' é t o n n e r a - t - o n d e c e qu e le s conse i l s d e 

g u e r r e n e suffisen t pa s a u x r a n c u n e s d e c e r -

ta ins c o l o n s ? C e u x - c i t r o u v e n t e n c o r e l a 

j u s t i c e mi l i ta ir e t r o p l ente . L e pourvo i e n 

c a s s a t i o n , s u r t o u t , l eu r p a r a î t incompat ib l e 

a v e c l e sa lu t d e l a soc ié t é co lonia le . Auss i l e 

consei l pr iv é d e l a Guade loupe , fidèl e é c h o 

des pass ion s de s m e n e u r s , a- t - i l émi s d e r -

n i è r e m e n t l e v œ u , «  d a n s l e c a s o ù l a C o u r 

« d e c a s s a t i o n r e c o n n a î t r a i t qu e l e r e c o u r s 

« à  s a jur id ic t io n es t d e dro i t p o u r le s i n d i -

« vidu s no n mi l i t a i re s , e t afi n qu e l a lo i d u 

« 9  a o û t 1 8 4 9 produi s e à  un e auss i g r a n d e 

« d i s t a n c e d e l a m é t r o p o l e le s r é su l ta t s i m -

« média t s qu e l e l ég i s la teu r a  voul u e n fair e 

« d é c o u l e r , qu'u n h a u t t r ibuna l puiss e ê t r e 

« substitué, dan s l a co lon ie , à  l a C o u r d e 

« c a s s a t i o n , p o u r l ' examen de s p o u r v o i s d e 

« l ' e s p è c e . . . »  P o u r r e m p l i r ce s i m p o r t a n t e s 

fonct ions , l e consei l pr iv é propose , quo i l e 

consei l p r i v é ! Voil à c o m m e n t le s notables  d e 

la co loni e c o m p r e n n e n t le s g a r a n t i e s qu e l a 

loi doi t a c c o r d e r a u x j u s t i c i a b l e s ! 

« C e v œ u n'es t q u ' a b s u r d e ; mai s M . Ro-

main-Desf'ossés a  é t é plu s loi n e n c o r e :  i l a 

suppr imé l e dro i t d e r e c o u r s e n g r â c e c o u -
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s a c r é pa r la Const i tut ion . Quelqu e i n c r o y a b l e 

que ce l a so i t , e n voic i l a p r e u v e , e x t r a i t e de 

c e t t e m ê m e dél ibérat io n d u consei l pr iv é d e 

la Guade loupe , re la t iv e à  l'affair e d u c o n -

d a m n é I s e r y , di t S i x i è m e , don t l ' exécut io n a 

offert u n s i horr ib l e s p e c t a c l e . J e c i t e le s p a -

ro les d u c o m m a n d a n t mi l i ta ir e : 

« L e g o u v e r n e m e n t , a-t- i l dit , à  l ' égar d 

« de s j u g e m e n t s p o r t a n t c o n d a m n a t i o n a u x 

« peine s cap i ta l e s , afflictive s o u i n f a m a n t e s , 

« s 'étai t r é s e r v é l e droi t d'u n e x a m e n a p p r o -

« fond i d e l a p r o c é d u r e ; i l o r d o n n a i t d e s u r -

« seo i r à  l ' e x é c u t i o n , e t déc ida i t s'i l y  ava i t 

« lie u o u no n d e r e c o u r i r e n g r â c e . Ce t t e 

« disposit ion , r e n d u e appl icabl e a u x c o l o -

« n ies , a  é t é modifié e e n c e sen s (lettre  mi-

« nistérielle  du  1 6 février  dernier,  n ° 5 7 ), que 
« le s g o u v e r n e u r s e n consei l priv é p o u r r o n t , 

« a p r è s le s j u g e m e n t s définitifs , ordonner  les 

« exécutions  à  la peine capitale.  » 

« Ainsi , voi l à qu i es t positif , l e dro i t d e 

g r â c e es t confisqu é p a r l e min i s tr e d e l a m a -

r i n e ! Cet t e magnifiqu e p r é r o g a t i v e , qu e l e 

prés ident d e l a Républ iqu e e x e r c e e n consei l 

d*Etat , e s t suppr imé e p a r s impl e d é p ê c h e mi -

n i s tér ie l l e ! J e n' ins istera i pa s ic i su r c e t t e 

violation f lagrant e d u droi t c o m m u n ;  M . R o -

main-Desfossés a u r a à  e n r e n d r e c o m p t e ai l -

l eurs . J e m e r é s u m e :  Jur id ic t io n mi l i ta ire , 

suppress ion d u pourvo i e n c a s s a t i o n , sup -
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PROTESTATION de  L A M A J O R I T É A  L A 

G U A D E L O U P E CONTR E L E S A T T A Q U E S D E 

L A Gazette  des  Tribunaux  E T D U Journal  des 

D é b a t s . 

A Messieurs  les  membres  de  l'Assemblée  législative. 

« Pointe-à-Pître , 2 8 octobre 1850. 

« Messieurs , 

« L'immense majorit é d e l a populatio n d e 
la Guadeloupe , calomnié e dan s le s comptes -
rendus publié s pa r l a Gazette  des  Tribunaux, 

des 2 4 juil le t e t 2 1 septembr e 1 8 5 0 e t pa r 
le Journal  des  Rébats  d u 2 2 septembre , affaire s 

Isery, di t Sixième , Castera , Huber t e t Al -
phonse Augustin , jugée s pa r l e consei l d e 

pression d u recour s e n grâce , te l es t l e ré -
gime réclam é o u cré é pa r le s soi-disan t dé -
fenseurs d e l 'ordr e au x Antille s ! . . . 

« J ' a i fini,  monsieu r l e Rédacteur; ca r le s 
faits incontestable s qu e j e vien s d e produir e 
établissent d e que l côt é son t le s trames,  le s 
principes antisociaux  don t parl e l a Gazette  des 

Tribunaux. C'es t à  l'opinio n publiqu e à  pro -
noncer. 

« A . - F . P E R R I N O N , 

« Représentan t d u peupl e (Guadeloupe) . » 

(La République.) 



g u e r r e p e r m a n e n t d e l a P o i n t e - à - P i t r e , e t 
j u s t e m e n t i n d i g n é e de s o u t r a g e s e t d e s i m -
p u t a t i o n s od ieuse s qu e r e n f e r m e n t ce s p u b l i -
c a t i o n s , é p r o u v e l ' impé r i eu x beso i n d e p r o -
t e s t e r ave c t o u t e l ' éne rg i e d e l a consc i enc e 
e t d e l ' h o n n e u r o u t r a g é s , c o n t r e ce s a b o m i -
n a b l e s e t c r imine l l e s qua l i f i ca t ions , d'excita-
teurs au  chômage,  à  la  révolte,  à  l'incendie,  à 
l'extermination de  la  race  européenne,  e t d e le s 
r e p o u s s e r , ma i s ave c l e c a l m e e t l a d i g n i t é 
qu i c o n v i e n n e n t à  u n e p o p u l a t i o n h o n n ê t e , 
d é v o u é e a u m a i n t i e n d e l ' o r d r e e t d e l a t r a n -
qu i l l i t é p u b l i q u e . 

« Qu e l a F r a n c e e t l ' E u r o p e civi l isé e l ' e n -
t e n d e n t u n e foi s p o u r t o u t e s :  n o n , le s n è -
g r e s e t le s m u l â t r e s n ' e n v e u l e n t n i à  l ' o r -
d r e , n i à  l a p r o p r i é t é , n i à  l a famil le , n i à 
l a r a c e à  l aque l l e le s co lonie s s o n t r e d e v a -
b le s de s b ienfa i t s d e l a c iv i l i sa t io n d o n t e l le s 
o n t l e b o n h e u r d e j o u i r a u se i n d u p a y s r é -
g é n é r é p a r l a l i b e r t é ; n o n , i l s n e son t p a s 
des c o m m u n i s t e s , de s m i s s i o n n a i r e s d e d o c -
t r i n e s imposs ib les , d u r e s t e i n c o n n u e s d a n s 
n o s c o n t r é e s ;  n o n , i l s n e v e u l e n t pa s s ' é r i -
g e r e n d o m i n a t e u r s e t r e n d r e l a conc i l i a t io n 
i m p o s s i b l e , t émo i n l a m a n i è r e tou t e pac i f i -
q u e ave c l aque l l e s 'es t a c c o m p l i e , a idé e d e 
n o t r e c o n c o u r s , l a t r a n s f o r m a t i o n po l i t iqu e 
et socia l e d u p a y s . 

«A ce s v io len te s e t infâme s diffamation s 
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s y s t é m a t i q u e m e n t d ir igée s e t r é p é t é e s c o n t r e 

toute une  classe  d'hommes,  ell e oppos e v i c t o -

r i e u s e m e n t so n pass é e t e n appel l e a u x t é -

m o i g n a g e s d 'homme s h o n o r a b l e s e t c o n -

s c i e n c i e u x ,  de s fonc t ionna ire s in t ègre s e t 

i m p a r t i a u x qu i on t a d m i n i s t r é l a Guade loupe , 

en u n m o t , à  MM . l e g o u v e r n e u r L a y r l e , l e 

c o m m i s s a i r e g é n é r a l Gatin e e t l e p r o c u r e u r 

g é n é r a l Bay le -Moui l l ard . 

« I l i m p o r t e , MM . le s r e p r é s e n t a n t s , q u e 

la F r a n c e s a c h e e t soi t bie n p e r s u a d é e q u e 

c'est e n ha in e d e l 'égal i t é qu e le s ennemi s d e 

l ' émanc ipat ion nou s l ivren t c e t t e g u e r r e s a n s 

m e r c i n i pit ié . L ' éga l i t é fai t ma l a u c œ u r à 

c e u x qu i l 'on t n a g u è r e s i obs t inémen t c o m -

b a t t u e e t qu i , j u s q u ' à c e j o u r , n'on t pa s e u 

e n c o r e l e c o u r a g e e t l e p a t r i o t i s m e d ' a c c e p -

t e r f r a n c h e m e n t e t r é s o l u m e n t le s c o n s é -

q u e n c e s d'u n fai t a c c o m p l i . 

« Ains i , c 'es t dan s l 'uniqu e bu t d e r e c o n -

q u é r i r l eu r dominat io n e t d e re s sa i s i r l eur s 

pr iv i lèges a b a t t u s p a r l a r é v o l u t i o n , qu'i l s 

c h e r c h e n t à  nou s d é c o n s i d é r e r a u x y e u x d e 

la F r a n c e e t d e l 'opinio n publ ique , e n é v o -

q u a n t c o n t r e n o u s l e f an tôm e d e l ' a n a r c h i e 

et d u soc ia l i sme . 

« S i l a lo i su r l a p r e s s e a u x colonie s a  é t é 

vo tée s p é c i a l e m e n t e n vu e d e c o n j u r e r l ' im -

m e n s e d a n g e r d e l a g u e r r e c iv i le , c 'es t à  c o u p 

s û r l e m o m e n t d'e n fair e l 'appl icat io n a u x 



e x c i t a t e u r s à  l a hain e e t a u mépri s de s a n -

c iennes c lasses . 

«Que le s a r t i s a n s d e h a i n e , d e f e r m e n t a -

t ion , d e t rouble s e t d e division s d a n s le s 

co lonies soien t r e c h e r c h é s dans quelqu e r a n g 

de l a soc iét é qu'il s s e t r o u v e n t e t qu'il s r e -

ço ivent l e jus t e c h â t i m e n t de s loi s qu'il s e n -

f r e i g n e n t , c'es t l e moye n d e fair e c e s s e r l 'an -

t agon i sme qu i r en d impossibl e l a conci l ia t io n 

et l e déve loppemen t d e l a p r o s p é r i t é publ i -

que , bu t s u p r ê m e o ù tenden t tou s le s effort s 

des honnête s c i toyens . 

« Nous s o m m e s , e t c . 

« Suiven t le s s i g n a t u r e s , p a r m i lesquelle s 

nous r e m a r q u o n s cel le s de s c i toyen s : 

« L.-Joseph  Lisout,  ex-maire  de  la Pointe-
à-Pître; —  O . Bloncourt,  ex-premier  ad-
joint; —  Louisy  Mathieu,  ex-constituant, 
ex-conseiller municipal  ;  —  Jouannet,  ex-
capitaine des  pompiers de  la  milice;  —  Ci-
tardy, —  Peter  Claret,  —  Dugard  Du-

, charmoy,  —  Jouannet  père,  —  Chovo  aîné, 
—Zoel Agnès,  —  A.  Guercy,  —  L.  R é a u x , 
— Semac,  —  G.  Bloncourt,  —  Melfort 
Bloncourt,— A.  Castera,  —  Ch.  Fabius, 
— G.  Servient,  —  A.  Augeron,  —  Zoel 
fils, —  A.  Penny,  —  Ernest  Zénon,  — 
V. Fort,  —  E.  Albon,  —  T.  Daguin , etc.  » 

— 2 6 — 



L E T T R E D E M . L O U I S Y M A T H I E U . 

EX-CONSTITUANT. 

A M.  le  rédacteur  en  chef  du  Nat iona l . 

« Pointe-à-Pître , l e 2 8 octobr e 1850 . 

« Mons ieur , 

« Veui l lez , j e vou s p r i e , i n s é r e r dan s v o t r e 

es t imable j o u r n a l ce s quelque s l igne s qu e 

j 'a i l 'honneu r d e vou s a d r e s s e r , e n r é p o n s e 

a u x c a l o m n i e s publiée s p ar la Gazette  des  Tri-

bunaux de s 2 4 jui l le t e t 2 1 s e p t e m b r e 1 8 5 0 , 

sur l a fo i d e so n c o r r e s p o n d a n t d ' o u t r e - m e r . 

Il e s t d e mo n devoi r d e r e p o u s s e r d e s e m -

blables a t t a q u e s , c a r j ' ai e u l 'honneu r d e r e -

p r é s e n t e r l a Guade loupe . Membr e d e l 'As -

semblée c o n s t i t u a n t e , j ' a i défend u a u t a n t 

que j ' a i p u le s in t érê t s d e mo n p a y s ; a u j o u r -

d ' h u i , i l m ' a p p a r t i e n t plu s qu' à tou t a u t r e , 

p e u t - ê t r e , d e p r o t e s t e r c o n t r e d'odieu x m e n -

songes . 

« J e pro te s t e d o n c , a u n o m d e tou s le s 

n è g r e s h o n n ê t e s , e t j e d é c l a r e qu'il s n'on t 

j a m a i s serv i d ' ins t rument s à  qu i qu e c e soi t 

au m o n d e ; j e p r o t e s t e é g a l e m e n t , a v e c tou t 

l 'amour qu'u n n è g r e peu t a v o i r p o u r se s 
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f r è r e s m u l â t r e s , e t j e di s m i e u x , p o u r t o u s 
les b l a n c s h o n n ê t e s , q u e j a m a is p e r s o n n e n ' a 
p e n s é n i à  l a subs t i t u t i o n ,  n i à  l ' e x t e r m i n a -
t i o n , n i a u p a r t a g e de s t e r r e s , n i à  l ' i n c e n -
d i e , e t j e r e p o u s s e ave c i n d i g n a t i o n ce s m i -
sé rab l e s a c c u s a t i o n s qu e de s h o m m e s h a i n e u x 
s'efforcent d e fair e p e s e r s u r t o u t e u n e c l a s s e 
de c i t o y e n s . 

« Que l a j u s t i c e r é g u l i è r e p o u r s u i v e le s 
c r i m i n e l s , s'i l y  e n a , à  q u e l q u e c lass e qu ' i l s 
a p p a r t i e n n e n t ; ma i s qu e l 'o n n e v i e n n e p a s , 
p a r d e bas se s m a n œ u v r e s , d é n o n c e r à  l a 
F r a n c e l a p o r t i o n l a p l u s n o m b r e u s e d e l a 
p o p u l a t i o n c o l o n i a l e , p o u r r e s sa i s i r t o u t e s 
les fonct ion s p u b l i q u e s e t l a p r é p o n d é r a n c e 
q u e l a r évo lu t i o n d e F é v r i e r avai t p a r t a g é e s . 

« J e t e r m i n e , Mons ieu r l e r é d a c t e u r ; c a r 
u n h o m m e d e c œ u r flétrit  l a c a l o m n i e e t n e 
la d i scu t e p a s . 

« Sa lu t e t f r a t e r n i t é . 

« L O U I S Y M A T H I E U , 

« Ex-représentant pou r l a Guadeloupe . » 

PROTESTATION D E L A MINORIT É A  L A 

MARTINIQUE CONTR E L E S E X C I T A T I O N S A 

L A HAIN E E N T R E L E S ANCIENNE S CLASSE S 

DE L A POPULATIO N COLONIAL E P U B L I É E 

EN F R A N C E . 

La Gazette  des  Tribunaux,  l e 2 4 ju i l l e t e t 
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le 21  septembr e dernier , l e journa l de s Dé-
bats, notammen t à  l a dat e d u 2 2 septembr e 
1850 , on t accept é d'un e sourc e impur e de s 
calomnies, san s no m d'auteur , contr e l 'an -
cienne populatio n d e couleur , représentée , 
avec un e malveillanc e indign e d e l a loyaut é 
française, comm e un e horde  de  barbares, inspi-
rant des  crimes  aux  noirs,  et  rendant  impossible 
le travail  et  la  conciliation. 

Déjà l 'ancie n commissair e généra l à  l a 
Guadeloupe, M . Gatine , défenseu r e n cassa -
tion de s condamné s d u consei l d e guerr e d e 
cette î le , parfaitemen t e n conditio n d e con -
naître l a vérité, e t M . Jouannet, représentan t 
du peuple , don t l a famill e habite la Pointe- à -
Pî t re , on t signal é à  monsieu r l e ministr e d e 
la marin e e t de s colonie s ce s publication s 
haineuses destinée s à  fausse r l'opinio n e n 
France , e t à  ravive r au x île s de s inimitié s 
implacables. 

Déjà un e parti e d e l a populatio n outragé e 
s'est ému e à  l a Pointe-à-Pître , e t a  je t é à  l a 
publicité u n cr i d e détress e sou s form e d'a -
dresse à  l'Assemblé e législative ; malgré l 'é -
tat d e siége , ell e n 'a p u conteni r s a légitim e 
indignation, tan t i l es t vra i qu'i l y  a  dan s l e 
cœur humai n de s sentiment s incompressi -
bles. 

La Martiniqu e n e reste pas insensibl e à ce s 
attaques générale s e t systématique s qu i rap -



pellent le s plu s mauvai s j o u r s A  S a i n t -

P i e r r e , l a minor i té , qu'u n r e p r é s e n t a n t c o -

l o n i a l , d u hau t d e l a t r i b u n e , qualifiai t 

d'infime, e t j u g e a i t p r ê t e à  s e ral l ie r par in-

térêt sou s l a bann ièr e d e so n co l l ègu e v a i n -

q u e u r , aprè s avo i r a p p r é c i é le s inconvé -

nients d'un e mani fes ta t io n c o l l e c t i v e , m' a 

donné s p o n t a n é m e n t e t spéc ia lemen t l e m a n -

dat d e p r o t e s t e r e n so n no m c o n t r e ce s a c c u -

sat ions toujour s renouve lées , qu i t rah i s sen t 

des ant ipath ie s auss i profonde s qu ' incurab les . 

Le so l de s Antil le s es t l a patr i e c o m m u n e 

de troi s r a c e s qu i y  viven t sou s l a mêm e 

nat ional i té ;  s i l 'un e d'elle s es t l a moin s nom -

b r e u s e , ell e es t l a plu s forte , p a r c e qu'ell e 

se r e c r u t e san s cess e clan s l a m è r e - p a t r i e 

dont l a p u i s s a n c e imposant e es t un e g a r a n t i e 

r a s s u r a n t e e t souvera ine . L a plu s fa ib le , 

sans c o n t r e d i t , es t cel l e qu e l a c a l o m n i e 

poursui t à  o u t r a n c e , qu e l 'oppressio n d e se s 

pères d é n a t u r é s a  déshér i té e dè s so n b e r -

c e a u , qu i g r a v i t e labor ieusemen t ver s l e n i -

veau soc ia l , e t qu e repouss e l a réac t io n de s 

pré jugés don t ell e fu t toujour s l a v ic t ime . 

L'histoire d ir a se s souffrance s e t s a t e n -

d a n c e n a t u r e l l e à  l a conci l ia t io n don t ell e 

est l ' imag e v ivante . San s dout e ell e r e v e n -

dique l a digni t é d u c i t o y e n ; c'es t l à s a c o n -

spirat ion morale  et  permanente ;  san s dout e ell e 

a ime l a Républiqu e qu i a  bris é se s fers , c'es t 
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un g r i e f é n o r m e pa r l e temp s qu i c o u r t . El l e 

a auss i fai t p r e u v e d e r e c o n n a i s s a n c e , a u p é -

ril m ê m e d e se s i n t é r ê t s , e t a u r i squ e d'êtr e 

mal c o m p r i s e , mai s le s appét i t s de  domination; 

mais le  fanatique  espoir  de  renouveler  Saint-Do-
mingue. ( Q u e l l e déris io n ! ) Mai s l'idé e d'expul-

ser les  blancs par le  chômage et  l'incendi e sont  a u -
t a n t d 'accusa t ion s fausses , plu s m é c h a n t e s 

e n c o r e qu e s tup ides . 

J ' a c c o m p l i s d o n c , c o m m e u n re l ig ieu x de -

v o i r , l a missio n qu e me s c o n c i t o y e n s m'on t 

offerte, e t qu e j 'a i a c c e p t é e , d e d é c l a r e r p u -

b l iquement e t so lennel lemen t à  tou s c e u x 

qui l iron t c e s l ignes , qu e le s m u l â t r e s e t le s 

no irs f rança i s son t auss i bon s c i toyen s qu e 

les b l a n c s ; qu'o n le s c a l o m n i e odieusemen t 

dans u n bu t i n s e n s é ; qu'il s on t bie n la  con-

science du  juste et  de l'injuste, e t qu e r i e n, dan s 
le pass é n i dan s l e p r é s e n t , n e justifi e le s 

c r a i n t e s injurieuse s r é p a n d u e s à  leu r é g a r d 

dans le s rég ion s d u p o u v o i r . 

P u i s q u ' a u c u n désaveu , a u c u n b l â m e , a u -

c u n e p o u r s u i t e , n 'on t a r r ê t é l e c o u r s de s 

e x c i t a t i o n s à  l a ha in e qu i s e publient , a u m é -

pris d'un e lo i r é c e m m e n t v o t é e , i l fau t bie n 

que l a populat io n ca lomnié e fass e e n t e n d r e 

la v é r i t é . 

L e p r é t e n d u complo t d e Marie -Galant e e t 

de l a Guadeloup e n' a pa s ét é t r o u v é p a r 

l'œil i n v e s t i g a t e u r d e l a j u s t i c e r é g u -
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l i è r e , a p r è s u n a n d e r e c h e r c h e s i n f r u c -

tueuses . 

Voilà s i x moi s qu e l 'autor i t é mil i ta ir e qu i 

n'y v a pa s d e mai n m o r t e , à  l a P o i n t e - à -

P î t r e , c h e r c h e e n vai n c e complot  du  feu  ( l e 

m o t es t j o l i ) , don t l'existence  n'est  démontrée  de 
la manière  la  plus claire  qu'a u c o r r e s p o n d a n t 
a n o n y m e d u Journal  des  Débats. 

Le journal  officiel  de  la Martinique  r e c o n n a î -
t r a san s pein e qu e l'association  de  misérables 

qui, n'ayant  rien  à  perdre, se  trouvent  avoir  tout 
à gagner  dans  un  bouleversement,  n e signifie pas , 
il fau t l e d i re , le s n è g r e s e t le s m u l â t r e s ; e t 

q u ' a u c u n e poursu i t e sér ieus e n e donn e un e 

réa l i t é à  c e fantôme . E n effet , le s not ice s de s 

ass ises qu'i l a  publiée s n e révè len t r ie n d e 

semblab le . I l faudrai t d e s c e n d r e , d i t -on , dan s 

les greffe s de s jus t i ce s d e p a i x ; mai s quan d 

c'est un e pare i l l e jur id ic t io n qu e l'o n i n v o -

que , i l n'es t pa s m ê m e néces sa i r e d ' e x a m i n e r 

s'il y  a  e u de s c o n d a m n a t i o n s c o n t r e le s 

principaux meneurs  arrêtés,  e t b ientôt r e l â c h é s 
sans form e d e p r o c è s . 

Ils son t bie n c o u p a b l e s , quel s qu'il s so ient , 

ces misérable s isolé s qui , pa r le s incendie s 

de l a Guadeloupe , on t mi s e n suspic io n tout e 

une populat io n a y a n t plu s besoi n d e p r o t e c -

t ion qu e d e lu t te ! 

Ils son t plu s coupable s e n c o r e , p a r ce qu'il s 

savent c e qu'il s font , c e u x qu i en tre t i ennen t 
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par l a c a l o m n i e l ' antagon i sm e de s r a c e s , e t 

a l lument l a g u e r r e civil e a u mil ie u de s d é -

c o m b r e s d u pay s qu'il s devra ien t a i m e r . 

Tel le es t l a protes ta t io n d e l a minori t é d e 

la Mart in ique . 

E l l e s 'associ e a u x dou leur s d e se s f r è r e s , 

en m a j o r i t é à  l a Guadeloupe . 

E l l e répudi e le s ép i thè te s menteuse s qu i 

lui son t prod iguée s a v e c un e p e r s i s t a n c e a n -

t i soc ia le , e t e s p è r e qu e l e g o u v e r n e m e n t d e 

la Républ iqu e n e d o u t e r a pa s d e se s bon s 

s e n t i m e n t s . 
P O R T - P A P Y , 

Ex-constituant. 

Saint-Pierre-Martinique, l e 3 novembre 1850. 

P A R O L E S PRONONCÉE S A  L A T R I B U NE CONTR E 

L E S N O U V E A U X É M A N C I P É S , PA R M . L E 

MINISTRE D E LA MARINE E T DES COLONIES. 

Dans l a l e t t r e d e M . P e r r i n o n qu'o n v ien t 

de l ir e plu s h a u t e t dan s l e b e a u m a n i f e s t e 

de l a minor i t é d e l a Mart in ique , i l es t fai t 

al lusion à  quelque s paro l e s p r o n o n c é e s à  l a 

t r i b u n e ( s é a n c e d u 7  a o û t 1 8 5 0 ) p a r M . l e 

min i s t re d e l a m a r i n e e t de s co lonies . Voic i 

ces p a r o l e s , t e x t u e l l e m e n t e m p r u n t é e s a u 

Moniteur : 
« Nou s vivon s dan s u n pay s o ù le s f o n c -

« t ionna ire s publ ic s peuven t ê t r e a t t a q u é s 

— 3 3 — 



« impunémen t ton s le s j o u r s . L e bo n sen s 

« d'un e nat io n essent ie l lemen t inte l l igent e 

« e n fai t j u s t i c e . Mai s dan s le s co lonies , e n 

« p r é s e n c e d'un e sociét é e n c o r e dan s l 'en -

« fance , d'un e soc ié t é qui  n'a  pas  encore  de 

« notions  exactes  du  juste  et  de  l'injuste,  du 
« bien  et  du  mal,  j e di s qu 'avan t d'initie r ce t t e 

« sociét é a u x ma lheureuse s passion s qu i dé -

« soien t l a vieill e E u r o p e , i l faudra i t a u p a -

« r a v a n t l ' initie r aux  principes  d'éternelle  mo-

« rale et  d'éternelle  justice  qui  lui  sont  malheu-
« reusement  presque  inconnus. 

« I l faudrai t ( j e sai s qu e j e vai s souleve r 

« de s m u r m u r e s v io lents ) , i l faudra i t , p a r 

« un e éducat io n re l ig ieus e bie n e n t e n d u e , 

« poursuivi e a v e c p e r s é v é r a n c e , a p p r e n d r e 

« à  ce s m a l h e u r e u x , qu i son t digne s d e n o t r e 

« so l l ic i tude , que  Vinceste, l'adultère, l'incen-
« die, le vol sont  des  crimes. » 

M. l e min i s tr e s 'at tendai t à  souleve r de s 

m u r m u r e s v io lents , le  Moniteur  c o n s t a t e qu'i l 

n'en fu t r ie n ;  je m e borna i à  dir e à  M . R o -

main-Desfossés :  « C ' e s t u n e c a l o m n i e , un e 

odieuse c a l o m n i e , »  e t i l c o n t i n u a t r a n q u i l -

l e m e n t s a l e c t u r e . 

E n effet , M . l e min i s tr e l i sa i t ! Ce s o u -

t r a g e s p r o d i g u é s à  l a c lass e e n t i è r e de s 

é m a n c i p é s , il s é ta ien t é c r i t s , il s n'on t pa s 

été a r r a c h é s , dan s l e fe u d'un e d iscuss ion , à 

un m o u v e m e n t d e c o n t r a r i é t é ou d e c o l è r e , 
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M, l e min i s tr e d e l a m a r i n e e t de s co lonie s 

les a  proféré s san s p r o v o c a t i o n a u c u n e e t 

de propo s bie n dél ibér é ;  c 'es t qu e M . R o -

main-Desfossés c r o i t a v e u g l é m e n t c e r t a i n s 

fonct ionnaires de s Anti l le s qu i p a r t a g e n t 

toutes le s pass ion s e t tou s le s pré jugé s d e 

quelques m e n e u r s r é t r o g r a d e s . 

Mon h o n o r a b l e a m i , M . P e r r i n o n , e n r é -

p o n d a n t , n' a pa s e u d e pe in e à  é t a b l i r c o m -

bien pe u éta i t e x c u s a b l e u n e tell e a t t a q u e ; 

il lu i a  suff i d e r a p p e l e r qu e le s n o u v e a u x 

c i t o y e n s , s i cruellement insultés , a v a i e n t 

m o n t r é , à  pein e l ibres , u n sen s mora l e x -

t r a o r d i n a i r e . M . Romain-Desfossés l ' ignorai t -

il d o n c ? I l es t c o n s t a t é , officiellement  c o n s t a t é , 

q u e , p a r m i le s a f franchis , l e n o m b r e de s m a -

r iages légi t ime s ( impossible s d u temp s d e l'es -

c l a v a g e ) dépass e toute s le s e s p é r a n c e s qu e 

les ami s le s plu s a r d e n t s de s n è g r e s ava ien t 

pu c o n c e v o i r . I l es t c o n s t a t é d e m ê m e qu e ce s 

n è g r e s , s i famil ier s a v e c l e vol , a u d ir e d u 

min i s t re , c o n s a c r e n t l e frui t d e l eur s l a b o -

r ieuses é c o n o m i e s à  a c h e t e r d e petit s m o r -

c e a u x d e t e r r e . Nou s avon s sou s le s y e u x u n 

tableau officie l d e leur s r é c e n t e s acquis i t ions , 

qui , p o u r l e seu l a r r o n d i s s e m e n t d e l a B a s s e -

T e r r e - G u a d e l o u p e , s'élèven t à  3 3 , 8 8 1 f r . , 

p a r t a g é e s e n t r e q u a r a n t e - s i x a c h e t e u r s . 

Au surp lus , c o m m e n t s e fa i t - i l , s i M . R o -

main-Desfossés cro i t ê t r e dan s l e v r a i , c o m -
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ment s e fait-i l qu'i l n'ai t j a m a i s essay é quo i 

que c e soit , depui s u n a n qu'i l es t min i s t re , 

p o u r l 'éducat io n d ' h o m m e s , qu i e n on t u n te l 

beso in? C o m m e n t s e fait-i l qu'i l a i t , a u c o n -

t r a i r e , repouss é l a proposit io n fait e e n c o m -

m u n p a r MM . J o u a n n e t , P e r r i n o n e t mo i , 

t endant à  appl ique r a u x colonie s l a lo i su r 

l ' instruct ion publ ique ? I l sa i t p o u r t a n t bie n 

que l e pe u d'école s qu i ex i s ten t a u x Anti l le s 

r e g o r g e n t d'élèves , e t qu e plu s d e l a moit i é 

des enfant s qu e le s n è g r e s y  envoien t n' y peu -

vent t r o u v e r p lace. Quoi ! deu x s iècles d'esc la -

v a g e , sou s l a dominat io n absolu e d e m a î t r e s 

b l a n c s , on t c o r r o m p u à  c e poin t le s h o m m e s 

no irs qu e «  le s pr inc ipe s d'éternel l e m o r a l e 

l eur son t inconnus , »  e t M . Romain-Desfossé s 

se plain t qu'o n le s ai t émanc ipé s t r o p t ô t ! 

C'est à  pein e c r o y a b l e . En tou s c a s , i l es t p e r -

mis d e s 'é tonne r qu'a u m o m e n t o ù M. le minis -

t r e d e l a m a r i n e présenta i t un e lo i s u r l a 

presse qu i puni t «  l ' exc i ta t ion à  l a ha ine e t a u 

m é p r i s d'un e c lass e c o n t r e l ' a u t r e ,» so n l a n -

g a g e ai t é t é p r é c i s é m e n t un e e x c i t a t i o n à  l a 

ha ine e t a u mépr i s d e l a r a c e no i re . S i le s loi s 

avaient u n effe t r é t r o a c t i f , l e p r e m i e r déli t 

qu'on a u r a i t e u à  p o u r s u i v r e , e n v e r t u d e l a 

loi nouve l le , c 'eû t ét é a s s u r é m e n t l e d i scour s 

qu'il a  l u p o u r l 'obtenir . Qu e fera i t - i l , qu e 

p o u r r a i t - i l fair e s i le s j o u r n a u x b l a n c s d i -

sa ient a u x n è g r e s :  «  Reconna i s sez l a s u p r é-
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matie qu e nou s revendiquons ; vou s n'ête s 
point no s égau x ;  l e ministr e de s colonie s 
a proclam é qu e votr e émancipatio n avai t 
été un e imprudence , qu e vou s étie z de s 
malheureux digne s d e pi t ié , san s notio n 
exacte d u bie n e t d u mal , e t auxquel s i l 
fallait apprendr e qu e l ' inces te , l 'adultère , 
l 'incendie e t l e vo l son t de s crimes . »  L e 
fait es t que jamais les organes le s plus exalté s 
des anciens maîtres n'ont lanc é aux nouveau x 
libres d'insulte s auss i poignantes , auss i bie n 
faites pou r exaspére r leu r indignatio n ;  j a-
mais il s n'on t ten u contr e eu x u n langag e 
à l a foi s plu s méprisan t e t plu s impru -
dent. Certes , leu r polémiqu e es t d'un e vio -
lence ex t r ême , mai s i l leu r serai t impos -
sible d e surexcite r autan t le s passion s qu e 
M. l e ministr e de s colonies , pa r le s injure s 
adressées d u hau t d e l a tribun e à  l a class e 
tout entièr e de s émancipés . Pa r bonheur , 
l'admirable bo n sen s de s noir s suffir a pou r 
en fair e jus t ice . 

Nous n e metton s dan s ce s réflexion s au -
cune animosit é contr e M . l e ministr e d e l a 
marine e t de s colonies , nous avon s seulemen t 
voulu montre r combie n le s autorités , don t 
les rapport s peuven t lu i donne r d e pareille s 
idées, son t hostile s au x classe s qu'elles pré -
sentent sou s u n jou r auss i fau x qu 'od ieux . 
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Maintenant, nou s faison s appe l au x hom -
mes sérieux d e toute s le s opinions en France : 
qu'ils s'éclairen t consciencieusemen t su r c e 
qui s e pass e au x colonies , qu'il s étudien t l a 
conduite de s deu x partis . Pou r cela , qu'il s 
mettent l a politiqu e d e côt é :  l a politiqu e n' a 
rien à  voi r dan s c e débat . 

On indispos e for t habilemen t l a majo -
rité d e l'Assemblé e contr e no s ami s de s 
Antilles e n e n faisan t de s socialistes,  toutefoi s 
il import e qu'o n l e sache , comm e l' a t rès -
bien di t l e Journal  des  Débats lui-même , pou r 
les homme s d u pass é au x Antilles , tou s le s 
abolitionistes son t de s socialistes . Cett e t a c -
tique a  réuss i ; l a majorit é a  conç u de s pré -
ventions e t l e gouvernemen t crain t d e passe r 
pour protége r de s socialiste s en s e montran t 
impartial ;  mai s l a pur e vérit é es t qu'i l n' y a 
ni socialiste s ni conservateurs à  l a Martiniqu e 
et à  l a Guadeloupe , i l n' y a  qu e de s classe s 
dont l'un e veu t l 'égalité , sorti e pou r ell e d e 
la révolution , e t don t l 'autr e a  de s coryphée s 
qui revendiquen t imprudemmen t pou r ell e 
une ancienn e prépondérance . 

Au surplus , pou r montre r c e qu'o n doi t 
croire d e toute s le s calomnie s répandue s 
contre les  rouges, les  anarchistes  de s colonies , 
nous rapporteron s u n épisod e d e cett e déplo -



rable g u e r r e . L o r s q u e l e m i n i s t è r e de  l a 

m a r i n e rappe l a l e c o m m i s s a i r e g é n é r a l , 

M. P e r r i n o n , i l c é d a a u x plainte s le s plu s 

a r d e n t e s d e quelque s co lons , i l n' y a l la i t pa s 

moins qu e d u salu t d e l a r a c e e u r o p é e n n e m e -

n a c é e , d i sa i t -on , pa r le s fureur s d e l a s u b s t i -

tution et la barbarie native  des  Africains. O n ava i t 
tan t di t a u pouvoi r exécut i f , la Feuille  de  la 

Martinique, o r g a n e d u p r é t e n d u p a r t i d e l 'or -

d r e ava i t t a n t r é p é t é qu e l ' a d m i n i s t r a t e u r 

m u l â t r e mena i t c e t t e îl e à  l ' anarch i e e t a u 

m a s s a c r e de s b l a n c s , qu'i l ava i t fini,  c e r -

ta ines influence s a i d a n t , p a r e n ê t r e p e r -

s u a d é ; M . l 'amira l B r u a t , nouvea u g o u v e r -

n e u r g é n é r a l d e l a Mart in ique , par t i t é g a l e -

m e n t a v e c c e t t e idée . Voic i c e qu i a r r i v a . 

P e u d e t emp s a p r è s so n d é b a r q u e m e n t , l ' a -

mira l r e ç u t un e députa t io n d e co lon s qu i v e -

na ien t , d i sa ient - i l s , «saluer  en  lui  toutes  les 

espérances d'un  avenir  meilleur.  »  Mais , ins tru i t 
p a r l e s p e c t a c l e qu'i l ava i t sou s le s y e u x , c e t 

officier g é n é r a l répondi t :  «  M e s s i e u r s , l a 

« F r a n c e n e peu t fair e p o u r vo tr e pay s t o u t 

« c e qu'ell e v o u d r a i t S i vo s p o r t s son t 

« a b a n d o n n é s , c 'es t qu'e n E u r o p e o n v o u s 

« c r o y a i t e n proi e a u plu s affreu x d é s o r d r e . 

«Moi-même, j e pensa i s , e n venan t v e r s v o u s , 

« qu'il m e faudrai t t i r e r l e s a b r e , mais  l'ordre 

« et  la  tranquillité  vous  sont  assurés,  j e vou s 
« p r o m e t s d e le s mainten ir . » 
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M. Brua t rest a longtemp s clan s ce s con -
victions, s i bie n qu'alor s o n l 'accusai t ca té -
goriquement, nominativement , d'êtr e u n 
des chef s du complo t ayan t pou r bu t l 'expul -
sion d e l a rac e blanche ; o n l'appelai t l e 
grand amira l de s rouges ! 

A un e époqu e o ù n e s e publiai t à  l a 
Martinique qu e deu x feuille s appartenan t 
toutes deu x au x ancien s privilégiés , l 'ami -
ral écrivai t encor e à  M . l e ministr e d e l a 
marine, l e 2 5 septembr e 1 8 4 9 , aprè s un e 
année d e séjou r au x Antille s :  «  La press e 
« périodiqu e es t au x colonie s u n de s plu s 
« puissant s élément s d e l'agitatio n de s 
« esprits . So n langag e incisi f e t passionné , 
« reflet,  soit  du  regret  du  passé,  soi t d'un e espé -
« rance antigouvernementale , s e livre , e tc . 
« Le Courrier , qui  se  prétend  l'organe  des  amis 
« de  l'ordre,  entretient  et  crée  ici  des  désordres 
« préjudiciable s au x intérêt s de s propriétai -
« re s sérieux . Les  calomnies  qu'il  avance  son t 
« tellemen t inouïes  qu'elle s peuven t trompe r 
« ceu x qu i n e connaissen t pa s le s fait s e t le s 
« personnes . » 

Oui, ce s accusation s d e propagand e d e 
haine, portée s pa r un e infim e factio n de s an -
ciens privilégié s contr e l a class e de couleur , 
ne peuven t égare r qu e ceu x qu i n e connais -
sent pa s le s fait s e t le s personnes . Et , qu'o n 
ne s' y tromp e pas , elle s n e son t pa s nou -



ve l les , e l le s fu ren t t o u j o u r s l e cr i de s c o n -
t e m p t e u r s d e l ' éga l i t é a u x co lon ies , l e m o y e n 
qu ' i l s e m p l o y è r e n t p o u r p e r d r e ceu x qu i 
re fusen t d ' y r e c o n n a î t r e l a s u p r é m a t i e d ' u n e 
r a c e s u r le s a u t r e s . P o u r q u o i le s m a r t y r s 
de 182 4 e u r e n t - i l s à  l a Mar t in iqu e le s é p a u -
les b r û l é e s p a r l e fe r r o u g e d u b o u r r e a u e t 
f u r e n t - i l s envoyé s a u x ga l è r e s à  p e r p é t u i t é ? 
« P o u r avo i r c o l p o r t é u n l ibe l le , conç u d e 
« m a n i è re à  émouvoir  les  esprits  et  à  soulever 
« les  hommes  de  couleur  contre  les  blancs.  » 

( A r r ê t d u 1 2 j a n v i er 1 8 2 4 . ) 

C'est e n c o r e l e m ê m e l a n g a g e , p r e s q u e le s 
m ê m e s m o t s . 

Les h o m m e s d e h a i n e e t d e divis io n qu i 
o n t fai t l e m a l h e u r de s co lon ie s n ' é p a r -
g n è r e n t p a s p l u s l a Guade loup e q u e l a M a r -
t i n i q u e , s i tô t a p r è s l ' é m a n c i p a t i o n , il s d i r e n t 
c o m m e a u j o u r d ' h u i , q u e ce t t e îl e «  é t a i t 
l iv rée à  l ' a n a r c h i e , q u e le s b l a n c s y  é t a i e n t 
m e n a c é s d ' e x t e r m i n a t i o n . »  L e consei l p r iv é 
de l a Guade loup e r é p o n d i t à  ce s i m p l a c a b l e s 
m e n s o n g e s , l e 1 2 a o û t 1 8 4 8 , p a r u n e déc la ra -
t ion s igné e d e MM . G a t i n e , c o m m i s s a i r e g é -
n é r a l , Bay le -Moui l l a rd , p r o c u r e u r g é n é r a l , 
P a s c a l , c o m m a n d a n t m i l i t a i r e , Gui l le t , o r -
d o n n a t e u r , L ign i è r e s ( co lon ) , d i r e c t e u r d e 
l ' i n t é r i e u r , Donne t ( co lon ) , Mol lenthie l ( c o -
l o n ) , e t c . 

« I l n ' e s t p a s vra i qu e l a Guade loup e soi t 
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l ivrée à  l ' a n a r c h i e ; i l n'est  pa s vra i qu e nou s 

soyons exposé s à  l a famine ; i l n'es t pa s v r a i , 

s u r t o u t , qu e le s b lanc s soien t m e n a c é s d ' e x -

t erminat ion . »  Pe u d e temp s a p r è s , M . l e pro -

c u r e u r généra l disai t e n c o r e dan s un e c i r c u -

la ire :  «  L a tranqui l l i t é devien t d e plu s e n 

plus g r a n d e ; d 'exce l lent s r a p p o r t s semblen t 

s 'établir en tr e le s propr i é ta i re s e t le s t r a v a i l -

l eurs . » 

L e s co lonie s j o u i r e n t , l o n g t e m p s a p r è s l ' é -

m a n c i p a t i o n , d'u n c a l m e rée l ;  nou s n'avon s 

pas l e proje t d 'expose r ic i c o m m e n t e t p a r qu i 

elles furen t j e tée s dan s l a g u e r r e c iv i le , c e l a 

nous ferai t sor t i r d u c a d r e d e c e t é c r i t :  c e 

que nou s voulon s d i r e , c 'es t qu'o n es t e n 

vér i t é bie n injust e aujourd'hu i e n v e r s l a 

c lasse d e c o u l e u r ; o n lu i suppos e vo lon ta i -

r e m e n t , san s l 'ombr e môm e d'un e p r e u v e , 

d ' exécrab le s desseins , c o m m e s i l'o n n e s e 

souvenai t pa s qu'au x h e u r e s d e c r i s e , ell e 

m o n t r a un e s a g e s s e , u n dévouemen t à  l'or -

d r e , nou s n e c r a i g n o n s pa s d e d i re , un e g é n é -

ros i té auxque l s se s a d v e r s a i r e s e u x - m ê m e s , 

devenus tro p i n g r a t s , r e n d i r e n t publ ique -

ment h o m m a g e . L e 2 2 ma i 1 8 4 8 , a lor s qu e 

l 'émancipat ion n'étai t pa s e n c o r e p r o n o n c é e , 

une a r r e s t a t i o n a r b i t r a i r e soulèv e le s e s c l a -

ves d e tou t u n q u a r t i e r , à  l a Mart in ique ; l a 

révo l te l a plu s m e n a ç a n t e es t ma î t re s s e d e 

la vill e d e S a i n t - P i e r r e , l 'autor i t é a  d i sparu . 
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Quelle Fut , dan s ce t t e g r a v e o c c u r r e n c e , l a 

condui te de s m u l â t r e s , qu i rêven t a c t u e l l e -

ment l e m a s s a c r e d e l a r a c e b lanch e pou r 

se subs t i tue r à  e l le ? L ' a d r e s s e s u i v a n t e , p r é -

sentée à  M . F r a n ç o i s P r o c o p e p a r le s b lanc s 

de S a i n t - P i e r r e , v a nou s l ' a p p r e n d r e : 

« Saint-Pierre-Martinique , 3 0 mai 1848 . 

« C i t o y e n , 

« A u n o m de s hab i tant s d u Mouil lage , d e 

« nos femmes, d e no s enfants, protégés  et  sauvés 
«par vos  soins  dan s l a dou loureus e nui t d u 

« 2 2 m a i , nou s vou s pr ion s d ' a g r é e r l e t r i -

« bu t d e n o t r e profond e r e c o n n a i s s a n c e . 

« S i v o t r e prudence  s 'es t plu e à  ta i r e le s m e -

« sure s sage s e t hard ie s à  l'aid e desquel le s 

« vou s ave z domin é un e s i tuat io n s i c r i t i q u e , 

« no s c œ u r s le s o n t devinées , quan d nou s 

« n 'avon s t r o u v é q u e secours  et  protection  l à , 

« o ù , san s e l l e s , nou s n'euss ion s t r o u v é , 

« p e u t - ê t r e , qu'hostilités  et  dangers.  Nou s 

« vou s rendon s g r â c e s , c i t o y e n , a ins i 

« qu' à tous  ces  nombreux  citoyens  qui  ont  si 
« noblement  mis  en  pratique,  et  quelquefois  au 
« péril  de  leur  vie,  la  mémoire  de  F R A T E R N I T É 
« qu'ils  tenaient  de  vous  :  soye z n o t r e i n t e r -

« p r è l e a u p r è s d ' eux . P o u r l a plupart,  il s s e 

« son t dérobé s à  no s r e m e r c î m e n t s , n e v o u -
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« l an t qu e le t é m o i g n a g e d e leu r consc i ence . 

« Qu' i ls e n j o u i s s e n t d o n c d a n s l e s e c r e t 

« d ' u n e nob l e f ier té , e t pu i s s e Die u r é c o m -

« pense r t an t de  grandeur et  de  dévouement  ! 

« Sa lu t e t f r a t e rn i t é : 

« Wenter-Durennel,  juge  de  paix  ;  — 
« Coutens,  —  G.  Borde,  —  J.  Borde,  — 
« C.  de  la  Rivière,  —  Artaud  fils,  —  Le-
« grand,  —  Cicéron, avocat, —  E.  Porry, 
« —  Giraud,  —  E.  Saint-Vel,  —  Alph. 
« Saint-Vel,  —  Clément  de  Caton  ,  — 
« Glandut,  —  Th.  Surlemont.  —  Cassé 
« de  Lauréat  de  Sainte  -  Croix,  —  R. 
« Boutéreau,  —  J . Bonnet,  —  A.  Lepelle-
« tier  ,  —  R.  O'Shanghnessy,  —  Bour-
« rouet,  Carlhan.  » 

M. F r a n ç o i s P r o c o p e n o m m é , a p r è s l e 
2 2 m a i , commissa i r e d e p o l i c e , n ' a p a s 
é c h a p p é d e p u i s a u x d e s t i t u t i o n s s y s t é m a -
t iques qu i son t v e n u e s f rappe r p r e s q u e tou s 
les n o i r s e t m u l â t r e s qu i ava ien t é t é a p p e l é s , 
p a r l ' abol i t io n d e l ' e sc l avage , à  de s fonc t ion s 
p u b l i q u e s . Lu i auss i es t a c t u e l l e m e n t u n 
a n a r c h i s t e de s p lu s d a n g e r e u x ! 

Q u o i ! c e m u l â t r e q u i , a u 2 2 ma i 1 8 4 8 , a 
s a u v é les  femmes  et  les  enfants  d e s b l a n c s , v e u t 
a u j o u r d ' h u i o p p r i m e r , e x p u l s e r le s m a r is et le s 
p è r e s ! Q u o i ! i l le s a  p r o t é g é s avec  grandeur 



et dénouement,  pou r ensui t e souffle r l a hain e 

c o n t r e e u x ! E v i d e m m e n t c'es t impossible . 

E t ce s nombreux c i toyen s qui  ont  mis  la  fra-
ternité en  pratique  au  péril  de  leur  vie,  a u p r è s 
desquels o n n' a t r o u vé qu e secours et  protection 

lorsqu'on S 'ATTENDAI T à  n e t r o u v e r qu 'hos-
tilité et  danger,  n e s o n t - c e pa s le s n è g r e s e t 

les s a n g - m ê l é s qu e l'o n r e p r é s e n t e à  c e t t e 

heure c o m m e «  de s Afr icain s é c l a i r a n t p a r 

« l ' i n c e n d i e de s tuer ie s inconnue s parm i le s 

« horde s qu i hab i ten t le s c o n t r é e s le s plu s 

« s a u v a g e s ( 1 ) . » 

A l a Guadeloupe , g r â c e a u c ie l , a u c u n é v é -

n e m e n t funest e n e vin t t r o u b l e r l a p a i x p u -

b l ique; mai s le s h o m m e s d e c o u l e u r s' y s o n t -

ils m o n t r é s hosti le s a u x c o l o n s ? Ont- i l s m a l 

employé l e u r g r a n d e influenc e su r le s a f -

f r a n c h i s ? E c o u t o n s l e p r o c u r e u r g é n é r a l 

d 'a lors , M . B a y l e - M o u i l l a r d , e n c e m o m e n t 

s e c r é t a i r e g é n é r a l d u min i s t èr e d e l a j u s -

t i c e : 

« J u s t i c e a  é t é fait e à  tous . L e s m u l â t r e s , 

« p o u r qu i c e t t e jus t i c e étai t presque  une  nou-

« veautè,  e n on t g a r d é bo n souven ir , e t l e u r 

« r e c o n n a i s s a n c e n'a  pas été  étrangère au  main-
« tien  de  l'ordre,  q u a n d l a révolut io n r é p u -

« b l ica in e es t venu e nou s s u r p r e n d r e , p r e s s e 

« sans  forces,  presque  sans  autorité,  e n fac e d e 

(1) Pétitio n de s colon s e t négociant s résidan t a u 
Havre. 
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« Saint-Domingu e e t à quinze cent s lieues d e 
« l a Franc e ( 1 ) . » 

On oublie , o n veu t oublie r tou t cela , e t 
c'est ave c tro p d e raiso n qu e nou s pouvon s 
répéter c e qu e M . l e capitain e d e vaissea u 
Layrle, ancie n gouverneu r d e l a Guian e e t 
de l a Guadeloupe , aujourd'hu i directeu r d u 
personnel a u ministèr e d e l a marine , disai t 
tristement e n 184 2 : 

« Les  torts  ne  sont  pas  du  côté  de  la  classe  de 
« couleur.  L'exclusio n social e don t ell e es t 
« frappé e peu t fair e naîtr e e n ell e de s res -
« sentiments , de s idée s de vengeanc e contr e 
« ceux qui la tiennent dans  l'isolement.  Le s progrè s 
« de s mulâtre s n'atténueron t pa s le s fâcheux 
«dissentiments qu e les  prétentions injustes  de 
« nos  colons  on t fai t naîtr e ( 2 ) . » 

Aux prétention s injuste s don t parl e 
M. Layrle , i l fau t ajoute r aujourd'hu i l ' in -
signe e t déplorabl e faibless e qu e me t à  le s 
écouter u n ministèr e don t l e premie r devoi r 
serait d e le s réprimer . 

Voilà cett e classe si longtemps écrasé e pa r 
une législatio n sauvag e e t qu e l'o n sembl e 
vouloir écrase r d e nouvea u sou s le s impu -
tations le s plu s horribles ! Tell e fut , l a con -

(1) Discours  d'installation  d e M . Bayle, comm e pro -
cureur généra l prè s la Cour de Douai. 

(2) Abolition de  l'esclavage dans  les  colonies  anglaises, 
p. 273 . 



duite de s h o m m e s don t u n j o u r n a l d e l a 

Guadeloupe disai t n a g u è r e :  «  L a p r e m i è r e 

« c a u s e qu i s'oppos e à  l a fusio n de s r a c e s 

« a u x colonies es t la  haine  systématique  d e l a 
« c lass e d e c o u l e u r c o n t r e l a c lass e b l a n c h e ; 

« l a s econd e es t c e t t e envie , c e t t e ja lous i e 

« qu i o u v r i r e n t l a scèn e d u mond e pa r u n 

« fratricide  de  la  race  de  couleur  c o n t r e la  race 
« blanche.  L e s m u l â t r e s n'on t j a m a i s p u p a r -

« d o n n e r a u x b lanc s la  supériorité  native  d e 

« c e u x - c i ! »  (Commercial,  7  n o v e m b r e 1 8 4 9 ) 

E t le s insensé s qu i in trodui sen t ains i l eur s 

implacables pass ion s d e c a s t e dan s l a famill e 

immédia te d 'Adam , le s insensé s qu i poussen t 

l ' aberra t ion d e l eur s préjugé s jusqu ' à fair e 

de Gaï n u n m u l â t r e e t d'Abe l u n b l a n c , p a r -

lent d e l a ha in e systématique  des  métis  contre 
les caucasiens  ! 

Nous d e m a n d o n s qu e l'o n s e rappel l e l ' a -

dres se remis e à  M . P r o c o p e , nou s d e m a n -

dons qu e l'o n médit e le s paro le s d u consei l 

pr ivé d e l a Guade loupe , d e M . L a y r l e , d e 

M. Bay le -Moui l l ard , d e M . B r u a t e t l ' a c c u s a -

tion d e c o m p l o t c o n t r e l a c lass e b l a n c h e , 

dont c e d e r n i er fu t l'obje t e n m ê m e temp s qu e 

M. T r a c y , a lor s m i n i s t r e ; o n j u g e r a a l o r s c e 

qu'il fau t p e n s e r d e c e u x qu e le s m ê m e s a c -

c u s a t e u r s c o n t i n u e n t à  p r é s e n t e r c o m m e de s 

anarchistes, de s incendiaires  cherchant  l'égalit é 
dans la  misère ;  on j u g e ra d e ces calomnies inouïes 
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en pesan t surtou t c e fait , d e l a dernièr e au -
thenticité :  c'es t qu e le s maison s de s incen -
diaires son t les  seules qu i brûlent , c'es t que les 
incendies n'on t politiquemen t profit é qu'au x 
accusateurs ( 1 ) . San s le s incendies , en effet , 
lès prétendu s ami s d e l'ordre , comm e s 'ex -
prime M . l e gouverneur généra l de s Antilles, 
n'auraient pa s obten u l'éta t d e siége , e t ave c 
l'état d e siég e l a dissolutio n de s conseil s 
municipaux o ù nègre s et sang-mêlé s s e trou -
vaient e n majorit é ;  le s carte s d e sûreté , qu i 
entravent l a libr e locomotio n de s individu s 
des classe s suspectes ; enfin , l 'emprisonne -
ment ou la proscription de s mulâtre s influent s 
dénoncés comm e dangereux . 

V . S C H O E L C H E R . 

(1) Je  constat e ic i u n fai t positif , mai s je déclare n'e n 
pas induir e que le s accusateurs son t le s incendiaire s ; 
si j e t e croyais , j e n e l'insinuerai s pas , j e l e dirai s e n 
face :  je n e l e crois pas . Dan s m a convictio n le s incen -
dies de l a Guadeloupe sont, le s uns , le s deux plu s con -
sidérables, de s accidents malheureu x ; les autres , troi s 
ou quatr e tentatives, des crimes tou t individuels, que de s 
hommes sans cœur exploitent perfidement , en le s géné -
ralisant, au détrimen t de leur s adversaires politiques . 

F I N . 



LOI DE 18 SEPTEMBRE 1850 , 
SUR LE S ESCLAVES FUGITIF S AU X ÉTATS-UNIS (1). 

§ I . —  ORIGIN E D E L A LOI. 

Lorsqu'en 1 7 8 7 les héros de la guerre de l'indépendance, s e 
montrant le s avant-coureurs d u progrès , fondèren t l a Répu -
blique de s États-Unis , il s laissèren t malheureusemen t leu r 
œuvre imparfaite . L e pacte fédéral s i largemen t assi s su r le s 
bases de la liberté et de l'égalité, permit qu e plus d e 3 0 0 , 0 0 0 
hommes faisant parti e de la population d e plusieurs de s Etats-
Unis fussent gardé s e n servitude dans le s conditions le s plu s 
outrageantes pou r l'humanité , d e génératio n e n génération , 
indéfiniment. 

Si u n parei l crime était excusable , on pourrait dir e qu e le s 
grands citoyen s qui s'e n rendiren t coupable s cruren t céde r à 
la forc e irrésistible des choses ; il s espéraien t évidemment , il s 
manifestèrent mêm e l a prévisio n qu'à mesur e que disparaî -
traient le s difficulté s extérieures , le développemen t nature l 
des institutions républicaine s modifierai t le s mœur s comm e 
les idée s des planteurs, e t adoucirait l'esclavag e qu i disparaî -
trait insensiblement . 

Cette appréciation de la pensée des fondateurs d e l a libert é 
américaine se justifie pa r le texte de la Constitution même. L e 
mot esclave  n e s'y trouve null e part, i l n'y es t pas prononcé ; 
ce term e odieux ne souill e pas une seule fois ce noble contrat , 
il es t remplacé par celu i de personne engagé e à  servir , tenu e 
en service ( p e r s o n held  to  service).  Le s législateur s avaien t 
évidemment hont e d e c e qu'il s avaien t cr u devoi r sacrifie r 
aux embarra s d e la situation, et conservaien t l'espoir que cette 
tache ne tarderait pa s à  disparaître . 

Déplorable et funeste erreur , le s faits n'ont qu e trop prouvé 
que c'es t toujour s un e immens e faut e d e transige r ave c le s 
principes ! 

(1) Extrait de la Liberté de  Penser,  juille t 1 8 5 1 . 
4 
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L'esclavage a  pouss é d e profonde s racine s dan s le s état s 
qui on t e u l e malheu r e t l a barbari e d e l e sanctionne r che z 
eux, e t l'on n e peu t prévoi r c e qu'i l e n coûter a à  l a grand e 
république américain e pou r l'e n extirpe r !  La continuité d e l a 
traite a fai t monter l e chiffr e primiti f de s 300,00 0 esclave s à  3 
millions et plus . 

Mais e n dépi t d e l a Constitutio n qu i déclar e le s esclave s 
propriété mobilière,  malgr é le s loi s d e diver s état s qu i le s 
placent a u ran g des  animaux  domestiques,  le s noir s son t 
des homme s comm e le s blancs , ains i l' a voul u l a nature . 
Si gran d qu e soi t l'abrutissemen t o ù l e du r régim e qu'il s 
subissent plong e l e plu s gran d nombre , i l e n es t cepen -
dant encor e beaucoup don t l'énergi e moral e résist e à  la c o m -
pression. Pou r eu x l a servitud e es t u n affreu x supplice , l e 
rêve d e l a libert é devien t un e soi f ardent e qu e l a fuit e à  t r a -
vers mill e périls , e t a u pri x mêm e d e l a vi e peu t seul e s a -
tisfaire. 

La juxta-position de s territoires confédérés a  placé les nègre s 
de l'Union dans une situatio n comparativement plu s favorabl e 
que ne l'étaient ceu x des autre s colonies, circonscrit s dans les li -
mites d e leur s îles . Le s bornes qu i marquen t le s frontière s de s 
divers état s son t le s seul s obstacle s matériel s qu i séparen t 
l'esclave d e l a liberté . Quelque s âme s forte s e t courageuses on t 
de tout temps mi s cett e circonstance à profi t e n s'échappan t d u 
sud ver s les contrée s plus protectrices du Nord; l'article suivan t 
de l a Constitutio n prouv e qu e dès 1787 , o n voulu t pourvoi r 
à ce s ca s d'évasion : «  Tou t individu ayan t fu i d e l'éta t o ù 
» i l étai t tenu e n servic e o u travail , e t s'étan t réfugi é dan s u n 
» autr e état, ne ser a pas, quelles qu e soien t le s loi s d e celui-ci , 
» décharg é de se s obligations , i l devra être remis sur réclama-
» tio n au x main s d e celu i auque l so n servic e o u travai l es t 
» dû . » 

En 1793 , l e congrè s adopt a de s mesure s propre s à  assure r 
l'exécution d e cett e disposition, mai s d e vives réclamations ac -
cueillirent u n te l act e législatif; une de se s clause s surtout , cell e 
qui enlevai t a u fugiti f l e jugemen t pa r l e jury , soulev a un e 
grande opposition . Quelque s état s d u Nord , e n vert u du droi t 
qu'a chaqu e éta t d e fair e se s loi s propres, défendiren t à  leur s 
tribunaux d e rendr e aucun arrê t san s l e concour s d u jury , e t 
la magistratur e se conform a strictemen t à  cett e prescription . 
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D'autres allèren t jusqu'à considére r longtemp s l a lo i d e 179 3 
comme n'étan t pa s obligatoire . Ains i New-Yor k n e l a valid a 
qu'en 1812 , la Pensylvanie , e n 1817 , l e Massachussets , e n 
1823 , e t encor e san s pou r cel a l'exécuter ; il s s e refusaien t 
également à  rendre aucu n évad é réfugi é su r leu r territoire . 
Quelques-uns n e consentiren t pa s qu'o n déposâ t dan s leur s 
prisons locale s le s fugitif s (c'es t c e qu e nou s appelon s le s 
marrons) arrêté s chez eux . 

Il n'es t pas san s exempl e qu'e n vert u de réglemen s d e p o -
lice de s état s dissidens, l e propriétair e réclamant u n esclav e 
n'ait ét é lui-mêm e emprisonn é sou s préventio n d'avoi r à 
tort revendiqu é u n homm e libre , s'i l n e pouvai t fourni r le s 
preuves le s plu s convaincante s d e so n droit . Ce s entraves , a p -
portées dè s l e princip e à  l'exécutio n d e l a loi , contribuèrent , 
par le s dépense s e t le s embarra s qu'elles suscitaien t au x p r o -
priétaires , à  en rendr e l'application s i difficile , qu'ell e devin t 
à pe u prè s lettr e morte. 

Mais le prix d'un esclave , aux États-Unis, varie de 500 à 1 ,000 
dollars (2,50 0 à  5,00 0 fr. ) ;  aucu n maîtr e n e perdi t jamai s 
cette somme d e sang-froid ; il s s e promettaien t bien de saisir l a 
première occasio n favorabl e d e cherche r remède au mal, lors -
qu'en 185 0 une questio n d e tarif s et qui s'agitai t entre le Nord , 
le Sud , suggér a l'idée a u Su d d e tire r parti e d e so n influenc e 
pour fortifier l a lo i d e 1793 . Il charge a en conséquenc e se s re -
présentans d e demande r a u congrè s d e nouvelle s garantie s 
pour se s prétendu s droit s su r un e propriét é pensant e qu i 
s'enfuyait e t s e dérobait elle-même . 

Avant d'examine r l e compromi s qu i eu t lieu e t qu i donn a 
gain d e caus e au x possesseur s d'esclaves , jeton s u n cou p d'œi l 
rétrospectif sur le s année s qu i s e son t écoulée s depui s 179 3 e t 
sur le s événemen s qu i on t p u amene r le s esprit s à  l a fatal e 
décision d e 1850 . Devant ce s deu x date s o n n e peut passe r ou -
tre san s quelque s réflexions . L'ardeu r de s maître s d'esclave s 
fugitifs à  les réclame r s'était ralenti e e n raiso n d e l'affaiblis -
sement d e l'espri t révolutionnair e e n Europe . Le s abolitio — 
nistes Anglai s travaillaient , il es t vrai , à  l'affranchissemen t de s 
colonies d e l a Grande-Bretagne , mais l a résistanc e qu'ils ren-
contraient étai t s i formidable !  Quan d l e vot e libérateu r fu t 
enfin arrach é a u parlement , le s planteur s américain s puren t 
encore s e rassurer en mettan t dans l a balanc e opposé e trent e 
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années d'effort s incessans , de s somme s énorme s sacrifiée s à 
l'indemnité, l a distanc e qu i séparai t les législateur s anglai s d u 
foyer d u préjug é de couleur , e t encor e la positio n subordon -
née de s colon s d e l'Inde-Occidentale enver s l a mère-patrie. 

Il y avai t bien aussi quelque s préoccupation s chez le s améri-
cains d u Nord en faveu r d e l'affranchissement , mai s elle s res -
taient dans l e vagu e e t san s écho . Le s philanthropes d e Phi -
ladelphie, d e New-York , d e Boston , s e bornaien t à  discute r 
quelle form e o n donnerai t à  l'émancipation , à  que l âg e o n 
fixerait le s droits à  la liberté , à  quelle époque on pourrai t défi -
nitivement mettr e un term e à l'esclavage! Encore , faut e d e s e 
croire oblig é d e réalise r soi-mêm e se s généreuse s intentions , 
cahcun en laissait-i l volontier s l a charg e à  ses continuateurs . 

Ces utopies,  o n le voit, n'étaien t point for t alarmantes. 
Mais, e n 1830 , quelque s heure s aprè s le révei l d e l'Europe, 

la caus e de s opprimé s reçu t tout à  cou p un e impulsio n i m -
mense. L'Éta t d e Massachussets , qu i avai t pris l'initiative lor s 
du pact e fédéra l d e l'émancipatio n opéré e dan s plusieur s 
états du Nord , eu t encor e un e foi s l a gloir e d e prononce r la 
formule qu i fi t entre r les abolitioniste s dan s un e voi e nou -
velle. U n homme auque l l'histoir e décerner a un e pag e auss i 
brillante qu e pur e dans le livre des bienfaiteurs d e l'humanité , 
William Lloyd  Garrison,  créa , l e 1 er janvie r 1 831 , à  Boston , u n 
journal, l e Liberator,  dan s l e premie r numér o duque l paru t 
sa profession d e foi :  « Nul  n'a  le  droit  de  retenir  son  sem-
» blable,  même  une  heure  de  plus,  en  état  de  servitude.  » 

Ce journal, commencé a u milie u d e difficulté s inouies , con -
tinué ving t an s ave c une persévérance , u n dévoûment , un e 
énergie admirables , a  porté des fruit s précieux . A  la suite d e 
ses première s publications , un e société e n faveu r d e l 'éman -
cipation immédiate fu t fondée , le s idée s abolitioniste s s e pro -
pagèrent rapidement, se fortifièrent , grandirent , et l'insolente 
quiétude de s maître s commença à  se troubler . 

4848 arrive , u n seu l e t mêm e jour d e cett e année , jou r à 
jamais glorieu x pou r la République française , donne la libert é 
à tous le s esclave s d e no s colonie s ! 

Quand le s possesseur s d'esclaves , déj à for t inquiet s de s 
doctrines partie s d e Boston , viren t l e noi r émancip é enfi n 
dans le s possession s de s deu x nation s le s plu s civilisée s d u 
monde, leur s plainte s devinren t de s clameurs , leurs réc lama-
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tions de s menace s ;  le mo t môm e d e dissolution  de  l'Union  fu t 
prononcé. 

Vers la mêm e époque , avons-nou s dit , l e Nor d d e l'Unio n 
se plaignai t devan t l e Congrè s de s tarif s qu i frappaien t se s 
produits. C e fut alor s que , pou r concilie r tou s le s partis , M . 
Clay élabor a e t présenta l e fata l compromi s don t nou s avon s 
parlé, e t dont voic i le s disposition s qu i on t l e plu s directemen t 
rapport à notre suje t :  le s représentan s d u Su d accéderaien t à 
l'admission d e la Californi e su r l e pied d'Eta t libre, c'est-à-dir e 
sans esclaves , à  l'abolition d e l a trait e (domesti c slav e trade ) 
et de l'esclavage dan s l e distric t de Colombi e ( 1 ), e t à  une révi -
sion de s tarif s en faveu r des produit s des Etat s du Nord . E n re-
tour, le s représentan s d u Nor d voteraien t un e lo i rédigé e d e 
façon à  assure r désormais l a captur e des esclave s fugitifs , de s 
malheureux coupable s d e s e vole r eux-même s (sel f stealers). 

La transactio n fut acceptée , mai s l a propositio n d e l'aboli -
tion de  l'esclavage  dan s l e distric t d e Colombi e ayan t échou é 
et cell e de s tarif s étan t remis e à  l a prochain e session , le s loi s 
sur l'abolition d e la  traite  dan s c e district et sur l a Californi e 
furent seules votées ave c celle concernan t les esclave s fugitifs . 

§ II . —  ANALYS E E T APPRÉCIATIO N D E L A LOI . 

Nous nou s contenteron s de donner l'analys e d e cett e loi, r é -
digée pa r un M . Mason , sénateu r pou r l a Virginie . 

« Acte  adopté  comme  amendement  à  celui  sur  les  fugitifs 
» de  justice  et  les  personnes  échappées  du  service  de  leurs 
» maîtres,  approuvé  le  1 2 février  1793 . 

» Art . 1 e r . Le s commissaire s de s Etats-Uni s nommé s o u à 
» nomme r par les cour s de districts sont autorisé s à  exercer les 
» pouvoir s conféré s pa r l'acte d u 2 4 septembr e 178 9 à  tou s 
» juge s à  l'égar d de s criminels , pou r tou s crime s o u délit s 
» contr e les Etats-Unis. 

» Art . 2. L a cour suprêm e d e chaque territoire ou Eta t aur a 
» l e pouvoi r d e nommer de tels commissaires , e t de leu r c o n -

(I) L a Colombie es t u n peti t territoir e form é d e concession s faite s pa r l a 
Virginie e t l e Marylan d pou r servi r d e sièg e a u gouvernemen t fédéral . C e 
territoire, don t l a vill e d e Washington , qu i e n occup e l e centre , es t l a capi -
tale, s e trouv e encor e rég i pa r le s loi s atroees d e l a Virgini e e t d u Maryland . 
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» fére r la mêm e autorit é que possèden t ceu x nommé s pa r le s 
» cour s de s Etats-Unis . 

» Art . 3 . Lesdite s cour s pourront augmenter l e nombr e d e 
» leur s commissaire s à  volonté . 

» Art . 4 . Lesdit s commissaire s auron t l a mêm e juridictio n 
» qu e le s juge s de s cour s des Etats-Unis et des cours suprême s 
» de s territoires. 

» Toute s preuve s satisfaisante s étan t fournies , il s autorise -
» ron t les demandeur s à  saisi r et emmener le s fugitif s d u ser -
» vic e o u d u travai l pou r réintégre r ces individu s dan s l'Eta t 
» o u territoir e d'où il s s e seraien t échappés . 

» Art . 5 . —  Tou s maréchau x e t vice-maréchau x sont tenu s 
» d e délivre r e t faire exécute r tou t mandat , tout e instruction , 
» tout e procédur e pour aide r à  l'arrestation ou à  l'emprison -
» nemen t d e tou s fugitifs , sou s peine , e n ca s de refus , d'un e 
» amend e d e mill e dollars (5,00 0 fr.) , a u profi t d u réclamant , 
» e t s i l e fugiti f arrêt é s'échapp e d e l a priso n d u marécha l 
» ave c o u san s s a participation , i l es t responsable , su r so n 
» cautionnemen t officiel , d e tou s le s frai s e t d e l a valeu r inté -
» gral e d u fugitif . L e marécha l a  auss i tou t pouvoi r pou r 
» nomme r de s commissaires , qu i pourron t eux-même s d é -
» cerne r tou t manda t et avoi r recour s à  l a force armé e e n 
» ca s d e besoin . I l est , e n outre , enjoin t à  tou t bon  citoyen 
» d'aide r e t assister l'exécutio n d e l a présente loi, s'i l e n étai t 
» requis . 

» Art . 6 . —  L e propriétair e ou so n fond é d e pouvoir s es t 
» autoris é à  saisi r son fugitif , avec  ou  sans  mandat  d'arrêt,  e t 
» à  l'amener devan t un e de s Cours , o u u n de s juge s o u c o m -
» missaire s susdits , qu i décidera l e ca s sommairement, et , su r 
» l e témoignag e ora l ou affirmation pa r sermen t de s droit s d u 
» demandeur , i l sera délivré u n certifica t regardé valable, qu i 
» lu i permettra de reprendr e immédiatement l e fugitif e t d'em -
» ploye r la forc e s'il y  a  besoin. Le  témoignage  du  fugitif  n'est 
» admis  dans  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte. 

» Art . 7. — Toute personne qui , l e connaissant , n'arrêterai t 
» pa s u n fugitif , tâcherai t d'empêcher l'arrestation , l'aiderait 
» directemen t o u indirectemen t à  s'échapper , lu i donnerai t 
» asile , l e cacherait , etc., ser a passible d'un e amend e d e mill e 
» dollar s e t six moi s d e prison ; d e plus , i l ser a jug é pa r le s 
» Cour s des Etats-Unis , poursuivi e n dommage s e t intérêts paj^ 
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» l e propriétair e jusqu' à concurrenc e d'une somm e d e mill e 
» dollar s pou r chaque  fugiti f ains i échappé . 

» Art . 8 . — Lesdits maréchaux , leurs remplaçan s o u clercs, 
» recevront , à  titr e d'honoraires , l a somm e d e dix  dollar s s i 
» l e fugitif es t condamné , cinq  s'i l es t acquitté . Toute personn e 
» qu i aur a aid é à  l'arrestatio n recevra aussi l a somm e d e cin q 
» dollar s e n y ajoutan t les autres frais jugés nécessaires . 

» Art . 9 . —  Su r l'affirmatio n d u réclamant , l'officie r qu i a 
» effectu é l'arrestatio n peut être requis de reconduir e lui-mêm e 
» l e fugiti f che z so n maîtr e et d'employer l a force qu'i l jugera 
» nécessaire , s'i l y  a  lieu . Tout e dépens e d e milic e armé e e t 
» frai s d e transpor t sont à  la charg e du tréso r des Etats-Unis . 
» Ledi t officier o u assistan t recevr a pendant l a duré e d e so n 
» servic e la même indemnit é e t le s même s frai s accordés pou r 
» l e transpor t de s criminel s pa r le gouvernemen t de s Etats -
» Unis . 

» Art . 1 0 . — S i u n individ u ten u a u servic e o u travai l s'é -
» chappe , l e maîtr e es t ten u d'e n fair e l a déclaratio n à  l'un e 
» de s Cour s d'un territoir e quelconque ou , e n cas de vacance, 
» à  un juge o u tou t autre officier remplaçan t et de donne r so n 
» signalement , e t su r s a productio n o u cell e d e tou t autre t é-
» moignage , fût-i l oral , l e fai t es t déclar é constant , e t i l lu i 
» es t délivr é u n certifica t l'autorisan t à  arrête r e t emmene r 
» ledi t fugiti f partou t où i l l e trouvera . Faut e d e ladit e d é -
» claration , l a réclamatio n ser a d e mêm e accordé e d'aprè s 
» d'autre s preuve s reconnue s suffisantes . 

» Sign é H OWELL COBB, présiden t d e l a Chambr e 
» de s représentan s ; W ILLIAM R. KING, prési-
» den t d u sénat ; M ILLIARD F ILLMORE, prési -
» den t de s Etats-Unis . 

» Washington , 18  septembr e 1 8 5 0 . » 
Cette lo i maudit e a  pass é à  la Chambr e de s représentan s à 

une majorit é d e 3 4 voix; 1 0 9 contre, 7 5 pour ; 4 8 membre s 
étaient absen s o u s e son t abstenus . 

Sur le s 2 5 2 membre s composan t l a Chambre , 14 1 appar -
tiennent au x Etat s libres , don t 2 7 ont volé pour , e t 91 appa r 
tiennent au x Etat s à  esclaves . 

Ainsi, a u momen t où , d'u n bou t à  l'autre d e l'Europe , le s 
peuples, ému s p a r l a révolutio n français e d e 1 8 4 8 , s'agiten t e t 
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marchent d'u n pa s accélér é dans le s voie s d e l a libert é à  t r a -
vers mill e maux causé s pa r l a résistanc e de s rois , l a Républi -
que de s Etats-Unis , qu i jetai t un s i brillan t écla t e n dévelop -
pant le s principe s démocratiques , s'arrête , recul e e t r é -
trograde ! 

Ainsi, dir a l'histoire , e n plei n dix-neuvièm e siècle , l e 4 8 
septembre 1850 , l e Congrè s américain , réun i à  Washington , 
délibérait. Etait-c e pour déclare r que l a grand e Confédératio n 
républicaine sympathisai t ave c le s nation s d u vieux mond e e n 
travail d e régénération? Non. C'étai t pour resserrer les chaîne s 
de l a servitud e qu i souill e encore ses institutions , pou r accor -
der a u maîtr e la facult é d'étendr e l a mai n su r l'esclav e fugiti f 
en quelqu e lie u que c e soi t ! 

La postérit é n e voudr a pas croire cela . 
Cette loi viole le droi t nature l e t tout c e qu'i l y  a  d e plus sacré 

sur l a terre . Ell e sévi t contr e l'homme esclav e qu i repren d 
possession d e soi-même ; ell e frapp e d'un e gross e amend e 
l'homme libr e qui aide c e malheureu x dan s s a détresse, qu i lu i 
donne asile , bie n plus , qu i n e s e fai t pa s so n dénonciateur. 
Non contente d e punir l e courage , l'hospitalité, l a charité, elle 
rétribue la délation , ell e command e la trahison !!! 

Un parei l act e législati f es t un e larg e barre su r l'honneu r 
du peupl e qu i l'a édict é :  jamais o n n'érige a e n lo i tan t d'im -
moralités, jamais on ne pratiqua d'aussi vile s extorsions ;  l'an-
cien despotism e tur c n'aurai t p u rivalise r ave c un e tyranni e 
aussi barbare , e t c'es t ave c trop de raison que M . Gay , célèbr e 
jurisconsulte de s Etats-Unis , a  p u dir e :  «  J e regarde ce bil l 
» comm e un e usurpatio n d e pouvoi r d u Congrès , un e vio -
» latio n palpabl e d e la Constitutio n ( 1 ), u n outrag e au x senti -
» men s fraternel s de l'humanit é e t un e hont e pou r notr e n a -
» tion . » 

Et c'es t pa r les législateur s d'un e République,  à  Washing -

(1) L a Constitutio n de s Etats-Uni s port e (amendement , art . 8 ) :  «  Dan s 
toute poursuit e criminelle , l'accus é a  droit a u procè s publi c pa r devan t u n 
jury impartial, i l a droi t à  l a confrontatio n de s témoin s à  charge e t a u procè s 
contradictoire pou r le s témoin s admi s e n s a faveur , à  u n consei l d e défense , 
et, dan s le s procè s civils , don t l a valeu r excéder a 2 0 dollar s (100fr .),il a 
également droi t a u jur y (art . 1 er, sectio n X ) . Le privilég e d' habeas corpus 
ne ser a suspend u qu'a u cas d e rebellio n o u d e trahiso n contr e l a sûret é pu-
blique. » 
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ton, dan s l a vill e qu i port e le no m d u plu s gran d homme de s 
temps modernes , parc e qu'i l e n fu t l e plu s juste , qu'un e lo i 
aussi odieus e a  été rendue ! O honte! ô  désolatio n !  Quand donc , 
où don c l a saint e égalité d e tou s les humains sera-t-ell e sacrée ? 
Le droi t n'aura-t- i l jamais su r l a terr e d'autel s respectés ? 

I l fau t qu e le s Américain s l'entenden t :  l e pay s qu i ajout e 
cette sanctio n nouvell e à  l'esclavage , à  u n crim e d e lès e 
humanité, ignor e c e qu'es t l a liberté ; non , mill e foi s non , c e 
pays n'es t pa s dign e d u titr e de républicain . 

Les possesseur s d'esclaves , légiféran t pou r recouvre r leu r 
propriété vivante , s e son t montré s d'un e funest e habilet é ;  s'ils 
ne ramènent pa s dan s le s marai s d e leur s rizières , dan s le s 
champs d e leur s cannes , dan s le s plantation s d e leur s coton -
niers jusqu'au dernie r des fugitifs, c e n e ser a pas faut e d'avoi r 
attaqué le s plu s mauvaise s fibre s d u cœu r humain , comm e 
on vien t d e l e voir , pou r restaurer l a fatal e lo i d e 1793 . Ils  on t 
créé d'abord une magistratur e exceptionnelle, c'est-à-dir e que , 
sous l e no m d e commissaires de s Etats-Unis , u n nombr e illi -
mité d e particulier s n'appartenant à  aucune branch e de l a ju -
dicature son t directemen t investi s par le gouvernemen t fédéra l 
du droi t d e décider , aprè s l a plu s sommair e procédure , c h a -
cun isolémen t e t d'aprè s s a seul e conviction , su r l e sor t d'u n 
fugitif o u prétend u fugiti f quelconqu e e n éta t d'arrestation. Et 
comme s i c e n'étai t poin t asse z d e confie r l a destiné e d'u n 
homme au x appréciations d'u n seu l autr e homme , pou r g a -
rantir la  partialité  d e c e jug e uniqu e e t improvisé , il s on t 
imaginé, dan s u n pay s o ù tout le monde calcule , de donne r a u 
commissaire dix  dollar s (5 0 fr. ) e n ca s d e convictio n d u pré -
venu e t cinq  dollar s seulemen t s'i l y  a  acquittement ! I l gagne , 
à condamner , cin q dollar s d e plu s qu' à absoudr e !  E t s i l a 
victime s'échapp e de s main s d u maréchal , ave c o u san s s a 
participation, celui-c i s e trouv e responsabl e de s frai s d e l a 
procédure e t es t ten u d e paye r a u maîtr e le pri x total que c e 
dernier me t a u fugiti f ! 

§ III . —  CRUEL S E F F E T S D E L A LOI . 

Dans le s Etat s d u Nord , cett e œuvr e d e l a législatur e fédé -
rale, qu i pourtan t encor e n e satisfai t pa s tou s le s désir s 
des propriétaires du Sud , soulev a u n cr i généra l d'indigna -
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tion e t d e douleur . Le s esprit s le s plu s calmes , le s ami s d e 
la légalit é condamnèren t cett e lo i infâm e ave c l a plu s viv e 
énergie, à  caus e d e l a suspensio n d e l ' h a b e a s corpus,  d e l a 
forme sommair e d e l a procédure , e t surtou t parc e qu'ell e 
viole un de s principe s le s plu s essentiels , le s plu s précieu x d e 
la législation américain e e n enlevan t l e préven u à  so n jug e 
naturel, l e jury. Ell e fut ains i tout d'abord déclarée inconstitu-
tionnelle, non-seulemen t pa r la foule  fanatique,  selo n l'ex -
pression d e l a press e d u sud , mai s encor e par un gran d nom -
bre d e magistrat s et d'avocats , ave c l a minorit é de s représen -
tans d u peuple e t de s sénateurs . — Les Etats du su d la reçurent 
d'un ai r mécontent, crian t bien hau t qu e c e n'étai t l à qu'un e 
faible compensatio n de s sacrifice s que le nor d leur avai t a r r a -
chés dan s l e compromis , qu e c e n'étai t qu'u n leurre , qu e l e 
nord saurai t bien l a fair e avorter . 

Une troisièm e nuance d'opinions qu i menac e malheureuse -
ment d e monte r à  u n chiffr e considérabl e parm i la popula -
tion de s Etat s libres , es t cell e de s gen s qu i accepten t la légiti -
mité d u fai t accompli . Ils  conviennen t qu e l'act e d u 18  sep -
tembre es t mauvais , mai s l e gouvernemen t ayan t jugé néces -
saire, à  tor t o u à  raison , d e converti r u n attenta t aux droit s 
de l'homm e e n lo i d u pays , ils e n concluen t qu'i l es t d u devoi r 
de tout bon citoye n de s e soumettre . C'es t un malheur , assuré -
ment, disent-ils , mai s i l n e fau t pa s bouleverse r l e pay s pou r 
quelques nègre s (plu s d e 3  millions d'âme s !  )  qu i n e veulen t 
pas êtr e esclaves. Trist e et fatal raisonnemen t devan t leque l i l 
ne rest e rie n d e sacr é ! 

Cette lo i fonctionn e aujourd'hu i depui s plu s d e neu f mois . 
Les route s de l'Union son t sillonnée s d'agen s de s planteur s 
du sud , désigné s pa r les un s sou s l e no m terribl e de chasseurs 
d'esclaves, e t par les autre s sous celu i plu s odieu x encor e d e 
voleurs d'hommes.  L a populatio n d e couleu r es t partou t en 
proie à  de mortelle s alarmes , ca r on n e saisi t pa s seulemen t 
les fugitifs échappé s depuis u n o u deu x mois , mai s auss i de -
puisunan, deu x ans , cinq ans , dix an s même . L'effe t rétroacti f 
de la loi es t indéfini . Tou t homme , femm e o u enfan t don t l a 
peau es t un pe u brune est exposé , s'i l n' a pas de papier s parfai-
tement e n règle, à  êtr e pris, quelle qu e soit sa qualité. Des m a l -
heureux échappé s à  leur s chaîne s depui s plu s d e ving t ans , 
mariés, pères d e famille , exerçan t une honnête industrie, ayant 



double droi t à  l a liberté , e t pa r les effort s accompli s pou r l a 
conquérir, e t pa r l e bo n usag e qu'il s e n on t fait , de s homme s 
nés libres même s e voient à  chaque heure en danger d'être enle-
vés à  leurs femmes e t à  leurs enfans, traîné s devant un commis-
saire des  Etats-Unis,  reconnu s fugitif s sur l e témoignag e d'u n 
seul individu , adjugé s séanc e tenant e à  celu i qu i le s réclame , 
reconduits sou s bonn e escort e dan s l e su d e t rendu s o u livré s 
à l a plu s dure servitud e san s espoi r d' y échappe r autremen t 
que pa r la mort. 

Cet éta t d e chose s n' a pa s plu s rencontr é une soumissio n 
passive che z ceu x dont i l comprome t l'indépendance qu'i l n' a 
trouvé d'approbatio n che z le s Américain s digne s d e c e nom . 
Souvent déj à le s fugitif s s e son t énergiquemen t levé s contr e 
les maréchau x de s Etats-Unis . L e san g coul e tou s le s jour s 
par l'effe t d e l a loi . Beaucou p d e nègre s on t achet é de s 
armes e t jur é d e s e défendr e eu x e t leurs frère s à  tou t prix , 
ils son t décidé s à  vendre chèremen t leu r libert é o u leu r vi e ? 
Des acte s d'insurrectio n flagrante  on t éclat é su r différen s 
points. 

Citons quelques fait s : 
En novembr e dernier , un e band e d e chasseur s d'esclave s 

venue d u Kentuck y pénètr e a u milie u de la nui t dan s le villag e 
de Newport , o ù u n asse z gran d nombre d e fugitif s vivaien t 
tranquilles. L'évei l es t donné , tou s le s noir s libre s o u fugitif s 
se rassemblent a u centr e du village , le s abolitioniste s d u lie u 
forment l'arrière-garde . L e maréchal les sui t à  cheval e t armé , 
l'un de s individu s d u group e es t signal é pa r l'homm e qu i 
avait serv i d e guid e au x chasseurs d'esclave s ;  aussitôt u n de s 
brigands s e précipit e ver s la personn e désigné e pou r s'e n sa i -
sir ;  mais l e fugitif , for t e t courageux , recul e d'u n pas , lèv e 
son fusi l e t vise , se s compagnon s l'arrêten t heureusement , 
voulant d'abor d essaye r d e remontrances . Les brigand s son t 
insensiblement environné s d'homme s exaspéré s e t reçoiven t 
l'assurance qu e s'il s tentent d'emmene r u n seu l esclave , pa s 
un d'entr'eu x n e sortir a vivan t d u cercl e qu i le s entoure . L a 
mort es t s i près qu'il s tournent bride et s'éloignent . 

On écrivai t le 1 0 octobre de Détroit , prè s d u Canad a :  « L a 
ville entièr e es t dan s un e grand e excitation , causé e pa r l a 
nouvelle d e l'exécutio n d e l a loi . Le s deu x race s s'arment , l e 
conflit devien t inévitable . De s esclave s fugitif s ayan t ét é incar -
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12 ESCLAVE S FUGITIF S AU X ÉTATS-UNIS . 

cérés l e 8  octobre , l a ville e t le s environ s s e rempliren t d e 
nègres armé s qui manifestèren t l'intentio n d e délivre r les pri -
sonniers. O n a  convoqu é l a forc e armée , ell e entoure l a p r i -
son, fusil s chargés . L'instruction s e poursui t a u milieu de cett e 
irritation, c e n'es t qu e pa r l a forc e e t no n san s effusio n d e 
sang qu'o n es t parven u à  pacifie r l e pays . Dan s l a vill e d e 
Sandwich, situé e e n fac e d e Détroit , prè s d e 30 0 nègres s e 
sont rassemblé s e n passan t l a rivière , e t feraien t u n mauvai s 
parti à  ceu x qu i voudraien t le s prendre . L a maison d'u n I r -
landais, qu i a  aid é à  arrêter le s prisonniers , a  ét é attaqué e la 
nuit à  coups de fusi l e t d e pistolet . »  De Worcester , le 1 e r octo -
bre, «  nou s avon s prè s d e 20 0 nègre s fugitif s qu i exprimen t 
hautement leur déterminatio n d e mourir plutôt qu e d e s e lais -
ser prendre . »  D e Springfield , 4  octobr e : «  La plu s grand e 
consternation règn e ici . Le s nègres e t le s mulâtres , qu i son t 
nombreux, arment . O n assur e avoi r v u de s chasseur s dan s 
le voisinage , l a ville es t rempli e d'homme s exaspéré s qu i j u -
rent qu e malgr é l a lo i aucu n esclav e n e ser a arrêt é a u milie u 
d'eux, il s s e battron t jusqu'à l a m o r t . » D'Oswego , octobre : 
« L a ville est bouleversé e pa r le nouvea u bill . Le s gens d e cou -
leur s'assemblen t e t déclarent qu'ils son t déterminé s à  mourir 
pour leur liberté e t cell e d e leur s amis . Plusieur s de s fugitif s 
qui vivaien t à  Ithaqu a on t tou t abandonn é pou r alle r cher -
cher asil e a u Canada . » 

Tout moye n parai t bo n au x chasseur s d'homme s pou r 
s'emparer d e leu r proie . L e Pensylvania  Freeman  d u 2  jan -
vier 1851, racontait le fai t suivan t : 

« Samed i dernier , vers deux heures du matin , une famill e d e 
couleur, domicilié e entr e Coaterville et l e Gum-Free , dan s l e 
comté d e Cheste r (Pensylvanie) , fu t attiré e à la port e de la mai -
son qu'elle habit e pa r la voi x d'u n homm e réclaman t du se -
cours. L'homm e disai t qu e s a voitur e venai t d e s'embour -
ber non loi n d e là, e t qu'il avai t besoin d'aide pou r sortir d'em -
barras. L e maître de l a maison, promp t à  rendr e le servic e de -
mandé, ouvrit ; mai s a u lie u d'un e personne , i l e n vi t deux , 
l'une e t l'autr e de l a class e blanche , qu i forcèren t aussitô t 
l'entrée. 

» A  leurs parole s e t à  leurs gestes , i l fu t bien vit e convain -
cu que cett e visit e avai t u n bu t sinistre . Su r leur déclaration , 
qu'ils étaien t l'u n marshal,  l'autr e conslable,  e t qu'ils r e -
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cherchaient u n esclav e fugitif , i l tir a un e hach e de dessou s on s 
lit, leu r signifian t qu'il s n e pénétreraien t che z lu i qu' à leur s 
risques e t périls. So n frère , u n fusi l à  l a main , accouru t su r 
le lie u de l a scène , tandi s qu e simultanémen t troi s blancs d u 
dehors se joignaient au x assaillans . 

» Dan s l a lutt e qui suivit , l e fusi l fu t arrach é de s main s d u 
mulâtre, e t plusieur s coup s d e pistolet s furen t tiré s pa r le s 
blancs, don t u n bless a dangereusemen t a u bra s le maîtr e d e 
la maiso n ;  i l n'e n conserv a pas moin s s a positio n devan t l a 
porte d e l a second e chambre , déclaran t toujour s qu'i l l a 
défendrait au risque d e sa vie . Cependan t l'évei l avait ét é don -
né, un e vingtain e d'homme s d e couleur , brave s et robustes, s e 
présentèrent décidés à  souteni r leur ami e t s a famill e jusqu'a u 
dernier souffle . Le s assaillans renoncèren t alors à  leur cr imi -
nelle entreprise. 

» Outr e le chef , deu x autre s personnes d e la famille avaien t 
été blessée s pa r les chasseur s d'hommes, mai s heureusemen t 
les blessure s n'on t aucun e gravité. » 

Chester-County, o ù ce t événement a  e u lieu , es t l'u n de s 
comtés le s plu s intelligen s e t les plu s ami s de l'ordre qu'il y  ai t 
dans tout e la Pensylvani e ;  i l es t habit é principalemeu t pa r 
des quakers . 

Une semain e o u deu x aprè s ce t événement , e t non loi n d u 
même endroit , un e ferm e fu t envahi e pa r un e band e de bri -
gands e n arme s ; c'était le soir , à  un momen t où l'on savai t ab-
sens d e la ferm e tou s le s gen s e n éta t d e s e défendre , except é 
la personn e à  qui l'o n e n voulait . Celle-c i étai t u n homm e d e 
couleur, alor s assis dan s l a cuisine , auprè s du feu ; i l étai t e n 
train d'ôte r se s souliers , lorsqu'i l fu t renvers é e t bâillonn é ; 
après qu'on l'eu t roué d e coup s pou r vaincr e s a dernièr e r é -
sistance, o n l e traîn a comm e o n traîn e un anima l égorg é 
jusqu'à une voitur e qui attendai t ces scélérats , et l'infortuné fu t 
aussitôt transporté de l'autre côt é d e l a ligne , éloigné e seule -
ment d'un e vingtain e d e milles . L e lendemain , o n reconnu t 
l'endroit au x trace s d e san g qu i marquaien t l a route . Un e 
femme e t u n vieillard , témoin s d e c e crime , n e puren t êtr e 
d'aucun secours à  l a victime ;  la lumièr e ayan t ét é éteinte , il s 
ne puren t même distingue r les trait s des assaillans . (Lettre  de 
M. Mac-Kim  de  Philadelphie..) 

Une autr e fois, l e 2 0 mars 1 851 , dan s l e mêm e comt é d e 



14 ESCLAVE S FUGITIF S AU X ÉTATS-UNIS . 

Chester, u n nègr e nommé Thoma s Hall es t réveill é l a nui t e t 
appelé hor s de la maiso n pour donner des soin s à  l'enfant d'u n 
de se s voisin s qui , dit-on , es t for t malade . A  peine a-t - i l o u -
vert san s avoi r pri s mêm e l e temp s de s e vêtir, qu e troi s hom -
mes s e jettent su r lui , l e bâillonnen t au x yeux d e s a femm e 
terrifiée, l e placen t dan s un e voitur e e t l'emmènen t su r l a 
route d u Maryland . Tout le voisinag e préven u pa r la femme, e t 
indigné d'un e actio n auss i infâme , cour t après le s ravisseurs , 
mais i l étai t déjà trop tard , i l fu t impossibl e d e le s atteindre . 

Comment savoir même s i le s malheureu x ains i enlevé s son t 
légalement sujet s à  arrestation . La loi permettan t de repren-
dre l e fugiti f avec  ou  sans  procédure,  rie n n'es t plu s facile qu e 
de voler des individu s libres . 

Au commencement d e mar s 1851 , deu x homme s d u su d à 
la poursuit e d e quelques fugitf s étant arrivés à  Plymouth (Pen -
sylvanie) appriren t qu e l'u n d e ceu x qu'il s cherchaien t était 
employé pa r un fermier, nomm é Jameso n Harvey. Il s s e diri -
gent ver s s a demeur e e t voien t arrive r su r l a rout e mêm e 
l'ancien esclav e ramenan t un chario t à  l a ferme . Il s s'élan -
cent e t tentent d'arrêter l'attelage , mai s l e noi r qu i compren d 
la terribl e signification d e cett e attaque, d'u n vigoureu x cou p 
de fouet fai t bondi r se s chevau x qu i renversen t le s assaillans , 
et fuit vers l a ferme . I l avai t à  pein e referm é l a porte , qu e le s 
deux individu s s'y présentent , et , l e pistole t a u poing , s o m -
ment M . Jameso n de leur livrer l e fugitif , mai s l'intrépide noi r 
s'était réfugi é dan s sa chambre , et déclarait , un pistole t à  c h a -
que main , qu e celu i qu i s'approcherai t était mort. M . J a m e -
son, e n présenc e dé cett e résolution, e t du désespoi r d e s a fa -
mille épouvantée à  l a vu e de s arme s à  feu , signifi a au x agen s 
de l'esclavag e qu'i l n e s e serai t pas oppos é à  l'arrestation d u 
nègre si elle eût put s'effectuer paisiblement , mai s qu'i l n e pou -
vait souffrir qu'u n meurtr e eu t lie u dan s s a maison , e t qu'i l 
préférait payer la valeur d u fugitif . Le s implacable s homme s 
du su d refusèren t les offre s conciliatrices du fermier  e t retour-
nèrent à  Plymouth pou r commencer des poursuites j udiciaires. 
Noblement fidèle  à  la parol e donné e a u pauvre e t brav e noir, 
M. Jameson Harvey est résol u à  alle r jusqu'au bout . 

Assurément, c'es t un e chos e désolant e devoir , quelqu e par t 
que c e soit , l a loi ouvertemen t violée , mai s quan d l a lo i elle -
même viole la morale e t l'humanité, n'est-c e pa s l e ca s de ré-
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péter l e mo t d e Lafayett e :  l'insurrection  est  le  plus  saint 
des d e v o i r s ? 

Si nou s n'étion s pa s oblig é d e nou s borner , i l nou s serai t 
facile d e rapporte r un gran d nombre d e lutte s semblables , e t 
de plu s graves encore . L a législation qu i le s engendr e témoi -
gne sévèremen t contr e un peupl e qu i s e vante d'avoi r de s sen -
timens religieux , humain s e t civilisés . 

§ IV . —  HOMME S LIBRE S VOLÉ S A TITRE D'ESCLAVE S FUGITIFS . 

Il arriv e ainsi qu e dan s le s campagne s le s fugitif s peuven t 
se défendre , mai s dan s le s grande s cité s tout e résistanc e es t 
presque impraticable . Le s voleur s d'hommes , accompagné s 
d'un marécha l des Etat-Unis , guetten t leu r victim e soi t dan s 
la rue , soi t dan s u n établissemen t public , hôtel , café , l 'accu -
sent d'u n méfai t quelconque , éloignen t ains i tout e hostilité d u 
public, entraînen t l e malheureu x a u tribunal d u commissaire , 
par la bouch e duque l seulemen t i l appren d d e quo i i l s'agit . 

Une foi s devan t c e commissaire, l e fugiti f es t perdu . I l n'es t 
presque pa s d'exempl e qu e ce s infortuné s aien t ét é mi s hor s 
de cause . A  Philadelphie , à  New-York , le s meilleur s avocat s 
du part i abolitioniste on t e n vain employ é leu r éloquence , leu r 
énergie, tou t leu r dévouemen t pou r le s sauver . Voic i un e 
preuve d e c e qu e nou s nou s croyion s permi s d'appele r l e 
parti pris  de s juge s :  Dan s l'un e de s première s cause s jugée s 
à Philadelphie , u n nègr e du no m d'Ada m Gibso n vendait , a u 
milieu du marché la veill e de Noël , des arbres verts pou r la fêt e 
du lendemain . E n plein jour , à midi, deu x voleurs d'homme s s e 
précipitent su r lui, e t l'arrêten t sous l e prétexte qu'on l e recon-
naît pour  être  le  garçon  qui  avait  volé  les  poules  d'un  tel. 
Ils l e conduisen t devan t l e commissair e de s Etats-Unis, M. In -
grabam, ave c u n fau x témoi n qu i affirm e sou s sermen t qu e 
son vra i nom es t Emer y Rice , e t qu'i l appartien t à  M . W . 
Knight, d e Maryland . Troi s témoins respectable s affirmen t a u 
contraire qu e l e prétend u fugiti f Ric e es t bie n Ada m Gibson , 
marié, pèr e de troi s enfans, établ i à  Williamsburg e t affranch i 
en 184 0 par testament d e so n maître , M . Lyo n Davis . 

Le commissair e Ingraba m se déclara convaincu qu e Gibso n 
était Rice , e t ordonn a qu'i l serai t remi s au x agen s d e M . 
Knight pou r lu i êtr e livré . L e lendemain , l e convo i d e Bal -
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timore l'emmenait e n Maryland , san s qu'i l eû t pu mêm e e m -
brasser s a femme e t ses enfans ;  mai s à  peine M . Knight l'eût -
il regard é qu'il dit , e n honnêt e homm e :  « C e garçon ne m'ap -
partient pa s ; j e ne l'ai jamai s vu . » 

Voilà donc  u n citoye n libre arrêté dans un e ru e de Philadel -
phie san s manda t légal, tradui t devant u n jug e d e rencontre, 
dépouillé de sa liberté malgré toutes les évidences e n s a faveur , 
et conduit ave c une hât e incroyable ver s l a terr e d e servitude . 
Que l'honorabl e M . Knigh t ai t eu le s sentimen s d'u n posses -
seur d'esclaves , qu'i l ai t trouvé de bonne pris e celu i qu'o n lu i 
amenait, e t l'infortuné Gibso n étai t esclav e à  perpétuit é ! E n 
vertu d e l'act e su r les  fugitifs,  l a républiqu e envoyai t u n 
homme libre en servitude ; i l n' a ét é sauv é qu e par la probit é 
de M . Knight !  Qu i voudra croir e qu e dan s c e pays , don t le s 
institutions fon t l'admiratio n de l a démocrati e européenne, l a 
liberté d'u n citoye n tien t à  une chos e auss i rar e qu e l a chance 
de tombe r entr e de s main s comm e celle s d e l'intègre M . W. 
Knight? 

Un tel fait n'est-il pas à  lu i seu l l a critiqu e la plus sanglante, 
la condamnatio n san s appe l d e l a lo i e t d e se s instrumens ? 

Pour s e faire une idé e de s mau x qu'elle engendr e e t engen -
drera, i l faut savoi r qu'e n Amériqu e tout devient matièr e à en -
treprise commercial e plu s o u moin s licite , e t qu e déj à de s 
associations se son t formées pou r exploiter l a chasse aux nègres 
fugitifs !  Nou s n'exagéron s rien , nou s e n avon s pou r preuv e 
cet extrait d e la  Tribune  de  New-York  : 

« H . - H . Va n Amringe , d u Wiscousin , attest e qu'étant pro-
» cureu r de l a républiqu e d u comt é d'Ulste r (Pensylvanie) , i l 
» a  arrêt é une bande d e faux-monayeur s dans les papiers des -
» quel s i l a  trouv é la lettr e suivant e : 

« Prene z des renseignemen s circonstancié s sur tou t ce qu'i l 
» y  a  de nègre s dan s l e pay s autou r de vous , e t envoyez-le s 
» mo i promptemen t ; l e diabl e ser a bien habile s i j e n e leu r 
» trouv e pas à  chacun u n maîtr e I . .. » 

Ceux mêmes d e ce s paria s d e l a grand e républiqu e qu i on t 
été légalement émancipé s o u qu i son t né s libre s n e son t guère, 
on vient d e le voir, plu s e n sûret é que les autres . L e vaste ter -
ritoire de s Etats-Unis , de la contré e réputée la plu s libr e de l a 
terre es t aujourd'hu i une arèn e ouverte à la chass e aux nègres. 
Les Etats libres sont rendus à l'esclavage, et le malheureux évadé 
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qui a  cr u y trouve r u n asil e apre s 15 et 20 ans de séjour, doit , 
fugitif une foi s encore , cherche r au loi n une nouvell e patrie . 
Aussi, de s centaine s d e famille s «  disen t adie u à  leur s foyer s 
» modestes , d'autan t plus cher s qu'ils étaient leur ouvrage , et , 
» le s yeu x fixés  su r l'étoil e polaire , elle s prennen t l e chemi n 
» d e l'exil . »  O n port e jusqu'à 25 ,00 0 l e nombr e d e ceu x qu i 
se son t réfugiés a u Canada , devenu leu r providence . Le s dis -
tricts frontière s d e ce pays étaien t déjà, au moi s d e févrie r der -
nier, tellemen t encombré s qu'o n n e savai t o ù le s loger . E n 
plusieurs endroits , les soldat s anglais , saisi s d'un e généreus e 
pitié «  couchen t sou s de s tentes , abandonnan t leur s casernes 
» à  ce s pauvres gens , inaccoutumé s à  l a rigueu r d u climat , 
» e t tou t habitan t qu i possèd e deu x pain s e n me t u n d e 
» côt é pour l e fugitif . »  Heureu x ceu x qu i rencontren t cett e 
touchante charité , plu s heureu x encor e ceux qu i l a fon t au x 
pauvres noir s esclaves , e t leu r assuren t e n mêm e temp s l a vi e 
avec l'indépendance. L e cœur serré , irrit é par l'impitoyabl e 
barbarie des législateur s américains , s'adouci t e t s e reprend à 
aimer e n fac e de l a bonté de s soldat s anglais e t des habitans d u 
Canada. 

La lettr e suivante, qu i nou s es t adressé e par notre éloquen t 
ami, M . Mac-Kim , servir a encor e à  bie n fair e connaîtr e l e 
mal effroyabl e caus é pa r l a nouvell e loi , e t l a désolatio n 
qu'elle a  jetée dans toute s les âme s honnêtes . 

Philadelphie, 8  avri l 1851 . 

A Monsieur  V. Schœlcher. 
Quelque exact s e t quelqu e complet s qu e soien t le s rapport s d e 

nos journaux , il s n e peuven t vou s transmettr e qu'une faibl e idé e 
du troubl e e t d e l a confusio n occasionné s pa r l'odieuse lo i rendu e 
contre le s esclave s fugitifs . L e sud-es t d e l a Pensylvanie , pou r n e 
rien dir e de s autre s Etats , dérisoiremen t appelé s libres,  es t deven u 
une second e Guinée , e t l e plu s gran d nombr e d e se s habitan s es t 
aussi pe u à  l'abr i d e l a violenc e brutal e e t de s artifice s diabolique s 
des chasseur s d'hommes , qu e n e l e son t le s peuplade s d e l a côt e 
d'Afrique. 

Mais quelles horreur s que celle s d e c e systèm e d'esclavage , qu'o n 
dirait ven u d e l'enfer ! Quel s mau x n'entraîn e pa s s a dernièr e con -
séquence, l a plu s cruell e d e toutes , l a terribl e lo i de s fugitif s !  I l 
faut êtr e témoi n de s inquiétudes , d e l a terreur , de s mortelle s a n -
goisses qu e caus e c e statu t infâme , pou r pouvoi r le s apprécier . I l 
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faut é c o u t e r l e r é c i t d 'un e m è r e qu i v i e n t d ' a p p r e n d r e q u e s o n fils 
e s t t o m b é e n t r e le s m a i n s d e s v o l e u r s d ' h o m m e s ;  le s suppl i ca t ion s 
p a s s i o n n é e s d e l ' épouse , s a c h a n t q u e so n m a r i es t suiv i à  l a t r a c e 
p a r le s l i m i e r s d e l ' e s c l a v a g e . I l f a u t e n t e n d r e u n é p o u x dé j à e n -
c h a î n é , v o u s suppl ier , a u n o m d u C r é a t e u r , d e s a u v e r s a f e m m e ! 

Il fau t vo i r u n e f e m m e c o m m e H a n n a h De lham , p a r e x e m p l e , qu i 
c o m p a r a i s s a i t , i l y  a  u n m o i s , a v e c s o n fils,  â g é d e 1 2 a n s , d e v a n t 
u n j u g e p a r t i s a n d e l ' e sc lavag e ;  i l fau t l a vo i r p la idan t e l l e - m ê m e 
sa c a u s e , aff irman t qu'ell e es t l ibr e d e d r o i t , qu e s o n fils  es t n é li -
b r e , e t d e m a n d a n t p a r - d e s s u s t o u t qu'i l soi t p e r m i s à  l 'enfan t 
qu'el le p o r t e d a n s s o n se i n d e vo i r l e j o u r s u r u n so l l ibre . I l fau t 
e n t e n d r e l a déc i s io n d u j u g e , o r d o n n a n t a v e c u n i m p l a c a b l e s a n g -
fro id q u e c e t t e f e m m e , s o n fils  e t s o n e n f a n t à  n a î t r e so ien t r e m i s 
a u r é c l a m a n t , p o u r ê t r e e m m e n é s à  u n e d i s t a n c e é n o r m e d u 
r e s t e d e s a famil l e d i spersée . 

Nous v o y o n s t o u s le s j o u r s c e s a t r o c i t é s légale s e t i l légales , e 
n o u s t r o u v o n s b ie n a m è r e l a c o u p e p r é p a r é e , t o u t l e l o n g d e n o t r e 
f r o n t i è r e d u s u d , a u x v i c t i m e s d e l ' oppres s ion . No s c œ u r s , s i d o u -
o u r e u s e m e n t  fro issés , n 'on t p r e s q u e pa s d e r e p o s ;  u n s p e c t r e a 
pris p lac e à  n o t r e f o y e r d o m e s t i q u e , e t l a jo i e es t b a n n i e d e no s f a -
mi l les . L e s o r t d e H a n n a h De lha m a  e x c i t é a u plu s v i f d e g r é l a s y m -
p a t h i e d e m a f e m m e , m e s pet i te s fille s p a r t a g e n t l a t r i s t e s s e d e l e u r 
m è r e ; c h a q u e j o u r , s i j e su i s e n r e t a r d d e que lque s m i n u t e s , j e 
les voi s v e n i r à  m a r e n c o n t r e , l a m è r e m e d e m a n d a n t a v e c i n q u i é -
t u d e s i c e dé la i n'es t po in t c a u s é p a r q u e l q u e n o u v e l l e a r r e s t a t i o n 
d'esc laves fugitif s o u d e n è g r e s l ibres , e t le s e n f a n s fixant  s u r m o n 
v i s a g e u n r e g a r d t r i s t e e t i n t e r r o g a t e u r . 

Nous e s p é r o n s q u e d a n s t o u t e s le s c o n t r é e s d e l ' E u r o p e , l a v o i x 
s d e h o m m e s b o n s e t h u m a i n s s ' é l èver a p o u r f létri r c e t t e lo i b a r b a r e 

e t l ' inst i tut io n qu i lu i a  d o n n é n a i s s a n c e . L ' e s c l a v a g e a m é r i c a i n 
do i t ê t r e c l o u é a u pilor i de s n a t i o n s c iv i l i sées . Nou s n o u s v a n t o n s 
q u e n o t r e p a y s «  e s t u n g r a n d p a y s , »  ou i , c e l a es t v r a i ;  i l e s t 
g r a n d p a r l ' é t e n d u e d e s o n t e r r i t o i r e , g r a n d p a r l ' énerg i e d e s o n 
p e u p l e , g r a n d p a r se s r e s s o u r c e s m a t é r i e l l e s , g r a n d p a r se s f leuve s 
e t se s m o n t a g n e s ;  m a i s l e plu s g r a n d d e tou s no s p r o d i g e s , c 'es t n o t r e 
g i g a n t e s q u e s y s t è m e d ' e s c l a v a g e ; c e s y s t è m e , qu i é c r a s e tro i s mil -
l ions d e v i c t i m e s h u m a i n e s ;  qu i s ' é t en d c o m m e u n vo i l e f u n è b r e 
s u r l a m o i t i é d e n o t r e v a s t e e m p i r e - , qu i a p p a r t i e n t à  1 5 s u r le s 3 1 
E t a t s d e l 'Union , e t qui , e n v e r t u d u c o n t r a t c o n s t i t u t i o n n e l , o b -
t ient l 'appu i e t l a p r o t e c t i o n de s 1 6 a u t r e s !  N o t r e g o u v e r n e m e n t 
n a t i o n a l es t a u j o u r d ' h u i , e t , p o u r d i r e v r a i , a  t o u j o u r s é t é d o m i n é 
p a r l ' inf luenc e d u P o u v o i r - e s c l a v e , e t le s c l a u s e s d e n o t r e p a c te fon -
d a m e n t a l g a r a n t i s s e n t a u x d é t e n t e u r s d 'esc lave s l a pos se s s io n d e 
l e u r p r o p r i é t é h u m a i n e . 
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P u b l i e z , publ ie z c e s fait s e n F r a n c e , c o m m e u n c o m m e n t a i r e d e 

n o t r e p r é t e n t i o n à  ê t r e «  l e p a y s l e p lu s l ibr e d e la  t e r r e ! » 

Ne c r o y e z pa s q ue j e n ' a i m e pa s m on p a y s , p a r c e q u e j e p a r l e 

a ins i . L ' a m o u r d e m o n p a y s e s t , a u c o n t r a i r e, l 'un des plu s g r a n d s 

m o b i l e s q u i m e p o r t e à  d é v o i l e r so n h y p o c r i s i e . S o n b i e n - ê t r e , l e 

b i e n - ê t r e d e t ro i s mi l l ion s d e se s en fan s o p p r i m é s , l a c a u s e d e l a 

l i b e r t é , l e t r i o m p h e de s v é r i t a b l e s p r i n c i p e s r é p u b l i c a i n s d a n s l e 

m o n d e e n t i e r , d e m a n d e n t q u e le s o d i e u s e s c o n t r a d i c t i o n s d e l'A -

m é r i q u e so ien t m i s e s à  n u , e t q u e se s in iqui té s so i en t p a r t o u t p u -

bl iées . 

Mais j e n e v e u x pa s p r o l o n g e r c e t t e l e t t r e . D o n n e z , j e v o u s e n 

suppl ie e n c o r e , a u x fait s qu'el l e c o n t i e n t , t o u t e l a publ i c i t é poss i -

ble , n o u s n e p o u v o n s q u e v o u s e n a v o i r o b l i g a t i o n . 

J 'oubl ia i s u n e r e m a r q ue essent ie l l e :  l e li e o ù le s p r o c è s de s e s -

c l a v e s fugit i f s s o n t j u g é s es t l ' a n c i e n n e Hall  of  independance , c e t t e 

sal le o u f u t a d o p t é e l ' i m m o r t e l l e D é c l a r a t i o n d e 1 7 7 6 ! Dan s c e t 

édi f ice s a c r é , n o u s a v o n s s o l e n n e l l e m e n t d é c l a r é a u m o n d e q u e 

« t o u s le s h o m m e s s o n t c r é é s é g a u x e t do té s p a r Die u d e d r o i t s 

» ina l i énab le s , p a r m i l e sque l s s o n t :  l a v i e , l a l iber t é e t l a r e c h e r -

» c h e d u b o n h e u r . »  Dan s c e m ê m e édif ice , n o u s fa i son s a u j o u r -

d 'hui c o m p a r a î t r e de s h o m m e s c o n t r e l esquel s i l n'es t f o r m u l é 

d ' a u t r e a c c u s a t i o n q u e ce l l e d e p o r t e r u n e p e a u c o l o r é e , d i f férent e 

d e l a n ô : r e , e t c e c r i m e p r o u v é , n o u s le s e n v o y o n s e n s e r v i t u d e à 

p e r p é t u i t é ! 
MAC-K IM. 

§ V . —  A F F A I R E S C H A D R A C H A  B O S T O N . I N T E R V E N T I O N D E 

M . F I L L M O R E , P R É S I D E N T D E S É T A T S - U N I S . 

A Boston , o ù les abolitionistes son t nombreu x et pleins d u 
feu sacré , le s efforts des voleur s d'homme s furen t longtemp s 
déjoués ;  chacun était sur ses gardes, blancs , nègre s et m u l â-
tres ;  tout le mond e veillait . Cependant , l e 5  février dernier , 
un garço n de café nommé Schadrach est appelé par deux étran -
gers ayan t l'extérieur de gentlemen pour  leur  servi r à déjeuner. 
A la fin du repas il s se lèvent, s'emparen t de lui à l'improvist e 
et l e conduisen t à  l'antr e d u commissair e de s Etats-Uni s 
comme esclav e fugitif . L e bruit d e son arrestation se répand 
dans l e quartier ; un e grande émotio n s e manifeste , e t 250 
personnes s e rassemblen t au x abord s et à  l'intérieur d e c e 
qu'on appell e la maison d e justice. Après un premier interro-
gatoire, le prétendu fugitif es t laissé sous la garde du maréchal 
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et d e deu x constables dans l a sall e d e la Cour, devenue s a p r i-
son, ca r une lo i local e d u Massachusset s défen d d'ouvri r le s 
prisons d e l'Eta t pou r déteni r le s esclave s fugitifs ; mais , a u 
moment o ù le s avocat s quitten t l a salle , l a foule , tan t blanch e 
que d e couleur , qu'o n avai t éloigné e e t qu i demeurai t au x 
aguets, saisi e comm e d'un e inspiratio n soudaine , s e précipit e 
sur la porte entr'ouverte, repouss e les constables surpris, s'em-
pare d u prisonnie r étonn é lui-mêm e e t l'emporte en triomphe 
hors de s limites d e l a Cour . Le dérober aux premières recher-
ches d e l'autorit é e t l e fair e passe r a u Canad a fu t ensuit e 
accompli tou t auss i vit e et aussi heureusement . 

Le commissaire des Etats-Unis , frustré de sa victime, dénonc e 
le fai t a u ministre d e l'intérieu r comm e u n act e d e rébellio n 
préméditée. Le gouvernement fédéral s'en émeut, et le Président, 
M. Milliar d Fillmore , lanc e une proclamation dans laquell e i l 
accuse les autorité s municipale s d e Bosto n d'avoi r laiss é vo -
lontairement s'accompli r u n act e crimine l ;  i l ordonn e de s 
poursuites contr e tous ceux qu i on t p u y  prendr e part , somm e 
tous le s bons citoyen s d'obeir à  l a loi , d e lu i prête r main forte , 
et s e déclar e décid é à  l a fair e exécuter , fallût-i l avoi r recours 
aux force s militaires des Etats-Unis. 

M. Fillmor e en avai t moin s fai t lorsqu'un e troup e d e ban -
dits ,  s'arman t au x yeu x d e l'Amériqu e entière , s e prépa -
raient ouvertemen t dans l e sud à  faire la honteuse invasio n d e 
Cuba. 

Il parle de l'obéissanc e à  l a loi. San s prétendr e bouleverse r 
toutes le s notion s saine s su r lesquelle s reposen t le s société s 
civilisées, nou s dison s que , s i respectabl e qu e soi t l e princip e 
de l'obéissanc e à  la loi , i l y  a  ic i un e réserv e légitime à  faire . 
Nul n'es t ten u à  une lo i qu e l a conscienc e universell e déclar e 
immorale. U n monstre , Loui s XIV , command e au x fil s d e 
dénoncer leurs père s qui pratiquen t la religion réformée . Est-i l 
un homme qu i n e louera pas la désobéissanc e à  cette exécrable 
loi? Le s médecins s e firent  gloir e d e désobéir à  la loi d'un autr e 
monstre royal , Charle s I X, qui leu r ordonnait , lors des guer -
res civiles , d e dénonce r le s blessé s qu i réclameraien t leur s 
soins. Est-i l une seul e voi x qu i s e soi t jamai s fai t entendr e 
pour le s blâmer? 

Eh bien l dan s l e ca s qu e soulèv e l e déplorabl e bil l de l'ex -
tradition des esclave s fugitifs , nou s n'hésiton s pa s à  dire quel s 
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question es t plu s haut e encore . I l n'es t poin t d e philosophi e 
social, il  n'es t poin t d'homme d'Etat , dan s l'acception l a plu s 
grave de ce mot, qu i n e reconnaisse des droit s antérieur s et s u -
périeurs à  toute s le s constitution s qu e le s homme s peuven t 
faire pou r s e gouverner . L a constitutio n d e l a Républiqu e 
française a  proclamé de nouvea u cett e vérité en 1848 . Or, nou s 
le demandons , l a liberté , pou r tout e créatur e humaine , n'est -
elle pas, a u premie r chef, u n d e ce s droit s antérieurs et supé -
rieurs? S i don c l'esclavage es t un e flagrant e violation d u droi t 
primordial, essentie l d e l'homm e à  l a libr e jouissance d e soi -
même, n'est-c e pa s l e droit, bien plus , n'est-c e pa s le devoir d e 
l'esclave d e refuser soumission à  so n maître? Dè s lors , n'est-c e 
pas auss i l e droi t et le devoi r d e tou t homm e libr e d e protéger 
l'esclave fugiti f contr e la lo i écrit e qui forfai t à  l a lo i naturell e 
en voulan t le rendre à la servitude ? 

Supposons qu e M . Fillmore , présiden t de s Etats-Unis , soi t 
enlevé pa r des pirate s noirs qu i l e mènen t à  la côt e d'Afriqu e 
et l' y réduisen t e n esclavage , n e se croira-t-i l pa s autoris é à 
fuir, malgré les codes du pays qui sanctionneraient sa servitude? 
Ne bénirait-i l pas ceu x qui , malgr é ces code s barbares , le pro -
tégeraient dan s so n évasion e t le défendraient contre le s soldat s 
envoyés pou r le ressaisir? O ù donc trouve-t-il dans so n cœur , 
dans so n âme , dan s s a raiso n d e quo i justifie r s a proclama -
t ion? 

Si tou t ce qu e nou s venons d e dir e es t vrai , e t nou s n'ima -
ginons pa s un e contradictio n possible , M . Fillmor e n'est pa s 
seulement coupabl e d'avoi r soutenu , comm e Président , u n 
acte législati f anti-républicai n ;  comm e membr e d u genr e 
humain, s a mémoir e rester a chargée , d e mêm e qu e cell e d e 
son détestabl e conseille r L . Daniel Webster , d'e n avoi r appel é 
à l a forc e pour consomme r un crim e de lèse-humanité . 

L'affaire d e Schadrac h fit  u n brui t énorme , e t l e hau t 
commerce d e Boston , menac é de ruptur e par les journaux du 
Sud, s'es t depui s entend u ave c le s autorité s d e l a ville pou r 
assurer la stricte exécution d e la loi . 

Le 3  avril suivant, un nouvea u fugiti f nomm é Sims ayan t été 
saisi e t amen é devan t l e commissaire , o n tendi t d e longue s 
chaînes autou r de l a maiso n d e justice , l a polic e municipal e 
fut mis e su r pie d au x portes e t su r tou s le s point s adjacens . 
Le malheureu x Sims, bie n qu'i l affirmâ t avoi r ét é racheté par 
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son pèr e à  l'âge d e si x ans , bie n qu'i l eût demand é u n simpl e 
délai d e cin q jour s pou r faire venir se s papier s resté s chez u n 
planteur d e Savannah , a u servic e duque l i l avai t passé p lu -
sieurs années , fu t déclar é esclave , adjug é a u demandeu r e t 
transporté pa r les officier s même s d e l a vill e nuitammen t su r 
un vaissea u d e l'Eta t de Massachussets , jusqu'e n Géorgie , san s 
que Bosto n ai t protesté cette fois autremen t qu e pa r un morn e 
silence ! 

§ VI . —  CRI S DE FUREU R DE S JOURNAU X DE L'ESCLAVAG E CONTRE 

LES ABOLITIONISTES . 

Malgré cela , le s adversaire s d e l a lo i n e s e découragen t 
pas, le s personne s poursuivie s comm e auteur s o u complice s 
de l'évasio n d e Schadrac h prennen t plutô t l e rôl e d'accusa -
teurs qu e d'accusés . U n nègre , M . Loui s Hayden , arrêt é e t 
obligé de donner un e cautio n d e 3 ,00 0 dol . (15,750) , a  trouv é 
immédiatement u n abolitioniste , M . Buffo n Lynn , qu i a 
répondu pour lui; homm e résolu , i l n'hésit e pa s à  dir e qu'i l 
est lui-mêm e esclav e fugitif , mai s qu'i l brûler a la cervell e à 
celui qu i tenterai t de l'arrêter . U n autr e nègre, M . Alex . Bur -
ton, barbier , arrêt é par erreu r dans la même affaire , a  immé -
diatement intent é u n procè s à  l'avoca t d u district , M . Hunt , 
auquel i l demand e 1  0,000 dol. de  dommage s e t intérêt s pou r 
fausse poursuite ;  Schadrach lui-même, réfugi é e n Canada , a 
commencé, pa r l'intermédiair e d'u n procureur , des poursuite s 
contre le maréchal , le commissair e de s Etats-Unis , e t le s cons-
tables, qu'il accus e d e l'avoi r arrêt é illégalemen t e t déten u 
arbitrairement. 

En novembr e dernier , J. Knigh t e t Hugues , chasseur s d'es -
claves, citoyen s d e l a Géorgie , qu i s e rendiren t à  Boston pou r 
arrêter W . Craft s e t s a femme, furen t hués pa r lafoule , pour -
suivis, harcelés , maltraités , e t enfi n arrêté s pa r l e déput é 
skériff d e l a ville, e n vert u djun e accusatio n d e calomnie . L e 
mandat d'amener disait qu e Knigh t et Hugues, ayan t prétend u 
que Craft s était un esclav e fugitif , lu i avaien t pa r l à caus é u n 
préjudice grave , qu'il estim e à  10 ,00 0 dollars . Emprisonné s 
tous deux , i l duren t fourni r un e cautio n d e 10 ,00 0 dollar s 
pour obteni r leu r mise en liberté, et , de guerre lasse, quittèren t 
la ville . 
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Les intrépide s abolitioniste s d e Bosto n soutiennent ouverte -
ment le s noir s dan s toute s ce s action s judiciaires , malgr é le s 
menaces d e mor t qu e leu r adressen t le s souteneur s d e l'es -
clavage. O n aurai t peine à  imaginer , san s avoi r les texte s sous 
les yeux , l a fureu r haineus e d e leur s ennemis . E n voic i 
quelques échantillon s : 

Le Morning  News  de  Savannah  (2 4 avri l 1851 ) contien t l e 
toast suivan t port é pa r un de s maréchau x de Boston , dan s u n 
banquet qu i leu r fu t offer t lor s d e leu r séjou r e n cett e ville , 
où il s avaien t ramen é u n fugiti f :  «  A u Nor d e t a u Su d !  Qu e 
» la  chaîne  qu i le s uni t soi t plu s forte qu e jamais . Qu e tou s 
» le s abolitioniste s aillen t au x enfers , e t qu'o n roul e devan t 
» l a port e pou r le s y  reteni r l e monumen t d e Bunker's -
» Hil l (1)! » 

« Les abolitioniste s d e Boston , di t l e Herald  d e New-York , 
» son t déterminé s à  mettr e l e scea u à  leu r infamie . Il s on t 
» commenc é plusieur s poursuite s a u no m d e Schadrach , 
» l'esclav e fugitif , contr e ceu x qu i l'on t arrêté , pou r empri -
» sonnemen t illégal . Qu'i l e n soi t ainsi , le s rôle s changeron t 
» sou s peu , e t ce s homme s recevron t bientôt l a pein e d e leur s 
» crimes , e n le s expian t pendan t l e rest e d e leu r vi e entr e 
» le s mur s d'une prison , o u plutôt il s seront tués, comme ils l e 
» méritent , pa r le s troupe s d e l'Eta t o u d u gouvernemen t 
» fédéral . » 

Le 1 1 octobre , le mêm e journal , organ e d u part i modér é 
disait encore : 

« S i l a Constitutio n n'es t pa s respectée, s i l e bil l pour la red-
» ditio n de s esclaves fugitif s n e reçoi t pas so n entièr e exécu -
» tion , i l y  aur a d u san g répandu , e t l a guerr e civile ser a l a 
» conséquenc e d e cette infraction au x lois ; s'i l y  a  nécessité , 
» le s fanatique s d u Nor d ave c leur s dupes , le s gen s d e 
» couleur , seron t tou s exterminé s e t périront pa r le s arme s 
» de s troupe s de s Etats-Unis . On en a  déj à fait l'expérienc e à 
» Détroit , o ù 2 ,000 soldat s ont aid é à  soutenir les autorité s c i -
» viles . Chaqu e occasion nouvell e amèner a d e semblable s r e -

(1) L a montagn e d e Bunke r entr e Charlestow n e t Boston , port e u n m o -
nument e n form e d e pyramide , commémorati f d'un e de s plu s célèbre s ba -
tailles d e l a guerr e d'indépendance . C'es t dans cett e bataille , livré e l e 1 7 juin 
1 T 7 5 , qu e l e généra l américai n W a r r e n perdi t l a vie . 
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» présaille s ;  le peuple d e couleu r e t le s fanatique s d u Nor d 
» peuven t e n êtr e assurés, une guerre d'extermination, et dont 
» i l es t difficil e d e prévoi r l'issue , v a être déclaré e au x noirs , 
» s'il s ne s e décident à se soumettre à la loi . L e sort de l'Unio n 
» tou t entière ne sera pas ébranlé par la fausse philanthropie , l e 
» fanatism e e t l'ambition d e quelques démagogue s ;  elle saura 
» répandr e le san g de son peuple , s i on l' y oblige , plutô t qu e 
» d e péri r elle-même . » 

Les journaux d u Sud n e montrent pas plus d e douceu r pour 
les abolitioniste s ;  celu i d'August a (Géorgie ) disai t dernière -
ment : 

« Tou t homme qu i répan d des écrit s o u propag e de s doc -
» trine s abolitioniste s es t au x yeu x d e Die u e t de s homme s 
» dign e d e l'échafaud . L e cacho t e t l a mor t l'attendent . L a 
» langu e d e celu i qu i parler a contr e l'esclavag e e t discuter a 
» s a moralit é ser a coupée e t jetée au x chiens L e cri du Su d 
» tou t entier es t :  la mort , l a mor t immédiate à  tou t abolitio -
» niste . Tou t homm e d u Nord , o u tou t émissair e d e ce s 
» homme s qu i pourr a êtr e pri s a u Su d expier a dan s le s 
» torture s l e crim e qu'i l aur a commi s e n s e mêlan t d e no s 
» institution s domestiques . » 

§ V I L — RÉSISTANC E LÉGAL E D E PLUSIEUR S ÉTATS . 

A ces cris de rage forcenée, le Nord répond ave c une énergi e 
toujours croissante . C e funest e bil l a  révolté tou s le s cœur s 
honnêtes, e t i l es t impossibl e d e mesure r le s désastre s dan s 
lesquels i l peu t jeter les Etats-Unis . 

Dans plusieur s localités , de s officier s civil s et des maréchaux 
ont donn é leu r démissio n pou r n'avoi r pa s à  prête r leu r 
concours à  l'exécutio n d e l a loi , entr e autres M. Stetson, à 
Cincinnati. 

Le 1 3 novembre 185 0 l a législatur e d u Vermont , e n séanc e 
solennelle, a  pass é u n act e ordonnant à tout juge ou magistrat 
d'accorder aid e e t protectio n à  tout homm e accus é d'êtr e u n 
esclave fugitif . 

Les villes de Syracuse , Oswego , Springfield , Ne w Bedford , 
Poughkeepsie, Blackport , Boonton, New Jersey, New Brighton, 
etc., on t protesté qu'elles résisteraient à  une lo i auss i contraire 
au pact e fondamental . 
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Les compagnie s militaire s de Providenc e ont refus é d'aide r 
les autorité s dans l a capture de fugitifs . 

A Cléveland , le s citoyen s on t déclaré, aprè s une réunio n gé -
nérale, qu'aussitô t l'arrivée d'u n voleu r d'homme s o n sonne -
rait l a cloche d'alarme pour appeler dans la rue tou s le s habi -
tans armés . A Meriden, l e consei l municipa l a  fai t offri r asil e à 
tout fugitif. A  Pittsbur g cin q fugitifs , qu i s'étaien t sauvé s a u 
Canada, son t rentré s sou s l a protectio n de s autorité s d e l a 
ville. 

Plusieurs branche s de l'églis e chrétienne protestent haute -
ment a u no m d e l a religion , cen t ministre s méthodiste s e t 
autres on t adress é a u séna t un e pétitio n ,  statuan t su r 
l'immoralité e t le danger de l a loi , e t supplian t l e séna t d' y 
remédier. 

5 9 su r le s 7 0 étudians d u séminair e d e théologie d'Andeve r 
ont sign é un e pétitio n à  l a Cou r d u Massachussets , l a prian t 
1 ° d'avise r a u moye n d'assure r davantage les garantie s d e l a 
liberté individuelle pou r tou s le s citoyen s ; 2° d e réuni r tou s 
ses effort s pour obtenir le rappe l de l a lo i de s fugitifs . 

Le Libéral  de  Boston , d u 2 1 mar s 1 8 5 1 , disai t :  « U n grand 
meeting abolitionist e a  e u lieu , l e 5  mars , à  Syracuse (Eta t d e 
New York) . Aprè s le s discour s o n amen a su r l'estrad e cinq 
noirs fugitif s tou t récemmen t sorti s de l'enfe r d e l'esclavage . 
Là s e trouvai t l'élite d e la  populatio n de Syracuse, se s femme s 
si admirablemen t belles , se s homme s à  l'âme austèr e et forte. 
Il y avai t des larme s sous plu s d'une paupière quand le s fugi -
tifs parurent , e t le s lèvre s comprimées , le s regards de feu , u n 
long silenc e d e mor t disaient que toute s les sources de l'huma-
nité étaien t ouvertes e t que l e géni e d e la libert é étai t présent. 
Alors Samuel J . Ma y se levant prononç a ce s mot s d'un e voi x 
grave e t calm e :  «  Citoyens , femme s e t vierge s d e Syracuse , 
» vou s voye z ce s victimes d e l a tyrannie , don t l'un e es t un e 
» femme . Il s son t venu s vou s demande r asil e ;  dites , dites , 
» le s enlèvera-t-o n d e l a vill e d e Syracuse ? Je vou s somm e 
» d e répondr e ! »  U n seu l cr i s'éleva :  N ON !  c'étai t celu i d e 
plus d e mill e citoyens . 

M, Ma y demanda encore : « Citoyen s de Syracuse, êtes-vou s 
» prêt s à  défendr e a u péri l d e la vie , s'i l l e fallait , ce s enfan s 
» d e Die u san s appu i e t traqué s comme de s bête s fauves ?  » 
Et l a voi x d e la foule retenti t une seconde fois , jetan t un ou i s i 
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sonore e t s i profon d que , semblabl e à  u n roulemen t d e ton -
nerre, i l fi t trembler la voûte e t le s murailles . » 

Le 1 e r mar s 1851 , l'avi s suivant étai t affiché en grosse s lettres 
dans toute s les rue s de Philadelphi e : 

« Prene z gard e aux chasseurs d'hommes ! 

» U n nommé Owen s d e Baltimore est ici pou r la chasse au x 
» nègres . I l es t porteur de mandats pour en arrête r plusieurs . 
» O n di t qu'i l es t descend u à  l'hôte l d'Owen . I l es t hau t d' à 
» pe u prè s si x pieds , maigre , favori s roux , épais , cheveu x 
» blonds , yeu x bleus , moustach e claire ; i l port e u n paleto t 
» marro n doublé d e rouge. . 

» Qu e tou s ceu x que cel a peu t concerne r soient su r leur s 
» gardes ! » 

Dans l e Massachusset s don t le s habitans , descendan s de s 
Puritains exilés , semblen t avoi r hérit é d u sens moral , just e et 
inflexible d e leur s pères, l a lo i su r les esclaves fugitif s es t con -
sidérée comm e u n attenta t énorm e au x droit s d'u n peupl e 
libre. L e 24 mars 1843 , la législature locale avai t passé un act e 
intitulé :  «  Act e pou r protége r la liberté individuell e »  qu i 
constitue e n délit , pou r tout officier d u Massachussets , d'aide r 
à la captur e ou à  la détention de s fugitifs arrêtés. C'es t la même 
loi qui défend, sou s les peine s les plus sévères, d'ouvri r les pri -
sons de l'Etat pour recevoi r ces malheureux. On laiss e à  ceu x 
qui parviennen t à les prendr e le soi n de le s garde r comm e il s 
peuvent. 

Les habitan s ne regardent pas cette cruell e loi comme obliga-
toire. Chacu n s'efforce d'e n paralyse r les effets , chacu n p r o -
tège le citoye n nègr e ou d e couleu r comm e o n protégerai t l e 
fils mêm e d'u n de s pilgrim  fathers,  de s ancêtre s voyageurs . 
Lorsque de s chasseur s d'esclave s arriven t dans un e ville , il s 
sont aussitô t reconnu s pa r les abol i tionistes, qu e préviennen t 
d'avance le s ami s échelonnés su r les routes . Le s moindre s ac -
tions d e ces misérable s son t surveillées , o n leu r suscit e tou s 
les obstacle s imaginables . Pou r mettre en gard e la populatio n 
menacée, o n n'hésit e pa s à  fixer l'attention sur leurs personnes 
en affichan t publiquement, comm e à Philadelphie , leurs noms 
et leur s signalemens . Voic i l a traductio n textuell e d'un e d e 
ces affiche s qu i nou s es t envoyée d e Bosto n : 
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SACHEZ QU'I L Y  A  MAINTENAN T TROI S 

CHASSEURS D'ESCLAVES 

OU 

VOLEURS D'HOMME S 

DANS BOSTO N A  L A RECHERCH E D E LEU R PROIE . 

L'UN D'EU X ES T APPEL É 

DE LYON . 

C'est un coqui n d'un e laideu r pe u commune . Taill e d'envi -
ron 5  pieds 8  pouces ;  épaules large s ; grand e bouche e t por-
tant un e quantité considérabl e d e poils malpropre s sur la par -
tie inférieure d u visage ;  il a  l e ne z romai n e t u n œi l crev é ; i l 
a l'ai r d'u n pirat e e t parai t êtr e a u fai t d u métie r d e voleu r 
d'hommes. 

LE SUIVAN T ES T APPEL É 

EDWARD BARRETT . 

Sa taill e es t de 5  pieds 6  pouces à  pe u prè s ; i l es t maigr e e t 
fluet; i l sembl e âg é d e trent e ans. I l a  l a bouch e très-fendue , 
de longues oreille s mince s e t des yeux bruns . Ses cheveu x son t 
bruns e t i l a  a u mento n un e queu e d e fourrure . I l port e 
une redingot e bleu e à  co l d e velours , u n pantalo n d'étoff e 
croisée e t un gile t broché . I l a le co l de s a chemis e rabattu , et 
au co u une cord e n o i r e . .. pa s d e chanvre. 

L E TROISIÈM E BRIGAN D ES T NOMM É 

ROBERT M . BACON , alia s JOH N D . BACON . 

Il a  à  peu prè s cinquante ans , s a taill e es t de 5 pieds 6  pou -
ces ;  so n visag e roug e dénot e l'intempéranc e ;  i l a  l e fron t 

PROCLAMATION. 
A TOU T L E 

BON PEUPL E D E MASSACHUSSETS . 
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fuyant; le s cheveux noirs mêlés de gris. Vêtement : habi t noir, 
pantalon croisé e t gilet rougeâtre. I l a  l'air endormi , e t cepen-
dant méchant . 

Les bons citoyen s d e cette République son t avertis d e se mé-
fier de ces trois scélérats ; car on sait qu'ils sont ici pour guette r 
quelques-uns d e nos concitoyens . 

Fait à Boston, l e quatrième jour d'avri l l'a n de N. S . 1851, 
et de l'indépendance de s Etats-Unis l e cinquante-quatrièm e 

Dieu protége la République d e Massachussets. 

Quelques esclaves fugitifs échappen t d e la sorte à  leur s per -
sécuteurs e t trouvent moyen de gagner la terre étrangèr e e t l i-
bératrice. « Honneur don c ! s'écri e le Libérator, honneu r au x 
» citoyen s du Massachussets e t des autre s état s protecteurs , 
» pou r leur opposition courageuse e t si souven t efficac e à  une 
» lo i monstrueuse qu'o n expliquerai t peut-êtr e à  l'enfanc e 
» de s nations, mai s qu i de nos jour s es t le sign e d'un e pro -
» fond e dégradation d e la nature humaine, d'un affaissemen t 
» d e l'intelligence, d'u n endurcissemen t d u cœu r e t de s a p -
» pétit s sauvages de la matière. » 

Gloire, dirons-nou s à  notre tour , gloir e à tous les vrai s en -
fans de la Républiqu e de s États-Unis , don t l a vigilanc e et le 
noble dévoûmen t préservent le s esclaves fugitifs d e retombe r 
dans les mains de leurs maîtres . S i l'amou r d u bie n n e leur 
suffisait pa s pou r les soutenir dans leu r généreus e entreprise , 
nous leur crierions :  Courage , amis , courage, du fond d e l'Eu -
rope dans le s villes , dans le s campagnes , le s défenseur s d e 
l'humanité vou s regardent e t vous bénissent ! 

§ VIII. — R ÉSUMÉ. 

Que résultera-t-i l d e cette affreuse lo i de s esclave s fugitifs ? 
On commenc e déj à à  s'apercevoi r qu e c'es t un e arm e à 
deux tranchans, s i le Nord en es t profondémen t blessé , s'i l 
s'indigne d'un act e qu i comprome t gravemen t le s États-Uni s 
aux yeux de la civilisation, le Sud ne laisse pas que d'en souffrir , 
car, d'un côté, l'agitation abolitionist e s'e n es t accrue dans de s 
proportions incalculables, et  de l'autre , le s maîtres des fugi -
tifs n'en retirent pa s à  beaucou p prè s l e frui t qu'il s atten -
daient. Le s journaux du Su d accusent très-nettement cette dis-
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position des esprits ; depui s plusieurs mois , le s abolitionistes , 
dont ils feignaient d'ignorer l 'existence, son t le suje t d e leur s 
incessantes attaques , e t chacun de leur s numéro s contien t à 
l'adresse des négrophiles de s trait s comm e ceu x qu'o n a  lus 
plus haut, o u de  détestable s sophismes comm e ceux qu'o n v a 
lire : 

« I l serai t vain de prétendre qu e le s tendance s d e 
» labolitio n ne sont pas irréligieuses . L'espri t d e l'abolitio n 
» es t justement d'éleve r de s notions individuelles d e justice et 
» d'humanit é e n regard d e la moral e d e la Bible , e t s i on le 
» laiss e croître et avancer , i l aura bientôt détruit toutes les di -
» gue s du passé et un torren t d'eau x saumâtre s viendr a en -
» glouti r toute s les terres vertes et fertiles. Cett e sagesse fana -
» tiqu e qui s'exalte au-dessu s d e l a révélatio n e t met à  cha -
» qu e instant l e livre sacré en opposition avec lui-même, mé-
» priser a bientôt la justice qui a dépossédé les Cananéen s afi n 
» d e faire place à la rac e favorisée d'Abraha m dan s l a terr e 
» promise , e t finira pa r nier l a doctrin e qui décharg e l e cri -
» mine l pou r place r so n crime su r la tête de l'immaculé fil s 
» d e Dieu. Qu'import e à  l'imaginatio n échauffé e d u discipl e 
» d e l'égalit é que  le  passé  tout  entier  dépose  en  faveur  de 
» l'esclavage , prouvant  que  la  race  africaine  atteint  à  sa 
» plus  haute  élévation  morale  et  jouit  de  la  plus  grande 
» somme  de  bonheur  sous  le  contrôle  et  la  direction  des 
» blancs.  L'abolitionist e mettra bientô t e n questio n la justic e 
» qu i a  ains i décrét é les chose s et disputera à  l'Etre-Suprêm e 
» l e droit de domine r à  son gr é le monde coupable. S i jamais 
» i l y avait eu depuis la chute de l'homm e un e époqu e e t u n 
» pay s o ù l a servitud e eû t ét é inconnue , e t o ù l e rêve de 
» l'égalit é eû t été mis en pratique , o n pourrai t trouve r quel -
» qu e excuse à cette folie ; mais avec le double témoignag e d e 
» l'histoir e profane e t de l'histoire sacré e en main, un e aber -
» ratio n complèt e de s organes intellectuel s est la seul e expli -
» catio n d e ce s raisonnemen s insensés . »  (  Southern-Bap-
tist.) 

Voilà pourtant où en arrivent certains hommes des plus reli -
gieux aux États-Unis. Nous n e croyon s pas qu'i l y  ai t à leur 
répondre. 

La majorité du congrès de Washington a -t-elle bie n songé , 
en faisant cause commune ave c les possesseurs d'esclaves, qu e 
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nous étion s à  la second e moiti é d u X I X e siècle , e t qu e cett e 
République, a u nom de laquelle ell e prétendait parler, es t cer -
tainement, malgr é sa plai e d e l a servitude , l e pay s o ù l e n i -
veau de l'éducation populair e es t l e plu s élevé , celu i où , pa r 
une inconcevabl e contradiction , l e sentimen t d e l a liberté est 
le plus-admirablement développé ? A u point d e vue politique , 
comme a u point d e vu e moral , jamais plus gran d n i plus dé -
plorable anachronism e ne fu t commis . 

Parmi le s abolitionistes , i l e n es t qu i on t bo n espoi r d e 
voir cette loi odieus e rappelée, d'autres voudraient la conserver 
si le s heureu x effet s qu'il s e n attenden t ne devaien t pa s êtr e 
achetés par les souffrances de s fugitif s ressaisi s ;  grâce à  l'hor -
reur qu'ell e inspire , disent-ils , l'heur e qui verra tomber l'ins-
titution mêm e de l'esclavage es t rapproché e d'une génération . 

Nous espéron s qu e cett e heur e sonner a bientôt , san s nou s 
dissimuler toutefoi s les énorme s difficulté s d u succès . L a p r o -
priété esclave représent e un capita l énorme ,  e t le Sud es t dis -
posé à  tout risquer , mêm e l a dissolutio n d e l'Union, pou r n e 
pas voi r cett e fortun e ébranlée. L e Nord , d e so n côté , es t li é 
au Su d pa r l'intérê t commercial , e t nou s nou s rappelon s 
qu'en Angleterre, c'es t l'intérêt commercial surtout qui a  para -
lysé pendan t trent e années le s effort s d e Wilberforce , de Clar -
kson, d e Buxton, et d e leurs amis . Au x Etats-Unis , la mêm e 
combinaison d'égoïsm e triompher a don c longtemp s encore . 
Mais, dan s cett e lutte formidable, dan s ce t étrang e e t colossa l 
défi port é au sei n d'un pay s démocratiqu e par l a cupidit é a u 
progrès, Garrison , Phillips, Quincy , May , Mott , Smith , Gay , 
Mac-Kim, Douglas , Thompson , tou s ce s hommes héroïque s 
dont le s phalange s grossissen t chaqu e jou r a u servic e d u 
droit, n e peuven t manque r d'être vainqueurs. L'histoir e d u 
monde entier , e t c'es t l'éternell e consolatio n de s penseurs , 
nous di t qu e tô t o u tar d l'espri t l'emport e toujour s su r l a 
matière, l a raiso n sur la violence , l e bie n su r le mal , la liberté 
sur l'esclavage. 

Que l'on n e s'y trompe pas, il n'y a  d e notr e part , dan s tou t 
ce qu'o n vien t d e lire, rie n d'hostile a u fon d pou r le s États -
Unis. Républicai n passionné depui s qu e nou s somme s e n âg e 
de raiso n ,  nou s avon s un e admiratio n profonde e t un e a r -
dente sympathie pou r la grande République américaine . Mai s 
plus nou s l'aimons précisément , e t plu s nou s éprouvon s d e 
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douleur à  lui voi r commettr e un crim e inou ï enver s l e genr e 
humain ;  plus nou s estimon s qu'ell e a  rendu u n immense ser -
vice à  la civilisatio n e n donnan t à  l a libert é individuell e u n 
caractère presque sacré, plu s nou s regretton s avec amertum e 
qu'elle offens e l'humanit é entièr e e n maintenan t l'esclavag e ; 
nous n e pouvon s oublie r qu'i l dépen d d'ell e d e fair e dispa -
raître du mond e cett e lèpre social e que l a conscienc e modern e 
repousse ave c une juste horreur . C'es t à  no s yeu x u n dange r 
immense pou r les idées démocratiques dan s l e présen t e t dan s 
l'avenir qu e l e peupl e démocrat e pa r excellenc e possèd e de s 
esclaves. San s doute , d'énorme s intérêt s sont engagé s dan s la 
question, mai s n'est-c e pa s imite r le s monarchie s qu e d e s a -
crifier à  l'intérêt les principe s suprême s d e la  liberté , d e la 
justice, d e l a philosophie e t du droit . Tout e une rac e sordide -
ment exploité e pa r une natio n républicaine , c'es t l e spectacl e 
le plus immora l et l e plu s funeste qu i fut jamais . 

Tels son t les unique s sentimen s qu i nou s on t domin é e n 
écrivant ce t article ; que le s Américain s n' y voien t don c pa s 
l'œuvre d'u n ennemi , mais , a u contraire , cell e d'u n am i j a -
loux d e leur honneur dan s l'histoir e e t la postérité . 
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ABOLITION 

DE LA 

PEINE D E MOR T 

§ I . PROPOSITION . 

La révolution d e Février a ét é grande e t généreuse entr e 
toutes. C'es t qu'i l n'e n fu t jamai s o ù l'espri t populair e ins -
pira davantag e l e gouvernemen t qu i e n sorti t ;  c'es t qu'i l 
n'en fut jamais dont les organes, les régulateurs, fussent plu s 
près d u peuple . Aussi le s hommes qu e l a magnanime Révo -
lution install a sou s le s voûte s d e l'Hôtel-de-Vill e avaient à 
peine proclam é l a Républiqu e qu'il s prononcèren t l'aboli -
tion d u dernie r supplic e e n matièr e politique . Il s renver -
sèrent l'échafau d e n mêm e temp s qu e l a royauté , e t l'ac -
clamation unanim e d u peupl e encor e e n armes , d u peupl e 
vainqueur d e l a dernièr e monarchi e qu i sera e n France, vin t 
leur dir e qu'il s avaien t bien interprété s a pensée . 

C'était just e e t logique . L a République , l e gouverne -
ment d e tous , pou r tou s e t pa r tous , n'avai t pa s besoin , 
comme le s rois , d e répandr e l e san g d e se s ennemi s pou r 
les vaincre . 

Nous n e regrettons , nous, qu'un e chose , c'est que l e Gou-
vernement provisoir e n'ai t pa s ét é logiqu e jusqu'a u bout , 
c'est qu'i l n'ai t pa s abol i la pein e de mort auss i bie n e n ma -
tière criminell e qu'en matièr e politique . I l appartien t au x 
républicains de compléter so n œuvre glorieus e et d e donne r 



ce nouvea u témoignag e d e leu r amou r e t d e leu r respec t 
pour l'humanité . 

C'est pourquoi , comm e représentan t d u peuple , nou s 
avons e u l'honneu r d e soumettre , l e 2  i février dernier , au x 
délibérations d e l'Assemblé e nationale , un e propositio n 
pour l'abolitio n pur e e t simpl e d e l a pein e d e mort , propo -
sition qu e nou s avon s rectifié e depui s e n ce s terme s : 

La peine  de  mort  est  abolie,  dans  tous  les  cas où elle  est  prononcée 
par le  Code  pénal.  La  même  peine  est  abolie  dans  tous  les  cas 
où elle  est  prononcée  par  le  Code pénal  militaire  ou  par le  Code  pénal 
maritime pour  des  faits accomplis  hors  l'état  de  guerre. 

Un projet  de  loi  sera  incessamment  présenté  à  l'Assemblée  pour 
déterminer la  peine  qui  sera  substituée  à la  peine  de  mort. 

Il sera  sursis  à  l'exécution de  toute sentence  capitale  qui  serait  pro-
noncée jusqu'à  la  promulgation de  la  loi  nouvelle,  dont  les  disposi-
tions seront  appliquées  aux  individus  qui  auraient  été  condamnés  à 
mort. 

On voi t qu e nou s nou s bornon s à  demande r l'abolitio n 
pure e t simpl e d e l a pein e d e mort , laissan t a u gouverne -
ment l e soi n d e présente r u n proje t d e lo i pou r l a r e m p l a -
c e r . O n n e s'e n étonner a pa s e n songean t à  l a haut e g r a -
vité d e l a question . L a réform e qu e nou s demandon s es t 
inconciliable, nou s n e l e dissimulon s pas , ave c le s élément s 
actuels d e notr e législatio n pénal e ;  il import e d' y substitue r 
une répressio n proportionnelle . Le s travau x forcés , tel s 
qu'ils existent , mêm e à  perpétui té , n' y suffiraien t pas , puis -
qu'ils son t déj à appliqué s pou r de s ca s déterminés, puisqu e 
l'on a  vu de s réclusionnaire s commet tr e volontairemen t de s 
fautes afi n d e s e fair e envoye r a u bagne . Pou r les assassin s 
et le s coupable s endurcis , i l y  aur a lie u d e combine r l a 
prison cellulair e ave c l a déportatio n loi n d e l a patr ie , loi n 
de la  famille , loi n d e tout e espèc e d e bien-être . Nu l n e 
saurait avoi r l a prétentio n d e résoudr e seu l de s point s auss i 
essentiels d e législatio n criminelle , civile , militair e e t m a -
r i t ime; i l n' y fau t pa s moin s qu e le s lumière s de s magis -
t r a t s , de s moraliste s le s plu s éminents , e t l e gouvernemen t 
seul a  le s moyen s d e le s réunir . O n devr a s'occupe r immé -

– 4  – 
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diatement d e l a nouvell e législatio n e t jusqu' à c e qu'ell e 
soit faite , le s condamné s à  mor t res tera ien t dan s l a s itua -
tion o ù il s s e trouven t lorsqu'il s s e son t pourvu s e n c a s s a -
tion o u e n g r â c e . 

Notre propositio n es t un e protestat io n nouvell e c o n t r e 
les calomnie s systématique s d'indigne s adversaire s qu i fo -
mentent l a hain e contr e le s démocrate s en le s représentan t 
comme de s t error i s te s . On sai t qu e c'es t un e phras e s t é r é o -
typée , dan s certain s j o u r n a u x , qu e toute s le s réunion s d e 
socialistes s e terminen t a u cr i troi s foi s répété d e :  «  Vive l a 
guillotine !  » 

Ce n e ser a pa s un e de s chose s le s moin s é trange s d e l a 
révolution d e F é v r i e r , o ù l'o n voi t tan t d e chose s é tranges , 
que c e soi t au x homme s qu i on t signé , acc lam é l a suppres -
sion d e l a pein e capital e à  l 'Hôte l -de-Vi l le , à  l a tr ibun e e t 
sur l a plac e publiqu e qu e l'o n imput e de s projet s sanguinai -
res !  Infâme calomni e qu e chacu n d e nou s repouss e d e tout e 
la puissanc e d e so n â m e , d e tout e l a sagess e d e s a raison , 
de tout e l a forc e d e so n espri t , d e tout e l a bont é d e so n 
c œ u r . 

On nou s appell e le s rouges,  nou s avon s a c c e p t é c e no m 
p a r c e qu'a u milie u de s lutte s intestine s qu i divisen t encor e 
malheureusement l a F r a n c e , i l ser t à  nou s bie n distingue r 
des blancs;  mai s nou s repousson s ave c horreur , ave c dégoût , 
nous repousson s comm e un e injur e qu e nou s n e souffriron s 
jamais e n fac e tout e a u t r e significatio n qu'o n voudrai t lu i 
donner . Oui , qu'o n l e sach e bien , le s homme s qu'o n appell e 
les rouge s n'on t à  recevo i r de s leçon s d'humanit é d e p e r -
sonne, e t il s pourraien t e n donne r à  leur s ca lomniateurs . 

Chacun agi t dan s l a plénitud e d e s a consc ience , e t c e r t e s , 
nous qu i avon s tan t à  nou s plaindr e d e telle s diffamations , 
nous somme s loin , bie n loin , d e vouloi r incriminer , e n quo i 
que c e soit , l a pensée d e no s adversaire s ; mais , nou s l e pou -
vons dir e san s blesse r personne , s'i l étai t possible d 'accuse r 
un part i , dan s c e nobl e pays , d'avoi r d u goû t pou r l 'écha -
faud, c e n e devrai t pa s ê t r e , i l nou s semble , celu i don t l e 
premier ac t e triompha l a  ét é d e renverse r l e piédesta l d u 
b o u r r e a u ; celu i qu i à  l a Constituant e a  Y O t é presqu e una -
nimement contr e l a pein e d e m o r t , celu i qu i vien t encor e 
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aujourd'hui e n demande r l'abolitio n total e pa r l a voi x d'u n 
de se s membres . S i c e t t e horribl e pein e souill e encor e le s 
codes d e l a Républiqu e française , l a responsabilit é e n r e -
vient exclusivemen t a u part i qu i s'appliqu e l e t i tr e d e m o -
d é r é . 

Rouges , blancs , homme s d e toute s croyance s politiques , 
oublions le s un s e t le s autre s c e qu i fu t e t n'insulton s pa s 
le présent ; glorifions-le , a u contra ire , e n nou s réunissan t 
dans un e mêm e volont é pou r accompli r un e grand e œuvr e 
d'humanité; c e ser a l e meilleu r moye n d e prouve r qu e p e r -
sonne n e veu t r e c o m m e n c e r l e passé . 

L e l e c t eur , à  quelqu e opinio n qu'i l appart ienne , nou s 
pardonnera s'i l jug e qu e nou s ayon s mi s tro p d e vivacit é 
dans c e qu e nou s venon s d e d ire , c'es t qu e nou s éprouvon s 
véritablement un e profond e indignatio n à  nou s entendr e 
p r ê t e r chaqu e jour de s sentiment s odieux , c'es t qu e le s dif -
famations contr e lesquelle s nou s nou s élevon s d e toute s le s 
forces d e notr e âm e on t malheureusemen t produi t quelqu e 
effet su r des esprit s crédule s o u qui nou s étaien t déjà hostiles . 

N'a-t-on pa s ét é jusqu' à t rouve r moye n d e flétrir  notr e 
proposit ion? S i le s montagnards , avons-nou s l u quelqu e 
p a r t , demanden t l'abolitio n d e l a peine d e mort , c'es t qu'il s 
craignent ce t t e pein e pou r eux-même s !  Ainsi , le s monta -
gnards veulent-i l s brûle r l 'échafaud , c'es t qu'il s on t peu r 
qu'on le s y  m è n e ; quelques-un s croient- i l s , comm e l a m a -
jor i té d e l a Constituant e et de l a Législative, nécessair e de l e 
g a r d e r , c'es t qu'il s on t dessei n d' y mene r le s a u t r e s ! E n vé -
r i té , le s haine s politique s furent-elle s jamai s plu s aveugles ! 

Il y  a  quelque s jour s encor e o n nou s a  fai t l ire , nou s n e 
savons dan s que l recuei l légitimiste , l a phras e suivant e : 
« Ceu x qu i demanden t l'abolitio n d e la  pein e d e mor t son t 
« précisément le s même s qu i dan s mill e écr i ts , mille clubs , 
«proc lament l'impossibilit é d'atteindr e leu r bu t sans  exter-
« mination  préalable.  1 1 leur faut , pou r premiers matér iau x d e 
« fondation , une  quantité de  têtes,  froidemen t ca lculée , discu -
t é e , convenue . Digne s d e l 'exécratio n d u ciel  e t d e l à 
« t e r r e , il s taillen t d'avanc e à  l a crai e roug e l a besogn e d u 
« couteau . »  O r , l e mêm e recuei l fleurdelis é ajoutai t u n 

peu plu s loi n :  «  Le jou r o u le s adversaire s d e l a pein e d e 



« mort , cette  souveraine  garantie,  auraien t gai n d e cause , nou s 
« les délion s de sorti r d e chez eu x en  plein midi  et  avec  5 0 cen-
« times  dans  leur  poche  SAN S Ê T R E A S S A S S I N É S . » 

Voilà pourtan t c e qu e pensen t d e l a société , d e l'huma -
nité entière , voil à c e qu'écriven t de s homme s qu i on t l a 
prétention d e s e respecte r e t d'avoi r seul s l e sen s mora l ! 
Ils n e s'aperçoiven t pa s qu'e n cherchan t dan s u n déplo -
rable intérê t d e part i à  déshonore r leur s adversaires , il s 
déshonorent l a France et eux-mêmes . 

§ 2 . —  L E P R I N C I P E D E L ' A B O L I T I O N D E L A P E I N E D E M O R T 

E S T DAN S L A LO I D E P U I S 1 7 9 4 . 

Quoi qu'i l e n soit , nou s espéron s qu e no s vœu x ardent s 
pour l'abolitio n complèt e d e l a pein e d e mor t n e seron t 
pas déçu s c e t t e fois . I l es t vrai qu e l'Assemblée a  déj à r e-
poussé, i l y  a  plus d'u n an , l a pris e e n considératio n d'un e 
proposition semblabl e d e l'honorable M . S a v a t i e r - L a r o c h e , 
mais le s précédents, e n pareill e m a t i è r e , n e lien t h e u r e u -
sement pas , malgr é ce qu'en a  dit M. Audren K e r d r e l , r a p -
porteur de l à commissio n d'initiativ e chargé e d'examine r no-
t r e proposition . Chaqu e jour d'ailleurs l a société progresse , 
et dan s ce t t e questio n o ù la vie humaine es t e n j e u, chaqu e 
jour nou s apport e e n quelque sort e u n nouveau témoignag e 
contre l a peine d e mort . C'es t déj à un e chos e tr is te , pou r 
nous surtou t qu i voudrion s voi r l a F r a n c e p r e n d r e toute s 
les généreuse s initiatives , d e pense r qu'ell e a  céd é l e pas 
à d'autres , lorsqu'i l s'agi t d e consacrer un nouveau progrè s 
dans l a civilisation. L e 4 aoû t 1 8 4 8 , le congrè s d e Franc for t 
supprimait l a peine capita le , à la majorité d e 2 88 voi x c o n -
t r e 1 4 8 , et la Chambre de s représentants à  Berli n prenai t 
le mêm e jour une résolution semblable , à  la majorité de 2 98 
voix contr e 37. 

Nous n'avon s d'ailleurs , dan s un e telle c irconstance , qu'à 
suivre l a traditio n d e nos pères. Il s ont déjà décré t é l'abo -
lition d e la peine d e mort. L e 9 frimair e an IV, la Conven -
tion, a u milieu d e l a tourmente révolut ionnaire , avai t d é-

- 7  -
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c r é t é :  «  A date r d e l a pai x générale , l a pein e d e mor t ser a 
« aboli e dan s tout e l a Républiqu e française . »  Pa r malheur, 

le premie r consul , qu i rêvai t déjà l e despotisme , n e voulu t 
point accepte r c e leg s pieux , e t l a lo i d u 8  nivôs e a n X  s e 
borna à  dir e :  « La peine d e mor t continuera  d'êtr e appliqué e 
« dan s le s ca s déterminé s pa r le s lois , jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
« autrement  ordonné.  » 

L e princip e d e l a grand e mesur e d'humanit é qu e nou s 
réclamons aujourd'hu i es t don c formellemen t écr i t dans no s 
codes ;  le législateu r a  déjà , pou r ains i d ire , avert i l a natio n 
qu'il réviserai t la  lo i d u sang . Jusqu'à  ce  qu'il  en  soit autrement 
ordonné !  n'est-c e pa s dir e qu'i l y  a  lie u d'e n ordonne r bien -
tôt autrement ? Cett e formule , qu i caractér i s e le s mesure s 
transi toires , n e jette-t -e l l e pa s l e dout e dan s l a législatio n 
e l l e -même ? 

L'échafaud n e fonctionn e plu s qu e provisoirement  e n F r a n c e , 
jusqu'à ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné.  Pou r notr e c o m p t e , 
nous somme s très-décid é à  l e sape r d e plu s e n plus , s i notr e 
proposition n e passai t pa s aujourd'hui , e n l a renouvelan t 
chaque année , e n faisan t d e constant s appels à  l'opinion pu -
blique, jusqu' à c e qu e le s ami s d e l'humanit é aien t enfi n 
obtenu gai n d e cause . 

Nos raisons , le s voic i : 
C'est qu e l a sociét é n' a pa s l e droi t d e t u e r ; 
C'est qu e l a pein e mor t n'es t pa s nécessaire ; 
C'est qu'ell e puni t a u lie u d e c o r r i g e r ; 
C'est qu'ell e n'es t pa s prévent ive ; 
C'est qu'ell e es t dangereuse ; 
C'est qu'ell e attein t souven t de s fou s e t quelquefoi s de s 

innocents ; 
C'est qu'enfi n ell e peu t servi r a u rétablissemen t d e l'é -

chafaud politique . 
Examinons chacun e d e ce s proposition s l'un e aprè s 

l 'autre. 
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§ 3 . —  L A SOCIÉT É N' A PA S L E DROI T D E TUER . 

Et d'abord , qu'i l nou s soi t permis de pose r cette question : 
La sociét é a-t-elle l e droi t d e tue r u n individu , mêm e cou -
pable ? Nou s répondon s san s hésiter :  No n ! 

Que disen t le s partisans d e l a pein e d e mort ? «  Qu'elle a 
pris plac e parm i le s lois d e tou s le s peuple s ;  qu'ell e a  ét é 
de tou t temp s appliqué e pa r le s homme s le s plu s éclairés , 
les plu s consciencieux ; qu' à toute s le s époque s l a sociét é 
s'est affirm é à  elle même le droi t d e touche r à  la vie d e ce -
lui qu i n'avai t pa s respect é cell e d'autrui ; qu'ell e ne s'es t 
jamais cru e coupabl e d'assassina t e n usan t d e l a facult é d e 
punir pa r l a mort; enfin , qu e cett e manifestation constante , 
universelle d u sentimen t public , établi t l a légitimit é d e l a 
peine capitale . » Sont c e l à de s arguments bie n sérieux ? La 
durée d'u n fai t e n a-t-ell e jamais fondé l e droi t au x yeu x 
de l a morale ? L'Inde , l'Egypte , l a Grèce , Rome , le boud -
dhisme, l e mosaïsme, l e paganisme , le s peuples le s plus ci -
vilisés, le s religion s le s plu s libérale s d e l'antiquité , l e 
christianisme lui-mêm e pendan t longtemp s on t sanctionn é 
l'esclavage. Est-c e à  dir e qu e l'esclavag e ai t jamais ét é lé -
gitime? Est-c e à  dire qu e l'esclavag e n'ai t pa s toujour s ét é 
un crim e abominable ? L a sociét é a  ét é plongé e au x pre -
miers âge s dan s l a barbarie ; so n pass é mauvai s n e saurai t 
justifier l e ma l présent . Ainsi , ell e s'es t arrog é l e pou -
voir de mettr e le s prévenus à  l a question , celu i d e torture r 
les condamnés ; est-i l cependan t personn e aujourd'hu i qu i 
hésite à  proclame r qu'e n appliquan t l a question , e t mêm e 
la torture , ell e commettai t un e atrocité , u n attenta t véri -
table enver s l'humanité ? 

Parce qu e tou s le s siècle s on t reconn u à  l a sociét é l e 
droit d e tuer , vou s prétende z fair e d e c e droi t «  une éma -
nation d e l a conscienc e humaine ! »  Voyez o ù vou s alle z 
avec d e tel s raisonnement s :  les siècle s n'ont pa s plu s pro -
testé contr e le s supplice s qu e contr e l a pein e d e mort ; 
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d'excellents esprit s même, gâtés , faussé s par l a férocité o u 
les mauvaises habitude s d e leu r époque , le s ont approuvés . 
Vous allez donc aussi en conclure que le s supplice s sont de s 
émanations d e l a conscienc e humaine? Vou s voule z fair e à 
la pein e d e mort un e légitimit é de so n lon g passé? Ah ! vou s 
oubliez qu e chaqu e anné e d e son passé , comm e de son pré -
sent, s e peu t compte r pa r se s erreurs o u se s crimes . Vou s 
oubliez qu e san s ell e Socrat e n'eû t pa s ét é empoisonné , 
Jésus-Christ crucifié , Savonarol a brûlé ; qu e de s millier s 
d'hommes justes et bon s n'eussen t pa s pér i à  leur tou r su r 
l'échafaud, sacrifié s à l a foli e o u à  l a fureu r de s parti s d e 
leur temps ! 

Repoussons les sophismes et allons au fon d de s choses . 
De mêm e qu e l'individu , l a sociét é étant , i l fau t qu'ell e 

vive; ell e a  dè s lor s tou s le s droit s inhérent s à  l a vie , y 
compris celu i d e tue r pou r s e conserver . Mai s quan d l e 
droit d e tue r existe-t-il? Dan s un seu l cas , celui de légitim e 
défense personnelle . Donne r l a mor t es t un forfai t lorsqu e 
ce n'es t pa s l'uniqu e moye n d e salu t qu i existe ; i l n'est li -
cite, e n u n mot , d e verse r d u san g qu'autan t qu'i l es t im -
possible d e l'éviter . Or , qu i oser a dir e qu'u n individu , s i 
pervers qu'i l soit , tuerait l a société , si la société ne l e tuai t 
pas? Qu i oser a dir e qu e l a société , avec ses gendarmes, s a 
police, se s gardes champêtres , se s parquets, se s tribunaux , 
toutes se s puissances accumulées , n'est pas asse z forte pou r 
conserver s a vi e sans prendre cell e d u coupable ? D'ailleur s 
la société , en sacrifian t l e criminel , n'es t plu s dan s l e cas 
de légitim e défense ; ell e ressembl e à  l'individ u attaqu é 
qui frapperai t a u cœur so n agresseur lorsqu e celui-c i vaincu 
ne me t plu s s a vi e en danger . Ell e joue l e rôle d'un homm e 
violent e t sanguinair e abusan t d e s a force pou r extermine r 
celui qui l' a offensé, Ell e commet, on t écri t de grand s pen -
seurs, ell e commet un assassina t ! Assassiner , n'est-c e pa s 
tuer volontairemen t so n semblabl e avec o u san s prémédi -
tation? E h bien , «  la société , di t l'illustr e Carnot , e n en -
« voyan t u n homm e à  l'échafaud , l e tu e volontairement , 
« d e sang-froid , ave c préméditation , c 'est-à-dir e ave c 
« tou s le s caractères d e l'assassinat . »  1 1 n' y a  qu e l e mo t 
de changé . Par un e inconcevabl e et bizarr e contradiction , 
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« ell e s e ren d coupable , selo n l'expressio n d e Beccaria , 
« d'u n meurtr e pou r puni r u n meurtr e ;  ell e devien t ho -
« micide pour châtie r u n homicide . » —  «  Convient-il, s 'é -
« crie à  so n tou r M . Cormeni n ,  convient-i l que l a société 
« massacr e de  sang-froid l'u n d e se s membre s qui en a massa-
« cr é u n autr e dans  sa  colère? Lequel , dans ce s deux actes , 
« es t le plus barbare , d u crimine l o u d e l a société ( 1 ). » 

Quoi! voil à u n malheureu x attein t d e l a rage , i l souffr e 
des douleur s atroces , il es t dangereux , so n ma l es t incura -
ble, e t dan s u n accè s de délir e i l peut l e communiquer à  sa 
famille, à  se s amis , qu i l e soignen t e t qu i deviendraien t 
comme lu i incurables. La science déclare, après de s milliers 
d'années d'étude s et d'expériences , qu'elle n'a aucu n moye n 
de l e guérir. Dans cette extrémité, vous défendez à  la méde-
cine, e t vou s ave z raison , d e l e tue r pou r l e délivre r d'u n 
mal san s remède qui le conduira infailliblement au tombeau ! 
Et aprè s cela , vou s donne z à  la sociét é l e droi t d'écrase r 
un individ u qu i n'es t pa s incurable , qu i peu t moralemen t 
guérir, autremen t di t s e repenti r e t rendre alor s de s servi -
ces à  l a collection des être s ! 

Pour nous , nou s concevrion s jusqu'à u n certai n poin t la 
sociétés assemblan t sous la forme des douze médecins les plus 
savants d u pays , e t déclaran t qu'i l fau t tue r l'infortun é at -
teint d e l a rage , puisqu e l a rag e es t u n ma l incurabl e e t 
communicable; mai s il nou s es t impossibl e d'admettr e qu e 
douze jurés déciden t qu'u n crimine l sera mi s à  mort , lors -
qu'il y  a  tan t d'exemple s d e criminel s rendus à  la vertu , e t 
surtout d'innocent s condamné s injustement ! 

§ 4 . —  L A PEINE D E MOR T ES T SANS EFFICACIT É MATÉRIELLE . 

Le droi t e t l e devoi r d e l a sociét é n e s e bornen t pa s à 
veiller à  sa propr e conservatio n ;  ell e doit égalemen t assu -
rer cell e d e chacu n d e se s membres . San s aucu n doute ; 

(1) L'Événement,  9 - 1 0 jui n 1 8 5 1. 
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mais pou r cel a ell e n' a pa s besoi n d e répandr e l e san g d u 
criminel; l'échafau d n e lu i es t n i utile , n i indispensable ; 
elle peu t tou t auss i bie n s e défendre , ell e peu t tou t auss i 
bien garanti r se s membre s de s atteinte s d u méchan t pa r l e 
bannissement, l a déportatio n e t l a priso n cellulair e qu e pa r 
la mort . Nu l n e courr a plu s o u moin s d e dange r parc e 
que l'o n aur a tu é plutô t qu'enferm é l'assassi n pou r l e 
met tre hor s d'éta t d e nuire . Personn e a u monde , nou s l e 
répétons , n e voudrai t souteni r qu e l a société , ave c se s i m -
menses forces , n e saurai t préserve r ell e e t chacu n de s in -
dividus qu i l a composen t de s entreprise s d'u n malfaiteu r 
qu'en l e re tranchan t d u nombr e de s vivants . D u momen t 
que l a conservatio n d e l 'existenc e d'u n assassi n n' a p u e t 
ne pourr a jamai s met tr e l a sociét é e n danger , l a pein e d e 
mort es t bie n réel lemen t san s efficacit é matériel le . «  Faut- il 
« déc larer , disai t M . Villemai n à  l a Chambr e de s députés , 
« l e 8  octobre 1 8 3 0 , faut-i l déc lare r solennellement qu'ave c 
« notr e l ibert é e t no s lumières , ave c notr e bell e e t héroïqu e 
« Révolution , nou s n e savon s rie n imagine r d e mieu x qu e 
« l a mor t pou r assure r l a pai x publiqu e ,  e t qu' à ce t égar d 
« notr e civilisatio n n'es t pa s plu s habil e qu e l a barbar ie ? 
« Je n e l e croi s pas . Qu'est-c e qu e c e faibl e individ u qu i 
« me t e n péri l de s million s d'homme s dan s notr e société , 
« o ù l'individ u es t s i faibl e à  l'égar d de s masses ? Que l es t 
« l'homme don t l a destructio n matériell e es t nécessair e 
« pou r m e t t r e e n sûret é l e corp s social ? Celt e puissanc e 
« n'es t donné e à  personne , et , pa r conséquent , cette  cruauté 
« n'est  nécessaire  contr e personne . C'es t u n sacrific e i m -
« mense qu e d'autorise r l'homm e à  tue r l 'homme , afi n d e 
« mainteni r l a société . A  l'instan t o ù c e sacrific e n'es t pa s 
« éminemment,  exclusivement  nécessaire , i l es t u n CRIME ! I l 
« devien t coupabl e quan d i l n'es t pa s l e seu l moye n d e 
« fair e c e qu i doi t ê tr e fai t pou r l e salut , l a duré e d e l a 
« société . » 

La pein e capital e n'es t pa s nécessaire , don c ell e n'es t pa s 
légitime, don c ell e es t u n cr ime , comm e di t M . Villemain . 

La sociét é e l le -même , e n abolissan t l a pein e d e mor t pou r 
tout attenta t politique, a  formellement avou é qu'ell e n'avai t 
besoin d e l'échafau d dan s aucu n cas . Combien n e lu i fai t pa s 
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courir plu s d e danger s celu i qu i l'attaqu e tout ent ière , celu i 
qui, d u sein d u peupl e o u d u pouvoir , pa r ses parole s o u pa r 
ses ac tes , soulèv e le s citoyen s le s un s contr e le s autre s e t 
amène le s fratricide s bataille s d e l a guerr e civile ? Quan t à 
nous, s i nous croyions à l'efficacité d e la  peine d e mort comm e 
punition, nou s dirion s qu e c'es t surtou t e n matièr e politiqu e 
bien plu s qu'e n matièr e criminell e qu'i l faudrai t l a c o n s e r -
ver . L'assassi n n e fai t d e ma l qu' à u n seul , tou t a u plu s à 
une famill e ;  l e ministr e o u l e princ e qu i veu t ravi r le s li -
ber té s d e so n pays , o u bie n l'anarchist e qui descen d dan s 
la ru e quan d l a Constitutio n n'es t pa s violée , fai t d u ma l à 
la grand e famill e nationale . E n terme s absolus , l e crimine l 
politique es t l e seu l qu i s'attaqu e réel lemen t à  l a pai x p u -
blique c'est-à-dir e à  tous ;  le crimine l civi l n e s'attaqu e qu' à 
un seu l individu . 

Lorsque l a sociét é s e proclam e asse z fort e pou r s e dé -
fendre contr e l e crimine l politiqu e san s l e tuer , ell e s e dé -
c lare pa r l e fai t mêm e asse z fort e pou r s e défendr e contr e 
un vi l assassi n san s lu i t r a n c h e r l a t ê te . Souteni r aprè s cel a 
l'utilité d u dernie r supplice , c e n'es t plu s souteni r l a so -
c iété , mai s l'échafau d tou t seul . 

L'abolition d e l a pein e capital e e n tout e mat ièr e es t l a 
conséquence n a t u r e l l e , forcé e d e l'abolitio n d e l a mêm e 
peine e n matièr e politique ; c a r elle n' a pa s plu s d'efficacit é 
dans l e premie r ca s que dan s l e second . 

Vous l e déc lare z :  c e n'es t pa s p a r c e qu e l e meurtr ie r a 
donné l a mor t qu e vou s lu i arrache z l a v ie ; c e serai t l a 
peine d u talion , e t l e mond e modern e l'a laissé e depui s de s 
siècles au x temp s barbares . C'es t uniquement , dites-vous , 
pour l 'empêche r d e tue r encor e qu e vou s l e tuez . 1 1 vou s 
faut e n conven ir , c'es t là  pousse r l e systèm e préventi f 
jusqu'à l a c r u a u t é ; o r , l a lo i n e doi t jamai s ê tr e cruel le . 
Pour tout e réponse , nou s vou s défion s d e t rouve r une bas e 
solide, raisonnabl e à  ce t ax iôme , seu l capabl e d e vou s j u s -
tifier :  Qu i a  assassiné , assassinera . 

Non, i l fau t reconnaîtr e la vér i té , l a société , e n dressan t 
l'échafaud, n e fai t pa s ac t e d e conservatio n :  ell e s e veng e 
ou ell e punit ; c'es t bie n réel lemen t u n dernie r vestig e d e 
la pein e d u tal ion , perpé tué e jusqu e dan s le s code s d e l a 
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sagesse moderne, malgré la flétrissure  qu e le talion a trouvé e 
chez tou s le s peuple s civilisés . 

§ 5.  —  L A SOCIÉT É DOI T AMENDE R L E CRIMINEL , E T NON 
LE PUNIR . 

Quant à  dir e qu e l a sociét é se veng e d'u n individu , nou s 
ne voulon s pa s même mettr e c e point e n discussio n ;  c e se -
rait l'insulter . 

Reste à  savoi r s i ell e prendra l e droi t d'extermine r u n 
coupable dans celu i de l e châtier . Quand l a justice tue, ell e 
punit pou r punir , e t no n pou r corriger . Or , à  notr e sens , 
la missio n d e l a sociét é es t d'amende r l e criminel , d e l e 
rendre à  l a bonté , à  la vertu , e t no n pas à  la terre , pa r me -
sure d e répression . «  C'est une sort e d e lâcheté , di t Jea n 
« Reynaud, d e s e défair e de s criminel s au lie u d e le s cor -
« riger. » 

La commissio n d'initiative chargé e d'examiner notr e pro -
position approuv e l e législateu r d'avoi r abol i l a pein e d e 
mort e n matièr e politique , mais n e veut pa s qu'o n aill e plu s 
loin, «  parce que , dit-elle , ave c l e crimine l politique , s i 
«coupable qu'i l soit , l a réconciliatio n étan t possible , l a 
« société ne doi t pa s s'en interdir e l a voi e pa r l'applicatio n 
« d'une pein e irrémissible . »  Mais c'es t l à précisémen t u n 
des plu s puissant s argument s e n faveu r d e notr e propo -
sition. 

Est-il don c u n homme , s i infâme qu'ai t ét é s a conduite , 
si atroc e qu'ai t ét é so n forfait , don t o n puiss e dir e d'un e 
manière absolu e qu e tou t sentimen t d u bie n es t étein t e n 
lui? Est-i l don c u n homme , s i vicieu x que l'aien t rend u l a 
misère, o u l e mauvais exemple , o u d e funeste s penchants , 
dont o n puiss e dir e qu'i l es t incorrigible , et auquel o n doiv e 
fermer l a voi e d e l a réconciliatio n pa r l'applicatio n d'un e 
peine irrémissible ? 0  vou s tou s qu i nou s combattez ! ré -
pondez. Pensez-vou s qu'il n' y ai t d'autr e élémen t d e mora -
lisation su r l a terre que l a mort ? Pensez-vou s qu e l a hach e 
du bourrea u soi t l e garan t d e l a pai x générale ? Prene z 
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g a r d e , e x a m i n e z - v o u s à  v o t r e p r o p r e t r i b u n a l , e t v o u s v e r -
r e z q u ' e n d e m a n d a n t l a c o n d a m n a t i o n à  m o r t d e l ' a s s a s s i n , 
v o u s o b é i s s e z à  u n s e n t i m e n t d e r é p u l s i o n i n s t i n c t i f , h o n -
n ê t e , m a i s i r r é f l é c h i ;  v o u s v e r r e z q u e v o u s c é d e z à  u n m o u -
v e m e n t d ' i n d i g n a t i o n e t d e c o l è r e . E h b i e n , v o u s ê t e s j u g e s , 
e t l e j u g e d o i t b a n n i r d e s o n â m e l ' i n d i g n a t i o n e t l a c o l è r e ; 
il n e d o i t é c o u t e r q u e l a j u s t i c e d a n s l a h a u t e a c c e p t i o n d e 
c e m o t . N ' ê t e s - v o u s p a s e f f r a y é s d ' é t o u f f e r v i o l e m m e n t d a n s 
s e s c r i m e s u n e â m e q u i s e s e r a i t p u r i f i é e d a n s l e r e p e n t i r ? 
U n m a l h e u r e u x r a m e n é d u v i c e à  l a v e r t u n'of fre- t - i l p a s u n 
e x e m p l e m i l l e foi s p l u s e f f i c a c e p o u r l a m o r a l i s a t i o n g é n é -
r a l e q u e t o u t e s l e s e x é c u t i o n s i m a g i n a b l e s ? 

C'est u n d e s b o n s c ô t é s d e l a n a t u r e h u m a i n e , m ê m e l a 
p l u s p e r v e r t i e , d e c é d e r p l u s f a c i l e m e n t à  l ' i n f l u e n c e d u 
b i e n q u ' à l a t e r r e u r . 

Q u i s a i t s i l ' h o m m e a u q u e l o n a r r a c h e l ' e x i s t e n c e s a n s 
u t i l i t é p o u r q u i q u e c e s o i t , n i q u o i q u e c e s o i t , s a n s q u e 
s a fin  t r a g i q u e a i t j a m a i s e f f r a y é l e s m é c h a n t s , q u i s a i t , 
d i s o n s - n o u s , s i c e c r i m i n e l g u i l l o t i n é n ' a u r a i t p a s u n j o u r 
s a c r i f i é l a v i e q u ' o n lu i a u r a i t l a i s s é e d a n s q u e l q u e a c t e d e 
d é v o u e m e n t , n e f û t - c e q u e p a r r e c o n n a i s s a n c e p o u r l a p i t i é 
q u ' o n a u r a i t e u e d e l u i ? Q u e l q u ' u n s e c h a r g e r a - t - i l d 'a f f i r -
m e r q u e l ' i n f â m e L a c e n a i r e l u i - m ê m e n ' a u r a i t j a m a i s p u s e 
r e p e n t i r ? N ' a - t - o n p a s v u a u b a g n e , a u m i l i e u d e c e r e -
p a i r e d e l a d é p r a v a t i o n l a p l u s e f f r é n é e , a u m i l i e u d e c e l t e 
é c o l e d ' a s s a s s i n s e t d e b r i g a n d s , e n t r e t e n u e à  g r a n d s f r a i s 
p a r l ' i m p a r d o n n a b l e i n c u r i e d e l a s o c i é t é , n ' a - t - o n p a s v u 
d e s g a l é r i e n s s e j e t e r à  l ' e a u a v e c l e u r s c h a î n e s e t r i s q u e r 
a ins i d o u b l e m e n t l e u r e x i s t e n c e p o u r s a u v e r d e s g e n s e n 
p é r i l ? N 'y v o i t - o n p a s à  cett e h e u r e u n h o m m e qu i e s t a s -
s u r é m e n t l 'un d e s p l u s b e a u x m o d è l e s d e v e r t u , d ' a b n é g a -
t i o n e t d e r é s i g n a t i o n q u i a i t j a m a i s e x i s t é . «  A u b a g n e 
« d e B r e s t , l i s o n s - n o u s d a n s l e Moniteur  d u 1 9 a v r i l 1 8 5 1 , 
« d e p u i s q u a t o r z e a n s , u n h o m m e e x p i e d a n s l e s f e r s l a 
« p e i n e d 'u n c r i m e e n d o n n a n t a u m o n d e l ' e x e m p l e d ' u n e 
« a d m i r a b l e c h a r i t é , d ' u n e p e r s i s t a n c e u n i q u e d a n s t e b i e n 
« p o u r l e s e u l a m o u r d u b i e n , a u p r i x d e s p r i v a t i o n s l e s 
« p l u s d u r e s qu' i l lu i so i t p o s s i b l e d e s ' i m p o s e r d a n s l e s 
« c o n d i t i o n s d e s o n e x i s t e n c e . F r a p p é p a r l a lo i d u j u s t e 
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« châtiment réserv é au x coupables , J . - L . Allair e accept e 
«avec résignatio n l e sort du  condamné , e n s e promettan t 
« d e rachete r pa r un e pénitenc e plu s rigoureus e encore , 
« l'énormité d e so n passé ; i l aspire a u pardo n d e Die u pa r 
« le repentir , à  l a pai x d e l'âm e pa r l e bienfait . Cependan t 
« chaque jou r i l accompli t so n pieu x dessein , i l adouci t l e 
« regre t amer de sa vie; dans l a religion , il y puise d e douce s 
« consolations , e t l a pensé e d u bie n lu i ouvr e le s jouissan -
« ces du cœur . Mai s dans s a triste positio n comment peut-i l 
« soulage r l'infortune ? E n s e privan t d e so n peti t pécule , 
« de quelque s centime s pa r jour , e t e n vendan t mêm e un e 
« partie d e sa nourriture. C'es t ains i que , dan s l'espac e d e 
« quatorze années , i l a  remi s à  M . A . Le Fourdrey, aumô -
« nier de l a marine , plu s d e 60 0 francs pou r de s œuvre s d e 
« charité . 

« Voici un dernie r trai t qu e nou s avon s appri s :  Le 1 0 oc-
« tobr e dernier , l e batea u le  Saint-Jean-Baptiste, faisan t l a 
« pêch e a u poisson frais , e t appartenan t a u por t d e Dun -
« kerque , a  ét é submergé ; l'équipag e a  péri . J . - L . Allaire 
« appren d qu e le s homme s qu i l e composen t laissen t de s 
« veuve s e t de s enfants ; i l résou t dè s lor s d e veni r a u se -
« cours d e l a famill e l a plu s malheureuse . So u à  sou , à  l a 
« longue e t au x dépen s d e so n nécessaire , i l amass e enfi n 
« un e somm e d e 2 0 franc s qu'i l pri e l'aumônie r d e trans -
« mettre , e n u n mandat , a u mair e d e celt e ville , pou r êtr e 
« donné e selo n se s intentions . L a pauvr e femm e qu i e n a 
« ét é gratifié e a  perdu so n mar i e t so n fils  dan s c e sinistre ; 
« elle est resté e ave c quatre enfant s e n ba s âge. 

« Mai s qu'on n e croi e pa s qu e J . - L . Allaire ai t u n bu t 
« intéressé, qu'i l cherch e à  recouvre r s a liberté . Non , i l a 
« constamment refusé , tou s le s jours i l refus e encor e l'in -
« tercession d e personne s influentes , le s offre s d e l'admi -
« nistratio n elle-mêm e pour obteni r s a grâce . Nous l'avon s 
« dit , i l fai t l e bie n pou r l'amou r d u bien , c'est-à-dir e d e 
«Dieu; i l l e fai t ave c un e rar e persévérance , souten u pa r 
«la fo i e t l'espéranc e d u salut ; mai s i l n'atten d rie n d e l a 
« faveur de s hommes . L'âm e s'est-ell e jamai s relevé e s i 
« hau t aprè s l'erreur , l a faute e t l a chute ? » 

Si l'o n avai t coup é l e co u a u généreu x Allaire , serait -



— 1 7 — 

il aujourd'hu i dans le s chaîne s u n exempl e vra imen t a d m i -
rable d e c e qu e l e repenti r peu t amene r d e ver t u dan s l e 
cœur d'u n homm e qu i fu t crimine l ? 

§ 6 . —  L A MÊM E MOR T INFLIGÉ E A  TOUS LE S CRIMINEL S EST UN E 

INJUSTICE. 

Au point d e vue de la punition, d'ailleur s l a pein e capital e 
adoucie comme elle l'est, s'il es t permis de parler d e la sorte , 
et uniformémen t appliqué e à  tous le s assassins san s distinc -
tion, viol e profondémen t le s lois de l'équité . L'humanit é e n 
progressant a  supprimé l a torture e t personne a u monde n'es t 
tenté d e l e regretter ; mais , i l faut bie n l'avouer , l'ancie n 
législateur qu i voyai t dans l a mort d u coupabl e l e châtimen t 
de l a faut e étai t logiqu e e n mesuran t le s souffrance s d u 
supplice à  l a grandeur d u forfai t e t à  l a perversit é d u c r i -
minel. Inflige r la même mor t à  Lacenaire, qui assassine pou r 
voler e n lisan t Horace , inflige r l a même mort à  c e misérabl e 
dont l a vi e es t un e suit e no n interrompu e d e meurtre s 
lâches e t raisonnés , e t au grossie r paysan d e Buzançai s don t 
les antécédent s son t purs , qu i croit , dan s l'exaspératio n 
d'un momen t d e rage , s e venge r d'u n accapareu r d e grain s 
en massacran t u n courageu x fermie r qu i l e brave , inflige r 
le mêm e supplic e à  ce s deu x hommes , c'es t commettr e 
une iniquit é e t un e absurdité . Est-c e à  dir e qu'i l faill e 
rétablir l a torture ? Non , mill e foi s no n ;  c e qu'i l fau t c'es t 
ne tue r n i l'u n n i l'autre, afi n d e gradue r l a répression pou r 
l'un e t pou r l'autr e selo n leu r culpabilit é s i différente , afi n 
de substitue r un e expiatio n proportionnell e à  un e mor t 
égale. Est-i l permi s d e dir e qu e l'assassi n d e Buzançais , 
malgré so n heur e d'égaremen t homicide , n e peu t pa s êtr e 
un honnêt e homme ? Nou s n e pouvon s mieu x fair e pou r 
appuyer notr e opinio n qu e d e cite r le s parole s d e M . l e 
président Bérenge r : 

« . . . La peine d e mor t étant , d e s a nature , indivisible , 
« n'es t susceptibl e d e s e prêter à  aucune diversité ; e t lors -
« qu e plusieur s coupable s son t atteint s d e l a mêm e peine , 

2 
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« i l est rare, il  est  impossible mêm e qu e so n inflictio n ne  viole 
« l a justice à l 'égard d e l 'un o u d e plusieur s d'entr e eux . 

« Le plus gran d vic e qu i puiss e infecte r un e législation , 
« c'es t l'injustic e dan s l'applicatio n de s peines ; le s puni -
« tions n e son t destinée s à  produir e u n effe t mora l su r l e 
« peuple qu'autan t qu'elle s on t s a sanction . Dè s l'instan t 
« où l'intérê t publi c peu t s'attache r à  un condamné , l'effe t 
« moral es t détruit , l a condamnatio n réagi t e n sen s con -
« traire ;  on  ne  voit  plus  qu'une  victime  là  où  il  y  avait  un  coupable, 
« et  on  n'est  pas  éloigné  d'excuser,  peut-être  d'exalter  l'action  qui 
« lui  était  reprochée.  » 

« Tel es t l' effet inévitable  d e l'indivisibilit é d e l a pein e d e 
« mor t ( 1 ) . » 

§ 7 . —  L A PEINE D E MORT ES T SANS EFFICACIT É MORAL E OU 
PRÉVENTIVE. 

Pour justifier o u plutô t explique r l a mise à mort de s cou -
pables o n préten d encor e qu e c'es t u n exempl e propr e à 
effrayer ceu x qui seraien t tenté s d e s e livre r a u mal . L'his -
toire d u mond e entie r répond pou r nous . Depui s de s siècles 
on a  invent é mill e supplices , o n le s a  appliqués publique -
ment e t d e nouveau x crime s s e son t toujour s commis . La 
peine d e mor t exist e depui s l a naissanc e de s société s e t i l 
y a  encore de s assassin s e t de s empoisonneurs . C'es t qu'e n 
effet l e crimine l réfléch i compt e toujour s échappe r a u châ -
timent, e t croi t toujour s qu'i l pourr a cache r son forfai t ; 
sans cela i l n'y aurai t pa s de criminels . Dans la pensée d'u n 
homme perverti a u poin t d'achete r u n avantag e quelconqu e 
au pri x d'un assassinat , l a certitude d e s a cupidité satisfait e 
domine toujour s l a craint e d u supplice , qu'i l espèr e éviter . 
Quant a u meurtr e pa r passion , i l es t certai n qu e l a peu r d e 
l'échafaud n e l e préviendr a jamais , puisque, dan s c e cas , 
le meurtrier n'es t plu s maître d e lu i au momen t où i l frappe . 

Cependant, disen t ceu x qui croien t à  l'efficacité préven -
tive d e l a peine d e mort , s i ell e n e supprim e pa s tou s le s 

(1) Rappor t fai t &  l a Chambre des députés le 5 octobre 183 0 su r l'abolition de 
peine de mort. 
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crimes, ell e e n prévien t beaucoup , ell e e n diminu e l e nom -
bre pa r l a crainte d u dernie r supplice . «  Renverser l'écha-
« faud, s'est-o n écri é dans la discussion du 8  décembre 1 8 4 8 , 
« ce serai t un e effroyabl e excitatio n au meurtre . »  — «  Qui 
«prétendrait, di t à  cett e heur e M . l e rapporteu r d e l a 
« commission d'initiative , qu e le s vol s ave c meurtr e n e s e 
« multiplieraient pas , s'il s n'étaien t réprimé s plu s sévère -
« ment qu e certain s vol s san s assassinat , déj à puni s de s 
« travau x forcé s à  perpétuité? Qu i oserait dire qu e le s con-
« damnés, frappé s d'un e pein e perpétuelle , n'assassine -
« raient pa s plu s souven t leur s gardien s s i c e nouvea u 
« crime étai t assur é d e l'impunit é pa r l a suppression abso -
« lue d e l a pein e d e mort? » 

C'est ic i l'occasion de l e déclarer bie n haut , nous n'avon s 
ni de loin ni de prè s l a ridicule , l'offensant e prétentio n d'ê -
tre plu s sensibl e que le s partisans d e l a peine d e mort , nous 
ne croyons pa s qu e personne aim e la guillotine pou r l a guil-
lotine, nou s sommes convaincus qu e ceu x qu i l a défenden t 
se fon t effor t comme le chirurgien qu i amput e l e bra s o u l a 
jambe pou r sauve r l e corps; nou s regardon s leu r conviction 
comme tout auss i respectable que la nôtre e n cela qu'elle est 
puisée comme l a nôtr e dan s l'amou r d u bie n d e l a société . 
Aussi est-c e en tout e sincérit é e t sans avoi r aucun e espèc e 
de dessein de blesse r nos adversaires qu e nous dison s :  s'il s 
croient à  l a peine d e mor t un e efficacit é préventiv e pa r l a 
terreur il s devraien t logiquemen t demande r l e rétablisse -
ment d e l a torture . N'est-i l pas éviden t qu e l a perspectiv e 
de l a tortur e ferai t bie n plu s peu r qu e cell e d e l a simpl e 
décollation? 

Cela dit , nou s feron s remarque r d'abor d qu'autan t d e 
fois qu'o n a  voul u aboli r quelqu e pein e barbar e i l s'es t 
trouvé pou r s' y opposer , comm e i l arriv e aujourd'hui , de s 
hommes qu i e n on t fai t valoi r l'impérieus e nécessité . De 
fort bon s esprits , nou s n e l e nions pas , on t partag é ce s fu -
nestes erreurs . «  Il es t évident , disai t l e grav e d'Agues -
« seau lui-même , qu e l'o n n e peu t obteni r l a vérit é d'u n 
« prévenu qu e pa r l a question . »  À chaque adoucissemen t 
de peine , on a  menacé l a société d'un débordemen t d e cri -
mes effroyables . Supprime z l e feu , l a roue , l'ea u bouil -
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lante, l 'écartel lement , répétaien t le s conservateur s d e c e 
temps-là, e t le s crime s von t centupler . O n a  supprim é le s 
supplices e t le s crime s a u lie u d e centuple r on t diminué ! 

Notre convictio n profond e es t qu e l a perspect iv e d e l'é -
chafaud n' a jamai s empêch é u n seu l poignar d d e s e l ever , 
ni u n seu l poignar d lev é d e frapper , p a r c e qu e l e misérabl e 
qui e n arr iv e à  pese r l e profi t assur é d e l'assassina t e t l a 
chance d u gibe t compt e toujour s évite r l e gibet . Mai s écou -
tons à  ce t égar d de s criminalistes , de s magistrats , dont per -
sonne n e contester a n i l 'autorité , n i l a compétence . «  Ces -
sez , ami s de s loi s e t d e la  just ice , l it-o n dan s l e Traité  des 
lois pénales  d e M . Pas tore t , cessez  de  croire  qu'il  faut  du  sang 
pour effrayer  les  hommes  o u diminue r le s cr imes . L'expérience 
ne prouve  pas  qu e tan t d e rigueu r soi t salutaire ; loi n d e l a 
c o n s a c r e r , l'utilit é publiqu e e t l'humanit é s' y opposen t 
comme l a nature . »  «  Vingt-cin q an s d e magis trature , ajout e 
M. Giro d (d e l 'Ain) , n e m'on t qu e tro p familiaris é ave c tou -
tes le s conséquence s utile s o u funeste s d e l 'appl icat iond e 
la pein e d e mort . J e l e déc lar e à  l a C h a m b r e , dè s qu'un e 
expér ience suffisant e m' a permi s d'apprécie r ce s consé -
quences , j'a i acquis  la  conviction  intime  que  la  peine  de  mort  n'est 
nécessaire à  la  société,  dan s aucu n de s ca s pou r lesquel s l e 
Code péna l l'applique . (Chambre  des  députés,  8  oct . 1 8 3 0 . ) 

« Loi n qu e l a pein e d e m o r t , nou s di t à  so n tou r M . l e 
«prés ident B é r e n g e r , loi n qu e l a pein e d e mor t soi t p r é -
« ventiv e pou r le s ca s spéciau x auxquel s o n l'applique , le s 
« statistique s récente s d u peupl e l e plu s civilis é offren t l a 
« preuv e qu e plu s ce t t e pein e es t prodigué e pou r ce s cas , 
« et  plus  ils  se  reproduisent.  Pourquoi ? 1 1 serai t difficil e d e 
« l e dire . L e fai t cependan t n'es t poin t contesté . —  L ' a g -
« gravatio n d'un e pein e a  toujour s produi t u n effe t contra ir e 
« à  celu i qu'o n s'e n promet ta i t ; ell e a  multipli é le s cr ime s 
« d u mêm e genr e a u lie u d e le s diminuer ; e t c'es t un e v é -
« rité qui commenc e à  ê tr e admis e pa r tou s le s cr imina -
« listes , qu e plu s i l y  a  d'échafauds plu s y  a  d e crimes . Ains i 
«se trouven t démontrés , j e n e di s pa s seulemen t L'INUTILIT É 
« d e la  pein e d e mort , j e di s maintenan t se s DANGERS . »  (Rap-
port sur  l'abolition  de  la  peine  de  mort,  séanc e d u ô  oct . 1830 . ) 



C'est u n fai t aujourd'hu i acqui s à  l a scienc e social e qu e 
plus le s loi s son t cruel le s plu s le s m e u r t r e s son t a t r o c e s , 
qu'une législatio n impitoyable , loi n d e le s d iminuer , le s 
augmente :  i l y  a  moin s d e vol s ave c assassinat s depui s 
l'abolition d e l a tor tur e qu'auparavan t ;  on pen d encor e le s 
voleurs d e gran d chemi n e n Espagn e e t e n Itali e :  i l n'exist e 
pas d e pay s o ù i l y  ai t plu s d e voleur s d e gran d chemin . 
Aujourd'hui qu e le s fau x monnayeur s e t le s contrefacteur s 
de billet s d e banqu e n'encouren t plu s l a pein e capital e leu r 
nombre a  considérablemen t d é c r u , comm e l e faisai t o b s e r -
ver M . Rabua n l e 1 5 septembr e 184 8 à  la Consti tuante . 

L e nivea u d e l a moral i t é publiqu e s'élèv e e n raiso n 
même d u respec t qu e l a législatio n montr e pou r l'invio -
labilité d e l a vi e humaine . L e présiden t Dupat y e n ci t e en -
c o r e un e grand e e t incontestabl e preuve . «  Il y  a  di x ans , 
« écrivait- i l dan s se s Lettres  sur  L'Italie,  à  l a fin  d e l a révolu -
« tion , i l y  a  di x an s qu e l e san g n' a coul é e n Toscan e su r 
« u n échafaud . . . . . Ce t adoucissemen t de s loi s a  adouc i le s 
« m œ u r s publique s ;  les cr ime s grave s deviennen t r a r e s d e -
ce puis qu e le s peine s a troce s son t abolie s ( 1 ) . » 

Il n' y a  qu'un e manièr e sérieusemen t efficac e d e préveni r 
la plupar t de s a t tentat s contr e le s personnes , c'es t d e p r o -
diguer l'instructio n e t le s moyen s d e vivr e au x gen s qu i e n 
manquent . Moralise z le s masse s pa r un e bonn e éducatio n 
gratuite , assure z ensuit e d u travai l aux pauvre s e t vou s a u -
rez d u premie r cou p diminu é le s cr ime s d e moitié . Nou s 
sommes quelquefoi s tent é d'affirme r qu'i l n' y a  guèr e qu e 
deux crime s su r l a t e r r e :  l a misèr e e t l ' ignorance . C'es t l a 
misère e t l ' ignoranc e qu i fournissen t à  l'échafau d presqu e 
toutes se s r e c r u e s . Su r le s trente-s i x condamné s exécuté s 
en 1 8 4 8 , douz e n e savaien t n i lir e n i é c r i r e , dix-hui t n e 
savaient lir e qu'imparfaitement , si x seulementsavaien t asse z 
lire e t écr ir e pou r e n t ire r part i . Pa s u n seul , P A S U N S E U L ! 

n'avait reç u un e éducatio n supérieur e à  cell e d e l'enseigne -
ment primair e ! 

Prodiguez donc , répande z à  profusio n pou r tou s l e b i en -

(1) L a peine d e mort , supprimé e e n Toscan e pa r l'illustre Léopol d I " e n 1 7 8 6 , 
a ét é rétabli e d'abor d pou r caus e politiqu e pa r se s successeurs , mai s ell e es t tou -
jours for t raremen t appliquée . 
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ê tre e t l a lumièr e ;  vou s l e voyez , plu s i l y  e n au ra , moin s i l 
y aur a d e grand s coupables . 

§ 8 . —  LE S EXÉCUTION S PUBLIQUE S EXCITEN T L E GOU T D U SANG . 

L e s exécution s à  m o r t , disen t quelques-un s son t d'utile s 
exemples , elle s son t u n moye n d'intimidation , elle s i m p r i -
ment l a t e r r e u r dan s l'âm e de s méchants . A h !  pou r qu'u n 
homme mora l puiss e pense r ainsi , i l fau t qu e l e hasar d ou l e 
courage d e l'étud e d e toute s no s misère s n e l'ai t jamai s 
rendu témoi n d e ce s affreuse s représentat ions . I l aurai t v u 
qu'au lie u d'effraye r le s masse s c e spectac l e n e ser t qu' à 
leur apprendr e à verser le sang , qu' à leur en donne r l e goût , 
« s i l'o n considère , di t M . l e présiden t Bérenge r (d e l a 
« Drôme), l a pein e d e mor t dan s ses rapport s encore plus d i -
« r e c t s a v e c l a société , o n n e peu t s 'empêche r d e reconna î -
« t r e combie n so n influenc e su r le s mœur s es t pernicieuse. 
« Lorsque  L A LO I montre  aussi  peu  de  respect  pour  la  vie  de  l'homme, 
s comment  espérer  que  les  citoyens  en  auront  davantage?  O n a 
« b e a u c o u p parl é d e l a puissanc e d e l 'exemple ; c'es t 
« mêm e un e de s considération s qu'invoquen t l e plu s 
« vivemen t le s défenseur s d e l a pein e capitale . E h bie n !  d e 
« toutes part s le s fait s son t recueill is , il s apprennen t qu e l e 
« spectacl e d u dernie r supplic e est  le  plus  propre  à  pervertir 
« c e u x auxquel s i l es t offert . C ' e s t à  l a lumièr e de s fait s 
« q u e l a questio n s'es t é c la i rc i e , v o t r e commission , e n 
« réunissan t Ce s faits , a  c r u y  t rouve r l a démonstratio n 
« qu e l a pein e d e mor t étai t no n seulemen t inutile,  mais  en-
« core dangereuse. » 

Il y  a  longtemp s déj à qu e ce t t e questio n d e l a pein e d e 
mort nou s préoccup e ; i l nou s es t arr iv é souven t d e recuei l -
lir de s note s à  c e sujet ; or , nou s trouvon s dan s no s ancien s 
cahiers c e t ex tra i t d e l a Gazette  des  Tribunaux. 

« L'exécutio n d e Bella n n' a poin t empêch é qu e d u san g 
« n'ai t ét é répand u h ier ; loi n d e là , ell e e n fu t l a cause . 
« Bel lan , comm e o n l e sait , lorsqu'on l e conduisai t a u sup -
« plice, accusai t ses j u g e s , protestai t d e so n innocenc e e t 
« injuriai t la foule . Un e femm e suivai t d e prè s l a c h a r r e t t e ; 
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« ell e mangeai t u n morcea u d e pai n e t un e saucisse . Un 
« coutea u étai t dans sa main. «T u ferais bien mieux , s'écrie-
« t-elle en s'adressan t à  Bellan, de mettr e t a langu e dan s ta 
« poche. »  Une autre femm e arriv a e t di t à  celle qu i haran -
«gnait Bellan : «  Laisse-le, il va mourir; i l ne dira plu s rien. » 
« Cett e observatio n irrit e cett e femme ; bientô t furieuse , 
« elle s e précipit e su r cell e qu i l'avai t interpellé e e t lu i 
« porte d e toute s se s force s deu x coup s d e coutea u dan s l a 
« figure . Qu e d e réflexion s dan s c e cour t épisod e d'un e 
exécution!» Voil à commen t l'échafaud ser t d'exempl e ! 

Autre preuv e d e l'actio n bienfaisant e de s exécution s à 
mort :  «  Ch. Westerlund, bo n e t honnête ouvrie r charpen -
« tier jusqu'alors, a  tu é d'u n cou p d e hach e un d e se s ami s 
« avec lequel il s'éloignait du lie u où tous le s deu x venaien t 
« d e voi r exécute r u n assassin . Westerlun d a  déclar é de -
« van t l e magistrat avoi r ét é entraîn é pa r un e force irrésis -
« tibl e à  fair e c e qu'il venai t d e voi r fair e su r l'échafaud. » 
(Journal la  Patrie,  d u 2 2 août 1843. ) 

Qu'on lis e après cel a ce s détails sur la dernière exécutio n 
qui a  e u lieu à Londres, cell e de s épou x Manning : 

« Les scènes qu i on t e u lie u hie r mati n e t pendan t tout e 
« la nui t qu i avai t précédé , dan s l e voisinage d e l a priso n 
« de Horsemonger-Lane , on t ét é s i révoltantes qu'i l n'es t 
« personne qu i n e puiss e e t n e doiv e e n rougir , tan t pou r 
« son pay s qu e pou r l a natur e humaine . Jamais , dan s u n 
« pay s civilisé , l'o n n e vi t rie n d e semblable . Espéron s 
« qu'un parei l spectacl e ne viendr a plu s contriste r l a capi -
« tale , n i aucun e autr e parti e d e l'Angleterre . Pendan t le s 
«heures qu i on t précéd é l'exécutio n de s Manning , cin -
« quante mill e individus, rassemblé s au lie u d e l'exécution , 
« s e son t livré s au x démonstration s le s plu s révoltantes . 
« On  a  plus fait  hier,  en  quelques  heures,  qu'on  ne  pourrait  jamais 
« croire  pour  préparer  la  jeunesse  à  la perpétration  de  crimes  atroces. 
« Plus d'u n spectateu r d e l'exécutio n de s Mannin g es t des -
« tiné peut-être à  monter su r la plate-forme o u à  partir pou r 
« l'îl e d e Norfolk . Nou s voyon s ave c plaisi r qu e le s parti -
« sans de l'abolitio n de l a peine d e mor t on t résolu d e teni r 
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« un e grand e réunio n publiqu e à  Bridge-House-Hotel, lund i 
« soir , pou r expr ime r l'opinio n publiqu e e n Angle terr e 
« contr e ce s horrible s exécutions . »  (Morning  Advertiser.) 

Voici maintenan t un e le t tr e adressé e à  l'éditeur d u Times, 
par l e cé lèbr e romancie r Ch . Dickens , su r l e mêm e suje t : 

« Monsieur , 
«J 'a i assist é c e mati n à  l'exécutio n d'Horsemonger-Lane . 

« J e m' y étai s rend u ave c l'intentio n d'observe r l a foul e 
« q u i s'étai t réuni e pou r voi r c e t t e exécut ion , e t j'a i e u l e 
« temps d e l e fair e pendan t tout e l a duré e d e l a nui t e t d e 
« l a matiné e jusqu' à l a fi n d e c e spectacle . 

« J e n e pens e pa s qu'i l soi t possibl e d e voi r sou s l e solei l 
« un  scandale  aussi  inqualifiable,  aussi  indigne.  Quan d j 'arriva i 
« su r l e théâtr e de ce t t e scène , j e fu s assourd i pa r le s cri s 
« e t le s glapissement s de s garçon s e t de s filles  qu i avaien t 
« conquis leur s place s a u pri x d e sanglante s meurtr i ssures . 
« O n n'entendai t qu e de s r ires , de s chant s grossiers , o u l e 
« no m d e madam e Mannin g étai t substitu é à  celu i d e S u -
« zanna ; e t quan d l e solei l a  éclair é ce s millier s d e tê tes , 
« jamais figure s plu s hideuses , plu s bruta les , n e s e son t 
« montrées . Quand le s deu x misérable s créa ture s qui avaien t 
« at t ir é tout e ce t t e foul e son t apparue s au x yeu x d u public , 
« aucun sign e d'émotio n o u d e piti é n e s'es t manifest é ;  per -
« sonne n' a song é qu e deu x âme s immortelle s allaien t p a -
« ra î tr e devan t leu r juge ;  e t le s propo s obscènes et . grossier s 
« on t continu é d e c i r c u l e r , comme s i l e no m d u Chris t n'a -
« vai t jamai s ét é prononc é su r ce t t e t e r r e , e t qu e le s 
« hommes fussen t destiné s à  pér i r comm e de s bêtes . » 

N'est-ce pa s l e ca s d e répé te r ce s parole s s i magnifique -
ment vraie s d e M . Lamart in e :  «  Le s loi s sanglante s ensan -
« glanten t le s mœurs . L à es t l e vic e d e ce s loi s d'intimida -
« tion pa r le m e u r t r e . A  le s suppose r m ê m e efficaces , qu e 
« fait l e législateu r si , pou r intimide r quelque s scé lérats , i l 
« déprav e pa r l'habitude d e l a mort , pa r le goû t d u sang , l'i -
« magination d e tou t u n peuple , s'i l lu i fai t respire r le sang , 
« palper l e c a d a v r e ? »  ( I ) «  Croyez -vous , ajoute , M . Ba l -

(1) Dictionnaire  de  la  Conversation. 
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« lanche dan s l e mêm e ordr e d'idées , croyez-vou s qu e ce t 
« horrible je t d e san g n e fer a pa s naîtr e de s idée s d e 
« sang. »  ( 1 ) 

Mais s i les spectateur s d'un e exécutio n capital e présen -
tent tro p souven t u n tablea u révoltant , qu e n e s e passe-t-i l 
pas quelquefoi s su r l a fatale plate-forme . 

Dans l a préface d u Dernier  jour  d'un  condamné,  M . Victo r 
Hugo voulan t donne r l a preuv e d e c e qu e ce s exécutions 
qu'on appell e de s exemple s avaien t parfoi s d'épouvantabl e 
et d'impie , citai t l e fai t suivan t : 

« Dans l e Midi, ver s l a fin  d u moi s d e septembr e 1832 , 
« nou s n'avon s pa s bie n présen t à  l'espri t l e lieu , l e jour , 
« NI le nom d u condamné , mai s nous l e retrouveron s s i l'on 
« contest e l e fait, e t nou s croyons que c'es t à Pamier s ; ver s 
« l a fin  d e septembr e donc , o n vien t trouve r u n homm e 
« dans s a priso n o ù i l jouait tranquillemen t au x carte s :  on 
« lui signifi e qu'i l fau t mouri r dan s deu x heures , c e qui l e 
« fai t tremble r d e tou s se s membres , car , depui s si x mois 
« qu'on l'oubliait , i l ne comptait plus sur la mort ;  on le rase, 
«on l e tond , o n l e garotte , o n l e confesse , pui s o n l e 
« brouett e entr e quatr e gendarmes , e t à travers l a foule , a u 
«lieu d e l'exécution . Jusqu'ic i rie n qu e d e simple ; c'es t 
« comme cela qu e cel a s e fait. 

«Arrivé à  l'échafaud , l e bourrea u l e pren d a u prêtre , 
« l'emporte , l e ficelle  su r l a bascule , l'entourne,  j e m e ser s 
« ici du mo t d'argot , pui s il lâch e l e couperet . 

«Le lour d triangl e de fe r s e détach e ave c peine , tomb e 
« e n cahotant su r se s rainures, et , voic i l'horrible qu i com -
« mence, entaill e l'homm e sans l e tuer . 

« L'homme pousse u n cr i affreux . 
« L e bourreau déconcert é relève le coupere t e t l é laisse 

« retomber. L e coupere t mor d l e co u d u patien t un e se -
« conde fois , mai s n e l e tranch e pas . L e patien t hurle , l a 
« foule aussi . L e bourrea u rehjss e encor e l e couperet , es -
« pérant mieu x d u troisième coup . Point. L e troisième coup 
« fai t jailli r u n troisièm e ruissea u d e san g d e l a nuqu e d u 
« condamné , mais ne fai t pas tombe r la tète . Abrégeons . Le 

(1) Revue  Littéraire. 
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« couteau remont a e t retomba cin q fois ; cin q foi s i l entama 
« le co u du condamné , cin q fois l e condamn é hurl a sou s le 
« coup e t secoua sa têt e en criant grâce! Le peuple, indigné , 
«prit des pierres et se mit dans sa justic e à lapider le bourreau. 

« Le bourreau s'enfui t sou s l a guillotin e e t s' y tapi t der -
« rière les chevaux de s gendarmes. Mai s vous n'ête s pas a u 
« bout . L e supplicié, s e voyan t seu l su r l'échafaud , s'étai t 
« redressé su r l a planche, e t là , debout , effroyable , ruisse -
« lan t d e sang , soutenant s a têt e à  demi-coupé e qu i pen -
« dai t su r so n épaule , i l demandai t ave c de s cri s faible s 
« qu'on vîn t l e détacher. L a foule , pleine d e pitié , étai t su r 
« le poin t d e force r le s gendarmes e t d e veni r à  l'aid e d u 
« malheureux qu i avait sub i cin q foi s so n arrê t d e mort . 

« C'est à  c e momen t l à qu'u n vale t d u bourreau , jeun e 
« homm e d e ving t ans , monte su r l'échafaud , di t a u patien t 
« de s e tourner pou r qu'i l l e dél ie , e t profitan t d e l a pos -
« tur e d u mouran t qu i s e livrai t à  lu i san s défiance , saut e 
« sur so n do s e t s e me t à  lu i coupe r péniblemen t c e qui lu i 
« restai t d e co u ave c je n e sai s que l coutea u d e boucher . 
« Cel a s'es t fai t ;  cela s'es t vu . Oui . 

« Au x terme s d e l a loi , u n juge a d û assiste r à  cett e exé-
«cution. D'u n sign e i l pouvai t tou t arrêter . Qu e faisait-i l 
« donc a u fon d d e s a voiture , ce t homme, pendan t qu'o n 
« massacrait  u n homme ? Qu e faisait-il , c e punisseu r d'assas -
« sins, pendant qu'o n assassinait  e n plein jour , sous ses yeux? 

« E t le  juge  n'a  pas  été  mis  en  jugement! e t l e bourrea u n' a 
« pas ét é mis e n jugement! » 

Tous le s journau x on t racont é dernièremen t l a scèn e 
horrible qui vient de se passer à Châlons-sur-Saône , en plei n 
jour, e n plei n X I X e siècle . Montcharmont , braconnie r con-
damné à  mort pou r avoi r assassiné troi s personnes, a  refus é 
de s e laisser tuer . O n a  v u c e misérabl e pleurant , criant , 
hurlant, résiste r au x exécuteur s de s hautes-œuvres . Pen -
dant un e heur e i l a lutt é contr e eux a u pie d d e l'échafaud , 
sous le s yeux d e l a foule terrifié e ;  il étai t parven u à  intro-
duire se s jambes dan s le s degré s d e l'échell e fatale ; dou é 
d'une force athlétique qu e doublai t l a peu r d e l a mort , i l 
s'est cramponné l à avec tan t d'énergie qu'i l a ét é impossible 
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de l'e n arracher . L e prêtr e qu i l'accompagnai t l 'exhortai t 
en vain à  se résigner ; il n e l'écoutai t pas . Les deux homme s 
de l a sentenc e suprêm e employèren t inutilemen t le s der -
nières violence s pour l e dompter; leur s force s réunies s'é -
puisèrent avan t le s siennes . D u sei n d e l a populatio n qu i 
regardait, saisi e d'horreur, glacé e d'épouvante, stupéfaite ; 
du sei n d e l a sociét é que l a lo i vengeait,  personne , personn e 
ne s'es t détach é pou r leu r prête r assistance . Cel a doit frap -
per d'autan t plu s qu e l'assassi n étai t moin s dign e d e piti é ! 
On a d û reconduir e Montcharmon t à  la prison e t faire veni r 
d'autres exécuteurs . Ils  l'on t lié , garott é d e faço n qu'i l n e 
pût fair e l e moindre mouvemen t ;  ils l'ont ains i rapporté su r 
l'échafaud, e t l a justice de s hommes , comm e o n dit , a  ét é 
satisfaite! 

Il a  fall u à  l a société , ave c tout e s a puissance , u n jour 
entier pou r coupe r l a têt e à  un criminel!.. . 

Es t -ce ave c de pareil s spectacle s qu'on espèr e moralise r 
les masses ? Oserait-o n affirmer , d'u n autr e côté , qu'il s n e 
se reproduiront pas ? 

Nous l e demandons, après avoir lu ce s hideux récits, peut-
on encore croire une minute, une seule minute, qu e l'exemple 
d'une exécutio n capital e puiss e avoi r un e bonn e influence ! 

Chez nous , o ù le s mœur s son t pourtan t bie n moin s gros -
sières qu e dan s l a Grande-Bretagne , le s exécution s publi -
ques, à  par t mêm e le s épisode s comm e celu i d e Châlons , 
amènent d e tel s scandale s qu e l'on n' y procèd e plu s guèr e 
que clandestinement . 

Si l a sociét é donnait à  ce s drame s sanglant s u n gran d e t 
terrible apparei l ;  si ell e prenai t pou r ains i dir e l e deui l l e 
jour o ù ils s'accomplissent, s i elle voilai t de crêp e le s monu -
ments publics , s i les théâtres et . les fêtes étaien t suspendus , 
si tout e circulatio n étai t interdite pendan t l'heur e suprême , 
si des hérauts allaien t crian t pa r le s rues :  Réfléchissez tous, 
en c e moment la justice des homme s s'accomplit , s i le s clo -
ches d e la cit é battan t l e glas funèbre annonçaien t à  l a po -
pulation qu e l a vie v a êtr e ôté e à  u n êtr e humai n qu i s'es t 
rendu criminel , e t venaien t frappe r chacu n d e tristess e e t 
d'épouvante jusqu e dan s l'intérieu r d e s a famille ; ah ! oui , 
peut-être alor s serait-i l permi s d e suppose r qu e l a société 
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croit accompli r u n ac t e moral . Mai s non , che z nous , pou r 
éviter le s exécrable s scène s d e Londres , ell e n e procèd e plu s 
guère au x exécution s publique s qu e clandest inement , ell e 
recule elle-mêm e devan t se s rigueur s mortelles , ell e dress e 
l'instrument fata l pendan t l a nuit . Ell e prétend qu'ell e donn e 
un exempl e e t ell e s e cach e autan t qu'i l lu i es t possible , 
comme s i ell e faisai t un e mauvais e act ion ; ell e tâch e d'é -
touffer l e brui t sour d qu e produi t l e coupere t fata l e n a b a t -
tant un e t ê t e ; s i infâm e qu e soi t l e meutr ier , ell e l e frapp e 
à hui s clos , a u peti t jour , ave c mys tère , préc ip i tamment , à 
la port e d e l a ville . 

Ainsi, ell e a  reconn u qu e l'applicatio n d e l a pein e d e 
m o r t , loi n d 'exerce r un e impressio n salutaire , démoralisai t 
les masse s e t elle l'appliqu e encor e ! . . . El l e n e fai t don c plu s 
en réalité que punir . E h bien, nou s l e demandon s d e nouveau , 
punir puremen t e t simplement , e s t - c e l à u n rôl e dign e d e 
la soc ié té ? Coupe r un e tête , a u lie u d e l a purifier , n'est-c e 
pas imite r l'homm e bruta l qu i tranch e un noeu d a u lie u d e l e 
dénouer? 

Mais s i l'applicatio n d e l a pein e capital e n e ser t poin t 
d'exemple pou r effraye r le s malfaiteurs , combien , lorsqu'o n 
songe à  l'influenc e moral e d e l a F r a n c e e n E u r o p e , so n 
abolition che z nou s n e serait-ell e pa s util e à  l'humanité tout e 
entière? Répéton s ic i c e qu' a di t l e colone l Jacqueminot , 
le 8  octobr e 183 0 à  l a Chambr e de s député s :  «  Que la  peine 
« de  mort  disparaisse  à  jamais de  nos  codes!  Régularison s pa r u n 
« ac t e législati f l e merveilleux  instinc t d e c lémenc e qu i a  fai t 
« d u peupl e d e Pari s l e premie r peupl e d e l a t e r r e comm e 
« i l e n étai t l e plu s brave . Que  l'Europe  entière  apprenne  avec 
« admiration  l'abolition  de  la  peine  de  mort  en  France,  no n pa s e n 
« faveur , mai s à  l'occasio n d e ceu x qu i on t s i bie n méri t é 
«l'échafaud. S i la  F r a n c e a  appri s au x peuple s à  conquéri r 
« leur s droits , qu'ell e leu r apprenn e auss i à  use r d e l a v i c -
« toir e e t à  respec te r le san g de s hommes . » 

§ 9 . —  L A PEIN E D E MOR T A  ENFANT É L E BOURREAU . 

En considéran t l e sacrific e qu e l'o n consomm e a u no m 
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du salu t commu n dan s l a séri e d e se s effet s funestes , dan s 
son actio n pernicieus e su r le s nature s facile s a u mal , o n 
ne peu t oublie r qu'i l a  enfanté l e bourreau . L e bourreau ! 
cet êtr e qu i fai t horreu r à  tou t l e monde , c e mercenair e 
sans entrailles , comme o n l' a appelé , qu i froidement , im -
pitoyablement, égorg e son semblabl e pou r d e l'argen t !  A 
cet égar d i l fau t laisse r parle r M . l e président Bérenger . 
« S i maintenant , disait-i l éloquemmen t dan s so n rappor t 
« sur l'abolitio n d e l a pein e capitale , s i maintenan t i l 
« m'es t permi s d e dirige r vo s regards su r le s homme s qu i 
« concourent à  l'application d e cett e peine, vou s voye z qu e 
« la dégradation de s un s rejailli t mêm e su r ceu x qu i le s 
«assistent dan s l'obje t d e prête r forc e à  l a loi ! Pou r n e 
« parle r qu e de s premiers , leu r éta t abject , l e sentimen t 
« d'horreur qu'ils inspiren t universellemen t n e sont-il s pa s 
« le  signe de  la réprobation qu e l a conscience publique attach e 
« à  l'infliction de l a peine elle-même. Et puis , l'existenc e de 
« ce s hommes a u milie u de l a sociét é n'est-elle pas un e ca -
« lamité ? Un homm e pa r département , le s aides don t i l es t 
«assisté, s e vouen t à  ce t horribl e ministèr e e t y  vouen t 
« leur s familles . Elevé s dan s l e san g dè s l'âg e l e plu s 
« tendre , che z eu x tou t sentimen t d'humanit é es t éteint . 
« Peut-on san s effro i songe r à  celt e population qu i vi t e n 
«quelque sort e e n dehor s d e l a société , qu i n e paraî t 
« qu'au jou r de s supplices , reçoi t régulièremen t l e prix d u 
« sang, e t qu e presqu e toujour s l'autorit é es t obligé e d e 
«faire surveiller , de peur qu'il s ne soient tentés d e s e livrer 
« à  de funestes penchants . » 

Que l'on y  songe , l a suppression d e la peine capitale aura 
encore parm i se s résultat s morau x d e supprime r l 'exécu -
teur de s haules-œuvres, celhomm e hideux don t l'existenc e 
constitue à  ell e seule un e offens e à  l'humanité . 

Nous ne voudrions pa s alle r tro p loin , n i surtou t blesse r 
des conviction s qu e nou s respecton s dan s leu r sincérité . 
Qu'il nou s soi t cependan t permi s d e l e dire :  il faut y  pren -
dre garde , l e siècl e es t à  l'humanit é e t à  l a logique , i l 
pousse volontier s le s chose s à  leur s conséquence s natu -
relles; l e momen t n'es t peut-êtr e pa s loi n o ù l'o n s e de -
mandera s'i l existe au fond un e bien grande différenc e entr e 
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celui qu i prononc e u n arrê t d e mor t e t celu i qu i l 'exécute . 
Il n'es t pa s bo n d e donne r matièr e à  d'auss i effrayante s 
questions. 

§ 10 . —  BEAUCOU P D E CEUX QU E L'O N MET A MORT COMM E 
ASSASSINS N E SONT QU E DES FOUS. 

Si l a peine d e mor t sembl e déj à exorbitant e quan d ell e 
atteint u n coupable , combie n n e l'est-ell e pa s plu s encor e 
quand ell e frappe  u n fo u qu'i l faudrai t guéri r a u lie u d e l e 
guillotiner ! 

L'article 6 4 du Cod e péna l di t :  «  Il n' y a  n i crime n i dé -
lit lorsqu e l e préven u étai t dan s u n éta t d e démenc e a u 
temps d e l'action . » 

Trop d e malheureu x cependan t n'on t port é leu r tèt e su r 
l'échafaud qu e parc e qu'ell e étai t dérangée . Nou s n e con -
naissons guèr e d'assassin s politique s qu i n e fussent dan s c e 
cas; esprit s fanatisés , troublé s pa r un e idé e politiqu e o u 
religieuse, o n n'avai t pa s plu s l e droi t d e le s tue r qu e l'o n 
n'a celu i d e tue r le s maniaques le s plu s furieux . Il s étaien t 
atteints de l a maladie qu e l a scienc e médical e appell e l a mo-
nomanie homicide . S i l'on pouvai t e n douter , i l ne faudrai t 
considérer pou r e n acquérir l a conviction que l'insensibilit é 
matérielle avec laquell e ceu x qui furent torturé s supportè -
rent le s plu s effroyable s tourments ; l'exaltatio n étai t s i 
grande qu'ell e avai t détruit , comm e che z le s martyr s d e 
toutes le s religions l a sensation d e l a douleur . 

Quoi !  vous faite s d e l'éta t d'ivress e pa r l e vi n u n ca s 
d'excuse, e t vou s n'e n faite s poin t u n d e l'éta t d'ivress e 
provoqué pa r l e fanatism e religieu x o u politique . Quoi ! 
celui-ci croi t sauver l a religion , celui-l à détruir e l a tyran -
nie en tuan t u n roi , cette autre croi t assure r l e triomphe d e 
la justic e en poignardant u n homm e sanguinaire , e t vous n e 
les reconnaisse z pa s pou r de s gen s qu i ont perd u l a raiso n , 
et vou s leu r coupe z l e co u comm e s'il s avaien t ag i clan s l a 
plénitude d e leu r libr e arbitre ! C'es t d e l a barbari e tout e 
pure. Privé s d e leu r libert é morale , il s n'étaien t pa s plu s 
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responsables de leur s acte s qu'u n malad e attein t d u dé -
lire. Direz-vou s qu e l a préméditatio n évident e d u meurtr e 
qu'ils on t commi s exclu t l e caractèr e d e monomanie ? Qu i 
ne sait que les fous combinent longuement, avec l'apparenc e 
de l a raison l a plus sagace les actions les plus extravagantes? 
Que d e foi s le s tribunau x ont . envoyé à  l'échafau d de s in -
fortunés pou r n'avoi r pa s ten u compt e d e l a lésion de s fa -
cultés mentale s qu i le s avai t porté s a u meurtre . O n s'expli -
que qu e l'o n enferm e celu i qui , dan s u n accè s d e jalousie 
furieuse tu e l a femme qu'i l aime , mais o n n e s'expliqu e pa s 
qu'on l e guillotine , ca r i l étai t e n démence ; a u momen t 
où i l frappait , i l n'avai t plu s l'usag e d e s a raiso n pou r l e 
guider. 

L'échafaud n e prouv e rien , n'amélior e rien , n e prévien t 
aucun mal ; i l n' a pa s gagn é pa r exempl e un pouc e d e ter -
rain depui s de s siècle s su r l a monomani e homicid e qu i es t 
endémique e n Corse . L a vendett a corse , comm e l' a fai t 
observer ave c un e grand e sagess e l e docteu r Tissot , n'es t 
pas autr e chos e qu'un e monomani e pa r imitation . N e voit -
on pa s qu e les femmes , le s jeunes fille s mêm e de ce dépar -
tement françai s son t atteinte s d e cett e maladi e inconnu e 
ailleurs? E h bien , l a multiplicit é de s exécution s à  mor t e n 
Corse l'a-t-elle guérie? en a-t-elle diminué mêm e l'intensité ? 
Non. 11 faudrait don c chercher un autre remède si l'on ne veut 
pas voi r éternellemen t l e déplorabl e spectacl e de  l a ven -
detta d e l a sociét é luttan t san s succè s contre l a vendett a 
corse. L a monomani e homicide , a-t-o n di t froidement , es t 
une maladi e qu i s e soign e e n plac e d e Grève ! Propositio n 
aussi fauss e qu e féroce . E n plac e d e Grèv e o n tu e l e ma -
niaque, mai s o n n e guéri t pa s l a maladie ; o n l'aug -
mente a u contraire , ca r l a mor t d'u n maniaqu e regard é 
comme u n marty r d e l'honneu r familial , lui fai t mille imita-
teurs. C e n'est pa s ave c l a guillotine, mai s ave c d e grande s 
routes e t d e l'éducatio n qu e vou s mettre z le s enfant s d e l a 
Corse à  l'abr i d e l a contagio n d e l a vendetta . Qu'e n atten -
dant, le s homme s atteint s d e c e ma l s e sachen t destiné s k 
être enfermé s tout e leu r vi e ave c le s fou s a u lie u d'alle r 
parader su r l'échafaud , e t beaucou p s e guériron t eux -
mêmes. 



§ 1 1 . —  L A PEIN E D E MOR T ES T UN E INIQUIT É MONSTRUEUSE , 

PARCE QU'ELL E ES T IRRÉPARABLE , E T QU E L E JUG E ES T SUJE T 

A L 'ERREUR. 

Nous croyon s avoi r établ i cec i :  l a pein e d e mor t comm e 
exemple es t inutile , ca r l e cr im e n' a pa s dispar u d e l a t e r r e , 
malgré de s millier s d'exécution s capitale s accomplie s d e -
puis de s siècles ; comm e punitio n ell e es t barbare , c a r ell e 
ne laiss e pa s d e plac e a u repent ir , ell e tu e a u lie u d e c o r -
r i g e r ; comm e nécess i té , ell e es t a b s u r d e , c a r personn e 
n'admettra qu e l a sociét é tou t ent ièr e n e puiss e s e défendr e 
contre u n d e se s membre s révolt é san s l e r e t r a n c h e r de l a 
v i e ; comm e efficacit é matériel l e ell e n'es t pa s soutenable , 
car o n n e saurai t pré tendre sérieusemen t qu'ell e fai t dispa -
ra î tre u n dange r e n rayan t u n homm e o u un e femm e d u 
nombre de s vivants ; comm e efficacit é moral e ell e n e peu t 
davantage s e justifier , ca r i l es t impossibl e d e dir e l e bie n 
qu'elle a  jamais produit , o u mêm e l e ma l qu'ell e a  empêch é 
p a r l'effe t préventi f d e l a craint e d u châtiment . 

Mais i l y  a  un e raiso n plu s fort e qu e toute s cel les-ci , déj à 
si puissantes , pou r oblige r l e législateu r l e plu s sévèr e à 
briser l 'échafaud , c'es t qu e l a pein e d e mor t es t i r r é p a r a -
ble, e t qu e l a faillibililé humaine étan t avérée , i l es t rée l le -
ment monstrueu x d'applique r un e pein e irréparable . 

A c e poin t d e vue , l e dernie r supplic e es t un e hont e pou r 
la raiso n e t l a philosophie . Commen t suppose r qu'i l n e soi t 
pas abol i , quan d o n s'expliqu e à  pein e qu'i l ai t p u ê tr e 
établ i ! 

Vous ave z inscri t l a réhabilitatio n dan s vo s C o d e s , vou s 
reconnaissez pa r conséquen t vous-mêm e qu e vou s pouve z 
vous tromper . Commen t ose z vou s don c t u e r , puisqu e vou s 
ne pouve z ressusc i ter ? 

Nous n e dison s pa s qu e no s loi s son t barbares , elles sont , 
au contra i re , à notre avis , admirablemen t généreuses , elle s 
se ressenten t d u magnifiqu e mouvemen t d e rénovatio n a c -
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compli pa r l a grand e Révolution . No n assurément , no s lois 
ne son t pas barbares ; mai s nou s dison s qu'elle s renfermen t 
un rest e d e l a barbari e antiqu e :  c'est l a pein e d e mort . 
La justice, pour l'appliquer , es t entouré e ave c un soi n scru-
puleux de s moyen s le s plu s sûr s d e n e pa s s'égarer , ell e 
donne à  l a conscienc e publique , à  l'humanité , toute s le s 
garanties imaginables , cel a es t incontestablemen t vrai . E t 
pourtant i l n'es t qu e tro p malheureusemen t vra i aussi , i l 
est arriv é à  l'autorité judiciair e d e frappe r de s innocents , 
auxquels ell e a pris tou t ensembl e l'honneur ave c la vie . 

On a  di t dan s l a discussio n d u 8  décembr e 1 8 4 8 , à  notr e 
honorable am i M . Savatier-Laroche , qu i avai t soulev é l a 
même question , «  qu'il s e préoccupait plu s d u sor t de s con -
damnés que de celui des victimes . » A ceux qui nous feraien t 
le mêm e reproche , nou s répondon s d'avanc e :  L'adressez-
vous à  no s sentiments ? nou s l e repousson s ave c mépri s 
comme odieux ; n e l'appliquez-vous qu' à un e erreu r d e no -
tre jugement? vous vou s trompez vous-mêmes . Quand nou s 
refusons à  la société le droit d e sacrifie r u n meurtrier , non , 
ce n'es t pa s qu e nou s ayon s plu s d e piti é pou r lu i qu e 
pour s a victime, c'est que nou s n e savons pa s si , e n mettan t 
à mor t celu i qu e toute s le s apparences vou s désignent pou r 
un meurtrier , vou s n e faites pa s un e victim e de plus ! c'es t 
que nous sommes sûrs e n sauvant l a vi e d'un coupabl e de n e 
pas sacrifie r peut-êtr e u n innocent . Nou s voulons que vou s 
gardiez vivant le condamné pour meurtre, parc e qu'il est pos-
sible qu'il soit innocent, bien que les preuves de sa culpabilité 
aient par u complètes , évidentes à  tout l e monde . «  Les in-
« convénient s de l a peine capitale , di t encor e M. Bérenger, 
« acquièrent un e gravit é devan t laquell e le s homme s le s 
« plus prévenu s son t obligé s de s e rendre ,  lorsqu'o n song e 
« à l'irréparabilit é d e l'erreur . Qu i peu t répondr e qu e le s 
«jugements humain s seron t toujour s juste s ; que l a vi e d e 
« l'innocent n e ser a jamais exposée , e t qu'un e déplorabl e 
« fatalité n e réunira pa s contre lu i u n concour s d e circons-
« tance s propre s à  tromper le s juges les plus consciencieux ? 
« Nos archives judiciaires témoignent d e ce s fatales erreurs ! 
« Ce n'est pa s l e cas d'en rapporte r ic i de nombreu x exem -
« pies. »  C'es t e n tout e sûret é d e conscience , avec mill e 
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témoignagnes d e certitud e qu e le s juges de Lesurque s l'on t 
condamné. S i , au lie u d e lu i coupe r l a têt e o n l'avai t en -
fermé, i l n'aurai t pa s ignominieusemen t pér i marty r d'un e 
loi barbare , e t sa famille n e serai t pa s encor e aujourd'hu i à 
solliciter s a réhabilitatio n légale . Quoi! demande r qu e Sir -
ven, Calas , la servante d e Palaiseau, cell e d e Grenoble , Le-
surques, pou r n e citer que les victimes les plu s célèbre s des 
erreurs judiciaires , ne subissen t plus l a mor t e t l'ignomini e 
tout à  la fois , c'est plaindre plu s l e meurtrier qu e l a victime! 

Nous n'avon s pa s l a prétention d'êtr e meilleu r qu e d'au -
tres ,  néanmoin s nou s avon s pein e à  imagine r qu'aprè s 
tant d'exemple s terrible s d e l a faiblesse d e no s jugements, 
on puiss e prononce r u n arrê t d e mort ! Nou s n e pouvon s 
concevoir qu'aprè s tan t d'erreur s homicide s inscrite s dan s 
les annales judiciaires, on veuille fair e encore jouer le coupe-
ret fatal . Qu'i l se lève donc celu i qui oserait dire: Mieux vau t 
assassiner u n innocen t que d e laisser vivre mill e coupables ! 

Il n' y a  pas d'ailleurs seulemen t que les erreurs constatée s 
de l a justice dans l e calme de son impartialit é pou r protes -
ter contr e l e maintie n d e l a peine d e mort , i l y a encore le s 
égarements d e l a sociét é tou t entière . L a société , comm e 
les individus , a  des accè s de délire a u milieu desquels , per -
dant l'usag e d e l a raison , ell e frapp e aveuglément , san s 
se rendr e compt e d e c e quell e fait . Exaspéré e par u n dan -
ger rée l o u imaginaire , i l lu i arriv e parfoi s d e commettr e 
un crim e e n pensan t accompli r un act e d e salut ; ell e voi t 
un coupabl e l à o ù il n' y a  qu'une victim e de l a terreur irré -
fléchie qu i s'es t emparé e d'elle . S i la société avai t ét é con -
stamment entretenu e dan s u n sain t respec t d e l a vi e hu -
maine, jamai s o n n'aurai t procéd é à  ce s massacre s systé -
matiques, religieu x o u politiques , qu i on t épouvant é l e 
monde à  différentes époques . Qu e d e bon s catholiques , pa r 
exemple, qu i n'auraien t pa s pér i s i l e princip e d e l'inviola -
bilité d e l a vi e humaine eût . domin é l a civilisation e t l e ca -
tholicisme! Qu e d'homme s d e l a vert u l a plu s pure l'inqui -
sition n' a t  ell e pas consciencieusemen t brûlés pour assure r 
le triomph e de l a foi qui n'était , pas e n péril . 

Nous l e disons ave c un e amèr e douleur , d e pareil s fait s 
se reproduiront toujour s tan t qu'on garder a l a peine de mort . 
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Un malheureu x vien t d e péri r dan s un e d e no s colonies ; 
l 'arrêt qu i l' a frappé , si l a consciencieuse e r r e u r d u momen t 
venait à  ê tr e reconnue , serai t i rréparable . E t pourtan t dan s 
quelles c irconstance s l a pein e d e mor t a-t-el l e é t é appli -
quée? Un e vill e d e l a Guadeloupe , ravagé e pa r quelque s in -
cendies qu'ell e supposai t l e produi t d e l a malveil lance , es t 
saisie d e désespoi r ;  on l a me t e n éta t d e siége , l e consei l d e 
g u e r r e jug e ave c bonn e foi , mai s a u milie u d e l a lueu r de s 
flammes. Hélas ! a u milie u d u cholér a la populatio n d e Pari s 
se croyan t empoisonné e je t a à l a Sein e u n homme qu i venai t 
d 'approcher d'un e fontaine , 

Voici l e fait ; pou r qu e l e l e c t e u r n'ai t aucu n dout e su r l a 
vérac i té de s détai ls , nou s citon s textue l lemen t l e réquis i -
toire d u capitain e rappor teur , M . Robi n Duparc , insére dan s 
la Gazette  des  Tribunaux  d u 2 1 juille t 1 8 5 0 : 

« S ix ième , homm e fourbe , as tuc ieux , méchant , e t qu i d e 
l'aveu mêm e d e se s c a m a r a d e s , est capable  de  tout,  lorsqu'il  est 
pris de  boisson,  débarqu e à  l'îlot  Chantreau , le 1 0 mai , ver s 
six heure s d u soir , aprè s avoir puisé à  la P o i n t e - à - P i t r e de s 
inspirations criminelle s dan s u n group e d'individu s qu'i l 
pers is te à  n e pa s connaîtr e e t auxquel s i l déc lar e avoi r en -
tendu dir e :  «  Qu'on aurai t d û brûle r tous le s magasin s de s 
quais. »  1 1 cherche  d'abord  querelle  à  sa  femme  su r u n moti f 
puéri l , l a frapp e bruta lemen t e t l a force  à  sortir  d e l a cas e 
qu'il occup e ave c ell e e t dan s laquell e i l t ien t à  res te r seul , 
en raison  du  crime  qu'il  médite.  Aprè s ce t t e scèn e ,  Sixièm e 
parcourt le  voisinage,  e n insultan t tou s c e u x d e se s camarade s 
qui veulen t lu i fair e entendr e raison . I l r e n t r e ensuit e che z 
lui, réunit  dans  un  panier  tout  ce  qu'il  possède  de  précieux  e t por t e 
le tou t à  l a port e d e l a cas e d e Fé l i x qu i refus e d e recevo i r 
c e dépôt . . . 

«L'heure d u repo s arr ive cependant pour tous e t l e silenc e 
se rétabli t dans l'ilot. Il est huit heures et demie, le s pêcheur s 
se couchen t e t s 'endormen t success ivement . Ver s dix heure s 
et demie , Nativit é s e lève , e t i l aperçoi t à t ravers le s fente s 
de s a cloiso n un e grand e lumièr e dan s l a cas e d e Sixième . 
Il plac e alor s so n œi l contr e le s fentes , e t i l distingue  par-
faitement deux  chandelles  placées  au  pied  de  la  paillasse  SU R L A -
QUELLE S IXIÈME ES T ÉTENDU. Il  aperçoit  aussi,  sur  une  petite  ta-
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ble, un  autre peti t bout  de  chandelle  qui  commence à  y mettre  le  feu. 
Nativité, effray é parc e qu e l e feu d e l a tabl e peu t commu -
niquer che z lui , s'empress e d e réveille r l e témoi n Victor , 
un d e se s plus proche s voisins . Victo r s e lèv e aussitô t e t 
accourt à  l a porte d e Sixièm e où i l trouv e Nativit é qu i lu i 
dit :  «  J 'a i appelé Sixième , mai s il ne veut pa s m e répondr e 
et j e n'ose pa s ouvri r s a porte. »  Victor n'hésite pa s u n in -
stant e t enfonc e l a porte . So n premie r soi n es t d'enleve r 
les deux  chandelles  et  les  deux bouteilles  auxquelles  elles  étaient 

fixées, parc e que , dit-il , elles  auraient  inévitablement  communi -
qué l e fe u à  l a paillasse , qu i n e contenai t qu e de s feuille s 
de bananier . Il éteint auss i le restant  de  mèche  qui  se  trouve  sur  la 
table e t sur laquell e le feu a laissé des traces très-apparentes . 

« Ici , Messieurs, il  est facile de  se  convaincre que  Sixième  était 
sous l'influence  d'une  méditation  criminelle,  car , au lieu de remer -
cier Victo r du servic e qu'i l vient de  lu i rendre , i l se dresse , 
au contraire , comm e u n furieux , s'élanc e su r lu i e t l'oblig e 
à sorti r d e la chambre . Victo r s'empresse alor s d e réveille r 
Sans-Nom, auque l i l donn e connaissanc e d e c e qu i vien t 
de se passer . A  ce récit , Sans-No m s'anime d'u n sentimen t 
honorable, s e précipit e dan s l a chambr e d e Sixièm e e t l e 
saisissant pa r l e bra s lu i di t :  «  Comment, Sixième , vou s 
voulez mettr e l e feu à  votre case ? »  Sixième répond pa r u n 
soufflet, trouvant  très-mauvais  qu'il  s'occupe  de  ce  qui  se pusse chez 
lui. A  cett e insulte , Sans-No m s'empar e d e lu i e t l e jet t e 
hors d e s a case , mai s Sixième , n e respiran t plu s que ven -
geance, s e dégage , rentr e che z lui , s'empar e d'u n rasoir , 
en frapp e Sans-No m e t lu i fai t un e blessur e a u bra s droit . 
Nativité e t Victo r von t averti r M . Lacost e qu i join t se s 
forces au x leur s e t l'on peu t enfi n s'empare r d e c e furieux . 

« Sixièm e appelé plu s tard devan t nous , aprè s un e hési -
tation asse z prolongée, AVOU E SO N CRIME. » 

Que résulte-t-i l d e ce réquisitoir e d e l a justice militaire, 
c'est qu e Isery , di t Sixième , habitan t u n îlot  d e l a rad e d e 
la Pointe-à-Pitr e o ù i l y  a  quinz e o u ving t case s d e pê -
cheurs, isolées  le s une s de s autres , a  ét é condamné à  mor t 
et EXÉCUTÉ , pour avoir , étant  ivre,  tent é d e s e suicide r pa r 
le fe u e n laissan t deu x chandelle s allumée s prè s d e la pail -
lasse, sur  laquelle il  s'était  couché  et  endormi!!.' 



— 3 7 — 

Ceux qu i on t mi s à  mort ce t infortuné, l e ministr e d e l a 
marine et de s colonies , M. Romain-Desfossés qui a  autorisé 
l'exécution pou r faire , disait-il , u n exemple , tou s e n on t 
sans dout e u n immens e regre t aujourd'hui , l a sociét é dé -
plore ave c eu x une tell e condamnation , mai s l e ma l es t i r -
réparable :  Sixièm e n'es t plus!.. . 

Aussi longtemp s qu'o n laisser a la peine capital e dans nos 
codes, auss i longtemp s qu e le s passions humaines pourron t 
s'en servi r pou r s e satisfaire , ce s effroyable s malheur s s e 
renouvelleront. Il  n' y a  qu'un moyen, un seu l moye n d e le s 
prévenir, c'es t d e le s rendr e impossible s e n proclaman t 
que l a vie d e l'homm e es t sacrée e t qu e la loi elle-même s e 
retire l a facult é d' y toucher . Jusque-là , répétons-l e ave c 
Servan :  «  Si par quelqu e fatalit é l'innocen t es t condamné , 
s'il es t diffamé , s'i l es t tué , pousson s de s gémissement s qu i 
retentissent dan s l a sociét é entière . N e cesson s poin t d e 
montrer l e cadavr e à  tou s le s siècles , qu e cett e plai e d e 
l'humanité rest e toujours sanglante , e t quand l a honte vou -
dra l a cacher , quan d l'oubl i voudr a l a fermer , faisons-l a 
saigner encor e pour flétri r d e so n san g le s homme s ou plu -
tôt le s lois qui permiren t ce s attentats. » 

En vérité , nou s nou s étonnon s qu e l a pein e d e mor t ai t 
encore de s défenseur s aprè s tan t d'exemple s semblable s d e 
ses dangers , nou s nou s étonnon s qu'ell e rencontr e de s 
hommes asse z téméraire s pour l a prononce r aprè s ce s mot s 
effrayants d e Pastore t :  «  La justice peut retrouve r l e cou-
« pable fugitif , ell e n e retrouv e pa s l'innocen t égorg é » 
(Lois pénales);  aprè s cett e sentenc e d e M . Cormeni n : 
« Quand l a sociét é frappe d e so n glaiv e u n innocent , ell e 
« ne puni t pas , ELL E ASSASSINE . » Nou s nou s étonnon s qu'i l 
existe u n jur y capabl e d e résiste r à  cett e apostroph e d e 
J . - J . Roussea u :  «Que l est l'homme , que l es t l e juge asse z 
« hardi pou r ose r condamne r à  mor t u n accus é convainc u 
«selon toute s les formes judiciaires, aprè s tan t d'exemple s 
« funestes d'innocent s bie n interrogés , bien entendus , bie n 
« confrontés, jugés selo n toutes le s formes , et , su r un e évi -
« dence prétendue , mi s à  mor t ave c l a plu s grand e con -
« fiance,  pou r de s crimes qu'il s n'avaien t pa s commi s ( ! ). » 

(1) Rousseau  juge, de  Jean-Jacques, 1775 . 
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Que ceu x qu i participen t directemen t comm e juges , o u 

indirectement comm e jurés , à  une exécutio n de s haute s œu -
vres , l e sachen t bie n :  il s n'e n on t qu e l e droi t légal ; il s 
n'en on t pa s l e droi t moral . Il s égorgen t peut -ê tr e u n inno -
c e n t ; il s ravissen t p e u t - ê t r e à  u n honnêt e homm e s a vie , 
son honneu r e t celu i d e s a femme , d e se s enfants , d e s a fa -
mille ent ière . 

M. Halphen , clan s un e brochur e qu e tou t l e mond e d e -
vrait lir e (Abolition  de  la  peine  de  mort),  aprè s avoi r donn é l e 
re levé d e toute s le s condamnation s prononcée s depui s 182 6 
jusqu'en 1 8 4 8 , s 'exprim e ains i : 

« I l résult e d e c e tablea u qu'i l y  a  e u pendan t ce t espac e 
« de 2 3 an s 144 7 condamnation s à  mort , 8 9 3 exécut ions , e t 
« qu e le s arrê t s d e mor t on t é t é cassé s à  l 'égar d d e 12 9 con -
« damnés . Su r ce s 12 9 individus , pa r suit e d u secon d a r r ê t 
« rend u à  leur égard , 6 1 seulement , c ' es t -à -d ir e moins  de  la 
« moitié,  on t é t é d e nouvea u condamné s à  m o r t , 3 3 n'on t 
« ét é condamné s qu'au x t ravau x forcé s à  perpétu i té , 3  au x 
« travau x forcé s à  temps , 4  à  l a détention , 3  à  l a réclusion , 
« 1  à  l 'emprisonnement , 1  à  l'amende , DIX-NEUF , e t c'es t 
« sur c e poin t qu e nou s appelon s le s méditation s d e tou s 
« le s homme s sér ieux , DIX-NEU F on t é t é acqui t tés ! ! O n com -
« pren d encor e qu e l a pein e ai t pu ê tr e abaissé e ;  mais entr e 
« l a mor t e t l 'acquittement , o n conviendr a qu'i l fau t qu'i l y 
« ait e u un e bie n larg e par t a u dout e ! 

« Voici l e décompt e annue l de s 1 9 acquittement s : 

« En 1 8 2 6 , su r 1 0 arrê t s d e mort , cassés , 3  acqui t tements . 
« En 1 8 2 7 , 
« En 1 8 2 9 , 
« E n 1 8 3 0 , 
« E n 1 8 3 1 , 
« E n 1 8 3 2 , 
« E n 1 8 3 3 , 

« E n 1 8 3 8 , 
« En 1 8 3 9 , 
« E n 1 8 1 0 , 
« E n 1 8 4 8 , 

3 
3 
6 

19 
13 

5 
5 
9 
6 
7 

1 
1 
2 
2 
1 
3 
2 
1 
1 
2 

86 19 
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« Ainsi , e n 1 8 2 6 , sur 1 0 a rrê t s cassés , i l y  a  e u 3  acquit -
« t e m e n t s, e t l a mêm e a n n é e , i l y  a  e u 7 3 exécut ions ; e n 
« 1 8 3 3 , la proportio n a  été plu s monstrueuse , 3  acquittements 
« sur  5 arrêts  cassés,  e t la mêm e année , il  y  a eu  30 exécutions;  e n 
« 1 8 4 0 , 1  acquittement su r 6  arrê t s cassés , e t l'o n a  e x é c u t é 
« 4 5 condamnés ; e n 1 8 4 8 , 2  acquittements  sur  7  arrêts  cassés, 
« e t l'o n a  exécuté  1 8 condamnés.  Récapitulons . 

« S i dan s le s 2 3 dernière s année s i l y  a  e u 1 9 acqui t te -
« ment s su r 12 9 arrê t s cassés , combie n y  a-t-i l e u d'inno -
« cent s o u mêm e d e coupable s qui , su r le s 8 9 3 exécution s 
« qui euren t lieu pendant ce t espac e d e temps , ont  payé de  leur 
«tête la  régularité  de  la  procédure!  Nou s livron s ce s fait s san s 
« commentaires à  c e u x qu i douteraien t encor e d e l a légè -
« r e té de s jugement s humains , e t qu i n e s'effraien t pa s d e 
« l ' irréparabil it é de l a pein e d e mort . » 

Nous no n plus , aprè s u n te l exposé , nou s n e nou s sen -
tons pa s l a force d e rie n ajouter . Nou s feron s seulemen t r e -
marquer qu e l a cou r suprêm e n e jug e pa s l e fond , mai s l a 
forme, e t n e cass e qu e lorsqu'i l y  a  irrégulari t é d e p r o c é -
d u r e ; que ce s d ix-neu f acquit tés , enfin , seraien t allé s à  l'é -
chafaud, sau f l e ca s d e g r â c e , s i leu r jugemen t eû t é t é r é -
gul ier! . . . . Nou s insiston s su r ce point essentiel , d'un e gravit é 
énorme :  ils étaien t innocents , puisqu'il s on t é t é acqui t tés ; 
mais s'il s avaien t é t é condamné s ave c toute s le s forme s vou -
lues, leu r vie , leu r honneur , celu i d e leur s enfant s e t de 
leur famille , tout , étai t perdu! ! 

Nous n'aurion s jamais c ru e n véri t é que l a sociét é fit  pér i r 
tant d'innocent s san s l a moindr e utilité , d'ail leurs , pou r s a 
conservation ! 

Si, e n fac e d e c e sombr e tableau , l e législateu r pouvai t 
encore hésite r à  raye r à  jamais l a pein e d e mor t d e no s co -
des , qu'i l médit e c e passag e d'u n Mémoir e adress é à  l'As -
semblée constituant e pa r le doc teu r Voisi n : 

« Instruisez e t n e tue z pas . 
« L e temp s des mensonge s officiels , j e l 'espère , es t pass é 

« san s r e t o u r . La  peine  de  mort  ne  remédie  à  rien.  Vou s ave z 
« beau décol le r de s tête s e t le s décolle r encore , i l fau t vou s 
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§ 1 2 . — LE MAINTIEN D E LA PEINE D E MORT E N MATIÈRE CRIMINELLE 
PEUT SERVI R A  SON RÉTABLISSEMENT EN MATIÈRE POLITIQUE . 

Il y  a  encor e une raiso n pou r qu e nou s veuillons abolir l a 
peine d e mor t d'un e manièr e absolue , c'es t qu e so n main -
tien a u crimine l peu t amener so n rétablissemen t e n politi -
que. No s passions son t habile s à  se satisfaire ; elle s saven t 
tourner toute s le s difficultés, surmonte r tou s le s obstacles. 
Quand l a guerr e civile , dans se s aveugle s et . implacables fu -
reurs, voudr a tue r u n ennemi , ell e trouver a toujour s u n 
moyen quelconque pour transforme r l'act e politiqu e e n act e 
privé, et . si l e moyen mêm e lu i manque , ell e affirmer a vio -
lemment pa r l a raison d u plu s for t qu e l'act e politique es t 
un act e privé, e t ell e frappera . 

« Non, dit M. Kerdrel rapporteur d e la commission d'initia-
« tive , pareill e chose ne pourrai t arrive r qu e s i nou s reve -
« nions à  une d e ce s époques lamentable s o ù l'o n substitu e 
« l'évidence d u droi t à  l'aveugl e brutalit é de s passions . 
« Alors pe u importerai t qu e vou s eussie z o u no n abol i l a 

« résigner à  les décoller toujour s :  c'est u n ouvrag e san s fin 
« e t san s utilité . Tou s les supplice s imaginables , je n e sau -
« rais tro p attire r votr e attentio n su r c e point , n'on t aucu n 
« rapport ave c le s méthode s propre s à  éclairer , à  ennobli r 
« l'humanité . 

« L a guillotin e es t un e colèr e d e ba s étage , un e 
« vengeance inférieure :  elle avilit, ell e dégrade, ell e abru -
« li t le s populations, ell e n e donn e poin t l'intelligenc e e t 
« n'élève poin t l e caractère . 

« Songez-y bien, citoyen s représentants, l'exécuteu r de s 
« hautes-œuvres n'es t qu e votr e instrument , e t pa r l a lo i 
«que vou s maintiendrez , quelqu e loi n qu e vou s fussie z 
« placés d u théâtr e o ù s e consomm e l e sacrific e humain , 
« vous n'e n serie z pa s moin s le s fauteur s d e l'exécution . » 
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« peine d e mort , o n l a rétablirai t pa r raison  d'État  e t pou r 
« cause de  salut  public,  s i mieux o n n'aimai t procéde r pa r de s 
« mises  hors  la  loi. » 

M. Eusèb e Salvert e avait déj à exprimé la même idée dans 
la séanc e d e la  Chambr e de s Député s d u 8  octobr e 1830 . 

« Vous décréterie z aujourd'hui l'abolitio n d e l a peine d e 
« mort qu e si , c e qu' à Die u n e plaise , l a fortun e ennemi e 
«ramenait a u pouvoi r no s adversaires , leu r premie r soi n 
«serait d e remettr e au x main s d e l a vengeanc e l e glaiv e 
« que votr e générosit é aurai t fai t tombe r de s main s d e l a 
«justice. Jugez-e n pa r l e respec t qu'il s on t e u pou r leur s 
« propre s institutions , dè s qu'elle s on t gên é leur s ressenti -
« ment s :  une dispositio n d e l a Chart e défendai t l a recher -
« che de s vote s émi s ving t an s auparavan t dan s u n procè s 
« fameux , cett e lo i fut violé e par u n act e prétend u législa -
« tif, dè s qu e l'o n cru t qu'ell e l e pouvai t êtr e san s danger . 
« On s e rappelle quel s cri s d'un e allégress e d e cannibale s 
« accueillirent dans l e sanctuair e d e l a législatio n ce t act e 
« d'une injustic e atroc e e t insensée . » 

L'objection d e l'honorabl e M . Audre n Kerdre l e t d e 
M. Eusèb e Salverte , bie n qu e de s plu s graves, es t loi n d'ê -
tre péremptoire . Le gouvernement républicai n es t fondé su r 
des base s impérissables ; c'es t l e plu s solide qui puiss e exis -
ter, parc e qu'il es t le gouvernement d e tous. Nous ne croyons 
pas qu e se s ennemis soient jamais e n éta t d e lui fair e couri r 
aucun dange r sérieu x ; mais i l a  de s ennemi s :  tout l e mond e 
est malheureusemen t forc é d'en convenir . Supposons de leu r 
part quelqu e cou p imprévu , un e attaqu e à  mai n armée , n e 
peut-on pa s craindre que l'indignation publiqu e s'abandonn e 
alors à  quelqu e excès ? Supposon s - leur, pa r impossible , 
une victoir e d'un jour , ils croiront peut-être l'assure r pa r de s 
vengeances: qui ne s e rappell e 1 8 1 5 ? Quo i qu'il arrive, d'ail -
leurs, i l es t certai n qu'e n admettan t l'hypothès e extrêm e 
d'une suspension de s lois , ceux, quels qu'il s fussent , qu i vou -
draient rétabli r l'échafau d politique , sous u n prétext e quel -
conque, trouveraient incontestablemen t mill e fois plus d'ob -
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stacles si l a peine de mort n'existai t plus , s'i l n' y avai t autr e 
chose à faire qu'à jeter une planche sur l'échafaud des criminels 
pour passe r su r celu i des attentat s politiques . Cela es t d'une 
telle évidenc e qu e l a contradictio n n'es t pa s possible . E h 
bien, nou s le s rouges , nou s le s démagogues, le s terroristes , 
nous n e voulon s laisse r à  personn e cett e exécrabl e res -
source ; nous voulon s que ceu x qui s e rendraient , coupable s 
d'une tell e monstruosit é violen t à  l a foi s le s loi s morale s e t 
les loi s écrites. Au x époque s le s plu s sanglante s d e notr e 
histoire contemporaine , personn e n' a jamai s songé à  réta -
blir l a tortur e abolie ; nous voulon s qu e l'échafau d soi t ren -
versé, parc e qu e nu l no n plu s n e pourr a songe r à  l e rele -
ver. Nou s voulon s qu e l'arm e soi t brisé e tou t à  fai t pou r 
qu'on n e soi t jamai s tenté d e s'e n servir . Nou s voulons en -
fin que l'exempl e donn é pa r l a loi grave s i profondémen t l e 
respect d e l a vi e humaine dan s tou s les cœurs , qu e le s plu s 
passionnés ne puissent songe r à  y  toucher dan s quelqu e cir -
constance qu e c e soit . Quand l a sociét é toute entièr e pro -
clamera solennellemen t qu'ell e mêm e n' a pa s l e droi t d e 
tuer, qu e l a tête d'u n homme , fût-ce l e plus infâm e de s cri -
minels, es t sacrée , chaqu e individ u n e reculera-t-i l pa s 
bientôt terrifi é devan t l'idé e d'u n meurtre , comm e le s 
croyants devan t l e plus épouvantabl e de s sacriléges? 

§ 1 3 . — RÉSUMÉ . 

La répugnanc e contr e l a pein e capitale , e n Franc e sur -
tout, augment e d e plu s e n plus , grâc e au ciel , dan s toute s 
les classe s de l a société. Chaque jour, o n voi t l a curiosit é de 
la mor t domine r moin s l'horreu r naturell e qu'ell e inspire ; 
l'affreux épisod e d e Montcharmon t prouv e qu e le s cri -
minels eux-même s n e s'inclinen t plu s résigné s devan t l a 
hache qui doi t abattr e leu r tête ; enfi n l e peuple , auque l se s 
calomniateurs n e cessent de prête r de s idée s sanguinaires , 
le peupl e particulièremen t a  fai t mainte s foi s éclate r so n 
aversion pou r l'effusio n d u sang , e t nous , qu i lu i avon s ét é 
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profondément dévou é tout e notr e vie , nou s somme s plei n 
de bonheur d'avoi r à  le constater . Le ministèr e d e l a justice 
sait que , su r plusieur s point s de l a France, on n' a pas trouv é 
d'ouvriers, mêm e à  prix d'or , pou r travaille r à  dresse r l a 
sanglante machine , e t qu'i l a  fall u leu r applique r le s dis -
positions pénale s prononcée s à  l'égard d e ceu x qui refusen t 
un servic e légalement dû . 

Deux fait s récents , symptôme s très-caractérisé s d e ce t 
adoucissement d e no s mœurs , viennen t encor e d e montre r 
d'une faço n très-significativ e jusqu' à que l poin t l'extermi -
nation mêm e de s plu s grand s coupable s bless e aujour -
d'hui le sentiment général . Nou s avon s déj à parl é d u pre -
mier. Personne , personn e n'es t ven u prête r so n assistanc e 
aux exécuteur s de s hautes-œuvres , quan d Montcharmon t 
leur a s i longtemps résisté . L e secon d s'es t pass é à  Paris , i l 
y a  quelque s jours . U n de s soldat s chargé s d e veille r su r 
l'échafaud d e Lafourcad e s'es t évanou i e n voyan t tombe r l a 
tête d u patient , e t certe s c e n'étai t pa s pa r intérê t pou r 
un misérabl e qu i avai t lâchemen t assassin é deu x vieille s 
femmes san s défense . Quan d o n voi t un d e ce s hommes qu i 
affrontent s i intrépidemen t l a mitraill e su r le s champ s d e 
bataille, quan d o n voi t u n d e ce s vaillant s qu e l a guerr e 
met chaqu e jour e n communicatio n avec la mort sou s se s as-
pects le s plus effrayants , tombe r san s connaissanc e a u mo -
ment où l'o n tu e u n parei l criminel , qu i voudr a nie r qu e l a 
peine capital e n'ai t pa s fai t son temps ? Pou r préveni r l e re -
tour d'u n fai t auss i accablant , à  l a dernièr e exécution , le s 
gardes républicain s condamné s à  former l a hai e autou r d e 
l'échafaud n e faisaien t plu s fac e à  l'instrumen t d u supplice ; 
ils lu i tournaien t l e do s e t e n étaien t beaucou p plu s éloi -
gnés qu e d e coutume . Lorsqu e l a polic e elle-mêm e pren d 
avec raiso n d e telle s mesures , qu i pourr a souteni r qu e l 'o -
dieux spectacl e d e l a plac e Saint-Jacque s soit encor e d e 
notre temps . 

Nous avons entendu u n mo t d'une femme du peuple , nom -
mée madam e Constance , qu i nou s sembl e résume r l a ques -
tion ave c un e naïvet é admirabl e e t qu i nou s a  profondé -
ment frapp é comm e un témoignag e d u progrè s de s idées d e 
mansuétude jusqu e dan s le s classe s le s moin s cultivées . 
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Elle nou s parlai t d e l'horribl e fratricid e commi s pa r B o -
carmé :  «  Voi là, disai t -e l le , u n gran d brigand ; je  ne  de-
« mande  pas  qu'on  le  fasse mourir,  Ç A NE FERAI T PA S REVENI R 
« L'AUTRE ! Mais , m a foi , monsieur , o n ferai t bie n d e l'en -
« ferme r solidemen t pou r tout e s a vi e e t d e n e pa s lu i don -
« ne r d u chocola t à  déjeuner . » 

Ceux-là mêmes qui défendent encor e de l a peine mor t p a r ce 
qu'ils l a croien t utile , senten t leur s conviction s ébranlée s ; 
ils admetten t qu'u n jou r viendr a o ù l e progrè s p e r m e t -
tra d e l a supprime r ;  c e n'es t plu s pou r eu x qu'un e affair e 
de date- , il s n e contesten t qu e l 'opportunité . C'es t l'opinio n 
expr imée pa r plusieur s orateur s dans l a discussio n d u 8  d é -
cembre 1848 . L e temp s n'es t pa s encor e ven u !  Mai s quan d 
viendra-t i l ? D'ailleurs , s'i l n'es t pa s venu , c'es t don c qu'i l 
v i endra , c'es t don c qu'o n n e guillotin e plu s qu e t empora i -
r e m e n t ? Commen t différe r une pareill e réform e du momen t 
qu'il ser a just e u n jou r d e l 'accomplir ? N'est-i l pa s m o n -
strueux d e coupe r de s tête s provisoirement  e t e n at tendan t 
une époqu e plu s opportun e pou r y  r e n o n c e r . . . 

Nous croyons , nous , qu e l e temp s es t venu , e t nou s 
sommes san s l a moindr e inquiétud e su r les résultats . Quan d 
MM. Cormenin , Bal lanche , Jacqueminot , Villemain , Gui -
z o t , P a s t o r e t , Bérenge r (d e l a D r ô m e ) , Giro d (d e l 'Ain) , 
Lamart ine , Voisin , Ch . Lucas , Rabuan , Coquerel , Laboulie , 
V. Lefranc , tou s homme s qu e l'o n n e peu t appele r de s nova -
teurs , de s utopistes , de s aventurier s politiques e t économis -
tes , crien t à la sociét é :  N e tue z plu s !  Quan d nou s nou s r a p -
pelons le s applaudissement s qu i accueillaien t dan s le s club s 
nos discour s pour l'abolition d u dernie r supplice; quandnou s 
avons entendu , i l y  a quelque s jour s à  peine, l e peuple a c c l a -
mer ave c enthousiasm e le s nom s d e l'éloquen t Crémieu x e t 
de Victo r Hug o a u sorti r d e l'audienc e o ù il s venaien t d e 
plaider contr e l a pein e d e mort , nou s n'hésiton s pa s à  dir e 
que l a conscienc e publiqu e es t suffisammen t rassurée , e t 
que l'heur e es t arr ivé e d'e n fini r ave c l'échafaud . 

Pour nou s e n convaincr e tou t à  fait , i l y  a  un e chos e plu s 
puissante encor e qu e celle-là , c'es t l'ovatio n populair e fait e 
à M . Ch . Hugo , e n mêm e temp s qu e l'o n saluai t pa r de s v i -
vats so n pèr e e t M . Crémieux . U n journalist e d e vingt-cin q 
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ans à  pein e obje t d'un e ovatio n populaire ! Y  a-t-i l dan s 
l'histoire d'autr e exemple d'u n homm e auss i jeun e obtenan t 
un honneu r auss i g r a n d ? Nou s avon s cherch é e t n'e n avon s 
pas t rouvé . Qu'avai t don c fai t M . Ch . Hugo ? 1 1 avait écr i t 
quarante belle s ligne s contr e l a pein e d e m o r t ; i l venai t 
d'être condamn é pou r excitatio n à  l a hain e d e l a lo i m e u r -
tr i ère ! 

L e peupl e respect e le s verdict s d u j u r y ; i l sai t qu e l e 
j u r y es t l a représentat io n vivant e d e l a j u s t i c e ; mai s 
en mêm e temp s qu'i l s e courbai t devan t se s décision s su -
p r ê m e s , i l honorai t l e condamné , comm e i l arr iv e parfoi s 
à l 'armée , où , tou t e n punissan t pou r faut e d e disciplin e l e 
brave qu i s'es t é lanc é contr e l'ennemi avan t le signa l donné , 
on l e me t à  l 'ordr e d u jou r pou r glorifie r so n courage . 

Quelle plu s grand e preuv e qu e l e peuple , toujour s d'u n 
sens s i admirabl e e n pareill e c irconstance , a  condamn é à 
m o r t l a pein e cap i ta l e ? qu'ell e n' a plu s d e sanctio n dan s 
l'opinion de s masses ? 

Mandataires d u peuple , renverse z don c l'échafau d d'un e 
manière c o m p l è t e , absolue ; s i respectable s qu e soien t 
vos œuvre s législatives , vou s n e pourre z fair e qu e l a j u s -
t i c e , tan t qu e vou s lu i laissere z u n glaiv e dan s le s mains , 
ne soi t au x y e u x d e l a majorit é d e l a natio n e n suspicio n 
d'homicide. Abolisse z l a pein e d e m o r t ; ell e puni t a u lie u 
de c o r r i g e r ; ell e familiaris e le s homme s ave c l'effusio n d u 
sang a u lie u d e le s a c c o u t u m e r à  considére r l a vi e humain e 
comme sacré e ; elle augment e l e nombr e de s cr ime s a u lie u 
de le s p r é v e n i r ; ell e frapp e d'u n supplic e éga l de s c r i m i -
nels inégalemen t c o u p a b l e s , a u lie u d e proport ionne r la 
répression a u forfait ; enfin , ell e attein t quelquefoi s de s in -
nocent s . . . Abolisse z don c le s condamnation s i r r é p a r a b l e s, 
c'est u n dernie r hommag e qu e l e X I X e siècl e doi t à  l a r a i -
son e t à  l 'humanité ; abolisse z l a pein e d e m o r t , c e ser a 
une gloir e nouvell e pou r l a F r a n c e ! 

P. S.  A  ceu x d e no s honorable s collègue s qu i hésiteraien t 
à biffe r l'horribl e pein e capita le , nous soumetton s ave c insis -
tance le s réflexion s suivante s qu e nou s venon s d e lir e à  l'in -
stant dan s un e brochur e de M . Duboisaymé , plein e d'élé -
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vat ion, d e fermet é e t d'irrésistible s arguments . (  De  la 
Justice criminelle  en  Toscane  et  de  la  peine  de  mort.  Grenoble , 
1 8 4 4 . ) 

« Qu e l'o n n'aill e pa s dénature r notr e pensé e e t dir e qu e 
« notre piti é pou r d e vil s assassin s es t tro p grande . Nou s le s 
« avon s e n horreu r autan t qu e qu i qu e c e soit ; mai s c e qu e 
« nous voulons , c e qu e nou s avon s l e droi t d e demander , 
« c'est qu'e n punissan t l e m e u r t r e , vou s n e nou s e n fassie z 
« pa s commettr e un , l e plu s horribl e d e tous , l e meurtr e d e 
« sangfroi d e t ave c préméditat ion . C e qu e nou s voulons , c e 
« que tou t l e mond e doi t vouloir , c'es t qu e l e châtimen t d u 
« crimine l n e soi t pa s dangereu x pou r l a sociét é entièr e 
« e n blessan t le s noble s instinct s de s homme s vertueux , e t 
« e n exc i tant , e n réveillant , e n accroissan t a u cœu r d u vi -
« cieu x le s mauvai s penchants . C e qu e nou s voulon s s u r -
« tout , c'es t qu e le s erreur s auxquelle s le s jugement s de s 
« homme s son t nécessairemen t sujet s S O I E N T T O U J O U R S R É P A -

« R A B L E S . » 

Songez , songez , lég is lateurs , à  l'innocen t condamné ! 
songez à  s a famille , à  s a m è r e , à  s a fill e !  En prison , l'inno -
cent aur a pou r consolatio n s a conscience . Le s s iens , d u 
moins, n e l e pleureron t pa s guillotiné ; il s garderon t comm e 
lui l 'espéranc e d e l e voi r un jou r rend u à l'honneur e t à  leur s 
embrassements . A u momen t d e vote r su r notre proposition , 
législateurs, rappelez-vou s cec i :  I l y  a  sep t ans , e n 1 8 4 4 , 
M. Haberlaud , condamné à mort par l a cour d'assises de B r u -
ges , e t don t l a pein e avai t é t é commué e e n ving t année s d e 
travaux forcés , étai t a u bagn e depui s deu x an s lorsqu e so n 
innocence a  ét é ent ièremen t reconnue ! (Voi r le  National  d u 
9 décembr e 1 8 4 4 . ) Qu e répondriez-vous , hélas ! a u père , à 
la femme , à  l a fill e d'u n autr e Haberlaud , don t vou s aurie z 
fait tombe r l a tê t e e n maintenan t l a pein e d e mor t e t qu i 
viendraient vou s dir e à  votr e foye r domestique , a u milie u 
de vo s enfant s :  «  Qu'avez-vous fai t d e mo n fils , qu'avez -
vous fai t d e mo n mar i , qu'avez-vou s fai t d e mo n p è r e ? 
Voilà l a preuv e qu'i l étai t innocent ! 
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